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M.  Gaussuv,  présiâent  sortant,  prend  la  parole  en  ces 
termes  : 

«  Messieurs, 

(cll  y  a  deux  ans,  c'est  avec  des  paroles  de  remerclment 
que  je  prenais  place  à  ce  fauteuil.  Les  sentiments  que  je 
vous  exprimais  alors  n'ont  fait  que  s'accroître,  puisque  vous 
n'avez  pas  cessé  de  me  prêter  votre  bienveillant  concours. 
Je  vous  renouvelle  donc  aujourd'hui  mes  remerciments  et 
j'y  joins  ceux  que  je  vous  dois  pour  m'avoir,  rendu  ma 
tâche  aussi  facile.  Je  vous  remercie  aussi  de  m'avoir  donné, 
pour  dernier  acte  à  accomplir,  une  mission  qui  ne  pou- 
vait m'étre  plus  agréable,  celle  d'appeler  à  me  remplacer 
notre  aimé  et  estimé  collègue  M.  Lagneau*  » 

M.  Gaussin  appelle  ensuite  an  fauteuil  M.  Gustave  Là* 
QNSAU,  élu  président  pour  Tannée  1872,  qui  prononce  le 
discours  suivant  : 

«  Messieurs^ 
«  Depuis  le  19  mai  18S9,  depuis  le  jour  où,  à  l'appel  de 
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notre  savant  collëgae,  H.  Broca,  les  membres  fondateurs 
delà  Société  d'anthropologie  se  réunirent  pour  la  première 
fois,  douze  présidents  ont  successivement  dirigé  nos  tra- 
vaux. Lorsque  je  considère  la  haute  position  scientifique  de 
mes  éminents  prédécesseurs,  la  plupart  membres  de  l'Insti- 
tut et  de  TAcadémie  de  médecine,  professeurs  au  Muséum, 
aux  Facultés  des  sciences  et  de  médecine,  directeurs  d'im- 
portantes collections  archéologiques  et  géographiques, 
médecins  principaux  des  armées,  savants  voyageurs,  je 
suis  vraiment  touché  du  sentiment  de  bienveillance  qui 
vous  a  fait  me  désigner  pour  présider  cette  année  nos 
séances. 

«  En  prenant  place  au  fauteuil,  tout  d'abord,  interprète 
de  la  Société  entière,  j'adresserai  nos  remercîments  à  notre 
président  sortant,  M.  Gaussin,  qui,  toujours  conciliant,  a 
dirigé  nos  discussions  avec  l'autorité  scientifique  que  lui 
donnent  ses  travaux  de  craniologie  mathématique,  de  géo- 
graphie ethnologique  et  de  hnguistique  océanienne.  J'ex- 
primerai également  nos  remercîments  et  nos  regrels  à  notre 
secrétaire  général  adjoint,  M.  Dally,  toujours  si  disert  dans 
les  discussions,  non  moins  philosophiques  qu'anthropolo- 
giques, sur  le  transformisme,  sur  la  religiosité,  sur  l'intel- 
ligence, etc.  Par  suite  d'occupations  trop  nombreuses, 
notre  collègue  a  demandé  à  être  relevé  de  ses  fonctions, 
laborieusement  remplies  durant  plusieurs  années. 

«  L'utilité  de  l'étude  de  l'homme  semble  devenir  de  plus 
en  plus  évidente  aux  yeux  de  tous;  la  prochaine  publica- 
tion d'une  revue  anthropologique,  due  à  l'initiative  de 
notre  secrétaire  général,  en  serait  le  témoignage,  si  l'ac- 
croissement constant  de  la  Société  d'anthropologie  n'en 
fournissait  une  preuve  suffisante.  En  effet,  notre  Société, 
qui,  à  son  origine,  ne  comptait  que  19  membres,  actuelle- 
ment en  compte  415,  dont  7  honoraires,  188  titulaires  ré- 
8identS|  90  titulaires  non  résidents,  54  associés  étrangers^ 
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41  correspondants  nationaux  et  35  correspondants  étrangers. 

((  Cependant,  durant  les  deux  années  désastreuses  que 
nous  venons  de  traverser,  la  mort  est  venue  frapper  de 
nombreux  collègues. 

«  Edouard  Lartet,  l'illustre  paléontologiste,  Tex-prési- 
dent  du  congrès  international  d'archéologie  et  d'anthro- 
pologie préhistoriques  de  Paris^  Tex-président  de  notre 
Société,  a  été  enlevé  à  l'étude  de  Phomme  des  temps  géo- 
logiques. Son  nom  vénéré  restera  dans  notre  souvenir 
comme  ceux  de  nos  regrettés  présidents  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  Gratiolet^  Boudin. 

«  Marti n-Magr on,  docteur  en  médecine,  professeur  de 
physiologie,  membre  fondateur  et  premier  président  de 
notre  Société,  depuis  quelques  années  éloigné  de  nos 
séances  par  la  maladie,  a  également  succombé. 

«  Nous  avons  perdu  Paul  Simonot,  ancien  médecin  de 
la  marine  au  Sénégal  et  aux  Antilles,  président  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Paris,  membre  du  Comité  central  et 
ancien  secrétaire  de  notre  Société,  médecin  pénétré  d'un 
sentiment  profond  de  dignité  professionnelle.  Les  membres 
du  congrès  médical  international  de  Paris  se  rappellent 
encore  avec  quel  talent  il  traita  la  difficile  question  de  Tac- 
climatement  des  races  humaines.  Les  recueils  de  notre 
Société  contiennent  de  notre  estimé  collègue  de  nombreux 
et  importants  travaux  sur  la  coloration  de  la  peau  du 
nègre,  sur  la  détermination  des  couleurs  de  la  peau,  sur 
les  peuples  du  Sénégal,  sur  l'anthropologie  de  Tlle  de  la 
Réunion,  etc.,  etc. 

«  Le  docteur  Morpain^  archiviste  de  notre  Société,  assidu 
à  nos  séances  malgré  sa  santé  depuis  longtemps  chance- 
lante, a  également  cessé  de  vivre.  Lié  d'amitié  avec  plu- 
sieurs savants  de  l'Alsace,  il  insista  auprès  de  nous  sur 
l'importance  des  relations  à  établir  entre  notre  Société  et 
les  autres  Sociétés  savantes  des  départements. 
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«  La  mort  est  venue  arracher  à  ses  œnvres  charitables^ 
si  propres  à  restreindre  la  mortalité  infantile,  Barrier,  an- 
cien chirurgien  en  chef  de  THÔtel-Dien  de  Lyon,  fondateur 
et  président  de  la  Société  protectrice  de  Tenfance  siégeant 
à  Paris. 

<c  Après  ces  regrettés  collègues,  qui  ont  succombé  aux 
atteintes  de  la  maladie,  rappelons  les  noms  de  ceux  qui 
sont  tombés  victimes  d^une  guerre  cruelle. 

«  La  mort  nous  a  enlevé  notre  modeste,  zélé  et  instruit 
collaborateur,  Léon  Guillard,  licencié  en  droit.  Eminem- 
ment pacifique,  mais  avant  tout  l'homme  du  devoir,  notre 
collègue  est  mort  en  brave,  frappé  d'une  balle  ennemie, 
le  19  janvier  1871,  à  la  sortie  de  Buzenval,  vers  la  fin  du 
siège  de  notre  malheureuse  Ville. 

K  Le  docteur  Lagrelette,  médecin  adjoint  de  rétablisse- 
ment hydrothérapiqiie  d'Auteuil ,  devenu  capitaine  de 
francs-tireurs,  a  de  même  trouvé  une  mort  glorieuse  dans 
l'armée  du  Nord,  pendant  cette  guerre  meurtrière. 

«  Liégeois,  chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  agrégé  de 
la  Faculté  de  médecine,  second  chirurgien  de  la  permière 
ambulance  envoyée  à  Metz  parla  Société  internationale  de* 
secours  aux  blessés,  mort  au  retour  de  cette  pénible  cam- 
pagne, a  été  également  victime  de  cette  lutte  morbîgène. 

«  Nous  conserverons  le  souvenir  de  nos  infortunés  col- 
lègues morts  pour  la  défense  du  pays  envahi.  Leur  mémoire 
nous  rappellera  une  guerre  implacable,  considérée  à  tort 
comme  une  guerre  de  races.  Entre  nations  civilisées,  à 
ethnogénie  si  complexe,  la  diversité  de  races  ne  peut  être 
un  motif  pour  s'entre- détruire.  Menaçantes  pour  Tavenir  de 
l'Europe,  des  prétentions  ambitieuses,  s'abritant  sous  le 
couvert  du  panslavisme,  du  pangermanisme,  ou  d'autres 
théories  y  plus  linguistiques  qu'ethnologiques,  peuvent 
susciter  la  guerre  dans  un  but  de  conquête;  les  sciences 
anthropologiques,  qui  permettent  de  reconnaître  en  une 


G.   LA6NEAV.  —  DISCOURS  d'oUTERTURE.  5 

seule  et  même  nation  de  nombreux  éléments  ethniques 
dissemblables,  ne  légitiment  nullement,  désavouent  complè- 
tement ces  prétentions  funestes,  qui  coûtent  à  l'humanité 
tant  de  milliers  de  victimes,  Si,  comme  Français,  la  patrie^ 
durant  la  guerre^  nous  a  trouvés  prêts  à  supporter  toutes 
les  privations^  tous  les  sacrifices  pour  résister  à  l'invasion 
de  notre  territoire ,  comme  anthropologistes,  nos  études^ 
motifs  d'union,  non  de  discorde,  franchissant  les  frontières 
des  nations,  embrassant  tous  les  peuples  de  l'univers^  nous 
mettent  à  môme  de]  montrer  combien  .souvent  sont  peu 
fondés  certains  principes  politiques  qui>  prétextant  de  la 
communauté  d'origine  d'un  seul  des  éléments  constitutifs 
de  nations  diverses^  ne  tiennent  aucun  compte  de  leurs 
autres  éléments  ethniques. 

«  Au  sortir  des  désastres  que  nous  venons  d'éprouver, 
de  nombreuses  réformes  sociales  sont  à  Tétude.  Alors  que 
chacun,  dans  la  mesure  de  ses  forces^  sent  la  nécessité  de 
concourir  individuellement  à  cette  réformation  nationale^ 
peut-être  serait-il  désirable  que  toutes  les  grandes  questions 
relatives  à  l'homme,  soulevées  dans  d'autres  enceintes, 
eussent  ici  leur  retentissement;  peut-être  appartiendrait-il 
à  notre  Société  de  discuter  scientifiquement  les  condi- 
tions de  natalité  restreinte,  de  matrimonialité  tardive,  de 
mortalité  urbaine  prématurée,  de  recrutement  de  l'armée^ 
et  maintes  autres  questions  qui  intéressent  grandement 
la  prospérité  anthropologique  de  notre  population. 

((  D'ailleurs,  une  nation  qui^  comme  la  nôtre,  compte  au 
nombre  de  ses  ancêtres  des  Celtes^  des  Gaulois,  des  Aqui- 
tains, des  Ligures,  des  Belges,  des  Borgondes,  des  Franks, 
réunit  des  aptitudes  physiques  et  intellectuelles  aussi 
grandes,  aussi  diverses  que  celles  d'aucune  autre  nation 
d'Europe.  Son  avenir  dépend  de  sa  volonté.  » 

H.  le  président  invite  ensuite  le  bureau  nommé  pour 
1872  à  se  constituer. 
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GORRESPONDANGB. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance manuscrite,  gui  comprend  : 

i<>  Une  lettre  de  M.  Squier  annonçant  l'envoi  du  premier 
fascicule  de  Y  Institut  anthropologique  de  New-York^  trans- 
formation de  Tancienne  Société  ethnologique  de  cette 
ville^  et  demandant  l'échange  de  ses  publications  avec  la 
Société  (renvoyée  au  comité  central). 

2°  Des  lettres  de  MM.  Moulin,  Daudville^  Espinasse, 
Durand  (de  Gros)  et  Rochas  accompagnant  l'envoi  de  mé- 
moires destinés  à  concourir  pour  le  prix  Godard.  M.  le 
président  déclare  close  la  quatrième  période  de  concours 
pour  le  prix  Godard.  La  commission  du  prix  sera  nommée 
dans  la  prochaine  séance  du  comité  central^  et  les  envois 
des  concurrents  lui  seront  adressés. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Durand  (de  Gros).  Ontologie  et  psychologie  physiologiques. 
Paris,  1871,in-i8. 

—  Durand  (de  Gros).  Les  Origines  animales  de  r homme* 
Paris,  1871,  in-8°. 

—  Daudville.  Physiologie  morale  des  instincts  de  l'homme. 
Paris,  1871,  in-8°. 

—  Daudville.  De  F  Influence  des  milieux  sur  les  caractères 

« 

de  races  chez  rhomme.  Paris,  1867,  in-8o, 

—  Moulin  (B.).  Phrényogénit.  Paris,  in-12,  1871. 
(Ces  cinq  ouvrages,  reçus  avant  le  31  janvier,  sont 

adressés  pour  le  concours  du  prix  Godard.) 

—  Dalla  Rosa.  Abitazioni  delPepoea  délia  pietra  nell'isola 
de  Pautellaria.  Paris,  1871,  in-S^. 

—  Museo  civico  de  Bologna.  Inaugurazione.  Bologne, 
187^,in-8^ 
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—  Botti  (Ulderico).  La  Grotta  del  Diavolo,  staxione  preù' 
torica  del  capo  di  Leuca.  Cologne,  1871 ,  in-S*», 

—  Qnatrefages  (De).  Sur  les  Origines  anthropologiques  des 
populations  européennes.  Paris,  1871,  in-S'^.  (Extrait  des 
Matériaux  pour  servira  C histoire  de  t homme.) 

—  X***.  Relazione  sulla  espozione  italiana  d^anthropologia^ 
d'archeologia  pre-istoriche  in  Bologna.  nel  i61i.  Bologne, 
4871,in-8o. 

—  Mantegazza.  Quadri  délia  natura  umana.  Feste  ed 
ebbrezze;  2  vol.,  Florence,  187i,  m-12, 

—  Bert(P).  Recherches  expérimentales  sur  l'influence  que  les 
changements  dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les 
phénomènes  delà  vie»  Paris,  1871,  in-4°.  Extrait  des  Comptes 
rendus  de  l' Académie  des  sciences, 

—  Bert  (P).  Sur  les  Phénomènes  et  les  Causes  de  lamortdes 
animaux  d'eau  douce  que  l'on  plonge  dans  Peau  de  mer.  Paris, 
1871,  in-4*.  Extrait  des  Comptes  rendus  de  V Académie  des 
sciences. 

—  Hovelacque.  Instruction  pour  Tétude  élémentaire  de  la 
linguistique  indo-européenne.  V avis,  1871,ia-12. 

—  Vilanova  et  Tubino.  Viaje  cientifico  a  Dinamarka. 
Madrid,  1871,  in-S". 

—  Gazette  médicale  de  V Algérie,  divers  numéros  des 
années  1864  à  187i. —  iVa/ttre,  divers  numéros,  1870  et 
1871.  —  Annales  médico-psychologiques ^  divers  numéros, 
1870  et  1871.  (Ces  fascicules  manquaient  à  la  collection 
et  sont  adressés  une  seconde  fois  à  la  Société  sur  la  de- 
mande de  rarchiviste.) 

—  Il  Bartolomeo  Borghesi.  Journal  mensuel  de  Vlnstituto^ 
omonimo,  fascicules  14  à  16.  Milan,  in-4'*. 

—  Revue  scientifique,  numéros  21  à  27,  novembre  et 
décembre  1871 . 

—  Cazalisde  Fondouce.  Compte  rendu  du  Congrès  pré". 


i 
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historique  de  Bologne  (numéros  de  la  Revue  scientifique  des  2 
et  9  décembre  i871). 

—  De  Costeplane.  Notice  sur  Jules  Duval  l'Economiste 
[Journal  de  l'Aveyron). 

—  Archives  de  médecine  navale  y  novembre  et  décembre 
1871.  Ces  livraisons  contiennent  une  notice  ethnograpbique 
sur  les  Dajak's  (Indes  orientales),  deux  articles  sur  les 
maladies  dans  TBimalaya  et  la  fréquence  des  calculs 
vësicaux  dans  Tlnde.  Traduction  d'articles  du  Quarterly 
Dublin  Journal of  Médical  Science. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  décembre  1871. 
Ce  fascicule  contient  un  article  de  M.  Vivien  Saint-Martin, 
Une  Nouvelle  Race  à  inscrire  sur  la  carte  du  globe  (il 
s'agit  des  aborigènes  de  Tîle  de  Luçon  et  lies  contiguês]  ; 
une  communication  de  M.  Jules  Marcou  sur  les  habitants 
de  l'Âustralasie. 

M.  Broca  présente,  au  nom  de  M.  van  Dûben,  des  pho- 
tographies prises  en  Laponie  dans  un  voyage  récent.  Ces 
épreuves,  exécutées  par  M"**  van  Dûben,  sont  destinées  à 
l'album  de  la  Société. 

M.  Bertrand  offre  de  la  part  de  M.  Julien  le  Rousseau  an 
livre  intitulé  :  la  Prospérité  de  l'Etat  et  la  Stabilité  des  pou- 
voirs.  —  Paris,  in- 12, 1872. 

M.  Sanson  présente  de  la  part  de  M.  Piètrement  un 
mémoire  sur /es  Chevaux  à  trente^quatre  côtes  des  Aryas  de 
Vépoque  védique.  Dans  un  premier  ouvrage  sur  les  origines 
du  cheval,  M.  Piètrement  avait  signalé  en  passant  des  vers 
d'un  hymne  védique  sur  les  trente-quatre  côtes  du  cheval. 
Ce  texte,  sujet  à  caution,  est  de  nouveau  discuté  dans  la 
brochure  de  M.  Piètrement,  qui  en  donne  une  interpréta- 
tion à  laquelle  M.  Sanson  ne  se  rallie  point. 

M.  DE  MoRTiLLET  offre  à  la  Société,  de  la  part  de  l'auteur, 
M.  Capellini,  un  rapport  sur  les  Armes  et  Instruments  de 
pierre  du  musée  de  Bologne»  Il  présente  ensuite  un  travail 
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—  Botti  (Ulderico).  La  Grotta  del  Diavolo,  siaxione  pms" 
torica  del  capo  di  Leuca.  Cologne,  1871 ,  in-8^. 

—  Quatrefages  (De).  Sur  les  Origines  anthropologiques  des 
populations  européennes,  Paris,  1871,  in-S**.  (Extrait  des 
Matériaux  pour  servira  r histoire  de  t homme.) 

—  X***.  Relazione  sulla  espozione  italiana  d'anthropologia^ 
d'archeologia  pre-istoriche  in  Bologna,  nel  iHli.  Bologne, 
4871,in-8o. 

—  Mantegazza.  Quadri  délia  natura  umana.  Feste  ed 
ebbrezze;  2  vol.,  Florence,  187i,  in-12. 

—  Bert(P).  Recherches  expérimentales  sur  l'influence  que  les 
changements  dans  la  pression  barométrique  exercent  sur  les 
phénomènes  delà  vie.  Paris,  1871,  in-4°.  Extrait  des  Comptes 
rendus  de  l'Académie  des  sciences. 

—  Bert  (P).  Sur  les  Phénomènes  et  les  Causes  de  lamortdes 
animaux  d'eau  douce  que  Von  plonge  dans  Peau  de  mer.  Paris, 
1871,  in-4".  Extrait  des  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
sciences, 

—  Hovelacque.  Instruction  pour  Tétude  élémentaire  de  la 
linguistique  indo-européenne.  VariSf  1871,in-12, 

—  Vilanova  et  Tubino.  Viaje  cientifico  a  Dinamarka. 
Madrid,  1871,  in-S*». 

—  Gazette  médicale  de  V Algérie,  divers  numdros  des 
années  1864  à  187i. —  iVa/wre,  divers  numdros,  1870  et 
1871.  —  Annales  médico-psychologiques ^  divers  numéros, 
1870  et  1871.  (Ces  fascicules  manquaient  à  la  collection 
et  sont  adressés  une  seconde  fois  à  la  Société  sur  la  de- 
mande de  Tarchiviste.) 

—  n  Bartolomeo  Borghesi.  Journal  mensuel  de  Vlnstituto^ 
omonimo,  fascicules  14  à  16.  Milan,  în-4°. 

—  Revue  scientifique^  numéros  21  à  27,  novembre  et 
décembre  187 1 . 

—  Cazalisde  Fondottce.  Compte  rmdu  du  Congrès  pré^. 
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C/kNDIDATCJBES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 
M.   le  général   Read,   (John-Meredith) ,  présenté  par 
MM.  Baoca,  d'Avbzac,  Gaussin  ;  —  M.  le  docteur  Cotabd, 
ex-interne  des  hôpitaux  à  Paris^  présenté  par  MM.  Broga, 
Legonte^  Hakt. 

election. 

M.  le  docteur  AaxiNaAUD,  ancien  interne  des  hôpitaux 
de  Paris  et  médecin  à  Bordeaux»  est  élu  membre  titulaire. 

PRESENTATIONS. 

Pathologie  orAnlemie  et  eérélirale. 

Imbécillité  consécutive  à  une  fièvre  typhoïde  survenue  à  Tâge  de  sep^ 
ans.  —  Lésions  du  cr&ne.  —  Synosloses  prématurées,  hypertrophie 
de  plusieurs  os  du  crâne  et  en  particulier  du  sphénoïde.  —  Altération 
dans  la  structure  intime  du  cerveau.  —  Eiamen  microscopique  du 
sphénoïde; 

PAR  H.  AUG*  voisur. 

.  La  femme  P***,  âgée  de  trente  ans^  est  entrée  dans  mon 
service  de  la  Salpôtrière  le  5  mai  i866»  Les  renseignements 
relatifs  à  sa  famille  m^ont  appris  que  sa  grand'mère  mater- 
nelle était  morte  d'une  maladie  de  poitrine  qui  s'était 
développée  à  la  suite  d'une  couche  et  avait  duré  plusieurs 
mois';  que  son  grand-père  maternel  avait  été  tué  pendant 
l'insurrection  de  juin  1848;  que  la  grand'mère  paternelle 
avait  succombé  jeune  encore  à  une  affection  aiguë  de  la 
poitrine,  et  que  le  grand-père  paternel  était  mort  de  mala- 
die du  ventre.  Le  père  a  été  enlevé  à  trente  ans  par  le  cho- 
léra; la  mère  est  grande  et  bien  constituée;  un  frère  est 
bien  portant  et  intelligent. 


> 


Â.  VOISIN.  —  iPATHOiOOIE  CRANIS]!CNS  ET  CÉRÉBRALE;       il 

La  malade,  née  à  terme,  a  joui  d'une  bonne  santé  jusqu'à 
Tâge  de  sept  ans,  et  jusqu'à  cet  âge  son  intelligence  s'est 
^  normalement  développée.  Elle  a  été  atteinte  alors  d'une  fiè- 

vre typhoïde  qui  a  duré  deux  mois,  et  qui  s'est  compliquée 
d^accidents  cérébraux  intenses.  La  convalescence  s'est  pro- 
longée pendant  plusieurs  mois.  Dès  ce  moment  la  mère  a 
remarqué  que  l'intelligence  de  sa  fîUe  était  arriérée^  et 
que  son  caractère  devenait  excessivement  entêté.  On  lui 
a  fait  appretidre  le  métier  de  cordonnière,  mais  elle  n'a 
pu  faire  son  apprentissage  d'une  façon  suivie.  La  plus 
grande  irrégularité  se  faisait  remarquer  dans  ses  travaux 
professionnels  aussi  bien  que  dans  ses  études  de  classe. 
*  Elle  se  refusait  souvent  à  obéir  aux  injonctions  et  aux 

demandes  de  sa  mère.  Ses  notions  littéraires  se  bornèrent 
par  suite  à  savoir  lir-e  et  écrire  très-lentement  ;  elle  ne  put 
apprendre  ni  l'histoire^  ni  la  géographie,  ni  même  la  table 
démultiplication. 

Malgré  cet  état  d'infériorité  mentale,  elle  fut  mariée  à 
l'âge  de  vingt-deux  ans,  mais  elle  laissa  son  ménage  dans 
le  plus  grand  désordre;  elle  ne  faisait  jamais  son  lit^  n'ap- 
prêtait jamais  les  repas  pour  l'heure  à  laquelle  son  mari 
rentrait  de  son  atelier  ;  elle  quittait  sans  raison  un  ouvrage 
commencé  *pour  passer  à  un  autre,  faisait  des  dépenses 
inutiles^  etc. 

Son  état  d'imbécillité  se  compliqua  huit  ans  après  d'hal- 
lucinations de  l'ouïe,  puis  d'idées  de  persécution.  —  C'est  i 
alors  que  je  l'ai  vue  pour  la  première  fois. 

Sa  taille  était  moyenne.  Je  fus  frappé  tout   d'abord  de        •  j 

la  mauvaise  conformation  de  sa  tête.  Le  front  présentait  à  -I 

sa  partie  médiane  et  moyenne  une  saiUie  arrondie  qui  in-  | 

clinait  un  peu  plus  à  gauche.  Les  régions  pariétales  étaient  1 

notablement  étroites,   surtout  à  gauche  où   existait   un  i 

aplatissement  réel.  Le  bregma  était  plus  haut  qu'il  n'aurait  I 

dû  être. 
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Circonférence  horizontale  totale.'.  •  .     5T5  millimdtres. 
Courbe  occipito-frontale  totale.  .  .  •     810        » 
Courbe  bi-auriculaire  .••..,..      385        — 

La  voûte  palatine  était  très-étroite  et  profonde.  La  malade 
avait  la  physionomie  souriante,  béate,  les  sens  normaux , 
les  membres  et  le  tronc  bien  faits.  Sa  parole  était 
nette  ;  mais  elle  répondait  irrégulièrement  aux  questions 
qu*on  lui  posait,  n'ayant  qu'une  mémoire  imparfaite  des 
faits  antérieurs^  des  dates,  etc.;  elle  lisait  lentement  et 
avec  un  peu  de  peine  les  caractères  écrits;  elle  ne  s'oc- 
cupait que  de  riens^  elle  était  désordonnée  dans  sa  tenue  et 
ne  raccommodait  pas  ses  vêtements. 

Des  tentatives  faites  pour  l'amener  à  travailler  nous  con- 
vainquirent qu'elle  ne  savait  pas  coudre,  faire  un  ourlet^ 
par  exemple. 

Pendant  les  années  qu'elle  a  passées  dans  mon  service, 
elle  a  présenté  à  certains  intervalles  des  hallucinations 
de  l'ouïe.  Elle  a  succombé  à  une  maladie  aiguë  acciden- 
teUe. 

Atjtopsie.  Cerveau.—  Pasd'adhérences  des  méninges  avec 
la  substance  corticale,  mais  Tarachnoide  présente  par 
places,  dan^  ses  parties  supérieures  et  à  la  base,  des 
tractus  blancs. 

L'hémisphère  gauche  pèse 580  grammes. 

L*hémisphère  droit  pèse 575       -* 

L*encéphale  pèse  dans  son  entier.  •  .        1 880      — 

Des  coupes  horizontales  montrent  qu'en  plusieurs  points 
la  couche  corticale  présente  une  teinte  d'un  blanc  jaunâtre^ 
avec  confusion  des  zones. 

Dans  les  couches  optiques,  plusieurs  vaisseaux  sont 
gorgés  de  sang  noir. 

L'examen  microscopique  de  portions  de  la  substance 
grise  des  circonvolutions  frontales  montre  des  amas  de 
granulations  graisseuses  dans  les  parois  de  beaucoup  de 
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yaisseaux,  des  cellules  très-altërées  présentant  une  dégéné- 
f  rescence  pigmentaire,  de  l'atrophie  du  protoplasma,  la 

^  disparition  de  prolongements  secondaires^  et  Tatrophie  de 

cylindres-axes. 
I  Crahr.  -^  Sur  le  crftne  que  je  présente  à  la  société,  j'ai 

surtout  à  signaler  Taugmentalion  d'épaisseur  de  toute  la 
voûte  et  hypertrophie  toute  spéciale  des  apophyses  dln- 
grassids,  gui  sont  trois  fois  plus  volumineuses  que  de 
coutume.  L*examen  microscopique  de  l'os  à  ce  niveau 
montre  Thypertrophie  d'un  grand  nombre  de  cellules,  un 
excès  d'opacité  de  la  préparation  et  le  rétrécissement  de  la 
plupart  des  canaux  de  Havers. 

La  selle  turcique  est  en  même  temps  diminuée  de  pro- 
fondeur^ caractère  que  j'ai  retrouvé  ainsi  que  le  précédeni 
sur  des  crânes  de  microcéphales  qui  font  partie  de  la 
collection  queM.  Broca  a  réunie  dans  son  laboratoire  d'an- 
thropologie de  l'Ecole  pratique  des  hautes  études. 

Il  me  reste  à  mentionner  la  déformation  crânienne  à 
laquelle  j'ai  fait  allusion  tout  à  l'heure  et  qui  rentre  dans 
le  type  décrit  sous  le  nom  de  trigonocépkale,  La  synostose 
prématurée  de  la  suture  médio-frontale  me  parait  devoir 
étre^invoquée  comme  point  de  départ  de  cette  déformation. 
M.  LuNiER  rappelle  qu'il  a  signalé  dans  un  précédent 
mémoire  l'aplatissement  de  la  base  du  crâne  dont  M.  Voisin 
vient  de  parler,  chez  divers  crétins,  et  en  particulier  chez 
ceux  dont  il  a  vu  les  crânes  au  musée  de  Berne.  La  base 
de  ces  crânes  paraissait  repoussée  de  bas  en  haut. 

j 
Nele  ]il8torlq«e  et  aiuitoiiiiqae  buv  Im  ermAloseopiei  ] 

PAR  M.   LB  COURTOIS.  i| 

M.  Le  Courtois  montre  à  la  Société  plusieurs  voûtes  de 
crâne  accompagnées  des  moules  de  leurs  cavités  céré- 
))raleS|  et  donne  lecture  de  la  communication  suivante  : 
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A  tontes  les  époques,  chez  tous  les  peuples  jouissant  de 
la  civilisation  la  plus  brillante  ou  plongés  dans  la  plus  pro- 
fonde superstition,  se  manifeste  un  désir  étrange  de  péné- 
trer les  aptitudes  de  chaque  individu,  d'en  deviner  les  in- 
clinations et  les  pensées. 

Au  milieu  des  classes  ou  des  sociétés  ignorantes,  il  se 
traduit  par  le  culte  de  la  sorcellerie  et  de  la  divination  sous 
des  formes  diverses  (chiromancie,  somnambulisme,  etc.)* 

Au  sein  des  sociétés  ou  des  classes  instruites,  il  a  pour 
conséquence  l'étude  du  rapport  réel  ou  supposé  entre  les 
pensées,  les  aspirations,  les  penchants  de  l'individu  et  cer- 
tains caractères  physiques  extérieurs  offerts  soit  par  le  vi- 
sage soit  par  le  crâne,  et  qui,  selon  les  uds,  seraient  l'effet 
de  ces  pensées  et  penchants,  selon  les  autres  imprimeraient 
au  contraire  à  ceux-ci  une  direction  fatale. 

De  ces  deux  ordres  d'idées,  le  premier  auquel  il  est  diffi- 
cile d'accorder  un  caractère  scientifique  et  dont  on  peut 
faire  remonter  les  origines  à  la  plus  haute  antiquité,  s'en- 
toure  le  plus  souvent  d'obscurités  ou  de  pratiques  mysté- 
rieuses telles,  qu'oD  peut  avec  H.  Corneille  Agrippa  appeler 
ses  adeptes  des  diseurs  de  riensy  u  nugivendum  genus»  {De 
incertitudine  et  vanitate  scientiarum^  p.  i36,  cap.  xxxv, 
Hagœ  Comitum,  4653,  petit  in-8^).  Je  ne  m'en  occuperai 
pas  *. 

Le  second  ordre  d'idées,  celui  gui  conduit  à  l'étude  de 
rapports  entre  les  caractères  physiques  extérieurs  et  les 
aptitudes  ou  les  facultés  de  l'individu,  mérite  d'être  sérieu- 
sement examiné. 

II  a  donné  naissance  à  deux  sciences  différentes  :  Tune 
d'elles  étudie  les  caract^es  in^primés  sur  le  visage  par  des 
pensées  ou  des  penchants  plus  ou  moins  habituels  ;  c'est  la 
science  de  la  physionomie  ou  physiognomonie»  L'autre  nous 

1  Voir,  sur  ce  sujet,  J.-J.  Boissardi,  de  divinatione  et  magicis 
prœiUgiis,  Oppenbeimii,  H.LGallcri,  absque  aniio.  Grand  in-i»,  figures. 
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traee  les  rapports  que  l'on  a  cru  poavoir  établir  entre  les 
facultés  OU  les  fonctions  de  Tencéphale  et  la  forme  exté« 
rieure  du  crâne  ;  c'est  la  cranioscopie. 

La  première,  cultivée  dans  l'antiquité  par  Aristote  *, 
Adamantins  et  Polémon,  dont  le  temps  a  plus  ou  moins  res- 
pecté les  œuvres  (J.  Franzius^  Scriptores  physiBgnomoniœ 
vetereSj  Altenburgi,  1780,  in-8»),  par  Loxus  et  Philémon, 
dont  les  ouvrages  ne  nous  sont  point  parvenus,  ne  m'ar* 
;*étera  pas  longtemps.  Elle  n'a  point  su  avee  Aristote  et 
Polémon  dans  Tantiquité  (ouvr.  cit.),  avec  Porta  au  com- 
mencement des  temps  modernes  {De  humana  physiognO'- 
monta,  Ursellis,  i60l,  in-8°),  se  soustraire  à  de  singuliers 
rapprochements  fondés  sur  la  ressemblance  entre  l'homme 
et  les  animaux.  (Voir,  à  ce  sujet,  les  dessins  de  Ch.  Le 
Brun  dans  l'Art  de  connaître  les  hommes  par  la  physionomie^ 
t.  IX,  G.  Lavater,  édit.  Moreau,  Paris,  1820,  in-8<*.)  Je  ne 
m'occuperai  pas  des  descriptions  ridicules  qu'ils  en  ont 
faites,  bien  que  leur  principe  paraisse  admis  par  Platon  et 
saint  Bonaventure  *•  Je  ne  m'y  suis  arrêté  un  instant  que 
parce  que  le  principe  des  ressemblances  a  été  appliqué  par 
Aristote  (Physiognomonicouy  lib.,  cap.  vi],  Polémon  (cap.  ii 
et  xxvii).  Adamantins  (Franz,  ouv.  cit.)  et  Porta,  non-seu- 
lement à  la  physiognomonie,  mais  encore  à  la  cranio- 
scopie. 

Cette  science  appelée  encore  craniologie^  plus  connue 
sous  le  nom  de  phrénologie,  repose^  comme  on  le  sait,  sur 

1  Le  manuscrit^  souvent  cité,  n»  6898  de  la  Bibliothèque  nationale  me 
parait  bien  moins  complet  qae  le  livre  de  la  physionomie  du  recueil  de 
Franz  ou  de  Tcdition  d'Aristote,  par  6.  Duval  (p.  740-768,  t.  U,  Pari- 
slis,  1699,  in-  fol.) 

*  S.  BonaventuraB ,  Compend.  theolog,  veriU ,  lib.  II,  cap.  lu  , 
p.  79S>  t.  VIII,  op.  MoguQiiae.  1609,  in-foi.  Après  avoir  reproduit  Aris- 
tote, Polémon,  etc.,  il  se  couteute  de  faire  remarquer  que  les  signes 
extérieurs  indiquent  des  inclinations  que  peuvent  modifier  Tbabitude 
et  la  raison. 
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une  relation  intime  et  fatale  qui  existerait  entre  la  forme 
du  crâne  et  celle  du  cerveau. 

Est-il  juste  d^attribner  Tidée  première  de  cette  science  à 
Albert  le  Grand,  comme  l'ont  écrit  Porta,  Broussais^  de 
Blainville  et  M.  F.-A.  Ponchet  (Histoire  des  sciences  natU" 
relies  au  moyen  âge^  p.  273-274»  Paris,  i8S3,  in-S"*]?  Je  me 
vois  forcé  d'en  douter.  Admirateur  enthousiaste  de  l'école 
péripatéticienne^  il  en  commente  ou  copie  presque  constam- 
ment les  écrits  ^  Pour  la  cranioscopie  delà  région  frontale, 
le  savant  moine  a  religieusement  copié  Aristote^  Loxus»  Po- 
lémon  et  Adamantins.  Relativement  à  la  craniologie  de  la 
région  pariétale,  il  se  contente  de  conclure  du  développe- 
ment complet  ou  incomplet  de  cette  région  à  un  degré 
semblable  de  développement  des  facultés  qui  y  siégeraient 
d'après  Avicenne,  Algazel,  Gr.  de  Nicène  et  Damascène. 
Enfin,  dans  sa  description  de  la  craniologie  de  la  région 
occipitale,  il  suit  un  procédé  semblable  en  empruntant  à 
Galien  (De  usupart,^  lib.  YIII,  <iap.  v,  vi^  u,  xui)  sa  localisa* 
tion  d'une  partie  au  moins  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
et  de  la  puissance  motrice  dans  le  cervelet. 

La  lecture  attentive  d'Aristote  et  des  anciens  physiogno- 
monistes  que  j'ai  cités,  celle  de  Galien,  et  en  dernier  lieu 
celle  de  la  Somme  théologique  d'Albert  le  Grand  (Summa, 
pars  n,  De  homine^  p.  171-282,  t.  XIX,  Opéra  omnia,  édit. 
Jammy,  Lyon^  1651,  in-fol.)  ne  laissera,  je  crois^  aucun 
doute  sur  son  rôle  constant  de  conmientateur^  et  sur  l'ori- 
gine de  ses  emprunts,  en  fait  de  craniologie.  Que  dire  en 
outre  de  cette  facilité  à  se  laisser  guider  dans  le  choix  des 

1  En  pariicalier^  poar  la  théorie  vertébrale  de  la  tète  et  les  mem- 
bres céphaliques  dont  M.  F.-A.  Pouchet  (ouv.  cit.;  p.  S71)  lui  attri- 
bae  ridée.  Le  savant  évèqae  n'a  fait,  en  cette  occasion,  que  copier 
textuellement  Aristole  (Cf.  Albert  le  Grand,  De  animal.,  lib.  I^  tr.  I» 
cap.  I,  et  tr.  U^  cap.  xiv  ;  et  Aristote,  édit.  Didot,  t.  III,  p.  ii  et  8S8- 
ai9.  Paris,  IS^i,  grand  in-8o}. 


LG  COURTOIS.  —   NOTE   SUR   LA   GRANIOSCOPIB.  17 

loc&lisalions^  par  exemple  pour  la  mémoire,  en  invoquant 
les  principes  da  froid  et  do  sec,  du  chaud  et  de  Thumidc  7 
Je  crois  inutile  d'insister.  Le  système  craniologique  ouphré- 
nologique^  fondé,  non  plus  sur  des  ressemblances  problé- 
matiques avec  les  animaux  ni  sur  les  localisations  hypo- 
thétiques des  facultés  suivant  Gonstabulus  (Albert  le  Grand, 
op.  cit.,  p.  181),  ou  sur  les  pérégrinations  des  esprits  ani- 
maux racontées  par  Galien  [De  usupart,,  lib.  VIII,  cap.  x, 
XI,  xiii),  mais  sur  des  observations  physiologiques  plus  ou 
moins  discutées  à  la  vérité,  est  une  œuvre  moderne  et  l'hon- 
neur peut  en  être  attribué  tout  entier  àGall. 

Si  l'on  veut  en  retrouver  des  indices  dans  des  ouvrages 
antérieurs,  il  faut  alors  remonter  jusqu'à  cette  craniologie 
bizarre  d'Aristote,  Avicenne,  Palémon,  Loxus  cités  par 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.). 

La  doctrine  de  Gall  repose  sur  deux  principes,  dont  l'un 
est  représenté  par  la  localisation  des  facultés  de  l'âme, 
dont  l'autre  consiste  dans  la  relation  intime  de  la  forme  du 
crâne  avec  celle  du  cerveau.  Le  premier  semble  avoir  été 
porté  assez  loin,  mais  avec  des  bases  si  hypothétiques 
qu'on  n'en  peut  tenir  compte,  par  Avicenne,  Gonstabulus, 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.).  Dans  le  système  de  Gall,  les  lo- 
calisations ou  les  facultés,  peu  nombreuses  dans  les  ou- 
vrages anciens,  se  multiplient.  Leur  nombre  s'élève,  à 
vingt-sept.  Ses  disciples  l'ont  encore  augmenté.  Avec  le 
physiologiste  ou  plutôt  le  philosophe  badois,  l'encéphale 
devient  une  agrégation  de  parties  ou  d'organes  spéciaux 
qui  viennent  se  mouler  exactement  sur  le  crâne.  Relative- 
ment au  second  principe,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  dis- 
cussions des  anciens  anatomistes  sur  cette  question  de 
l'influence  du  crâne  et  du  cerveau  sur  la  forme  de  chacun 
d'eux  *  [voir  à  ce  sujet  André  Dulaurens,  Anatomia  humani 

f  J'ai  parlé  ailleurs  (voir  BxAUim  de  la  Société  d'anthropologie  de 

T.  Vil  (8«  SÈRIB}»  8 
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une  relation  intime  et  fatale  qui  existerait  entre  la  forme 
du  crâne  et  celle  du  cerveau. 

ê 

Est-il  juste  d^attribner  l'idée  première  de  cette  science  à 
Albert  le  Grand,  comme  l'ont  écrit  Porta,  Broussais^  de 
BlainviUe  et  M.  F.-A.  Ponchet  (Histoire  des  sciences  natu^ 
relies  au  moyen  âge^  p.  273-274,  Paris,  i853,  in-B""]?  Je  me 
vois  forcé  d^en  douter.  Admirateur  enthousiaste  de  l'école 
péripatéticienne^  il  en  commente  ou  copie  presque  constam- 
ment les  écrits  ^  Pour  la  cranioscopie  delà  région  frontale, 
le  savant  moine  a  religieusement  copié  Aristote^  Loxus,  Po* 
lémon  et  Adamantius.  Relativement  à  la  craniologie  de  la 
région  pariétale,  il  se  contente  de  conclure  du  développe- 
ment complet  ou  incomplet  de  cette  région  à  un  degré 
semblable  de  développement  des  facultés  qui  y  siégeraient 
d'après  Avicenne,  Algazel,  Gr.  de  Nicène  et  Damascène. 
Enfin,  dans  sa  description  de  la  craniologie  de  la  région 
occipitale,  il  suit  un  procédé  semblable  en  empruntant  à 
Galien  (Deimtpart.j  lib.  YIII,  cap.  v,  vi^  xi,  xin)  sa  localisa- 
tion d'une  partie  au  moins  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
et  de  la  puissance  motrice  dans  le  cervelet. 

La  lecture  attentive  d'Aristote  et  des  anciens  physiogno- 
monistes  que  j'ai  cités,  celle  de  Galien,  et  en  dernier  lieu 
celle  de  la  Somme  théologique  d'Albert  le  Grand  [Summa, 
pars  n,  De  homine^  p.  171-282,  t.  XIX,  Opéra  omnia,  édit. 
Jammy,  Lyon^  1651,  in-fol.)  ne  laissera,  je  crois^  aucun 
doute  sur  son  rôle  constant  de  conunentateur^  et  sur  l'ori- 
gine de  ses  emprunts,  en  fait  de  craniologie.  Que  dire  en 
outre  de  cette  facilité  à  se  laisser  guider  dans  le  choix  des 

1  En  parUcQlier,  poar  la  théorie  vertébrale  de  la  tète  et  les  mem- 
bres céphaliqaes  dont  M.  F.-A.  Pouchet  (ouv.  cit.;  p.  S71)  lui  attri- 
bne  l'idée.  Le  savant  évèqae  n'a  fait,  en  cette  occasion,  que  copier 
textuellement  Aristoie  (Cf.  Albert  le  Grand,  De  animait  lib.  I^  tr.  I, 
cap.  I,  et  tr.  U,  cap.  xiv  ;  et  Aristote,  édit.  DIdot,  t.  III,  p.  U  et  888- 
889.  Paris,  18(4,  grand  in-So). 
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loc&IisalionSj  par  exemple  poar  la  mémoire,  ea  invoquant 
les  principes  du  froid  et  du  sec,  du  chaud  et  de  l'humide  ? 
Je  crois  inutile  d'insister.  Le  système  craniologique  ouphré- 
noIogique>  fondée  non  plus  sur  des  ressemblances  problé- 
matiques avec  les  animaux  ni  sur  les  localisations  hypo- 
thétiques des  facultés  suivant  Gonstabulus  (Albert  le  Grand, 
op.  cit.,  p.  181),  ou  sur  les  pérégrinations  des  esprits  ani- 
maux racontées  par  Galien  [De  mu  part,,  lib.  VIII,  cap.  x, 
XI,  xiii),  mais  sur  des  observations  physiologiques  plus  ou 
moins  discutées  à  la  vérité,  est  une  œuvre  moderne  et  l'hon- 
neur peut  en  être  attribué  tout  entier  àOall. 

Si  l'on  veut  en  retrouver  des  indices  dans  des  ouvrages 
antérieurs,  il  faut  alors  remonter  jusqu'à  cette  craniologie 
bizarre  d'Aristote,  Avicenne,  Palémon,  Loxus  cités  par 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.). 

La  doctrine  de  Gall  repose  sur  deux  principes,  dont  l'un 
est  représenté  par  la  localisation  des  facultés  de  l'âme, 
dont  l'autre  consiste  dans  la  relation  intime  de  la  forme  du 
crâne  avec  celle  du  cerveau.  Le  premier  semble  avoir  été 
porté  assez  loin,  mais  avec  des  bases  si  hypothétiques 
qu'on  n'eri  peut  tenir  compte,  par  Avicenne,  Gonstabulus, 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.).  Dans  le  système  de  Gall,  les  lo- 
calisations ou  les  facultés,  peu  nombreuses  dans  les  ou- 
vrages anciens,  se  multiplient.  Leur  nombre  s'élève,  à 
vingt-sept.  Ses  disciples  l'ont  encore  augmenté.  Avec  le 
physiologiste  ou  plutôt  le  philosophe  badois,  rencéplmlc 
devient  une  agrégation  de  parties  ou  d'organes  spéciaux 
qui  viennent  se  mouler  exactement  sur  le  crâne.  Relative- 
ment au  second  principe,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  dis- 
cussions des  anciens  analomistes  sur  cette  question  de 
l'influence  du  crâne  et  du  cerveau  sur  la  forme  de  chacun 
d'eux  *  [voir  à  ce  sujet  André  Dulaurens,  Anatomia  humant 

^  J*ai  parlé  ailleurs  (voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de 

T.  Vil  (S«  SfeRlB).  $ 
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une  relation  intime  et  fatale  gui  existerait  entre  la  forme 
du  crâne  et  celle  du  cerveau. 

Est-il  juste  d^attribner  l'idée  première  de  cette  science  à 
Albert  le  Grand,  comme  Font  écrit  Porta,  Broussais^  de 
Blain^e  et  M.  F.-A.  Ponchet  (Histoire  des  sciences  natu^ 
relies  au  moyen  âge,  p.  273-274»  Paris,  1853^  in-S""]  ?  Je  me 
vois  forcé  d^en  douter.  Admirateur  enthousiaste  de  l'école 
péripatéticienne^  il  en  commente  ou  copie  presque  constam- 
ment les  écrits  K  Pour  la  cranioscopie  de  la  région  frontale, 
le  savant  moine  a  religieusement  copié  Aristote^  Lozus,  Po- 
lémon  et  Adamantins.  Relativement  à  la  craniologie  de  la 
région  pariétale,  il  se  contente  de  conclure  du  développe- 
ment complet  ou  incomplet  de  cette  région  à  un  degré 
semblable  de  développement  des  facultés  qui  y  siégeraient 
d'après  Avicenne,  Algazel,  Gr.  de  Nicène  et  Damascène. 
Enfin,  dans  sa  description  de  la  craniologie  de  la  région 
occipitale,  il  suit  un  procédé  semblable  en  empruntant  à 
Galien  (Dêusupart,^  lib.  YIII,  ëap.  v,  vi^  zi^  xm)  sa  localisa* 
tion  d'une  partie  au  moins  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
et  de  la  puissance  motrice  dans  le  cervelet. 

La  lecture  attentive  d'Aristote  et  des  anciens  physiogno- 
monistes  que  j'ai  cités,  celle  de  Galien,  et  en  dernier  lieu 
celle  de  la  Somme  théologique  d'Albert  le  Grand  (Summa, 
pars  n,  De  homine^  p.  171-282,  t.  XIX,  Opéra  omnia,  édit. 
Janmiy,  Lyon^  1651,  in-fol.)  ne  laissera,  je  crois^  aucun 
doute  sur  son  rôle  constant  de  conunentateur^  et  sur  l'ori- 
gine de  ses  emprunts,  en  fait  de  craniologie.  Que  dire  en 
outre  de  cette  facilité  à  se  laisser  guider  dans  le  choix  des 

1  En  pariicalier^  pour  la  théorie  vertébrale  de  la  tdte  et  les  mem- 
bres céphaliqaes  dont  M.  F.-A.  Pouchet  (ouv.  cit.;  p.  S71)  lui  attri- 
bue ridée.  Le  savant  évèqoe  n'a  &it^  en  cette  occasion,  que  copier 
textuellement  Aristole  (Cf.  Albert  le  Grand,  De  animal,  lib.  I^  tr.  I, 
cap.  I,  et  tr.  11^  cap.  xiv  ;  et  Aristote,  édit.  Didot,  t.  III,  p.  U  et  8SS- 
ai9.  Paris,  U^i,  grand  in-So). 
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localisations^  par  exemple  pour  la  mémoire,  en  invoquant 
les  principes  du  froid  et  do  sec,  du  chaud  et  de  l'humide  ? 
Je  crois  inutile  d'insister.  Le  système  craniologique  ou  phré- 
nologique^  fondé,  non  plus  sur  des  ressemblances  problé- 
matiques avec  les  animaux  ni  sur  les  localisations  hypo- 
thétiques des  facultés  suivant  Gonstabulus  (Albert  le  Grand, 
op.  cit.,  p.  181),  ou  sur  les  pérégrinations  des  esprits  ani- 
maux racontées  par  Galien  (De  mu  part.,  lib.  VIII,  cap.  x, 
XI,  xiii),  mais  sur  des  observations  physiologiques  plus  ou 
moins  discutées  à  la  vérité,  est  une  œuvre  moderne  et  Thon- 
neur  peut  en  être  attribué  tout  entier  àGall. 

Si  Ton  veut  en  retrouver  des  indices  dans  des  ouvrages 
antérieurs,  il  faut  alors  remonter  jusqu'à  cette  craniologie 
bizarre  d'Aristote,  Avicenne,  Palémon,  Loxus  cités  par 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.). 

La  doctrine  de  Gall  repose  sur  deux  principes,  dont  l'un 
est  représenté  par  la  localisation  des  facultés  de  Tâme, 
dont  l'autre  consiste  dans  la  relation  intime  delà  forme  du 
crâne  avec  celle  du  cerveau.  Le  premier  semble  avoir  été 
porté  assez  loin,  mais  avec  des  bases  si  hypothétiques 
qu'on  n'en  peut  tenir  compte,  par  Avicenne,  Gonstabulus, 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.).  Dans  le  système  de  Gall,  les  lo- 
calisations ou  les  facultés,  peu  nombreuses  dans  les  ou- 
vrages anciens,  se  multiplient.  Leur  nombre  s'élève,  à 
vingt-sept.  Ses  disciples  l'ont  encore  augmenté.  Avec  le 
physiologiste  ou  plutôt  le  philosophe  badois,  l'encéphale 
devient  une  agrégation  de  parties  ou  d'organes  spéciaux 
qui  viennent  se  mouler  exactement  sur  le  crâne.  Relative- 
ment au  second  principe,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  dis- 
cussions des  anciens  anatomistes  sur  cette  question  de 
l'influence  du  crâne  et  du  cerveau  sur  la  forme  de  chacun 
d'eux  *  [voir  à  ce  sujet  André  Dulaurens,  Anatomia  humani 

1  J'ai  parlé  ailleurs  (voir  liulletins  de  la  Société  d^ anthropologie  de 

ï.  vu  («•  BfeBIB).  8 
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une  relation  intime  et  fatale  qui  existerait  entre  la  forme 
du  crâne  et  celle  du  cerveau. 

Est-il  juste  d'attribuer  Tidée  première  de  cette  science  i 
Albert  le  Grand,  comme  Tout  écrit  Porta,  Broussais^  de 
BlainyiUe  et  M.  F.-Â.  Ponchet  (Histoire  de»  scienees  natu^ 
relies  au  moyen  âge^  p.  273-274,  Paris,  1853,  in-8^)  7  Je  me 
vois  forcé  d'en  douter.  Admirateur  enthousiaste  de  l'école 
péripatéticienne^  il  en  commente  ou  copie  presque  constam- 
ment  les  écrits  ^  Pour  la  cranioscopie  delà  région  frontale, 
le  savant  moine  a  religieusement  copié  Aristote^  Lozus,  Po« 
lémon  et  Adamantins.  Relativement  à  la  craniologie  de  la 
région  pariétale,  il  se  contente  de  conclure  du  développe- 
ment complet  ou  incomplet  de  cette  région  à  un  degré 
semblable  de  développement  des  facultés  qui  y  siégeraient 
d'après  Avicenne,  Algazel,  6r.  de  Nicène  et  Damascène. 
Enfin,  dans  sa  description  de  la  craniologie  de  la  région 
occipitale,  il  suit  un  procédé  semblable  en  empruntant  i 
Galien  (De  mu  part,  y  lib.  Vin,  cap.  v,  m,  xi,  xin)  sa  localisa- 
tion d'une  partie  au  moins  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
et  de  la  puissance  motrice  dans  le  cervelet. 

La  lecture  attentive  d'Aristote  et  des  anciens  physiogno- 
monistes  que  j'ai  cités,  celle  de  Galien,  et  en  dernier  lieu 
celle  de  la  Somme  théologique  d'Albert  le  Grand  (Summa, 
pars  n,  De  homine^  p.  171-282,  t.  XIX,  Opéra  omnia,  édit. 
Jammy,  Lyon^  1651,  in-fol.)  ne  laissera,  je  crois^  aucun 
doute  sur  son  rôle  constant  de  commentateur^  et  sur  l'ori- 
gine de  ses  emprunts,  en  fait  de  craniologie.  Que  dire  en 
outre  de  cette  facilité  à  se  laisser  guider  dans  le  choix  des 

<  Bd  pariicalier,  poar  la  théorie  vertébrale  de  la  léte  et  les  mem- 
bres céphaliqaes  dont  M.  F.-A.  Poucbet  (ouv.  cit.,  p.  S71)  lui  atlri- 
boe  l'idée.  Le  savant  évèqoe  n'a  foit,  en  cette  occasion,  qae  copier 
texluellement  Aristote  (Cf.  Albert  le  Grand,  De  animal,  y  lib.  I,  ir.  I, 
cap.  I,  et  tr.  II,  cap.  xiv  ;  et  Aristote,  édit.  Didot,  t.  III,  p.  44  et  SS8- 
%%9.  Paris,  1854,  grand  in-S»]. 
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locàlisalions,  par  exemple  pour  la  mémoire,  en  invoquant 
les  principes  du  froid  et  do  sec,  du  chaud  et  de  l'humide  ? 
Je  crois  inutile  d'insister.  Le  système  craniologique  ouphré- 
nologique>  fondé,  non  plus  sur  des  ressemblances  problé- 
matiques avec  les  animaux  ni  sur  les  localisations  hypo- 
thétiques des  facultés  suivant  Gonstabulus  (Albert  le  Grand, 
op.  cit,,  p.  181),  ou  sur  les  pérégrinations  des  esprits  ani- 
maux racontées  par  Galien  [De  usupart,,  lib.  VIII,  cap.  x, 
XI,  xiii),  mais  sur  des  observations  physiologiques  plus  ou 
moins  discutées  à  la  vérité,  est  une  œuvre  moderne  et  Thon- 
neur  peut  en  être  attribué  tout  entier  àGall. 

Si  Ton  veut  en  retrouver  des  indices  dans  des  ouvrages 
antérieurs,  il  faut  alors  remonter  jusqu'à  cette  craniologie 
bizarre  d'Aristote,  Avicenne,  Palémon,  Loxus  cités  par 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.). 

La  doctrine  de  Gall  repose  sur  deux  principes,  dont  l'un 
est  représenté  par  la  localisation  des  facultés  de  Tâme, 
dont  l'autre  consiste  dans  la  relation  intime  delà  forme  du 
crâne  avec  celle  du  cerveau.  Le  premier  semble  avoir  été 
porté  assez  loin,  mais  avec  des  bases  si  hypothétiques 
qu'on  n'en  peut  tenir  compte,  par  Avicenne,  Gonstabulus, 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.).  Dans  le  système  de  Gall,  les  lo- 
calisations ou  les  facultés,  peu  nombreuses  dans  les  ou- 
vrages anciens,  se  multiplient.  Leur  nombre  s'élève,  à 
vingt-sept.  Ses  disciples  l'ont  encore  augmenté.  Avec  le 
physiologiste  ou  plutôt  le  philosophe  badois,  l'encéphale 
devient  une  agrégation  de  parties  ou  d'organes  spéciaux 
qui  viennent  se  mouler  exactement  sur  le  crâne.  Relative- 
ment au  second  principe,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  dis- 
cussions des  anciens  anatomistes  sur  cette  question  de 
l'influence  du  crâne  et  du  cerveau  sur  la  forme  de  chacun 
d'eux  *  [voir  à  ce  sujet  André  Dulaurens,  Anatomia  humant 

1  J'ai  parlé  ailleurs  (voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de 

ï.  vu  («•  BfeBIB)»  8 
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corporiê^  lib.  II,  cap.  vin,  ix»  x»  Parisiis,  1600,  grand  in-4<']. 
Galien  s^en  est  occapé,  mais  avec  une  incertitude  telle,  qu'il 
a  tantôt  subordonné  la  forme  du  cerveau  à  celle  du  crâne 
{Deanai.adminislr,^  lib.  I,  cap.  ii),  et  tantôt  soumis  au  con- 
traire la  forme  du  second  à  rinûuence  de  celle  du  premier. 
(De  U8U  part, y  lib,  vni,  cap.  xii).  PourGall  et  Spurzbeim, 
la  forme  du  cerveau  commande  celle  du  crâne  (Diction-- 
naire  des  sciences  médicales,  article  Crâne,  p.  264,  Paris, 
1813,  in-S^»). 

A  part  un  petit  nombre  d'exceptions,  telles  que  celles 
qui  sont  constituées  par  des  tumeurs  osseuses  pathologiques 
ou  par  des  saillies  osseuses  destinées  à  des  insertions  mus- 
culaires (Dictionnaire  des  sciences  médicales,  cit.  p.  265),  la 
surface  extérieure  du  crâne  offrirait  des  reliefs  plus  ou 
moins  marqués,  mais  toujours  déterminés  par  un  grand 
développement  des  parties  cérbrales  placées  au-dessous  de 
ces  proéminences  (Gall  et  Spurzbeim,  Anatomie  et  physio- 
logie du  système  nerveux,  p.  355,  t.  I,  Paris,  1810,  in-4°),  ce 
qui  permettrait,  d'après  les  auteurs  du  système,  d'appré- 
cier les  penchants,  instincts  ou  facultés  de  chaque  individu 
d'après  l'inspection  de  la  surface  extérieure  du  crâne.  Sans 
m'occuper  d'une  appréciation  générale  du  système  de 
Gall,  je  me  contenterai  de  dire  que  l'étude  minutieuse  de 
près  de  deux  cents  crânes  d'enfant  m'a  conduit  aux  obser* 
vations  suivantes  : 

1°  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  surface  extérieure  de 
la  voûte  du  crâne,  sur  les  régions  frontale  et  pariétale, 
particulièrement  au  voisinage  des  sutures,  des  reliefs  dis- 
posés sous  forme  de  bandes  ou  même  de  tumeurs  plates 
ayant  la  forme  d'un  disque  à  circonférence  mince,  à  centre 
plus  ou  moins  proéminent,  dont  j'ai  vu,  chez  des  enfants 

Paris,  I.  V,  ^^  série,  p.  607-680,  1870.  Paris,  in-8o)  des  modiûcaiions 
éproavé<;6  pur  le  cr&oe. 
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d'un  à  trois  ans^  le  diamètre  ou  la  largeur  s'élever  jus- 
qu'à S  centimètres  et  Tépaisseur  atteindre  de  1  à  3  milli- 
mètres. 

Au  lieu  de  correspondre  à  des  excavations  de  la  surface 
intérieure  de  la  voûte  crânienne  et  à  un  développement 
exagéré  d'un  point  ou  d'un  organe  cérébral,  ces  reliefs  ou 
bosses  ont  pour  correspondant  à  cette  surface  intérieure 
une  autre  bosse  qui,  sur  un  moule  en  plâtre,  représentant 
évidemment    l'encéphale    de    rindividu,    imprime     une 
fossette  ou  une   excavation  de  dimension  variable.   Cette 
bosse  intérieure,  correspondant  <\  une  bosse  extérieure, 
est  due  constamment  à   une  exagération  individuelle  des 
dépôts  d'accroissement  normal  en  épaisseur  des  os  de  ia 
voûte  crânienne,  dont  je  crois  avoir  le  premier  signalé  la 
disposition  ignorée  jusque-là  ou  inexactement  interprétée 
(voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris^  t.  V, 
1870,  p.  609-615). 

Toutefois,  immédiatement  au-devant  et  en  arrière  de  ces 
reliefs  intérieurs,  se  trouve  une  dépression  qui  rappelle  plus 
ou  moins  la  forme  d'une  porlion  de  circonvolution  céré* 
brale.  Cette  particularité  semble  démontrer  que  le  crâne 
en  voie  de  développement,  se  refusant  à  céder  àrinûuence 
de  l'accroissement  du  cerveau,  à  cause  de  l'épaississement 
rubaniforme  ou  discoïde  qu'il  a  éprouvé,  cède  en  avant  et 
en  arrière  de  celui-ci.  Le  cerveau  à  son  tour,  s'accommodaut 
à  cette  disposition,  a  poussé  l'os  là  où  celui-ci,  moins  épais, 
pouvait  céder.  Mais  ici  encore  la  théorie  de  la  correspond 
dance  des  reliefs  extérieurs  et  des  d impressions  iuiôiioures 
se  trouve  en  défaut,  caries  points  où  Tos  a  cédé  A  TeHorl  du 
cerveau  ne  possèdent  pas  àTextéricur  du  crâne  un  relief 
correspondant. 

Pour  me  résumer  brièvement,  il  est  des  bosses  ou  reliefs 
crâniens  extérieurs  non  signalés  jusqu'ici  qui  ont  pour 
correspondant  à  Tintérieurdu  crâne,  au  lieu  d'une  dépres- 
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corporis^  lib.  U,  cap.  viu,  ix,  x»  Parisiis,  1600,  grand  in-4»]. 
Galien  s'en  est  occapé,  mais  avec  une  incertitude  telle,  qu'il 
a  tantôt  subordonné  la  forme  du  cerveau  à  celle  du  crâne 
{Deanai.adminislr.^  lib.  I,  cap.  ii),  et  tantôt  soumis  au  con- 
traire la  forme  du  second  à  rinûuence  de  celle  du  premier. 
(De  U8U  part,^  lib.  vni,  cap.  xu).  PourGall  et  Spurzbeim, 
la  forme  du  cerveau  commande  celle  du  crâne  (Diction^ 
naire  des  sciences  médicales,  article  Crâne,  p.  264,  Paris, 
1813,  in-S'^). 

A  part  un  petit  nombre  d'exceptions,  telles  que  celles 
qui  sont  constituées  par  des  tumeurs  osseuses  pathologiques 
ou  par  des  saillies  osseuses  destinées  à  des  insertions  mus- 
culaires (Dictionnaire  des  sciences  médicales,  cit.  p.  265),  la 
surface  extérieure  du  crâne  offrirait  des  reliefs  plus  ou 
moins  marqués,  mais  toujours  déterminés  par  un  grand 
développement  des  parties  cérbrales  placées  au-dessous  de 
ces  proéminences  (Gall  et  Spurzbeim,  Anatomie  et  physio- 
logie du  système  nerveux,  p.  355,  t.  I,  Paris,  18i0,  in-4'*),  ce 
qui  permettrait,  d'après  les  auteurs  du  système,  d'appré- 
cier les  pencbants,  instincts  ou  facultés  de  chaque  individu 
d'après  l'inspection  delà  surface  extérieure  du  crâne.  Sans 
m'occuper  d'une  appréciation  générale  du  système  de 
Gall,  je  me  contenterai  de  dire  que  l'étude  minutieuse  de 
près  de  deux  cents  crânes  d'enfant  m'a  conduit  aux  obser* 
yations  suivantes  : 

1°  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  surface  extérieure  de 
la  voûle  du  crâne,  sur  les  régions  frontale  et  pariétale, 
particulièrement  au  voisinage  des  sutures,  des  reliefs  dis- 
posés sous  forme  de  bandes  ou  même  de  tumeurs  plates 
ayant  la  forme  d'un  disque  à  circonférence  mince,  à  centre 
plus  ou  moins  proéminent,  dont  j'ai  vu,  cbez  des  enfants 

Paris»  t.  V,  2»  série,  p.  607-680,  1870.  Paris,  in-8o)  des  modiûcaiions 
éproavéts  par  le  cr&oe. 
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d'un  à  trois  ans^  le  diamètre  ou  la  largeur  s'élerer  jus- 
qu'à S  centimètres  et  Tépaisseur  atteindre  de  1  à  3  milli- 
mètres. 

Au  lieu  de  correspondre  à  des  excavations  de  la  surface 
intérieure  de  la  voûte  crânienne  et  à  un  développement 
exagéré  d'un  point  ou  d'un  organe  cérébral,  ces  reliefs  ou 
bosses  ont  pour  correspondant  à  celte  surface  intérieure 
une  autre  bosse  qui,  sur  un  moule  en  plâtre,  représentant 
évidemment    l'encéphale    de    rindividu,    imprime     une 
fossette  ou  une   excavation  de  dimension  variable.   Cette 
bosse  intérieure,  correspondant  c^  une  bosse  extérieure, 
est  due  constamment  à   une  exagération  individuelle  des 
dépôts  d'accroissement  normal  en  épaisseur  des  os  de  la 
voûte  crânienne,  dont  je  crois  avoir  le  premier  signalé  la 
disposition  ignorée  jusque-là  ou  inexactement  interprétée 
(voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris^  t.  V, 
1870,  p.  609-615). 

Toutefois,  immédiatement  au-devant  et  en  arrière  de  ces 
reliefs  intérieurs,  se  trouve  une  dépression  qui  rappelle  plus 
ou  moins  la  forme  d'une  porlion  de  circonvolution  céré- 
brale. Cette  particularité  semble  démontrer  que  le  crâne 
en  voie  de  développement,  se  refusant  à  céder  àTinQuence 
de  l'accroissement  du  cerveau,  à  cause  de  l'épaississement 
rubaniforme  ou  discoïde  qu'il  a  éprouvé,  cède  en  avant  et 
en  arrière  de  celui-ci.  Le  cerveau  à  son  tour,  s'accommodaul 
A  cette  disposition,  a  poussé  Tos  là  où  celui-ci,  moins  épais, 
pouvait  céder.  Mais  ici  encore  la  théorie  de  la  correspon- 
dance des  reliefs  extérieurs  et  des  di^pressions  iutJiioures 
se  trouve  en  défaut,  caries  points  où  Tos  a  cédé  à  Teûbrl  du 
cerveau  ne  possèdent  pas  à  l'extérieur  du  crâne  un  relief 
correspondant. 

Pour  me  résumer  brièvement,  il  est  des  bosses  ou  reliefs 
crâniens  extérieurs  non  signalés  jusqu'ici  qui  ont  pour 
correspondant  à  riatérieur  du  crâne,  au  lieu  d'une  dépres- 
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une  relation  intime  et  fatale  qui  existerait  entre  la  forme 
du  crâne  et  celle  du  cerveau. 

Est-il  juste  d'attribuer  Tidée  première  de  cette  science  i 
Albert  le  Grand,  comme  Tout  écrit  Porta,  Broussais^  de 
BlainviUe  et  M.  F.-A.  Ponchet  (Histoire  deê  sciences  natu- 
relles au  moyen  âge^  p.  273-274,  Paris,  1853,  in-8'')  7  Je  me 
vois  forcé  d'en  douter.  Admirateur  enthousiaste  de  l'école 
péripatéticienne^  il  en  commente  ou  copie  presque  constam« 
ment  les  écrits  ^  Pour  la  cranioscopie  delà  région  frontale, 
le  savant  moine  a  religieusement  copié  Aristote^  Lozus,  Po« 
lémon  et  Adamantius.  Relativement  à  la  craniologie  de  la 
région  pariétale,  il  se  contente  de  conclure  du  développe- 
ment complet  ou  incomplet  de  cette  région  à  un  degré 
semblable  de  développement  des  facultés  qui  y  siégeraient 
d'après  Avicenne,  Algazel,  6r.  de  Nicène  et  Damascène. 
Enfin,  dans  sa  description  de  la  craniologie  de  la  région 
occipitale,  il  suit  un  procédé  semblable  en  empruntant  i 
Galien  {De  usupart.y  lib.  Vin,  cap.  v,  vi>  zi^  xm)  sa  localisa- 
tion d'une  partie  au  moins  de  l'origine  des  nerfs  moteurs 
et  de  la  puissance  motrice  dans  le  cervelet. 

La  lecture  attentive  d'Aristote  et  des  anciens  physiogno- 
monistes  que  j'ai  cités,  celle  de  Galien,  et  en  dernier  lieu 
celle  de  la  Somme  théologique  d'Albert  le  Grand  (Summa, 
pars  n,  De  homine^  p.  171-282,  t.  XIX,  Opéra  omnia,  édit. 
Jammy,  Lyon^  1651,  in-fol.)  ne  laissera,  je  crois^  aucun 
doute  sur  son  rôle  constant  de  commentateur^  et  sur  l'ori- 
gine de  ses  emprunts,  en  fait  de  craniologie.  Que  dire  en 
outre  de  cette  facilité  à  se  laisser  guider  dans  le  choix  des 

*  Bd  particalier,  poor  la  théorie  vertébrale  de  la  léte  et  les  rnein- 
bres  céphaliqaes  dont  M.  P.-A.  Poucbet  (ouv.  cit.,  p.  S71}  lui  attrî- 
boe  ridée.  Le  savant  évêqae  n'a  fait^  en  cette  occasion,  que  copier 
textuellement  Aristoie  (Cf.  Albert  le  Grand,  De  animal,,  lib.  I^  tr.  I, 
cap.  I,  et  tr.  II,  cap.  xiv  ;  et  Aristote,  édit.  Didot,  t.  III,  p.  44  et  SSS- 
%%9,  Paris,  IS&i,  grand  in-So}. 
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localisations^  par  exemple  pour  la  mémoire,  en  invoquant 
les  principes  du  froid  et  du  sec,  du  chaud  et  de  l'humide  ? 
Je  crois  inutile  d'insister.  Le  système  craniologique  ou  phré- 
nologique^  fondé,  non  plus  sur  des  ressemblances  problé- 
matiques avec  les  animaux  ni  sur  les  localisations  hypo- 
thétiques des  facultés  suivant  Gonstabulus  (Albert  le  Grand, 
op,  cit.,  p.  181),  ou  sur  les  pérégrinations  des  esprits  ani- 
maux racontées  par  Galien  [De  usupart,,  lib.  VIII,  cap.  x, 
XI,  xiii),  mais  sur  des  observations  physiologiques  plus  ou 
moins  discutées  à  la  vérité,  est  une  œuvre  moderne  et  Thon- 
neur  peut  en  être  attribué  tout  entier  à  Gall. 

Si  l'on  veut  en  retrouver  des  indices  dans  des  ouvrages 
antérieurs,  il  faut  alors  remonter  jusqu'à  cette  craniologie 
bizarre  d'Aristote,  Avicenne,  Palémon,  Loxus  cités  par 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.). 

La  doctrine  de  Gall  repose  sur  deux  principes,  dont  Tun 
est  représenté  par  la  localisation  des  facultés  de  Tâme, 
dont  l'autre  consiste  dans  la  relation  intime  delà  forme  du 
crâne  avec  celle  du  cerveau.  Le  premier  semble  avoir  été 
porté  assez  loin,  mais  avec  des  bases  si  hypothétiques 
qu'on  n'en  peut  tenir  compte,  par  Avicenne,  Gonstabulus, 
Albert  le  Grand  (ouv.  cit.).  Dans  le  système  de  Gall,  les  lo- 
calisations ou  les  facultés,  peu  nombreuses  dans  les  ou- 
vrages anciens,  se  multiplient.  Leur  nombre  s'élève,  à 
vingt-sept.  Ses  disciples  Tont  encore  augmenté.  Avec  le 
physiologiste  ou  plutôt  le  philosophe  badois,  l'encéphale 
devient  une  agrégation  de  parties  ou  d'organes  spéciaux 
qui  viennent  se  mouler  exactement  sur  le  crâne.  Relative- 
ment au  second  principe,  je  ne  ferai  qu'indiquer  les  dis- 
cussions des  anciens  anatomistes  sur  cette  question  de 
l'influence  du  crâne  et  du  cerveau  sur  la  forme  de  chacun 
d'eux  *  [voir  à  ce  sujet  André  Dulaurens,  Anatomia  hurnani 

^  J'ai  parlé  ailleurs  (voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de 

%.  VII  (a«  SéBTE},  8 
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corporis^  lib.  11^  cap.  viii,  ix,  x»  Parisiis,  1600,  grand  in-4<']. 
Galien  s'en  est  occupé»  mais  avec  une  incertitude  telle,  qu'il 
a  tantôt  subordonné  la  forme  du  cerveau  à  celle  du  crâne 
{De anat. administra ^  lib.  I,  cap.  ii),  et  tantôt  soumis  au  con- 
traire la  forme  du  second  à  rinûuence  de  celle  du  premier. 
(De  U8U  part. y  lib.  YIII,  cap.  xii).  PourGall  et  Spurzbeim, 
la  forme  du  cerveau  commande  celle  du  crâne  (Diction^ 
naire  des  sciences  médicales,  article  Crâne,  p.  264,  Paris, 
1813,  in-S^»). 

A  part  un  petit  nombre  d'exceptions,  telles  que  celles 
qui  sont  constituées  par  des  tumeurs  osseuses  pathologiques 
ou  par  des  saillies  osseuses  destinées  à  des  insertions  mus- 
culaires {Dictionnaire  des  sciences  médicales,  cit.  p.  265),  la 
surface  extérieure  du  crâne  offrirait  des  reliefs  plus  ou 
moins  marqués,  mais  toujours  déterminés  par  un  grand 
développement  des  parties  cérbrales  placées  au-dessous  de 
ces  proéminences  (Gall  et  Spurzbeim,  Anatomie  et  physio- 
logie du  système  nerveux,  p.  355,  t.  I,  Paris,  1810,  in-i"),  ce 
qui  permettrait,  d'après  les  auteurs  du  système,  d'appré- 
cier les  penchants,  instincts  ou  facultés  de  chaque  individu 
d'après rinspection  delà  surface  extérieure  du  crâne.  Sans 
m'occuper  d'une  appréciation  générale  du  système  de 
Gall,  je  me  contenterai  de  dire  que  l'étude  minutieuse  de 
près  de  deux  cents  crânes  d'enfant  m'a  conduit  aux  obser- 
vations suivantes  : 

1°  Il  n'est  pas  rare  de  trouver  à  la  surface  extérieure  de 
la  voûle  du  crâne,  sur  les  régions  frontale  et  pariétale, 
particulièrement  au  voisinage  des  sutures,  des  reliefs  dis- 
posés sous  forme  de  bandes  ou  même  de  tumeurs  plates 
ayant  la  forme  d'un  disque  à  circonférence  mince,  à  centre 
plus  ou  moins  proéminent,  dont  j'ai  vu,  chez  des  enfants 

Paris,  I.  V,  2*  série,  p.  607-630,  1870.  Paris,  in-8o)  des  modiûcaiions 
éproavôes  par  te  cr&ne. 
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d'un  à  trois  ans^  le  diamètre  ou  la  largeur  s'élerer  jus- 
qu'à 5  centimètres  et  Fëpaisseur  atteindre  de  1  à  3  milli- 
mètres. 

An  lieu  de  correspondre  à  des  excavations  de  la  surface 
intérieure  de  la  voûte  crânienne  et  à  un  développement 
exagéré  d'un  point  ou  d^un  organe  cérébral,  ces  reliefs  ou 
bosses  ont  pour  correspondant  à  cette  surface  intérieure 
une  autre  bosse  qui,  sur  un  moule  en  plâtre^  représentant 
évidemment    l'encéphale    de    Tindividu^    imprime     une 
fossette  ou  une   excavation  de  dimension  variable.   Cette 
bosse  intérieure,  correspondant  à  une  bosse  extérieure, 
est  due  constamment  à    une  exagération  individuelle  des 
dépôts  d'accroissement  normal  en  épaisseur  des  os  de  la 
voûte  crânienne,  dont  je  crois  avoir  le  premier  signalé  la 
disposition  ignorée  jusque-là  ou  inexactement  interprétée 
(voir  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris^  t.  V, 
1870,  p.  609-615). 

Toutefois,  immédiatement  au-devant  et  en  arrière  de  ces 
reliefs  intérieurs,  se  trouve  une  dépression  qui  rappelle  plus 
ou  moins  la  forme  d'une  poriion  de  circonvolution  céré- 
brale. Cette  particularité  semble  démontrer  que  le  crâne 
en  voie  de  développement,  se  refusant  à  céder  àrinûuence 
de  Taccroissement  du  cerveau,  à  cause  de  Tépaisslssement 
rubaniforme  ou  discoïde  qu'il  a  éprouvé,  cède  en  avant  et 
en  arrière  de  celui-ci.  Le  cerveau  à  son  tour,  s'accommodant 
à  cette  disposition,  a  poussé  Tos  là  où  celui-ci,  moins  épais, 
pouvait  céder.  Mais  ici  encore  la  théorie  de  la  correspond 
dance  des  reliefs  extérieurs  et  des  dépressions  into,rioures 
se  trouve  en  défaut,  caries  points  où  Tos  a  cédé  ù  reUorl  du 
cerveau  ne  possèdent  pas  à  l'extérieur  du  crâne  un  relief 
correspondant. 

Pour  me  résumer  brièvement,  il  est  des  bosses  ou  reliefs 
crâniens  extérieurs  non  signalés  jusqu'ici  qui  ont  pour 
correspondant  à  Tintérieur  du  crâne,  au  lieu  d'une  dépres* 
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sion,  une  bosse.  Ces  reliefs  n'indiquent  le  développement 
exagéré  ni  d'une  portion  du  cerveau  ni  d'une  faculté,  mais 
seulement  des  variations  ou  des  exagérations  individuelles 
de  Taccroissement  en  épaisseur  des  os  de  la  voûte  crânienne. 

2°  Sur  d'autres  crânes  d'enfants  (et  le  même  fait  s'observe 
assez  souvent  chez  Tadulte),  surtout  sur  les  crânes  plus  ou 
moins  épais,  on  voit  que  des  dépressions  crâniennes  inté* 
Heures  parfois  assez  grandes  n'ont  pour  correspondant  à  la 
surface  extérieure  du  crâne  aucune  bosse,  ou  qu'un  relief 
insignifiant.  Dans  ce  cas,  un  accroissement  exagéré  de 
rcncéphale  ou  un  défaut  de  proportion  et  de  parallélisme 
entre  le  développement  du  crâne  et  celui  du  cerveau  est 
venu  gêner  le  libre  développement  des  circonvolutions. 
Mais  celles-ci,  paraissant  agir  sur  le  crâne  à  la  manière  des 
anévrysmes  et  possédant,  comme  ces  derniers,  des  batte- 
ments ou  mouvements  alternatifs  d'expansion  et  de  retrait, 
moins  marqués,  mais  incontestables,  ou  agissant  par  simple 
pression  comme  les  corps  dits  de  Pacchioni,  se  sont  creusés 
dans  les  os  de  la  voûte  crânienne  des  fossettes  plus  ou 
moins  profondes,  qui  amincissent  l'os,  mais  ne  produisent 
aucun  relief  correspondant  à  l'extérieur  du  crâne.  Il  y  a 
donc  là  un  exemple  de  développement  partiel  du  cerveau^ 
soit  exagéré,  soit  disproportionné  avec  celui  du  crâne,  et 
que  l'examen  extérieur  de  celui-ci  ne  permet  pas  de  recon- 
naître. 

3"*  La  plupart  des  exagérations  de  saillie  de  la  partie 
postérieure  du  crâne  tiennent  à  des  variétés  individuelles 
de  l'ossification  de  l'os  occipital  et  à  un  développement 
général  et  non  point  partiel  des  portions  postérieures  de 
l'encéphale. 

i**  Dans  certains  cas  même,  et  ces  faits  ne  sont  pas  très- 
rares,  une  occlusion  ou  une  synostose  prématurée  de  cer- 
taines sutures  des  régions  antérieures  ou  autres  du  crâne 
a  pour  conséquence  le  développement  général  et  non  point 
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partiel,  ou  plutôt  une  sorte  de  déplacement  de  Tencéphale, 
qui  va  se  loger  dans  la  région  du  crâne  qui  lui  offre  moins  de 
résistance  et  cède  à  sa  pression  le  plus  facilement.  Dans  ce 
cas  encore  Texamen  du  développement  considérable  d'une 
région  du  crâne  conduirait  inévitablement  à  uile  apprécia- 
tion inexacte  si  l'on  se  laissait  guider  par  la  théorie  de  Gall. 
En  terminant,  je  ne  puis  me  dispenser  de  dire  un  mot 
de  la  méthode  qui  me  semble  pouvoir  conduire  à  une  loca- 
lisation sérieuse  des  fonctions  de  Tencéphale.  Ce  n^est  pas 
seulement  à  Tétude  des  mutilations  des  diverses  parties  de 
celui-ci,  à  la  physiologie  expérimentale,  c'est  aussi  et  surtout 
à  l'étude  de  ces  faits  dans  lesquels  la  maladie  n'altère 
qu'une  petite  portion,  un  groupe  de  circonvolutions  ou 
même  une  seule  circonvolution,  c'est-à-dire  à  la  patholo- 
gie, qu'il  faut  s'adresser  pour  établir  un  tableau  vraiment 
scientifique  de  la  localisation  des  fonctions  encéphaliques. 
C'est  en  suivant  cette  dernière  voie,  si  brillamment  parcou- 
rue par  MM.  les  professeurs  Bouillaud,  Broca  et  plusieurs 
a.utres  observateurs,  dans  le  but  de  déterminer  par  exemple 
le  siège  de  la  fonction  et  de  l'organe  du  langage  articulé, 
c'est  en  comparant  en  outre  les  conséquences  des  altéra- 
tions pathologiques  avec  les  effets  des  mutilations  expéri- 
mentales, qu'on  peut  espérer  arriver,  avec  lenteur  sans 
doute,  mais  d'une  manière  sérieuse  et  durable,  à  dégager 
des  obscurités  qui  Tenveloppent,  la  question  de  la  locali* 
sation  des  fonctions  de  l'encéphale. 

De  la  déformation  du  erftne  sous  l'inflaence 
da  torticolis  chronique; 

PAR  H.   F.   BROCA. 

M.  Broca  a  dernièrement  reçu  dans  son  service,  à  l'hô- 
pital de  la  Pitié,  un  blessé  qui  présentait  à  un  haut  degré  la 
déformation  de  la  face  décrite  dans  les  auteurs  classiques 
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comme  une  des  suites  du  torticolis  chronique  survenu  pen- 
dant la  période  de  la  croissance.  Supposant  que  la  cause 
qui,  dans  les  cas  de  ce  genre,  produit  Tinégalilé  des  deux 
moitiés  de  la  face,  devait  avoir  agi  en  même  temps  sur  le 
crâne  et  sur  Tencéphale,  M.  Broca  a  décidé  le  patient  à  se 
laisser  raser  la  tête,  puis  à  se  laisser  mouler.  Il  a  constaté 
ainsi  que  le  crâne  était  le  siège  d'une  déformation  considé- 
rable. Le  moule  a  été  fait  au  Muséum  par  M.  Stalil  ;  avant 
de  le  déposer  dans  la  galerie  anthropologique  du  Muséum, 
M.  Broca- le  présente  à  la  Société.  On  reconnaît  au  premier 
coup  d'œil  que  la  moitié  gauche  du  crâne  est  moins  haute 
et  moins  convexe  que  la  droite;  elle  paraît  plus  longue, 
parce  que  la  racine  du  nez  est  reportée  vers  la  droite,  mais, 
somme  toute,  sur  le  crâne,  comme  sur  la  face,  le  côté 
gauche  est  notablement  atrophié. 

Le  mécanisme  de  celte  atrophie  s'expliquerait  par  les 
entraves  apportées  à  la  circulation  du  côté  dévié,  la  courte 
courbure  permanente  de  la  carotide  constituant  un  obstacle 
assez  considérable  à  la  force  d'impulsion  du  flot  artériel. 

L'individu  est  d'ailleurs  fort  peu  intelligent,  et,  toute 
déformation  à  part,  il  n'aurait  pu,  sans  doute,  s'élever 
beaucoup  au-dessus  de  la  fonction  qu*il  occupe  dans  la 
société,  et  qui  consiste  à  atteler  et  conduire  le  cheval  de 
renfort  d'une  des  lignes  d'omnibus  de  la  rive  droite  de  la 
Seine. 

Son  œil  gauche  est  plus  faible  que  le  droit  ;  l'ouïe,  dont 
la  portée  a  été  déterminée  à  l'aide  de  la  montre,  est  moitié 
moindre  du  côté  gauche.  La  force  de  la  main  droite,  me- 
surée au  dynanomètre,  est  moindre  que  celle  de  la  main 
gauche.  Enfin  la  température  crânienne,  étudiée  à  l'aide 
d'un  appareil  circulaire,  sorte  de  couronne  thermomé- 
trique, est  de  trois  à  quatre  dixièmes  de  degré  plus  basse 
du  côté  gauche  que  du  côté  droit. 

M.  Broca  constitue,  à  l'aide  de  ce  fait  jusqu'à  présent 
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uniqne,  une  catégorie  nouvelle  de  déformation  crânienne, 
sur  laquelle  il  appelle  l'attention  de  ses  collègues.  Il  se 
borne  à  ces  quelques  détails»  Tanatomie  pathologique  de 
cette  déformation  étant  encore  tout  entière  à  faire. 

M.  Hamt  rappelle  une  observation  de  la  thèse  de  Bird 
(De  dimensionibus  corporis  humant  interse  comparatis.  Ualse, 
1817,  in-8®}  relative  à  un  individu  dont  la  tête  s'était  défor- 
mée par  suite  d'une  déviation  qui  remontait  à  sa  plus  tendre 
enfance.  Il  est  difficile  de  déterminer  exactement  quel  rôle 
ont  joué  les  muscles  dans  cette  déformation,  quelle  part  au 
contraire  y  a  pris  le  rachitisme,  dont  le  sujet  était  atteint. 

M.  Broca.  Le  sujet  était  rachitique,  et  par  conséquent 
sa  déformation  n'a  pas  eu  la  môme  cause  que  celle  dont  je 
viens  de  présenter  le  moulage. 

M.  Le  Courtois.  On  vient  de  parler  de  déformationg 
rachitiqnes  du  crâne;  je  ne  les  nie  pas^  mais  je  demanderai 
à  mes  collègues  s'ils  ont  été  plus  heureux  dans  leurs  recher- 
ches à  ce  sujet  que  je  ne  l'ai  ^é  moi-même.  Je  n'ai  pas 
encore  pu  jusqu'à  présent  constater  de  lésions  crâniennes 
qui  puissent  être  incontestablement  rapportées  au  rachi- 
tisme. 

M.  Voism  demande  si  Tindividu  étudié  par  M.  Broca  était 
gaucher  et  aphémique  ;  s'il  n'offrait  ni  l'un  ni  l'aulro  de 
ces  symptômes^  il  y  aurait  des  motifs  sérieux  pour  croire 
que  la  déformation  crânienne  n'est  pas  survenue  de  suite. 

M.  LuNiER.  Y  avait-il  entre  les  deux  cêtés  une  diffé- 
rence de  force  bien  sensible  ? 

M.  Broca.  J'ai  constaté  que  sa  main  droite  est  à  peine 
plus  forte  que  la  gauche.  Mon  malade  ne  présente  d'ail- 
leurs aucun  symptôme  d'aphémie. 

M.  Dallt.  On  pourrait  so  demander  si  la  cause  générale 
qui  a  mis  dans  l'état  où  il  se  trouve  le  sujet  dont  on  vient 
de  parler,  n'a  pas  produit  en  môme  temps  le  développe- 
ment asymétrique  de  la  tête. 


,» 
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M.  Brogâ.  Si  le  fait  dont  il  s'agit  était  entièrement  nou- 
veau, on  serait  certainement  embarrassé  pour  expliquer  le 
mécanisme  qui  a  produit  l'asymétrie  de  la  tête.  Mais  il  est 
depuis  longtemps  décrit  pour  la  face.  On  a  vu  un  accident 
aigu  se  produire  d'abord^  les  muscles  se  prendre  seuls,  et 
donner  au  patient  une  attitude  inclinée,  sous  l'influence 
de  laquelle  la  face  s'est  moins  développée  de  ce  c6té 
que  de  Tautre.  A  la  difformité  faciale  j'ajoute  celle  de  la 
voûte  crânienne,  que  j'ai  pu  reconnaître  en  faisant  raser  le 
cuir  chevelu  de  mon  malade^  difformité  due  à  la  même 
cause  particulière  et  conséquence,  comme  celle  de  la  face, 
de  la  lésion  musculaire. 

M.  GiRALDÈs.  La  déformation  faciale,  dont  nous  avons  un 
beau  type  h.ous  les  yeux,  est  depuis  longtemps  connue  des 
médecins;  et  quant  au  crâne  difforme  qui  en  est  la  consé- 
quence, j'admets  volontiers  l'explication  proposée  par 
M.  Broca. 

Pour  le  rachitisme^  considéré  comme  cause  de  défor- 
mation crânienne,  j'ai  souvent  déjà  exposé  à  mes  collègues 
ma  manière  de  voir,  et  je  persiste  à  croire  que  certaines 
formes  crâniennes,  considérées  à  tort  comme  ethniques, 
sont  le  fait  du  rachitisme  et  de  l'hypertrophie  cérébrale. 

M.  Broga.  Notre  collègue  M.  Le  Courtois  a  demandé 
qu'on  lui  démontrât  l'existence  d'un  rachitisme  crânien. 
J'ai  fréquemment  trouvé,  pour  ma  part,  à  l'Ecole  pratique 
de  la  Faculté  de  médecine,  des  crânes  déformés  chez  les 
enfants  dont  le  squelette  était  profondément  rachitique. 
L'existence  d'une  saillie  sous-lambdoïdienne  considérable, 
avec  de  nombreux  os  wormiens,  me  paraît  particulièrement 
liée  à  un  rachitisme  dont  toutes  les  autres  traces  auront  pu 
disparaître,  car  il  n'y  a  pas  de  corrélation  exacte  entre  les 
diverses  lésions  produites  par  celte  maladie. 

M.  GiRALDÈs.  Je  crois,  en  fait  de  rachitisme,  à  des  localisa- 
tions variables  suivant  les  sujets.  Getle  proposition  ne  sau- 
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rait  trouver  de  contestation  de  la  part  d'obser^teurs  sé- 
rieux. Chez  certains  enfants,  en  effet,  le  rachitisme  frappe 
les  membres;  d'autres  n'offrent  que  des  lésions  céphaii- 
ques  ;  les  Allemands  décrivent  même,  sous  le  nom  de  cra- 
nium  iabeSy  une  forme  déterminée  de  rachitisme  crânien. 

M.  Le  Courtois  croit  pouvoir  distinguer  trois  sortes  de  ra- 
chitisme :  le  rachitisme  intra-utérin  du  crâne^  dont  Yrolik, 
Romberg,  Depaul,  etc.»  ont  fait  la  description;  il  est  presque 
toujours  accompagné  d'hydrocéphalie,  et  donne  lieu  par- 
ticulièrement à  des  anomalies  d'ossification.  Il  y  a  ensuite 
le  cranium  tabès,  dont  M.  Giraldès  vient  de  parler,  et  qui  a 
été  inventé  par  M.  Elsesser;  il  est  caractérisé  par  l'hyper- 
trophie cérébrale.  La  troisième  forme  est  le  vrai  rachi- 
tisme du  crâne  que  M.  Le  Courtois  n'a  pas  rencontré^ 
quoique  ses  études  aient  porté  sur  un  très-grand  nombre 
de  sujets,  tandis  qu'il  a  trouvé  sur  des  enfants  sains  des 
lésions  que  l'on  avait  faussement  cru  jusqu'ici  devoir  don- 
ner comme  de  véritables  lésions  rachitiques  du  crâne. 

Sur  rindlee  nasal  t 

PAR  M.  BROCA. 

M.  Paolo  Mantegazza,de  Florence,  m'a  fait  l'honneur  de 
m'écrire,  il  y  a  quelques  jours,  pour  me  demander  un  ren- 
seignement relatif  à  la  détermination  de  la  capacité  des 
fosses  nasales.  Vous  savez  que  ce  professeur  a  pubUé 
l'année  dernière ,  dans  VArchivio  per  tantropologia  e  la 
etnologia,  deux  mémoires  importants  sur  l'Indice  céphalo- 
rachidietij  ou  rapport  de  la  capacité  du  crâne  avec  l'ou- 
verture du  trou  occipital,  et  sur  V Indice  céphalo-orbitairey  ou 
rapport  de  la  capacité  du  crâne  avec  celle  de  la  cavité  orbi- 
taire.  Poursuivant  ces  recherches  intéressantes,  M.  Mante- 
gazza  prépare  un  nouveau  travail  sur  V Indice  rhinocéphalique 
ou  rapport  de  la  capacité  du  crâne  avec  celle  des  fosses 
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nasales.  Celui  qui  a  conçu  le  plan  de  cette  étude  Texécu- 
tera  mieux  que  personne  et  je  me  garderai  bien  de  courir 
sur  ses  brisées.  J'attends  donc  avec  impatience  le  travail 
de  M.  Mantegazza  ;  si  je  vous  en  parle  par  avance,  c'est 
parce  qu'il  a  été  la  cause  occasionnelle  de  ma  communica- 
tion de  ce  jour. 

En  compulsant,  pour  répondre  à  une  question  que 
M.  Mantegazza  avait  bien  voulu  me  poser,  mes  registres 
craniométriques,  j*y  ai  trouvé  des  relevés  déjà  anciens  sur 
Yindice  nasal.  J'y  ai  joint  les  résultats  de  mensurations  plus 
récentes  que  j'ai  faites,  dans  mon  laboratoire  d'anthropolo- 
gie et  dans  les  galeries  du  Muséum^  sur  plusieurs  nouvelles 
séries  de  crânes^  et  j'ai  obtenu  un  tableau  que  je  publie 
aujourd'hui  et  qui  ne  me  paraît  pas  sans  intérêt. 

L'indice  nasal  que  j'ai  étudié  est  un  indice  linéaire  et 
diffère  entièrement  de  l'indice  cubique  que  nous  fera  bien- 
tôt connaître  M.  Mantegazza.  C'est  le  rapport  de  la  lar- 
geur des  narines  antérieures  avec  la  longueur  de  la  ligne 
qui  s'étend  de  la  racine  du  nez  à  l'épine  nasale  anté- 
rieure. 

Les  deux  os  maxillaires  supérioars,  unis  par  suture  sur 
la  ligne  médiane  à  leur  partie  inférieure^  qui  porte  les 
dents  incisives,  se  séparent  à  partir  de  l'épine  nasale, 
s'écartent  pour  former  Touverture  des  narines  osseuses 
antérieures,  et  remontent  ensuite  jusqu'à  l'os  frontal,  avec 
lequel  ils  s'articulent  au  niveau  de  la  suture  fronto-nasale. 
L'intervalle  qui  les  sépare,  toujours  assez  étroit  en  haut^  où 
il  est  comblé  parles  os  propres  du  nez^  s'élargit  rapidement 
au-dessous  de  ces  os  et  atteint  son  maximum  de  largeur  vers 
le  milieu  du  renflement  cartilagineux  qui  de  chaque  cdté, 
sur  les  parties  molles  du  visage,  constitue  l'aile  du  nez. 
Cet  intervalle  se  compose  donc  de  deux  parties  :  Tune 
supérieure,  qui  correspond  au  squelette  du  nez  ;  l'autre 
inférieure,  qui,  sur  le  vivant,  correspond  aux  cartilages  du 
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nez,  et  qui^  sur  le  squelette,  forme  l'ouverture  des  narines 
antérieures. 

Chacune  de  ces  deux  parties  présente^  suivant  les  indi- 
vidus et  suivant  les  races,  des  différences  de  forme  et  de 
dimensions  dont  Tétude  offre  un  grand  intérêt  ;  de  leurs 
dispositions  respectives  dépendent  les  caractères  morpho- 
logiques du  nez,  qui  tiennent  un  des  premiers  rangs  parmi 
les  caractères  de  ]a  face.  Mais,  s'il  importe  d'étudier  sépa- 
rément la  partie  osseuse  et  la  partie  cartilagineuse  du  nez, 
il  importe  bien  plus  encore  d'étudier  cet  organe  dans  son 
ensemble  ;  or  la  forme  générale  du  nez  résulte  avant  tout 
du  rapport  de  sa  largeur  à  sa  longueur.  C'est  ce  rapport 
que  j'appelle  V indice  nasal. 

Sur  le  squelette,  la  longueur  du  nez  se  mesure  de  la  su- 
ture fronto-nasale  à  l'épine  nasale  antérieure.  Sa  largeur 
est  donnée  par  la  largeur  maxima  des  narines  antérieures. 
On  est  convenu  depuis  longtemps  d'appeler  N  le  point 
médian  de  la  suture  fronto-nasale,  c'est-à-dire  la  racine 
du  nez  ;  on  peut  de  même  appeler  S  le  point  qui  corres- 
pond à  l'épine  nasale  (spina).  Je  nommerai  donc  NS  la  ligne 
qui  sur  le  squelette  représente  la  longueur  du  ne;^  et  je 
nommerai  nn  la  ligne  qui  représente  sa  largeur.  De  la  sorte, 

l'indice  nasal  sera  exprimé  par  la  fraction  — . 

La  longueur  moyenne  de  la  ligne  NS,  dans  toutes  les 
races  humaines,  est  de  50  millimètres  environ  ;  celle  de  la 
ligne  nn,  de  25  millimètres  environ  ;  et  par  conséquent  la 
moyenne  générale  de  Tindice  nasal  est  a  peu  près  de 
50  pour  100. 

Avant  d'étudier  cet  indice,  il  est  bon  de  se  demander 
quelle  est  la  valeur  des  conditions  qui  le  font  varier.  N'ou- 
blions pas  que  les  lignes  dont  il  exprime  le  rapport  sont 
très-courtes;  que  par  conséquent,  si  l'une  d'elles  est  sup- 
posée fixe,  il  suffira  que  l'autre  varie  d'un  seul  millimètre 
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pour  faire  subir  au  rapport  un  changement  considérable. 
Prenons,  par  exemple,  deux  crânes  sur  lesquels  la  ligne  NS 
soit  de  50  millimètres,  ce  qui  est  une  mesure  très-ordi- 
naire ;  toutes  les  fois  que  la  ligne  nn  croîtra  ou  décroîtra 
de  i  millimètre,  l'indice  nasal  croîtra  ou  décroîtra  de 
2  pour  100,  c'esl-à-dire  de  deux  unités.  Si  Ton  compare  ces 
différences  à  celles  que  les  changements  de  1  millimètre  sur 
le  diamètre  transversal  du  crâne  font  subir  à  l'indice  ce- 
phalique,  on  trouve  que  celles-ci  sont  trois  ou  quatre  fois 
moindres;  c'est  parce  que  le  diamètre  longitudinal  du 
crâne,  qui  constitue  le  dénominateur  de  Tindice  cépha- 
lique,  est  trois  ou  quatre  fois  plus  grand  que  la  ligne  NS.  En 
d'autres  termes,  pour  faire  varier  au  même  degré  les  deux 
indices,  il  faut,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  que  le  dia- 
mètre transversal  [du  crâne  croisse  de  3  à  4  millimètres 
lorsque  la  ligne  nn  ne  croît  que  d'un  seul  millimètre.  Il 
semble  au  premier  abord  que^  tout  étant  proportionnel^ 
ces  différences  millimétriques  soient  équivalentes.  Il  semble, 
en  d'autres  termes,  que,  lorsqu'on  augmente  nn  de  1  milli« 
mètre,  pour  porter  l'indice  nasal  de  50  à  52  pour  100^  ce 
soit  la  même  chose  que  si  on  augmentait  le  diamètre  trans- 
versal de  3  à  4  millimètres,  pour  porter  de  80  à 82  pour  100 
l'indice  céphalique  d'un  crâne.  Dans  les  deux  cas,  en  effet, 
les  deux  indices  s'accroissent  de  la  même  quantité  numé- 
rique, c'est-à-dire  de  2  pour  100.  Mais,  dans  toute  com- 
paraison, il  faut  tenir  compte  de  tous  les  éléments.  Or 
2  pour  100  sur  un  indice  de  50  pour  100  constituent  un  ac- 
croissement d'un  vingt-cinquième  de  la  valeur  de  l'indice^ 
tandis  que  sur  un  indice  de  80  pour  100  ils  ne  constituent 
qu'un  quarantième  de  cette  valeur.  Par  conséquent,  en 
dépit  des  apparences,  le  millimètre  ajouté  au  numérateur 
de  rindice  nasal  fait  subir  à  cet  indice  un  accroissement 
relatif  beaucoup  plus  grand  que  les  3  ou  4  miUimètres 
qu'on  ajouterait  au  dénominateur  de  l'indice  céphalique. 
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Ainsi,  quand  même  les  conditions  morphologiques  de  la 
boite  crânienne  et  celles  de  la  région  nasale  seraient  de 
même  valeur,  on  pourrait  déjà  s'attendre  à  voir  l'indice 
nasal  présenter  plus  de  tendance  à  la  variation  que  Tindice 
céphalique. 

Mais  on  remarquera  en  outre  que  la  boîte  crânienne^ 
quelque  variable  qu'elle  soit,  est,  de  sa  nature,  beaucoup 
plus  fixe  que  Touverlure  nasale;  elle  est  close  de  toutes 
parts;  les  os  qui  la  composent  sont  solidaires  ;  ils  se  touchent 
partout  par  leurs  bords;  Tun  d'eux  ne  peut  s'étendre  au 
delà  de  ses  limites  sans  être  arrêté  ou  gêné  par  ses  voisins  ; 
de  sorte  que  les  caprices  de  l'ossification,  qui  produisent 
les  variations  individuelles,  trouvent  partout  des  obstacles. 
Ce  qui  donc  fait  varier  la  forme  du  crâne  (abstraction, 
faite  des  cas  pathologiques  ou  des  actions  mécaniques), 
ce  sont  bien  moius  les  conditions  locales  et  partielles  de 
l'accroissement  des  os  que  les  conditions  d'ensemble  qui 
régissent  le  développement  général  de  l'encéphale  et  de  la 
boite  crânienne.  Les  modifications  de  la  forme  du  crâne 
qui  font  varier  Tindice  céphalique  ont  donc  une  grande 
valeur,  puisqu'elles  échappent,  en  grande  partie  du  moins, 
aux  accidents  locaux  et  d'ailleurs  très-fréquents  de  Tac* 
croissement  des  pièces  osseuses. 

L'ouverture  nasale^  au  contraire  n'a  rien  qui  puisse  la 
protéger  contre  l'expansion  des  pièces  osseuses  qui  l'en- 
tourent. En  haut,  sous  l'os  frontal  et  au  niveau  des  orbites, 
l'écartement  des  apophyses  montantes  des  os  maxillaires  est 
maintenu  jusqu'à  un  certain  point  par  les  os  propres  du 
nez  ;  mais  ceux-ci,  étant  fort  minces^  étant  d'ailleurs  libres 
par  un  de  leurs  bords,  et  pouvant  dès  lors  se  relever  ou 
s'incliner  aisément;  n'opposent  pas  une  résistance  sérieuse  à 
la  croissance  des  os  voisins.  Au-dessous  d'eux,  l'espace  qui 
sépare  les  bords  des  narines  osseuses  est  entièrement 
libre  ;  ces  bords,  amincis  et  presque  tranchants,  peuvent 
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donc  8'accrottre  sans  aucun  obstacle;  rien  ne  modère  leur 
développement,  qui  ne  relève,  en  quelque  sorte^  que  de 
lui-même  ;  de  sorle  que  les  aberrations  individuelles  ont 
toute  facilité  pour  se  produire.  Aussi  remarque-t-on  que 
l'ouverture  des  narines  antérieures  est  souvent  très-asy- 
métrique. Et  si  Ton  songe  au  peu  d'ampleur  de  cette 
ouverture,  si  Ton  considère  que  i  ou  2  millimètres  de 
plus  ou  de  moins  sur  chacun  de  ses  bords  suffisent  pour 
en  altérer  considérablement  la  forme  >  on  pourra  aisé- 
ment prévoir  que  l'indice  nasal  doit  être  beaucoup  pins 
sujet  à  varier,  dans  la  même  race,  que  Tiiidice  cépbalique 
avec  lequel  nous  le  comparons.  Ainsi,  tandis  que  l'indice 
cépbalique>  dans  une  race  pure,  ne  dépasse  pas  en  gé- 
néral un  écart  de  10  pour  100,  représentant  environ  le 
huitième  de  sa  valeur  moyenne,  l'indice  nasal  peut,  dans 
des  conditions  tout  aussi  favorables,  donner  des  oscillations 
de  13  à  20  pour  100,  s'élevant  au  tiers  de  sa  valeur  moyenne. 
Dans  les  races  croisées,  l'écart  de  l'indice  nasal  peut  aller 
beaucoup  plus  loin  encore  et  s'élever  jusqu^à  près  de 
30  pour  100.  Mais  je  dois  ajouter  que,  dans  l'un  et  l'autre 
cas,  la  grande  amplitude  des  oscillations  de  cet  indice  dé- 
pend souvent  d'un  ou  deux  individus  exceptionnels  et  très- 
éloignés  des  autres. 

Les  remarques  qui  précèdent  montrent  que  Tindlce 
nasal  est  plus  sujet  à  varier  que  Tindice  céphalique,  et  si 
celui-ci  est  déjà  reconnu  trop  variable  pour  constituer  à  lui 
seul  la  caractéristique  d'un  crâne,  à  plus  forte  raison  ne 
devons-nous  pas  nous  flatter  de  trouver  dans  l'indice  nasal 
un  caractère  décisif.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  cependant 
que  l'ouverture  nasale^  placée  au  centre  de  la  région 
faciale,  entre  les  orbites,  les  arcades  dentaires  et  les  fosses 
canines,  est  sous  la  dépendance  de  toutes  les  conditions  qai 
modifient  révolution  des  diverses  parties  de  la  face.  La 
plupart  des  variations  morphologiques  qui  résaitent  da 
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développement  relatif  de  ces  parties  viennent  aboutir  à  la 
région  nasale  et  s'y  empreindre  en  quelque  sorte.  Il  y  a 
lieu  de  croire  par  conséquent  qu'une  constitution  parti- 
culière de  cette  rdgion  doit  faire  partie  du  cortège  de 
caractères  qui  constituent  les  types  ethniques  ;  et  que,  si 
Ton  pouvait  faire  abstraction  des  écarts  considérables  im- 
putables aux  variations  individuelles,  on  pourrait  tirer  de 
Tétude  de  Tindice  nasal  d'utiles  éléments  de  comparaison. 
Pour  atteindre  ce  but^  il  suffit  de  recourir  à  la  méthode 
des  moyennes,  qui^  appliquée  à  des  séries  suffisamment 
nombreuses^  donne  des  résultats  certains,  etqui^  même  sur  . 
les  séries  peu  étendues,  fait  presque  toujours  disparaître, 
par  compensation,  les  aberrations  individuelles.  En  pro- 
cédant de  la  sorte,  j'ai  pu  obteair  des  résultats  qui  me 
paraissent  dignes  de  quelque  attention^  quoiqu'ils  soient 
encore  bien  incomplets.  Partant  de  cette  idée  que  les  races 
noires  ont  en  général  le  nez  épaté,  tandis  que  les  races 
blanches  ont  en  général  le  nez  plus  étroit  par  rapport  à 
sa  largeur,  j'avais  limité  mes  premières  recherches,  dont 
je  vous  donne  aujourd'hui  communication,  au  parallèle 
de  ces  deux  groupes  de  races.  J'avais  négligé  les  races 
jaunes,  rouges,  ou  brunes,  que  je  me  propose  d'étudier 
prochainement  sous  ce  rapport.  Les  faits  déjà  consignés  sur 
mes  registres  me  font  supposer  que  l'indice  nasal  pourra 
fournir  des  résultats  plus  généraux  que  ceux  qui  vont 
suivre  ;  mais  pour  le  moment  je  me  borne  à  énoncer  et  à 
démontrer  cette  proposition  :  que  l'indice  nasal  est  en 
général  beaucoup  plus  grand  dans  les  races  noires  que 
dans  les  races  blanches. 

Il  suffira,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  les  yeux  sur  le 
tableau  suivant  : 
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A  cdtë  de  la  colonne  où  sont  inscrites  les  moyennes  de 
chacune  des  deux  lignes  NS  et  nn^  moyennes  exprimées 
en  millimètres  et  centièmes  de  millimètre,  se  trouvent 
deux  autres  colonnes  où  sont  inscrits  les  deux  maxima  et 
les  deux  minima  observés  dans  chaque  série.  Ces  der- 
nières mesures  sont  exprimées  en  millimètres  et  demi- 
millimètres.  Il  m'a  paru  en  effet  gue>  pour  étudier  des  lignes 
aussi  courtes,  il  ne  suffisait  pas  de  les  mesurer  à  1  milli- 
mètre près,  comme  on  le  fait  par  exemple  pour  les  diamètres 
crâniens,  et  qu'il  était  nécessaire  de  pousser  plus  loin  Tap- 
proximalion.  Le  compas  à  pointes  parallèles,  qui  est  connu 
sous  le  nom  de  glissière^  et  que  j'emploie  constamment  dans 
les  mensurations  de  la  face,  permet  de  mesurer  aisément 
les  demi-millimètres.  Les  mesures  sont  donc  prises  à  un 
demi-millimètre  près.  Je  ne  marque  la  fraction  que  lorsque 
la  mesure  tombe  à  peu  près  exactement  sur  le  demi-milii- 
mètre  ;  si  elle  tombe  en  deçà  ou  au  delà,  je  marque  le 
nombre  entier  le  plus  rapproché.  On  ne  s'étonnera  pas,  dès 
lors,  du  pelit  nombre  des  mesures  fractionnaires  portées 
au  tableau. 

S'il  m'a  paru  utile  de  donner  pour  chaque  mesure  deux 
maxima  et  deux  minima,  au  lieu  d'un  seul^  c'est  parce  que 
Ton  peut  ainsi  se  mettre  en  garde  contre  des  erreurs  d'ap- 
préciation d'autant  plus  faciles,  que  la  région  nasale  est  une 
des  plus  exposées  aux  caprices  des  variations  individuelles. 
Par  exemple,  on  peut  voir  que  la  série  des  Tasmaniens  est 
celle  où  la  moyenne  de  Tindice  nasal  est  la  plus  forte.  Elle 
s'élève  à  55.92.  Il  se  trouve  cependant  que,  sur  un  des 
crânes  de  cette  s'érie,  l'indice  nasal  n'est  que  de  42.37.  On 
pourrait  donc  être  tenté  de  croire,  d'après  cela,  que  l'indice 
nasal  n'a  qu'une  faible  valeur  anthropologique.  Mais,  si  Ton 
considère  que  le  second  minimum  de  la  même  série  est 
de  55.32,  on  est  autorisé  à  considérer  le  premier  minimum 
comme  constituant  une  exception,  et  presque  une  anomalie 
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par  rapport  aux  autres  individus  de  mâroe  race.  Lorsque» 
au  contraire^  les  deu:^  minima  ou  les  deux  maxima  sont 
égaux  ou  ti  ès-voisins  de  l'égalité ,  on  peut  cousidérer 
comme  probable  qu'ils  ne  sont  pas  dus  à  une  déviation  du 
type.  Je  pense  que  ee  procédé  des  doubles  limites  est  tou* 
jours  instructif;  mais  il  me  parait  utile  surtout  dans  le  cas 
actuel,  oii,  comme  je  Tai  déjà  dit,  les  écarts  individuels  se 
produisent  plus  aisément  que  partout  ailleurs, 

Knfin,  j'ai  trouvé  quelque  avantage  à  inscrire  dans  uno 
dernière  colonne  les  indices  céphaliques  moyens  des  dif- 
férentes séries.  On  pourra  ainsi  apprécier  la  valeur  relative 
de  l'indice  nasal. 

Quoique  quelques-unes  des  séries  que  j'ai  étudiées  soient 
malbeureusement  très-restreintes,  il  me  semble  dii^cile  de 
méconnaître  l'intérêt  des  résultats  consignés  sur  ce  tableau, 
Si  Ton  veut  bien  d'abord  ne  considérer  que  les  moyennes» 
on  verra  que,  dans  toutes  les  races  blanches,  l'indice  nasal 
est  plus  petit  que  dans  les  races  noires.  C'est  à  peu  près 
l'inverse  du  résultat  que  donne  l'élude  des  indices  cépha- 
liques ;  ceux-ci  sont,  au  contraire,  plus  grands  dans  i^ 
groupe  des  races  blanches,  et  il  n'est  pas  inutile  de  faire 
remarquer  que  la  largeur  relative  du  nex  n'est  nullement 
en  rapport  avec  la  largeur  relative  du  crâne,  puisque  ca 
sont  précisément  les  races  les  plus  dolichocéphales  qui  ont 
en  général  Tiudice  nasal  le  plus  grand.  Cela  prouve  quQ 
l'évolution  de  la  face  et  celle  du  crâne,  quoique  associée^  ^ 
beaucoup  d'égards,  sont  régies  cependant  par  des  causes 
bien  distinctes;  et  cela  diminue  peut-être  la  confiance  que 
méritent  les  assertions  de  quelques  cîaniologistes,  qui, 
d'après  l'examen  d'un  os  de  la  face,  se  Aillent  de  deviner  si 
le  crâne  est  brachycéphale  ou  dolichocéphale. 

On  peut  remarquer  en  outre  que  l'indice  nasal  fournit» 
dans  le  parallèle  des  races  que  je  compare,  des  données 
plua  significatives  peut-être  que  celles  de  l'indice  céphalif* 
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que  lui-même.  On  trouve  en  eSèt,  dans  le  groupe  des  ra- 
ces blanches,  une  série^  celle  des  Guanclies,  dont  Tindice 
céphalique  (75.02)  descend  au-dessous  de  celui  des  Tasma- 
niens  (76.04).  Le  classement  par  les  indices  céphaliques 
serait  donc  ici  moins  conforme  à  la  nature  que  le  clai»se- 
ment  par  Tindice  nasal. 

Le  fait  que  certaines  races  noires  et  môme  laineuses  sont 
moins  dolichocéphales  que  certaines  races  blanches  est  déjà 
bien  connu  ;  et  ce  n'est  pas  le  moindre  argument  que 
Ton  ait  invoqué  contre  la  classification  dichotomique  de 
Retzius, 

Une  dichotomie  basée  sur  Tlndicc  nasal  échappe- 
rait en  partie  à  cette  objection  ;  je  suis  loin  cependant  de 
proposer  une  pareille  division,  car  plus  j'ai  multiplié  mes 
recherches  craniologiques,  et  plus  je  me  suis  convaincu  que 
la  comparaison  des  races  ne  peut  fournir  aucun  caractère 
absolument  décisif.  C'est  par  l'ensemble  de  tous  les  carac- 
tères que  s'établissent  les  analogies  et  les  distinctions  des 
races  ;  et  ce  n'est  pas  parce  qu'un  certain  caractère  variera 
que  les  affinités  naturelles  d'un  groupe  devront  être 
méconnues.  U  n*en  est  pas  moins  utile  de  chercher  si»  à 
défaut  d'un  caractère  fixe»  on  ne  pourrait  pas  tirer  des 
données  plus  certaines  de  la  combinaison  de  deux  carac« 
tères.  Et,  par  exemple^  puisque  nous  avons  reconnu  que 
l'indice  céphalique  et  l'indice  nasal  varient  très-^souvent  eA 
sens  inverse^  il  est  permis  de  penser  que,  si  une  race 
s'écarte  de  son  type  par  le  premier  de  ces  indices»  elle 
pourra  encore  s'y  rattacher  par  le  second.  Tels  «ont  les 
Tasmaniens^  dont  je  viens  déparier.  Leur  indice  céphalique 
les  range  parmi  les  sous-dolichocéphaies,  les  retire  par 
conséquent  du  groupe  dolichocéphale  auquel  appar- 
tiennent généralement  les  races  noires,  et  particulièrement 
les  races  laineuses.  Mais  leur  indice  nasal^  qui  s'élève  plus 
haut  même  que  celui  des  nègres  d'Afrique^  corrige  en 
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quelque  sorte  cette  anomalie,  et  les  maintient  à  leur  rang 
dans  la  série  des  races  humaines. 

J'ai  dit  que  Tindice  nasal  moyen  était  plus  grand  dans 
les  races  noires  que  dans  les  races  blanches  ;  je  n'ai  pas 
encore  trouvé  d'exception  à  cette  règle,  mais  je  ne  pré- 
tends pas  qu'il  n'y  en  ait  point,  et  je  suppose  même  qu'on 
en  trouvera,  car  le  peu  d'espace  qui  existe  entre  la  série 
des  Mérovingiens  (indice  nasal,  48.87)  et  celle  des  Néo-Ca  - 
lédoniens (50.78)  ne  semble  pas  impossible  à  franchir;  et 
alors  même  qu'aucune  race  noire  ne  descendrait  au-des- 
sous des  Néo-Calédoniens,  qu'aucune  race  blanche  ne  mon- 
terait plus  haut  que  les  Mérovingiens,  ce  n'est  pas  une  dif- 
férence de  2  pour  100  dans  la  valeur  de  l'indice  nasal  qui 
pourrait  être  considérée  comme  correspondant  à  la  diflfé* 
rence  réelle  des  groupes. 

Je  rappellerai  toutefois  que  de  nombreuses  données  ten- 
dent à  établir  que  la  population  de  la  Nouvelle-Calédonie 
n'est  pas  pure,  que  le  sang  mélanésien  y  prédomine  incon- 
testablement, mais  que  des  immigrations  fréquentes,  datant 
de  moins  d'un  siècle,  y  ont  introduit,  principalement  dans 
l'Est  et  dans  le  Sud,  une  race  étrangère  venue  des  lies 
Loyalfy.  D'un  autre  côté,  on  sait  que  les  lies  Loyalty,  pla- 
cées à  l'est  de  la  Nouvelle-Calédonie,  et  peu  distantes  des 
limites  de  la  Polynésie,  ont  reçu  de  nombreux  immigrants 
de  race  polynésienne.  L'important  travail  de  M.  Bourgarel, 
publié  dans  les  Mémoires  de  la  Société  (f  anthropologie  ^  et 
les  communications  de  M.  de  Rochas  *  ont  prouvé  que 
la  partie  de  la  population  néo-calédonienne  qui  n'est  pas 
purement  mélanésienne  présente  des  caractères  de  colo- 

i  Ad.  Bonrgarel,  Des  Raus  de  VOcéanie  française  et  de  ceUes  de  la 
Nouvelle-Calédonie  en  particulier  (Mém,  de  la  Soc.  d'anthrop,,  1. 1,  p.  SSO, 
S9I,  el  t.  U,  p.  375  i  iie.  Voir  surtout  1. 1,  p.  253  et  suiv.)- 

*  Voir  de  Rochas,  Sur  Us  Néo-Calédoniens  {Bulletins  de  la  Soc,  èTan- 
Ihropologie,  V  série  1. 1,  p.  393.  ISCO). 
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ration  et  de  conformation  crânienne  qui  sont  intermë- 
diaires  entre  ceux  du  type  mélanésien  et  ceux  du  type 
polynésien.  £t^  dans  le  fait,  Tindice  nasal  des  Néo-Calë- 
doniens  nous  donne  des  oscillations  tellement  étendues 
(minimum,  37.73;  maximum^  65.21),  qu'il  est  difficile  de  les 
expliquer  autrement  que  par  un  mélange  de  races.  Or 
rindice  nasal  des  Polynésiens,  d'après  les  résultats  encore 
incomplets  que  j'ai  trouvés  sur  mon  registre^  me  parait  être 
compris  entre  49  et  50,  et  notablement  inférieur  par  con- 
séquent à  celui  des  races  noires.  On  conçoit  donc  que  le 
mélange  des  Nëo-Galëdoniens  primitifs  avec  les  Polyné- 
siens ait  eu  la  double  conséquence  d'agrandir  l'amplitude 
des  oscillations  de  l'indice  nasal  et  de  faire  descendre  la 
moyenne  de  cet  indice. 

Parmi  les  races  d'Europe,  c'est  la  série  des  crânes  méro- 
vingiens qui  donne  la  moyenne  la  plus  élevée,  et  c!est 
aussi  celle  qui  donne  l'oscillation  la  plus  étendue.  Je  ne 
suis  pas  en  mesure  de  fournir  l'explication  de  ce  fait.  II 
faut  croire  que  les  Francs,  dont  l'indice  cépkalique  varie 
de  68.94  à  88.95,  étaient  issus  du  mélange  de  plusieurs 
races,  et  que  l'une  de  ces  races  avait  l'indice  nasal  supé- 
rieur à  celui  des  Gaulois.  Ce  qui  est  cerlain/c'est  que,  dans 
le  mélange  de  races  qui  suivit  la  conquête  franque^  Tindice 
nasal  des  vainqueurs  subit  une  diminution  notable.  J'ai  dit 
ailleurs  '  que  les  crânes  déposés  dans  le  musée  de  la  So- 
ciété d'anthropologie  sous  le  nom  de  crânes  de  la  Cité  pro- 
venaient d'un  caveau  voûté  et  scellé  qui  était  déjà  couvert 
de  maisons  au  temps  de  Philippe-Auguste,  et  j'ai  montré 
que  cet  ossuaire,  annexé  à  l'ancienne  église  de  Saint-Bar- 
thélémy, voisine  du  palais  des  rois  mérovingiens,  renfer- 
mait les  ossements  de  la  caste  aristocratique.  La  série  des 


1  yoir  BulUtins  de  la  Sac,  éC anthropologie^  V  série,  t.  III,  p.  »108. 
lS6i.  -  Voir  aussi  U  II,  p.  501. 
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crânes  de  la  Cité  nous  montre  ce  qu'étaient  devenus  les  ca- 
ractères craniologiques  des  seigneurs  francs  quelques  siè- 
cles après  la  conquête.  Le  sang  gaulois  tendait  déjà  à  recou- 
vrir sa  prééminence  ;  l'indice  nasal  moyen  était  descendu  de 
48.87  à  48.25,  et  les  oscillations  de  l'indice  ne  s'étendaient 
plus  que  de  40  à  60  pour  iOO.  Dans  les  siècles  qui  ont  suivi, 
rindice  a  continué  à  décroître,  il  n'est  plus  aujourd'hui  que 
de  46.81,  et  le  maximum  observé  sur  les  cent  vingt-deux 
erftnes  de  la  série  du  cimetière  de  l'Ouest  (dix-neuvième 
siècle)  ne  dépasse  pas  58.33  pour  100.  Cette  moyenne 
de  46.81  observée  sur  les  Parisiens  du  commencement  de 
jce  siècle  diffère  à  peine  de  celles  que  fournissent  les 
anciennes  séries  de  l'époque  gauloise,  si  je  puis  du  moins 
m'en  rapporter  aux  observations  trop  peu  nombreuses  que 
je  trouve  dans  mes  registres;  et  en  remontant  plus  haut 
encore,  jusqu'à  Tépoque  du  mammouth,  je  vois  que  les 
deux  crânes  de  Cro-Magnon,  près  les  Eyzies  (Dordogne} , 
donnent  encore  en  moyenne  un  indice  nasal  de  47  pour  100. 
En  somme,  l'indice  nasal  des  Français  modernes  ne  dif- 
fère pas  sen$(iblement  de  celui  que  présentaient  nos  ancê- 
tres gaulois  et  ceux  des  temps  préhistoriques.  Malgré  la 
superposition  des  couches  ethniques,  ce  caractère  a  fort 
peu  varié;  on  ne  saurait  en  conclure  que  tontes  les  races 
brachycéphales  ou  dolichocéphales  qui  se  sont  implantées 
sur  notre  sol  eussent  le  même  indice  nasal  ;  nous  savons,  au 
contraire^  que  les  Francs,  ou  du  moins  Tune  des  races  dont 
ils  étaient  issus^  avaient  cet  indice  beaucoup  plus  grand  que 
le  nôtre.  Mais  ce  qui  s'est  passé  après  la  conquête  franque 
s'est  produit  sans  doute  à  la  suite  des  autres  mouvements 
ethniques  qui  ont  pu  se  succéder  dans  les  temps  préhisto- 
riques; le  sang  indigène  a  fini  par  prédominer  dans  le 
mélange,  et  l'ancien  type  a  reparu.  Il  est  digne  de  remarque 
toutefois  que  les  autres  caractères  céphaliques  ne  se  sont 
pas  maintenus  avec  la  même  persistance,  et  l'on  peut  se 
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demander  6i  Tindice  nasal  n'aurait  pas  le  privilège  de 
résister  mieux  qae  beaucoup  d'autres  carpctërcs  à  l'in- 
fluence des  croisements. 

M.  Sanson.  Je  m'occupe  depuis  longtemps  des  carac- 
tères tirés  des  formes  de  la  face  et  j'attache  une  impor- 
tance toute  spéciale  aux  résultats  que  M.  Broca  vient  de 
nous  communiquer.  S'ils  offrent  déjà  un  grand  intérêt  quand 
ils  résultent  de  l'examen  de  séries  dont  l'origine  n'est  pas 
absolument  connue,  ces  caractères  faciaux  deviennent  d'une 
importance  extrême  quand  ou  les  étudie  sur  des  individus 
dont  la  généalogie  est  bien  établie,  sur  des  mammifères 
par  exemple.  Les  oscillations,  les  écarts,  les  limites  des 
diverses  mesures  sont  à  peu  près  les  mêmes  dans  chaque 
sujet,  et  de  cette  uniformité  remarquable  on  peut  conclure 
que  les  caractères  auxquels  elles  correspondent  sont  de 
vrais  caractères  de  race.  J'y  attache  plus  d'importance  encore 
qu'aux  caractères  crâniens.  Chez  les  animaux,  en  effet,  la 
prédominance  de  la  face  sur  le  crâne  s'accentue  de  plus  en 
plus^et  les  caractères  de  la  première  l'emportent  dô  plus 
en  plus  sur  ceux  de  la  seconde. 

Ma  ToPlN ARD.  Je  prends  acte  de  la  promesse  que  vietit 
de  faire  M.  Broca  d'un  travail  prochaiti  dans  lequel  il 
détâontrera  queles  chiffres  sont  brutaux  et  qu'il  faut  les 
interpréter. 

En  effcl,  a-t-il  dit,  deux  crânes  peuvent  avoir  le  même 
indice  de  par  les  chiffres  et  ne  pas  être  pareils.  J'ajoute 
qu'il  en  est  de  même  pour  tous  les  rapports  en  craniogra- 
pille,  par  la  simple  raison  qu'aucun  des  deux  termes  n'est 
fixe,  que  tous  deux  varient.  L'Indice  n'apprend  pas  que  tel 
crâne  ou  tel  oriiice  est  large  ou  élroil,  mais  qu'il  est  dans 
tel  rapport  avec  le  terme  pris  pour  comparaison.  Or 
M.  Broca  a  Gxé  arbitrairement  les  limites  de  ses  cinq  dlvi* 
sions  de  crânes,  et  il  peut  se  faire  que,  de  deux  crânes,  par 
exemple,  brachycéphales,  l'un  se  trouve  être,  par  une  vue 
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d'ensemble  plus  générale  et  plus  philosophique,  mésaticë- 
phale  et  l'autre  bracbycéphale. 

En  un  mot  l'esprit,  en  craniographie,  doit  corriger  ce  qae 
les  chiffres  ont  d'absolu  et  les  indices  de ^ trompeur;  voilà 
ce  que  je  voulais  dire  après  mon  ma)tre  M.  Broca,  et  sur 
quoi  j'ai  déjà  insisté  dans  mon  étude  sur  les  Tasmaniens. 

Le  séance  est  levée  à  six  heures. 

Uun  des  secrétaires  :  HAUT. 
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Présidence  de  M.  LAGIfBAU. 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  M.  Prunières  (de  Marvéjols)  accompagnant 
l'envoi  d'une  caisse  qui  contient  des  échantillons  de  bois 
incisés  tirés  du  lac  de  Saint-Andéol.  M.  Garrigou  ^  qui 
vient  de  s'occuper  tout  récemment  de  l'étude  des  habita- 
tions lacustres  des  Pyrénées,  est  chargé  d'étudier  ces  pièces 
et  de  présenter  à  la  Société  un  rapport  à  leur  sujet. 

Une  lettre  de  M.  Goyard,  qui  prie  la  commission  des  tn- 
structions  pour  VAustralie  de  vouloir  bien  lui  faire  tenir 
promplement  le  texte  qu'elle  lui  destine.  M.  le  président 
prie  la  commission  de  se  réunir  avant  la  prochaine  séance, 
la  première  partie  de  ces  instructions  étant  dès  aujourd'hui 
rédigée. 

Une  lettre  de  M.  J.  Wallis,  qui  remercie  la  Société  de  sa 
nomination. 

Une  lettre  de  M.  Hénu,  de  Saint-Brieuc,  qui  demande 
qu'une  commission  soit  chargée  de  recevoir  et  d'étudier  la 
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collection  de  silex  taillés  qu'il  doit  envoyer  à  la  Société 
(commissaires  :  MM.  de  Mortillet^  Leguay,  Roujou). 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 
James  Gowles  Pricliard,  the  Eastern  Origin  of  the  Celtic 
Nations,  etc.  Londres,  1831,  in-S". 

—  Iharce(D')  de  Bidassouet,  Histoire  des  Cantabres,.,  avec 
celle  des  Basques.  Paris,  1825,  in-8®,  1. 1, 

—  X***,  Dissertation  sur   la  langue   basque.   Bayonne, 
in-8%  s.  d. 

—  Vivien  de  Saint-Martin,  t Année  géographique^  6'  an- 
née, 1867.  Paris,  i868,  in-8«. 

(Ces  volumes  sont  offerts  par  M.  Prat.) 
— Bertillon,  Statistique.  Mortalité  des  mariés,  célibataires, 
veufs.  Tabl.  in-fol.  4  p.  et  circul.  Paris,  i87J. 

—  Larrey  (H.  baron).  Discours  prononcé  aux  obsèques  de 
M.  le  professeur  Longet.  Paris,  1871,  in-18. 

—  Leguay,  Note  sur  Vart  de  faire  du  feu.  Paris.  (Kxlr. 
des  Bull,  dCanthropol.) 

—  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  Bordeaux, 
t.  J,  1855,  in-8». 

—  Bulletin  médical  de  F  Aisne,  i869,  4*  trim.,  n^"  4. 

—  Nature,  n»«  H4  et  H5, 4  et  11  janvier  1872. 

—  Revue  scientifique^  n«'  28  et  29,  6  et  13  janvier  1872. 

—  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  chirurgie  et  phar- 
maciemUitùires,  n"*'  144  et  145,  novembre  et  décembre  1871 . 

—  Archives  de  médecine  navale,  janvier  1872. 

M.  Dureau  dépose  sur  le  bureau,  de  la  part  des  auteurs  : 
De  Fleury  (Armand),  Des  Tentatives  de  localisation  de  la 
parole.  Bordeaux,  1866,  in-8**. 

—  Le  même,  Aphrasie.  Bordeaux,  1868,' in-8'*. 

—  Le  même,  V Enquête  sur  la  thérapie  de  C angine  diphthé- 
ritique.  Bordeaux,  1870.  in-8*. 

—  Le  même,  De  l'Hémiplégie   hystérique.   Bordeaux, 
1870,  inS». 
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—  Guîchard,  Découverte  de  la  grotte  Guichard  en  Algérie. 
Châlons,  i87i,in-i2. 

CANDIDATURE. 

M.  DE  Fleury,  docteur-médecin,  professeur  àlTÊcole  de 
médecine  et  médecin  des  hôpitaux  de  Bordeaux,  présenté 
par  MM.  Broca,  Bureau  et  Topinard,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  membres  titulaires  : 
M.  le  général  Reàd  (John-Meredith). 
M.  COTÀRD,  docteur*médecln,  ex-interne  des  hôpitaux  de 
Paris. 

PRÉSENTATIONS. 

Mé  D€R£Au  communique  le  dernier  numéro  du  Bul' 
letin  hebdomadaire  de  l'Association  Bôientifiquët  contenant 
une  courte  note  de  M.  Kœnig  de  nature  à  intéresser  les 
philologues  qui  s'occupent  de  Torigine^et  de  la  physiologie 
du  langage  articuléi 

Getle  note  a  pour  titre  :  Langage,  Du  nombre  et  de  la  note 
caractéristique  des  voyelles.  En  voici  le  résumé  :  On  retrouve 
à  peu  près  les  mêmes  cinq  voyelles  dans  ieë  différentes 
langues  :  ou^  o,  â,  e,  i  (quoique  la  voix  humaine  puisse  en 
prononcer  un  nombre  indéfini),  et  les  mêmes  intervalles 
musicaux  existent  chez  la  plupart  des  peuples.  La  cause  de 
ces  résultats  est  toute  physiologique.  En  faisant  vibrer  une 
série  de  diapasons^  devant  la  bouche,  au  moment  de  l'émis- 
sion de  chacune  de  ces  voyelles  d'après  le  procédé  de 
M.  Helmholtz  et  en  cherchant  celui  qui  correspond  au  son 
émis,  on  trouve  constamment,  pour  les  cinq  voyelles,  les 
nombres  de  vibrations  suivants:  450^  900^  1800  3600, 
7  200,  que  l'on  exprime  par  si  b„  si  \,  etc. 
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M.  Garrigou  communique  une  note  de  M.  Fëlix  Re- 
gnauldy  de  Toulouse,  au  sujet  des  recherches  de  ce  natura- 
liste dans  la  grotte  de  la  Vache,  près  de  Tarascon  (Ariëge). 
M.  Regnauld,  avec  une  ardeur  bien  louable,  emploie  ses 
Joisirs  à  Tëtude  de  l'anthropologie  pyrénéenne  et  a  déjà 
fouillé  avec  fruit  quelques  cavernes. 

Celle  de  la  Vache  lui  a  fourni  une  série  d'objets  de  l'âge 
du  renne  et  toute  une  liste  de  mammifères  contemporains 
du  cerf  des  régions  froides.  Les  débris  de  l'industrie  hu- 
maine existent  en  abondance  au  milieu  des  ossements  cas«> 
ses  des  animaux  qui  ont  servi  de  nourriture  aux  liabitanlB 
de  cette  caverne. 

M.  Garrigou  annonce  qu'il  a  découvert  tout  un  peuple 
lacustre  le  long  des  Pyrénées  ;  les  lacs  habités  s'élèvent 
jusqu'à  4600  et  1700  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

CJ^mmlssIoBi  des  llMaB»eB« 

M.  os  Ranss  annonce  que  la  commission  a  leau  sa  pre- 
mière séance,  et  qu'il  résulte  de  la  comptabilité,  tenue 
avec  le  plus  grand  soin  par  M.  le  trésorier,  qu'au  31  dé- 
cembre l'excédant  des  recettes  sur  les  dépenses  se  chiffrait 
par  la  somme  de  1 230  fr.  40.  Tous  les  fonds  de  l'année 
n'étant  pas  encore  rentrés  et^  d'autre  part,  les  comptes  du 
libraire  et  de  l'imprimeur  n'étant  pas  complètement  réglés, 
U  n'est  pas  possible  à  la  commission  de  rédiger  de  suite  un 
rapport  définitif. 

RéCLAMATlON. 

M.  Sansom  regrette  qu'une  omission  qui  lui  est  fort  pré- 
judiciable ait  été  faite  au  dernier  Bulletin  de  1870^  qui  vient 
d'être  distribué.  D'accord  avec  le  secrétaire  des  séances» 
il  avait  rédigé  la  réponse  qu'il  avait  faite  à  une  dernière 
communication  de  M.  Letourneau  ;  et  cette  réponse,  trans- 
mise au  secrétaire  général  adjoint,  n'a  pas  été  imprimée. 
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NOTE 

Mmr  qii«lqiieB  amalogies  dn  type  hanalm  mvme  eelvl 
de  très-an eiens  oiaiBailfféres  i 

PAR   M.    Al^ATOUE  ROUiOU. 

Je  ne  me  propose  pas  ici  de  traiter,  spécialement  de  la 
transformation,  bien  que  cette  théorie  soit  la  base  indispen* 
sable  de  ce  que  je  cherche  à  établir  dans  ce  travail.  Nos 
savants  collègaes  ont  parfaitement  démontré  que  le  trans« 
formisme  n'était  pas  une  simple  hypothèse,  comme  on 
s'est  plu  à  le  répéter,  mais  bien  une  théorie  nécessaire^ 
indispensable  pour  comprendre  les  phénomènes  si  divers 
du  monde  organique.  Ce  magnifique  système  présente  une 
certitude  au  moins  aussi  grande^  comme  l'a  parfaitement 
dit  M.  le  docteur  Bertillon,  que  toutes  les  autres  théories 
qui  ne  reposent  pas  entièrement  sur  des  expériences  bien 
positives,  et  qui  cependant  sont  acceptées  sans  aucune 
difficulté,  dans  toutes  les  autres  branches  des  sciences. 

Ce  que  je  cherche  seulement  à  établir  ici,  c'est  que 
l'homme  se  rattache  par  un  grand  nombre  de  caractères  à 
un  très-ancien  type  de  mammifères  aux  dépens  duquel  il  a 
dû  se  former  à  une  époque  fort  reculée.  J'ai  signalé  quel- 
ques-uns des  faits  dont  il  sera  question  par  la  suite,  mais 
d'une  manière  fort  incomplète,  dans  une  notice  publiée  en 
avril  4870^  et  dans  une  très-courte  communication  insé- 
rée dans  les  Bulletins  de  l* Académie  des  sciences^  séance  du 
25  avril  1870.  Quelques  détails  de  structure  que  j'avais 
alors  mentionnés  doivent  être  décrits  plus  complètement; 
un  certain  nombre  d'autres,  doivent  aussi  entrer  en  ligne 

A  Noté  sur  le  lype^imitifdM  mamnUfèrss  et  quslquêS'tmes  ds  Sês  atuS" 
logies  avsc  Us  primates^  par  A.  Roujou. 
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de  compte  poar  corroborer  le  témoignage  des  premiers  ; 
enfin,  plusieurs  conclusions  nouvelles  doivent  être  expo- 
sées. Tel  est  le  but  que  je  me  propose  dans  ce  travail,  sans 
pouvoir  espérer  l'atteindre  complètement,  les  moyens  de 
recbercbes  m'ayant  fait  défaut  pour  élucider  bien  des 
points. 

J'ai  été  amené  à  faire  ces  recbercbes  d*une  manière  tout 
à  fait  indirecte,  et  que  je  crois  devoir  exposer  ici.  J'ai  tou- 
jours cru  l'bomme  antérieur  à  l'époque  quaternaire  et  de 
beaucoup  ;  cette  idée  s'enracina  davantage  cbez  moi  après 
les  découvertes  de  MM.  Bourgeois,  Delaunay,  Garrigou  et 
Tardy,  bien  que  je  sentisse  que  ces  découvertes  si  impor- 
tantes avaient  encore  besoin  d'une  confirmation  nouvelle 
que  nous  attendons  avec  confiance.  J'étais  si  persuadé  de 
l'existence  de  l'bomme  tertiaire,  que  j'avançais  cette  opi- 
nion dans  une  brochure  publiée  en  1865  et  intitulée  :  Re^ 
cherches  sur  Vâge  de  pierre  quaternaire  dans  les  environs  de 
Paris;  j'ai  insisté  davantage  sur  cette  idée  dans  un  article 
inséré  dans  k  Critique  du  13  juillet  1867.  Maintenant,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  ajouter  à  mes  conclusions  d'alors:  c'est 
que  le  prototype  humain  existait  non-seulement  à  l'époque 
miocène,  mais  probablement  aussi  à  l'époque  éocène,  et 
peut-être  même  avant. 

Je  fus  donc  très-étonné  de  voir  quelques  zoologistes  con- 
tester les  découvertes  de  MM.  Garrigou,  Bourgeois- et  De- 
launay  sous  le  prétexte  que  l'bomme  appartient  à  un  type 
récent.  Comme  cette  assertion  à  priori  me  paraissait  des 
plus  étranges  et  en  contradiclion  complète  avec  tout  ce  que 
j'avais  pu  observer,  je  résolus  de  rechercher  avec  plus  de 
détails  quel  était  le  type  primitif  des  mammifères,  et  aussi 
quels  étaient  ses  analogies  et  ses  liens  de  parenté  avec 
l'homme.  Ceci  une  fois  élucidé  pouvait  permettre  de  juger 
la  question  au  point  de  vue  zoologique. 

L'homme,  dit-on,  étant  un  mammifère- actuel,  ne  saurait 


3«u  Twmi\ns*s  an   '.-t-i.  -iit  '.'■zav'^  q.i:enuin.  Cette  ••- 

«via  :  -!!r>t  lajMi  i^.".-?  ia«  ^  «a  asr^:  pu  "<*  uolre.  L'cxiîa^ 
:..-,a  lîfs  e--^-^-^  't  «f-,  *r*  ?a:';:J:'.:i^«  à  l-nr  rc»»- 
auee  l'iT  .r^>ï]ii:>^  u  t-^^roM  a  leo/  pn:[itvpci?saDfc 
f  «tus.-ii.i'a  «;r  -i:  4.-1^.-!»  viz'.Kiti;  or  on  b«  pml  bkt 
t^  .'^unmj*  34  ¥:  i  u*«:*-fc-'^^«UïCSi«nl  ■'•>ae  so^ucesà^u 
rï;,-,';.-a  ;:.   .»'..  l'à.:  p- t^n  Lir  d'ixmeoie»  p-  .'iodes. 

^^jM  ■K-M~*t  .  -.r-.r--.*  fr<^:-1ertiiire  de  rbûmm«,on»c« 
«-.lan  r»iy,in  i  «■•(  «r^as-at  ïjoe  les  espèce*  te  sosl  loa- 
;'-.iir^  «lu-'^iit  it'i  ss  crC-t  <Ie  perfectioa  re^lièrenaal 
<r:i!H4XCe,  <«  zil  «-'î  ir^,  ea  tdH,  dans  U  mijori:ê  d«« 
caa.  >.f*ri«  .'■:«  c.-,:::e=L;-le  le  d«T«k>ppemeo(  de  l'e»- 
i^'-t  ii^  is^A  di:i5  ::Qie  U  c^rie  dei  lemfks,  guis  n 
^.  VViieK:  îa^i.  iùr^-:'on  tooeeo'.re  soa  aurckta  sard^k 
gr". '.:«4  d'is.su^ix  fliis  reïL'riaU.  Ce  «"e^t  pasone  kiifizt 
M  1:.  -^.ae,  et  Uo-ûi  -^bc  cenaiueè  U&ûiie^  £«  sool  perfec- 
Ihxiwf e»,  ^^^ix*i,  aa  contraire,  se  soal  dégradées,  comoM 
a  »>t>.i  ±«ri  i-ié  dt  mua  eo  contsiDcro  par  U  &uitc,  «t 
'i>auaa  iMU  îu  embraocbementâ  da  régne  vûmal  et  da 
réjTîi-î  Té:*iïi  îemtilent  le  proorer. 

Apre*  avoir  écarté  ces  deux  objectioaa,  U  reil«  à  MTOÎr 

■aiblenaat  a,  des  le  début  de  répoqiw  tertiaire,  «t  mes» 

avant,  il  n'y  aiaii  pas  des  formes  auntale*  capahiea  da 

donner  naîwance  à  Ibomme.  La  paléontologie  ne  réfiond 

qa'impufaiteawot  j  ccile  question,  puisque,  d'un*  part,  te 

OryapttJkttmâ  fçmUm  serait  à  peine  le   contemporain  d4 

l'homme,  u  les  i.écooTerte5  de  M.  Bourgeois  ae  Térifieo^ 

robabie,  et  qae,  <'e  l'autre,  on  ne  connaît  pas  de 

a  dans  l'immense  épaisseur  des  d<!pAts  qui  sé- 

pois  la  base  da  tertiaire  infiirieur  jusqu'au  pur- 

I  rclconve  des  didelpbea  et  d»s  insectÎTorts. 
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n^est  cependant  pas  admissible  que  le  gronpe  des  mammi* 
fères  ait  cessé  de  vivre  dans  le  courant  de  Tëpoque  secon- 
daire pour  reparaître  ensuite,  miraculeusement^  au  début 
de  l'époque  tertiaire.  Un  fait  cité  par  sir  Charles  Lyell 
prouve,  en  efifel,  qu'il  n'en  a  pas  été  ainsi.  Ce  savant  cite, 
dans  son  Manuel  de  géologie  élémentaire^  un  veau  marin,  le 
Stenorhynchus  vetuSy  qui  aurait  été  découvert  en  Amérique, 
dans  le  terrain  crétacé  ;  il  indique  aussi^  mais  avec  plus  de 
doute,  la  présence  d'un  célacé  dans  la  môme  formation. 

Ces  faits  montrent  qu'il  existait  alors  des  animaux  de 
types  très«-divers  et^  en  outre,  fournissent  un  argument 
de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  soutiennent  que  nos  docu« 
ments  paléontologiques  sont  encore  extrêmement  incom- 
plets pour  ce  qui  concerne  les  mammifères.  Les  oiseaux 
fossiles  sont  encore  plus  rares  que  les  mammifères  dans 
beaucoup  de  formations.  Le  petit  nombre  des  débris  de  telle 
classe  ou  de  tel  ordre  dans  un  terrain  s'explique  souvent 
par  les  habitudes  et  les  inslincts  de  ces  animaux,  de  telle 
sorte  que  ce  sont  ceux  qui  fréquentaient  le  plus  les  bords 
des  rivières^  des  marais,  des  lacs  et  de  la  mer  dont  on  a  le 
plus  de  chance  de  retrouver  les  restes  ;  les  espèces  qui  vi- 
vaient dans  les  forêts  doiveut  être  moins  bien  représentées 
à  l'état  fossile.  C'est  une  raison  de  plus  pour  être  très-ré- 
servé relativement  aux  faits  négatifs  et  pour  ne  pas  exa- 
gérer, comme  on  le  fait  si  souvent^  leur  importance. 

La  faune  miocène  présente  déjà  un  caractère  de  supé- 
riorité assez  marqué  pour  que  nous  puissions  admettre  que 
rhommeétait  alors  représenté  par  une  espèce  inférieure. 
Pour  ce  qui  est  des  faunes  éocènes,  nous  ne  connaissons 
qu'un  nombre  de  groupes  assez  restreint,  principalement 
des  pachydermes  et  des  carnassiers,  mais  fort  peu  d'espèces 
appartenant  à  d'autres  ordres^  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait 
une  bien  grande  témérité  à  soutenir  que  leur  développe- 
ment n'était  pas  d'un  degré  assez  élevé  pour  que  le  proto- 
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NOTE 

•wr  quelques  aaalogies  dn  type  humain  «Tee  eelnl 
de  trés-anelens  mammifères  t 

PAR  M.    ANATOLE  ROUiOU. 

Je  ne  me  propose  pas  ici  de  traiter,  spécialement  de  la 
transformation,  bien  que  celte  théorie  soit  la  base  indispen- 
sable de  ce  que  je  cherche  à  établir  dans  ce  travail.  Nos 
savants  collègues  ont  parfaitement  démontré  que  le  trans- 
formisme n'était  pas  une  simple  hypothèse,  comme  on 
s'est  plu  à  le  répéter,  mais  bien  une  théorie  nécessaire^ 
indispensable  pour  comprendre  les  phénomènes  si  divers 
du  monde  organique.  Ce  magnifique  système  présente  une 
certitude  au  moins  aussi  grande^  comme  Ta  parfaitement 
dit  M.  le  docteur  Bertillon,  que  toutes  les  autres  théories 
qui  ne  reposent  pas  entièrement  sur  des  expériences  bien 
positives,  et  qui  cependant  sont  acceptées  sans  aucune 
difficulté,  dans  toutes  les  autres  branches  des  sciences. 

Ce  que  je  cherche  seulement  à  établir  ici,  c'est  que 
l'homme  se  rattache  par  un  grand  nombre  de  caractères  à 
un  très-ancien  type  de  mammifères  aux  dépens  duquel  il  a 
dû  se  former  à  une  époque  fort  reculée.  J'ai  signalé  quel- 
ques-uns des  faits  dont  il  sera  question  par  la  suite,  mais 
d'une  manière  fort  incomplète,  dans  une  notice  publiée  en 
avrili870^et  dans  une  très-courte  communication  insé- 
rée dans  les  Bulletins  de  V Académie  des  sciences^  séance  du 
25  avril  1870.  Quelques  détails  de  structure  que  j'avais 
alors  mentionnés  doivent  être  décrits  plus  complètement; 
un  certain  nombre  d'autres,  doivent  aussi  entrer  en  ligne 

1  Noté  sur  {0  typeprimififdM  mammifères  $t  quêlqu$S'imês  d$  s$s  ana' 
logies  avsc  Us  primates,  par  A.  Roujou. 


A.    ROUJOD.  —  TYPES   PRIMITIFS   DES   MAMMIFÈRES.         45 

de  compte  pour  corroborer  le  témoignage  des  premiers  ; 
enfin,  plusieurs  conclusions  nouvelles  doivent  être  expo- 
sées. Tel  est  le  but  que  je  me  propose  dans  ce  travail,  sans 
pouvoir  espérer  l'atteindre  complètement,  les  moyens  de 
recherches  m' ayant  fait  défaut  pour  élucider  bien  des 
points. 

J'ai  été  amené  à  faire  ces  recherches  d'une  manière  tout 
à  fait  indirecte,  et  que  je  crois  devoir  exposer  ici.  J'ai  tou- 
jours cru  l'homme  antérieur  à  l'époque  quaternaire  et  de 
beaucoup  ;  cette  idée  s'enracina  davantage  chez  moi  après 
les  découvertes  de  MM.  Bourgeois,  Delaunay,  Garrigou  et 
Tardy,  bien  que  je  sentisse  que  ces  découvertes  si  impor- 
tantes avaient  encore  besoin  d'une  conQrmation  nouvelle 
que  nous  attendons  avec  confiance.  J'étais  si  persuadé  de 
Texistence  de  Thomme  tertiaire,  que  j'avançais  cette  opi- 
nion dans  une  brochure  publiée  en  1865  et  intitulée  :  Re^ 
chetxhes  sur  l*âge  de  pierre  quaternaire  dans  les  environs  de 
Paris;  j'ai  insisté  davantage  sur  cette  idée  dans  un  article 
inséré  dans  k  Critique  du  13  juillet  1867.  Maintenant,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  ajouter  à  mes  conclusions  d'alors:  c'est 
que  le  prototype  humain  existait  non-seulement  à  Tépoque 
miocène,  mais  probablement  aussi  à  l'époque  éocène»  et 
peut-être  même  avant. 

Je  fus  donc  très-étonné  de  voir  quelques  zoologistes  con* 
tester  les  découvertes  de  MM.  Garrigou,  Bourgeois*  et  De- 
launay  sous  le  prétexte  que  l'homme  appartient  à  un  type 
récent.  Comme  cette  assertion  à  priori  me  paraissait  des 
plus  étranges  et  en  contradiction  complète  avec  tout  ce  que 
j'avais  pu  observer,  je  résolus  de  rechercher  avec  plus  de 
détails  quel  était  le  type  primitif  des  mammifères,  et  aussi 
quels  étaient  ses  analogies  et  ses  liens  de  parenté  avec 
l'homme.  Ceci  une  fois  élucidé  pouvait  permettre  de  juger 
la  question  au  point  de  vue  zoologique. 

L'homme,  dit-on,  étant  un  mammifère-actuel,  ne  saurait 
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de  compte  pour  corroborer  le  témoignage  des  premiers  ; 
enfin,  plusieurs  conclusions  nouvelles  doivent  être  expo- 
sées. Tel  est  le  but  que  je  me  propose  dans  ce  travail,  sans 
pouvoir  espérer  l'atteindre  complètement,  les  moyens  de 
recberches  m'ayant  fait  défaut  pour  élucider  bien  des 
points. 

J'ai  été  amené  à  faire  ces  recherches  d'une  manière  tout 
à  fait  indirecte,  et  que  je  crois  devoir  exposer  ici.  J  ai  tou- 
jours cru  l'homme  antérieur  à  l'époque  quaternaire  et  de 
beaucoup  ;  cette  idée  s'enracina  davantage  chez  moi  après 
les  découvertes  de  MM.  Bourgeois,  Delaunay,  Garrigou  et 
Tardy,  bien  que  je  sentisse  que  ces  découvertes  si  impor- 
tantes avaient  encore  besoin  d'une  conQrmation  nouvelle 
que  nous  attendons  avec  confiance.  J'étais  si  persuadé  de 
l'existence  de  Thomme  tertiaire,  que  j'avançais  cette  opi- 
nion dans  une  brochure  publiée  en  1865  et  intitulée  :  Re^ 
cherches  sur  Vâge  de  pierre  quaternaire  dans  les  environs  de 
Paris;  j'ai  insisté  davantage  sur  cette  idée  dans  un  article 
inséré  dans  k  Critique  du  13  juillet  1867.  Maintenant,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  ajouter  à  mes  conclusions  d'alors:  c'est 
que  le  prototype  humain  existait  non-seulemeut  à  l'époque 
miocène,  mais  probablement  aussi  à  l'époque  éocène,  et 
peut-être  même  avant. 

Je  fus  donc  très-étonné  de  voir  quelques  zoologistes  con« 
tester  les  découvertes  de  MM.  Garrigou,  Bourgeois-  et  De- 
launay  sous  le  prétexte  que  l'homme  appartient  à  un  type 
récent.  Comme  cette  assertion  à  priori  me  paraissait  des 
plus  étranges  et  en  contradiction  complète  avec  tout  ce  que 
j'avais  pu  observer,  je  résolus  de  rechercher  avec  plus  de 
détails  quel  était  le  type  primitif  des  mammifères,  et  aussi 
quels  étaient  ses  analogies  et  ses  liens  de  parenté  avec 
l'homme.  Ceci  une  fois  élucidé  pouvait  permettre  de  juger 
la  question  au  point  de  vue  zoologique. 

L'homme,  dit-on,  étant  un  mammifère-actuel,  ne  saurait 
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NOTE 

•or  quelques  analogies  dn  type  humain  aTee  eelni 
de  trés-anelens  mammifères  i 

PAR  M,    ANATOLE  ROUiOU. 

Je  ne  me  propose  pas  ici  de  traiter,  spécialement  de  la 
transformation,  bien  que  cette  théorie  soit  la  base  indispen- 
sable de  ce  que  je  cherche  à  établir  dans  ce  travail.  Nos 
savants  collègues  ont  parfaitement  démontré  que  le  trans- 
formisme n'était  pas  une  simple  hypothèse,  comme  on 
s*est  plu  à  le  répéter,  mais  bien  une  théorie  nécessaire^ 
indispensable  pour  comprendre  les  phénomènes  si  divers 
du  monde  organique.  Ce  magnifique  système  présente  une 
certitude  au  moins  aussi  grande^  comme  l'a  parfaitement 
dit  M.  le  docteur  Bertillon,  que  toutes  les  autres  théories 
qui  ne  reposent  pas  entièrement  sur  des  expériences  bien 
positives,  et  qui  cependant  sont  acceptées  sans  aucune 
difficulté,  dans  toutes  les  autres  branches  des  sciences. 

Ce  que  je  cherche  seulement  à  établir  ici,  c'est  que 
l'homme  se  rattache  par  un  grand  nombre  de  caractères  à 
un  très-ancien  type  de  mammifères  aux  dépens  duquel  il  a 
dû  se  former  à  une  époque  fort  reculée.  J'ai  signalé  quel- 
ques-uns des  faits  dont  il  sera  question  par  la  suite,  mais 
d'une  manière  fort  incomplète,  dans  une  notice  publiée  en 
avril  1870^  et  dans  une  très-courte  communication  insé- 
rée dans  les  Bulletins  de  V Académie  des  sciences^  séance  du 
25  avril  1870.  Quelques  détails  de  structure  que  j'avais 
alors  mentionnés  doivent  être  décrits  plus  complètement; 
un  certain  nombre  d'autres,  doivent  aussi  entrer  en  ligne 

1  Not9  sur  le  typê^imitifdss  mamnUfèr$s  et  qwlqu9s-un99  de  ses  ana* 
logies  avsc  Us  pn'ma/ef,  par  A.  Roujou. 
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de  compte  pour  corroborer  le  témoignage  des  premiers  ; 
enfin,  plusieurs  conclusions  nouvelles  doivent  être  expo- 
sées. Tel  est  le  but  que  je  me  propose  dans  ce  travail,  sans 
pouvoir  espérer  l'atteindre  complètement,  les  moyens  de 
recherches  m'ayant  fait  défaut  pour  élucider  bien  des 
points. 

J'ai  été  amené  à  faire  ces  recherches  d'une  manière  tout 
à  fait  indirecte,  et  que  je  crois  devoir  exposer  ici.  J'ai  tou- 
jours cru  rhomme  antérieur  à  l'époque  quaternaire  et  de 
beaucoup  ;  cette  idée  s'enracina  davantage  chez  moi  après 
les  découvertes  de  MM.  Bourgeois,  Delaunay,  Garrigou  et 
Tardy,  bien  que  je  sentisse  que  ces  découvertes  si  impor- 
tantes avaient  encore  besoin  d'une  conQrmation  nouvelle 
que  nous  attendons  avec  confiance.  J'étais  si  persuadé  de 
Texistence  de  l'homme  tertiaire,  que  j'avançais  cette  opi- 
nion dans  une  brochure  publiée  en  1865  et  intitulée  :  Re* 
cherchez  sur  Vàge  de  pierre  quaternaire  dans  les  emirons  de 
Paris;  j'ai  insisté  davantage  sur  cette  idée  dans  un  article 
inséré  dans  k  Critique  du  13  juillet  1867.  Maintenant,  je 
n'ai  qu'une  chose  à  ajouter  à  mes  conclusions  d'alors:  c'est 
que  le  prototype  humain  existait  non-seulement  à  Tépoque 
miocène,  mais  probablement  aussi  à  l'époque  éocène,  et 
peut-être  même  avant. 

Je  fus  donc  très-étonné  de  voir  quelques  zoologistes  con- 
tester les  découvertes  de  MM.  Garrigou,  Bourgeois- et  De- 
launay  sous  le  prétexte  que  l'homme  appartient  à  un  type 
récent.  Comme  cette  assertion  à  priori  me  paraissait  des 
plus  étranges  et  en  contradiclion  complète  avec  tout  ce  que 
j'avais  pu  observer,  je  résolus  de  rechercher  avec  plus  de 
détails  quel  était  le  type  primitif  des  mammifères,  et  aussi 
quels  étaient  ses  analogies  et  ses  liens  de  parenté  avec 
l'homme.  Ceci  une  fois  élucidé  pouvait  permettre  de  juger 
la  question  au  point  de  vue  zoologique. 

L'homme,  dit-on,  étant  un  mammifère-actuel,  ne  saurait 
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être  le  contemporain  de  ces  diverses  faunes  éteintes  et  il  ne 
peut  remonter  au  delà  de  l'ëpoque  quaternaire.  Cette  as* 
sertion  semble  au  premier  abord  assez  rationnelle  ;  en  j 
regardant  de  plus  près,  on  reconnaît  bien  vite  qu'elle  est 
loin  d'être  aussi  sérieuse  qu'on  aurait  pu  le  croire.  L'extino- 
tion  des  espèces,  en  effet,  est  subordonnée  à  leur  résis^ 
tance  aux  influences  extérieures  et  à  leur  propre  puissance 
d'extension  sur  de  grandes  surfaces  ;  or  on  ne  peut  nier 
que  riiomme  ne  soit  très-beureusement  doué  sous  ces  deux 
rapports  et  qu'il  n'ait  pu  franchir  dMmmenses  périodes. 

Pour  prouver  Torigine  post-tertiaire  de  l'homme^  on  a  eu 
aussi  recours  à  cet  argument  que  les  espèces  se  sont  tou- 
jours  succédé  dans  un  ordre  de  perfection  régulièrement 
croissante,  ce  qui  est  vrai,  en  eflfet,  dans  la  majorité  dea 
cas,  lorsque  Fon  contemple  le  développement  de  l'eu-* 
semble  des  êtres  dans  toute  la  série  des  temps'^  mais  ce 
qui  devient  faux,  lorsqu'on  concentre  son  attention  sur  dea 
groupes  d'animaux  plus  restreints.  Ce  nr^est  pas  une  loi  fîx^ 
et  absolue,  et  tandis  que  certaines  familles  se  sont  perfec-* 
tionnées,  d'autres,  au  contraire,  se  sont  dégradées,  comme 
il  nous  sera  aisé  de  nous  en  convaincra  par  la  suite,  et 
comme  tous  les  embranchements  du  règne  animal  et  du 
règne  végétal  semblent  le  prouver. 

Après  avoir  écarté  ces  deux  objections,  U  reste  à  savoir 
maintenant  si,  dès  le  début  de  l'époque  tertlairOt  et  même 
avant,  il  n'y  avait  pas  des  formes  animales  capables  die 
donner  naissance  à  Tliomme.  La  paléontologie  ne  répond 
quMmparfaitement  à  celte  question,  puisque,  d'une  part,  le 
Dryopithecus  Fontani  serait  à  peine  le  contemporain  d9 
l'homme,  si  les  découvertes  de  M.  Bourgeois  se  vérifient^ 
ce  qui  est  probable,  et  que,  de  l'autre,  on  ne  connaît  pas  de 
mammifères  dans  l'immense  épaisseur  des  dépôts  qui  sé« 
tendent  depuis  la  base  du  tertiaire  inférieur  jusqu'au  pur«> 
heok,  où  on  retrouve  des  didelpbes  et  des  insectivores. 
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n^eat  cependant  pas  admissible  que  le  groupe  des  mammi- 
fères ait  cessé  de  vivre  dans  le  courant  de  rdpoqpe  secon- 
daire pour  reparaître  ensuite,  miraculeusement,  au  début 
de  l'époque  tertiaire.  Un  fait  cité  par  sir  Charles  Lyell 
prouve,  en  effet,  qu'il  n*en  a  pas  été  ainsi.  Ce  savant  cite, 
dans  son  Manuel  de  géologie  élémentaire^  un  veau  marin,  le 
Stenorhynchus  vetus^  qui  aurait  été  découvert  en  Amérique, 
dans  le  terrain  crétacé  ;  il  indique  aussi,  mais  avec  plus  de 
doute,  la  présence  d'un  cétacé  dans  la  môme  formation. 

Ces  faits  montrent  qu'il  existait  alors  des  animaux  de 
types  très^-divers  et,  en  outre,  fournissent  un  aigument 
de  plus  en  faveur  de  ceux  qui  soutiennent  que  nos  docu* 
ments  paléontologiques  sont  encore  extrêmement  incom- 
plets pour  ce  qui  concerne  les  mammifères.  Les  oiseaux 
fossiles  sont  encore  plus  rares  que  les  mammifères  dans 
beaucoup  de  formations.  Le  petit  nombre  des  débris  de  telle 
classe  ou  de  tel  ordre  dans  un  terrain  s'explique  souvent 
par  les  habitudes  et  les  instincts  de  ces  animaux,  de  telle 
sorte  que  ce  sont  ceux  qui  fréquentaient  le  plus  les  bords 
des  rivières,  des  marais,  des  lacs  et  de  la  mer  dont  on  a  le 
plus  de  chance  de  retrouver  les  restes  ;  les  espèces  qui  vi^ 
vaientdans  les  forêts  doivent  être  moins  bien  représentées 
à  l'état  fossile.  C'est  une  raison  de  plus  pour  être  très-ré- 
servé relativement  aux  faits  négatifs  et  pour  ne  pas  exa- 
gérer, comme  on  le  fait  si  souvent,  leur  importance. 

La  faune  miocène  présente  déjà  un  caractère  de  supé- 
riorité assez  marqué  pour  que  nous  puissions  admettre  que 
Thomme  était  alors  représenté  par  une  espèce  inférieure. 
Pour  ce  qui  est  des  faunes  éocènes,  nous  ne  connaissons 
qu'un  nombre  de  groupes  assez  restreint,  principalement 
des  pachydermes  et  des  carnassiers,  mais  fort  peu  d'espèces 
appartenant  à  d'autres  ordres,  de  telle  sorte  qu'il  y  aurait 
une  bien  grande  témérité  à  soutenir  que  leur  développe- 
ment n'était  pas  d'un  degré  assez  élevé  pour  que  le  proto- 
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type  humain  en  fit  partie.  D'ailleurs^  une  simple  compa- 
raison des  faunes  miocènes  avec  les  faunes  ëocènes  est  plus 
que  suffisante  pour  nous  faire  comprendre  que  nous  ne 
connaissons  pas  beaucoup  d'espèces  qui  devaient  faire 
parliede  ces  dernières. 

Forcé  de  chercher  dans  la  morphologie  des  arguments 
nouveaux  que  la  paléontologie  ne  m'aurait  pas  fournis  en 
assez  grand  nombre^  et  désirant  surtout  voir  si  un  point  de 
départ  différent  me  conduirait  aux  mêmes  résultats,  je 
crois  être  arrivé,  en  me  basant  uniquement  sur  ces  recher- 
ches, à  reconnaître  que  les  primates  se  rattachent  à  de 
très -anciens  types  de  mammifères  et  qu'ils  peuvent  être 
antérieurs  non-seulement  à  un  grand  nombre  d'espèces^ 
mais  encore  à  des  ordres  entiers,  les  ruminants,  par  exem- 
ple, et  au  moins  une  partie  des  pachydermes. 

Pour  déterminer  ce  type  primitif  des  mammifères,  deux 
méthodes  se  présentent  à  nous.  La  première  consiste  à 
observer  les  restes  des  mammifères  que  nous  trouvons 
enfouis  dans  les  diverses  couches  sédimentaires,  à  recher- 
cher à  quel  type  se  rattachent  les  plus  anciens,  et  à  étudier 
quelle  modification  subit  la  structure  â  mesure  que  nous 
nous  enfonçons  dans  les  âges.  Celte  première  méthode  au- 
rait pu  paraître  suffisante  il  y  a  quarante  années,  alors  que 
ne  sachant  rien  en  paléontologie,  on  se  figurait  connaître 
toute  la  série  des  espèces  éteintes^  alors  qu'on  lesrépar- 
tissait  dans  des  époques  précises  qui  représentaient  autant 
de  créations  distinctes  et  qu'on  se  figurait  que  les  mammi- 
fères avaient  apparu  pour  la  première  fois  au  début  de 
l'époque  tertiaire.  A  cette  époque  toute  vue  philosophique 
sur  le  développement  des  êtres  dans  le  temps  était  impos- 
sible. On  sait  comment,  depuis,  tout  cet  édifice  s'est  écroulé 
avec  ses  conséquences  philosophiques,  et  on  a  vu  les 
mammifères  reculer  jusque  dans  le  trias. 

La  seconde  méthode  repose  principalement  sur  la  zoologie^ 
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et  c^est  à  son  aide  que  je  vais  essayer  de  reconstituer  en 
partie  ce  type  primitif  dont  j'ai  déjà  parlé,  tout  en  montrant 
cependant  que,  loin  d'être  en  désaccord  avec  la  paléon- 
tologie, elle  fournit  des  résultats  très-analogues  à  ceux  de 
cette  dernière  science,  qui  lui  prête  un  très-utile  concours. 
Il  n'en  est  pas  moins  vrai  pourtant  que,  quand  bien  même 
la  paléontologie  n'existerait  pas,  l'étude  philosophique  des 
mammifères  actuels  suffirait,  en  grande  partie,  pour  nous 
révéler  leur  type  primitif  et  leur  ordre  de  succession  à  la 
surface  de  notre  planète.  Pour  résoudre  le  problème  au 
point  de  vue  de  la  morphologie^  il  faut  imiter  les  linguistes 
qui  cherchent  à  reconstituer  les  langues  mères^  mortes 
depuis  des  milliers  d'années,  à  l'aide  des  débris  épars  et 
souvent  fortement  modifiés  qui  ont  survécu  dans  les  idio- 
mes dérivés.  Il  faut  suivre  cette  méthode  et  comparer  les 
divers  organes  qui  existaient  chez  les  animaux  qui  semblent 
issus  d'une  souche  commune,  chercher  quels  sont  ceux  qui 
par  leur  généralité  et  leur  tendance  a  reparaître  sont  uu 
héritage  des  premiers  ancêtres.  Cette  manière  de  procéder 
parait  conforme  aux  idées  de  l'illustre  naturaliste  Darv^rin, 
qui  pense  que  les  caractères  qui  se  manifestent  avec  le  plus 
de  constance  et  qui  sont  le  plus  sujets  à  reparaître  dans  les 
diverses  racesexislaient  déjà  chez  leur  progéniteur  commun. 
En  étendant  cette  manière  de  voir  aux  divers  groupes  de 
mammifères,  et  en  considérant  un  caractère  qui  existe 
chez  plusieurs  ordres,  ne  fussent-ils  composés  que  d'un 
nombre  d'espèces  relativement  faible,  comme  plus  impor- 
tant que  celui  qui  n'existerait  que  dans  un  seul  ordre,  ou 
arrive  aux  résultats  que  j'oxposerai  plus  loin  et  que  je  crois 
très-voisins  de  la  vérité.  J'accorderai,  dans  ce  travail,  une 
attention  toute  particulière  aux  membres,  non  que  je  fasse 
primer  leur  structure  sur  d'autres  caractères  d'un  ordre 
plus  élevé,  mais  par  la  raison  qu'ils  m'ont  fourni,  dès  le 

principe,  des  résultats  si  clairs  qu'il  me  semble  impossible 
T.  VII  (2«  série).  ♦ 
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de  l6«  révoquer  en  doute.  £n  outre,  les  mammifères  ont  été 
doues  dès  le  principe,  sous  le  rapport  des  membres^  des 
caractères  les  plus  saillants  que  nous  observons  dans  les 
groupes  supérieurs,  carnassiers,  primates,  etc.^  etc.  C'est 
donc  en  étudiant  les  membres  que  nous  reconnaîtrons  le 
mieux,  les  dégradations  survenues  dans  certains  groupes 
pendant  le  cours  des.âges  et  que  nous  fixerons  le  plus  aisé- 
ment leur  antiquité  relative.  D'ailleurs,  il  faut  bien  le 
remarquer,  les  mammifères  tenaient  des  reptiles  des  mem^ 
bres  parfaitement  ébauchés,  tandis  qu'ils  eurent  à  modifier 
et  à  perfectionner  considérablement  leur  cerveau  :  le  per- 
fectionnement du  cerveau  a  été  surtout  Fœuvre  des  mammi- 
fères. Comme  on  le  voit,  tout  le  système  repose  sur  la  réa- 
lité de  la  transformation  des  espèces,  et  c'est  une  base 
solide,  puisque  cette  théorie  se  conôrme  tous  les  jours 
davantage  et  que  les  nombreuses  découvertes  zoologiques, 
botaniques  et  paléontologiques  de  ces  derniers  temps 
viennent  la  soutenir  avec  un  admirable  accord,  témoin  les 
idées  de  M.  Àgassiz  sur  la  succession  des  espèces  dans  le 
temps  et  les  travaux  de  M.  Brongniart  sur  les  diverses 
familles  de  végétaux  apétales.  Pourtant  ces  deux  natura^ 
listes  sont  peu  suspects  et  adversaires  passionnés  de  la 
transformation. 

Ceci  m'amène  à  exposer  brièvement  en  quoi  je  diffère  dt 
plusieurs  de  nos  collègues  dansla  manière  dont  je  comprends 
l'évolution  des  formes  organiques. 

Parmi  les  adversaires  de  la  transformation,  les  seuls  qui 
me  paraissent  logiques  sont  ceux  qui,  comme  M.  Âgassît, 
affirment  rinûexibilité  et  Timmutabilité  absolue  de  l'espèce. 
Les  monogénistes,  au  contraire,  qui  veulent  bien  admettre 
qu'un  blanc  peut  venir  d'un  nègre  ou  d'un  mongol,  et  réci- 
proquement, mais  qui  refusent  absolument  de  croire  que 
dans  rimmcnse  suite  des  siècles  un  anthropomorphe  ait  pu 
donner  naissance  aux  diverses  espèces  humaines,  sont  ëvi« 
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demment  illogiques  et  plient  les  lois  de  la  natare  au  gré  de 
leurs  fantaisies.  Bien  plus^  ils  font  varier  les  races  humai- 
nes, pour  les  besoins  de  leur  cause»  dans  un  temps  infini- 
ment plus  court  que  n'oseraient  le  faire  les  transformistes 
les  plus  déterminés^  qui  savent  bien  qu'ils  ont  un  temps 
presque  sans  bornes  à  leur  disposition^  affranchis  qu'ils  sont 
de  toute  idée  à  priori.  Les  monogénistes  font  des  espèces  vé- 
gétales et  animales  sur  des  différences  qui  ne  sont  rien^  si  on 
les  compare  aux  caractères  qui  séparent  certaines  espèces 
humaines. 

Viennent  ensuite  les  transformistes  polygënistesqui,  pour 
soutenir  une  meilleure  cause,  me  paraissent  cependant 
méconnaître  en  partie  l'essence  même  du  transformisme  et 
plusieurs  des  causes  qui  font  pour  nous  de  cette  doctrine  la 
seule  explication  logique  de  la  nature  vivante.  En  effet,  le 
transformisme  est  surtout  remarquable  en  ce  qu'il  explique 
â*une  manière  raisonnable  Tunilé  de  plan  des  vertébrés» 
qui^  sans  cela^  serait  le  plus  étrange  et  le  plus  inconce-^ 
vable  des  phénomènes  de  la  nature.  Le  transformisme 
polygénique,  admettant,  par  exemple^  que  les  mammifères 
peuvent  provenir  d'un  certain  nombre  de  souches  primi« 
tives,  ne  ferait  que  reculer  la  difficulté  sans  la  résoudre.  Il 
nous  expliquerait  bien  pourquoi  Thomme  et  les  singes  ont 
la  même  structure  ;  mais  comment  pourrait-il  nous  faire 
comprendre  la  raison  pour  laquelle  les  carnassiers,  s'ils 
dérivent  d'une  autre  souche,  ont  encore  tant  de  caractères 
communs  avec  ces  decniers?  Il  nous  laisse  précisément  aux 
prises  avec  les  mêmes  difficultés  insurmontables  qui  ont 
nécessité  la  création  de  la  théorie  du  transformisme.  Si, 
élargissant  le  cercle  delà  variation^  on  fait  descendre  tous 
les  mammifères  d'un  type  primitif  commun,  mais  si  on  en 
exclut  encore  les  autres  vertébrés,  on  no  peut  s'en  tirer  que 
par  une  intervention  surnaturelle  et  les  difficultés  restent  ab- 
Bolttinent  les  mêmes.  La  manière  la  plus  logique  et  la  plus 
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fructueuse  d'interpréter  le  transformisme  consiste  donc  à 
faire  descendre  tous  les  vertébrés  d'un  type  primitif  commun. 
En  acceptant  cette  manière  de  voir,  les  vertébrés  auraient 
une  souche  à  eux,  les  mollusques  en  auraient  une  autre^ 
ies  articulés  une  troisième,  les  zoophytes  une  quatrième. 

L'abîme  qui  séparait  les  vertébrés  des  invertébrés  se 
comblera  peut-être  lui-même  peu  à  peu.  C'est  ainsi  que  le 
dernier  des  vertébrés,  Tamphlcxus,  est  bien  bas  dans  la 
série,  tandis  qu'on  voit  certaines  larves  de  diverses  espèces 
d'ascidies  rappeler  par  leur  forme  et  une  partie  de  leur 
structure  les  larves  des  batraciens,  C*est  ce  qui  a  amené 
M.  Hœckel  à  penser  que  lés  vertébrés  pourraient  bien  être 
issus  de  quelques-unes  de  ces  larves,  frappées  d'un  arrêt 
de  développement.  D'un  autre  côté,  M.  Hancok  a  observé 
que  quelques  espèces  d'ascidies  avaient  des  larves  amiboï- 
des,  de  telle  sorte  que  la  série  serait  ainsi  complète  entre 
les  vertébrés,  les  molluscoïdes  et  les  infusoires.  Cependant 
il  faudra  peut-êtpe  encore  bien  des  recherches  pour  élucider 
cette  question. 

On  pourrait  donc,  à  la  rigueur,  aller  plus  loin  que  nous 
ne  le  faisons  et  admettre  que  tous  les  animaux  qui  ont  un 
certain  nombre  de  systèmes  en  commun  dérivent  d'une 
seule  et  même  souche  primitive.  Ne  serait-il  pas  étrange, 
en  effet,  que  les  seules  combinaisons  du  hasard  aient  réuni 
dans  diverses  classes  et  embranchements  un  système  ner- 
veux^ un  système  musculaire,  un  système  épithëlial^  etc.? 
Là  où  un  seul  système  est  commun^  on  pourrait  encore 
admettre  pour  les  divers  groupes  une  origine  distincte  ;  là^ 
BU  contraire,  où  plusieurs  coexistent  à  la  fois,  il  est  difficile 
de  nier  d'une  manière  positive  toute  parenté.  On  est  donc 
fondé  A  soutenir,   en  se  basant  sur  Tessence  même  du 
transformisme,  que  vertébrés,   articulés,   mollusques;  et 
aussi  une  grande  partie  des  zoophytes,  descendent  d'une 
souche  commune,  et  que  les  seuls  spongiaires  et  les  infu* 
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soires  inférieurs,  différant  à  peine  d'une  simple  cellule  ou 
d'un  sarcode,  peuvent  avoir  à  la  rigueur  une  origine  dis- 
tincte et  s'être  produits  à  diverses  époques  directement  et 
par  voie  de  génération  spontanée.  Dans  cette  hypothèse, 
il  nous  faut  encore  admettre  que  les  zoophytes  inférieurs 
dérivent  d'infusoires  primitifs  ;  ce  qui  n'a  pas  empêché  une 
multitude  de  protozoaires  de  se  former  par  hëtérogenèse 
pendant  toute  la  durée  des  temps  géologiques  et  jusqu'à 
nos  jours. 

Les  résultats  fournis  par  l'étude  de  la  génération  spon- 
tanée conduisent  nécessairement  à  accepter  cette  manière 
de  voir  relativement  à  la  filiation  des  êtres,  comme  il  est 
facile  de  s^en  convaincre  par  les  considérations  suivantes. 
On  n'a  jamais  vu  un  être  tant  soit  peu  supérieur  apparaître 
dans  ce  monde  par  voie  de  génération  spontanée,  ce  qui 
prouve  invinciblement  que  ces  êtres  doivent  dériver  d'au- 
tres bien  plus  infimes  qui  se  sont  produits  primitivement 
par  hétérogénie.  Pour  ce  qui  est  des  protozoaires  inférieurs, 
assimilables  à  de  simples  cellules  ou  à  des  sarcodes  (car 
il  faut  mettre  de  côté  une  foule  d'infusoires  qui  appartien- 
nent probablement  à  divers  embranchements^  et  qui,  peut- 
être,  ne  sont  souvent  que  des  larves),  il  n'est  nullement 
prouvé,  malgré  tout  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  qu'ils  ne 
naissent  pas  par  voie  de  génération  spontanée.  Qui  oserait 
affirmer  qu*au-dessous  de  la  monade  et  des  vibrions  il  n'y 
a  pas  toute  une  série  d'êtres  d'une  si  extrême  petitesse 
qu'ils  échappent  à  nos  plus  puissants  instruments  et  pour 
lesquels  les  animaux  précités  seraient  des  géants?  Qui  sait 
si  ce  n'est  pas  parmi  eux  seulement  que  se  manifeste  la 
tendance  de  la  matière  à  s'organiser  immédiatement  en  un 
être  dépourvu  d'ancêtres,  et  si  toutes  les  espèces  vivantes 
ne  tirent  par  leur  origine  d'êtres  semblables,  par  suite  d'in- 
nombrables transformations  survenues  pendant  le  cours 
de  ces  incommensurables   périodes  géologiques  ?  Quand 
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bien  même  la  genèse  spontanée  ne  se  produirait  plus  de 
nos  jours,  ce  qui  est  loin  d'être  prouvé,  il  ne  s^ensuivrait 
pas  le  moins  du  monde  qu'elle  n'existait  pas  pendant  les 
premiers  âges  de  la  terre,  pendant  cette  période  lauren* 
tienne  par  exemple,  dont  la  durée  fut  si  immense,  et  pen- 
dant laquelle  toutes  les  conditons  biologiques  les  plus  fa- 
vorables à  l'apparition  de  la  vie  devaient  présenter  leur 
maximum  d'intensité. 

Toutes  les  expériences  entreprises  de  nos  jours  par  des 
chimistes  contre  la  doctrine  de  la  génération  spontanée, 
ce  complément  nécessaire,  indispensable  du  transformisme, 
ne  prouvent  absolument  rien,  sinon  que  les  manipulations 
qu'ils  ont  fait  subir  aux  substances  organiques  contrarient 
la  tendance  de  la  matière  à  s'agréger  en  un  organisme 
vivant.  Les  manifestations  vitales,  en  effet,  sont  bien  au- 
trement fugitives  que  les  propriétés  qui  provoquent  la 
cristallisation  des  substances  inorganiques,  et  cependant 
combien  ces  deruiëres  sont  instables  et  capricieuses  I 

De  même  que  les  transformistes  ne  sont  pas  d'accord 
sur  les  limites  de  la  variabilité,  ils  se  séparent  aussi  sur 
ses  causes,  et  sont  peut-être  souvent  trop  exclusifs.  Les 
uns  n'acceptent  que  Paction  du  milieu,  les  autres  que  la 
tendance  interne  à  la  variation,  tendance  en  grande  partie 
indépendante  des  circocstancea  extérieures.  Un  grand 
nombre  ne  tiennent  compte  que  des  variations  lentes  et 
progressives  s'accumulant  par  voie  de  sélection  ;  d'autres 
n'accordent  de  valeur  qu'à  des  modifications  brusques,  à 
de  véritables  métamorphoses,  prétendant  que  ces  dernières 
expliquent  tout  et  excluent  les  transformations  lentes.  Ce* 
pendant  toutes  ces  causes  ont  dû  agir  de  concert  et  colla- 
borer, pour  ainsi  dire,  à  la  formation  d'espèces  nouvelles. 
On  ne  saurait  admettre  logiquement  qu'elles  s'excluent 
Tune  l'autre  ;  tout  au  contraire,  leur  ensemble  explique 
bien  mieux  la  complexité  extrême  des  faits.  Les  transfor- 
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malions  brusques  observées  chez  divers  zoophyies,  les 
gënërations  alternantes^  les  arrêts  de  développement  des 
larves  de  divers  invertébrés,  les  métamorphoses  observées 
chez  les  batraciens,  et  particulièrement  celles  constatées  sur 
les  axololts  par  M.  Duméri),  qui  sembleraient  indiquer  que 
ces  derniers  animaux  sont  simplement  des  larves  jouissant 
de  la  faculté  de  se  reproduire  à  cet  état^  sont  autant  de 
causes  qui  ont  dû  prendre  une  large  part  dans  l'évolution 
des  êtres  inférieurs.  Ce  n^est  pas  une  raison,  cependant, 
pour  refuser  devoir  dans  les  variations  lentes  une  des 
principales  causes  de  la  formation  des  espèces  supérieures 
en  particulier,  et  aussi  de  la  grande  majorité  des  espèces 
de  toutes  les  classes. 

Si  les  transitions  entre  les  divers  embrancbements  sont 
encore  difficiles  à  saisir,  il  n'en  est  plus  de  même  dans  un 
embranchement  considéré  par  rapport  à  ses  différentes 
classes.  Les  poissons  cartilagineux  passent  d'une  manière 
très-insensible  aux  batraciens  parle  lépidosiren,  ou,  peut- 
être,  par  quelques  autres  formes  inférieures,  comme  pour- 
raient le  faire  croire  diverses  études  sur  le  développement 
des  lamproies  ;  les  poiçsons  osseux  présentent^  par  l'inter- 
médiaire de  quelques  groupes,  d'étranges  analogies  avec 
les  reptiles,  bien  qu'il  semble  incontestable  que  ces  der- 
niers dérivent,  non  des  poissons,  mais  de  batraciens.  On 
saisit  aussi  les  traces  d'un  très-ancien  passage  des  reptiles 
aux  oiseaux  et  aux  mammifères,  de  telle  sorte  que  ces 
deux  dernières  classes  pourraient  bien  provenir  de  reptiles 
sauteurs  encore  inconnus.  Pour  ce  qui  est  des  ophidiens, 
il  est  innniment  probable  qu'ils  ne  sont  que  des  sauriens 
dégradés,  comme  les  cécilies  sont  des  batraciens  simplifiés 
par  une  métamorphose  parallèle  et  rétrograde.  La  filiation 
des  divers  groupes  des  mammifères  est  moins  difficile  à 
saisir,  comme  je  m'eûbrcerai  de  le  montrer  par  la  suite. 

Que  nous  montre  la  paléontologie,  qu'on  allègue  en  vain 
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contre  nous  sans  tenir  compte  de  ses  lacunes  immenses  si 
bien  établies  par  MM.  Darwin,  Lyell,  Huxley,  Hœckel,  Pou- 
chet,  dans  des  pages  qui  resteront  un  modèle  d'induction 
scientifique  ?  Cette  paléontologie  déjà  si  grande,  quoique 
rudimentaire  et  encore  à  son  berceau,  nous  montre  la  vie 
se  manifestant  d'abord  à  la  surface  de  notre  planète  par 
des  espèces  tout  à  fait  infimes,  de  grands  rbizopodes,  et 
sans  doute  aussi  par  une  infinité  d'animaux  mous  encore 
plus  anciens  qui  disparurent  sans  laisser  la  moindre  trace, 
ce  qui  fait  qu'on  cberchera  peut-être  toujours  vainement 
la  transition  entre  diverses  classes.  La  paléontologie  nous 
fait  voir  la  vie  se  développant  sons  la  forme  d'un  arbro 
immense  ayant  les  êtres  les  plus  simples  à  sa  racine,  arbre 
dont  les  divers  et  innombrables  rameaux  se  différencient, 
divergent,  se  rapprocbent,  divergent  de  nouveau,  se  croi- 
sent sans  cesse  en  tous  sens  ;  les  uns,  se  perfectionnant 
toujours,  montent  sans  repos  vers  le  ciel,  tandis  que 
d'autres  se  courbent  vers  le  sol,  pour  y  rester  toujours,  ou 
pour  relever  ensuite  quelques-unes  de  leurs  tiges.  De  ses 
brancbes,  les  unes  se  divisent  à  l'infini,  les  autres  poussent 
à  peine  quelques  maigres  rameaux.  Quelques  tiges,  au 
contraire,  partent  de  bonne  heure,  bien  près  de  la  souche, 
s'élèvent  pendant  un  temps  avec  une  incroyable  vigueur, 
puis  périssent  entièrement  ou  ne  conservent  que  quelques 
feuilles  à  leur  sommet. 

Ainsi  se  sont  développés  successivement  les  êtres  selon 
la  paléontologie,  et  rien  n'est  plus  conforme  aux  vues  des 
transformistes.  Les  classes,  en  effet,  ne  se  sont  pas  pro- 
duites chacune  après  la  complète  expansion  de  la  précé- 
dente, comme  le  veulent  les  parlisans  des  créations;  c'est 
même  un  des  faits  les  plus  importants  révélés  par  la 
science  moderne,  que  jamais,  à  aucune  époque,  il  n'y  a  eu 
une  seule  classe  d'êtres  produite  pour  rester  immobile, 
sauf,  peut-être,  lors  de  la  première  manifestation  de  la  vie. 
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L'apparition  des  poissons  n'a  pas  arrêté  le  développement 
des  mollusques  et  des  articulés  ;  la  première  manifestation 
des  batraciens  n'a  pas  empêché  de  nouveaux  poissons  de 
continuer  à  se  produire  en  se  diversifiant;  la  naissance  des 
reptiles  n'a  pas  enrayé  le  développement  des  batraciens. 
L'apparition  dans  le  monde  des  mammifères  et  des  oiseaux 
n'a  pas  arrêté  la  venue  de  nouveaux  mollusques,  de  nou- 
veaux poissons,  de  nouveaux  reptiles,  etc.,  etc.  Jamais  il 
ne  s'est  écoulé  un  très-long  temps  sans  Tapparition  et 
l'extinction  successive  et  graduelle  d'espèces  nombreuses; 
mais  il  n'est  pas  moins  certain  non  plus  que  les  pi^emiers 
représentants  d'une  classe  ont  souvent  précédé  d'un  temps 
presque  infini  ceux  d'une  autre. 

Ainsi  révolution  et  la  variation  dépendent  d'une  loi  qui 
s'étend  à  toute  la  nature;  rien  n'est  fixe  et  immuable  dans 
notre  monde  :  astres^  écorce  terrestre,  mers,  lacs,  fleuves, 
plantes,  animaux,  races  humaines,  institutions  politiques  et 
religieuses^  langues  et  mœurs,  tout  se  transforme  avec  le 
temps.  La  tendance  à  l'unité  s'empare  si  fortement  de  nos 
esprits^  que  bien  des  chimistes  veulent  ramener  toutes  les 
substancesàun  seul  gaz  primitif  qui  aurait  engendré  tous  les 
corps  en  se  condensant,  en  modifiant  ses  dispositions  et  ses 
mouvements  moléculaires.  Les  physiciens,  de  leur  côté,  ont 
ramené  le  son,  la  chaleur,  la  lumière,  Télcctricité,  le  ma- 
gnétisme, au  mouvement,  et  on  voudrait  que  l'histoire  na- 
turelle fût  seule  à  ne  pas  suivre  cette  marche  progressive 
de  toutes  les  sciences  I 

Je  vais  maintenant  aborder  le  côté  spécial  de  mon  tra- 
vail en  demandant  l'indulgence  pour  cette  tentative.  La 
témérité  doit  être  permise  dans  le  vaste  champ  des  sys- 
tèmes, pourvu  que,  basés  sur  des  faits  exacts,  ils  soient  for- 
més par  des  inductions  logiques.  Je  suis  d'ailleurs  persuadé 
autant  que  qui  que  ce  soit  que  les  hypothèses  nouvelles 
sont  souvent  entachées  d'exagération^  mais  je  pense  aussi 
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que  chacun  doit  faire  connaître  ses  recherches,  quelque 
petite  que  puisse  être  l'étendue  du  domaine  scientifique 
qu'il  s'est  efforcé  de  défricher,  des  idées  en  pairie  fautives 
pouvant  conduire  de  plus  habiles  à  d'heureux  résultats. 

En  appliquant  aux  mammifères,  pour  déterminer  leur 
type  primitif,  la  méthode  dont  j'ai  parlé  précédemment, 
on  arrive  à  reconnaître  que  ce  type  ancien  que  j^appellerai 
normal,  et  d*où  sont  sortis  presque  tous  les  autres,  était. ca- 
ractérisé par  les  particularités  suivantes  :  radius  et  cubitus, 
tibia  et  péroné  libres,  c'est-à-dire  non  soudés  ;  cinq  doigts 
aux  pieds  et  aux  mains,  cinq  métatarsiens  et  métacarpiens 
bien  séparés,  huit  os  au  carpe,  sept  ou  huit  os  au  tarse, 
ou  un  nombre  très-rapproché  de  ces  chiffres  ;  membres 
antérieurs  différant  des  postérieurs  en  partie  par  leur  struc- 
ture et  leurs  usages,  les  premiers  servant  parfois  à  saisir, 
les  seconds,  surtout  à  sauter  ;  clavicules  parfaites,  dents 

assez  nombreuses  et  simples,  c'est-à-dire  ne  présentant  pas 

• 

de  lames  d'émail  entrant  dans  leur  épaisseur;  crâne  peu 
développé,  cadre  ou  cercle  orbitaire  fermé  ;  mamelles  in- 
guinales et  assez  nombreuses,  un  cerveau  imparfait,  etc« 
Il  y  aurait  eucore  d'autres  caractères  à  signaler  ;  ils  seront 
en  partie  mentionnés  par  la  suite,  après  avoir  développé 
les  faits  qui  prouvent  que  les  particularités  dont  il  vient 
d^étre  question  appartenaient  bien  réellement  au  type  pri- 
mitif des  mammifères. 

Quoi  qu'on  en  ait  pu  dire,  les  membres  antérieurs  sont 
bien  évidemment  terminés  par  des  mains  et  les  posté- 
rieurs par  des  pieds  chez  tous  les  mammifères,  et  il  en  est 
encore  de  môme  chez  une  foule  d'animaux  d'autres  classes. 
Une  variation  analogique  qui  s*est  produite  chez  les  rumi- 
nants et  les  solipèdes  n'empêche  pas  de  retrouver  mani- 
festement chez  eux  les  éléments  du  pied  et  de  la  main, 
malgré  leur  grande  simplification.^ 

L'analogie  des  fonctions  des  membres  antérieurs  et  des 
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postérieDrs  chez  un  très-grand  nombre  de  mammifères  ne 
paratt  être  que  le  résultat  d'une  dégradation  véritable  opé- 
rée sous  l'influence  d'un  atavisme  très-reculé.  Cbez  les 
didelphes^  animaux  si  anciens,  comme  on  le  sait,  chez  les 
insectivores,  chez  les  rongeurs  et  les  carnassiers^  beaucoup 
d'^espèces  ont  encore  une  tendance  très-marquée  à  se  servir 
des  membres  antérieurs  pour  saisir  et  tenir  les  objets,  et 
des  postérieurs  pour  sauter,  comme  l'homme  le  fait  lui- 
même.  Cette  tendance  vient  peut-être  d'un  atavisme  très- 
reculé,  et  c*est  ici  le  cas  de  rappeler  que  M.  Huxley  fait  dé- 
river les  oiseaux  de  reptiles  bipèdes  sauteurs  et  coureurs. 
Tel  pourrait  bien  être  aussi  le  cas  des  mammifères.  Chez 
les  mammifères  anormaux  et  dégradés  sous  le  rapport  des 
membres,  cette  disposition  est  beaucoup  moins  marquée; 
elle  est  très-prononcée^  au  contraire,  chez  les  kanguroos 
parmi  les  didelphes,  Vhelamys  cafer  et  les  gerboises  parmi 
les  rongeurs,  les  macroscélides  parmi  les  insectivores,  et 
elle  a  eu  une  influence  considérable  sur  la  struclure  de 
tout  le  corps. 

Les  primates  ne  dérivent  probablement  pas  d'un  être  à 
progression  saccadée;  ils  semblent  plutdt  provenir  d'ani- 
maux à  marche  posée,  comme  les  quadrupèdes  ordinaires  ; 
mais^  dans  le  fait  môme  de  la  tendance  au  redressement 
pTusou  moins  prononcée  chez  certaines  espèces,  l'influence 
atavique  du  mode  de  structure  d'un  ancêtre  très-éloigné 
peut  bien  avoir  eu  autant  de  prépondérance  que  le  déve- 
loppement organique  et  intellectuel. 

On  pourrait  invoquer,  contre  l'opinion  que  j'émets  ici 
que  les  membres  postérieurs  étaient  plus  forts  chez  de  très* 
anciens  mammifères,  ce  fait  que  les  membres  antérieurs  se 
développent  d^abord  pins  fortement  chez  l'embryon  des 
mammifères,  même  chez  celui  des  kanguroos.  Cela  peut 
tenir  en  efifet  à  deux  causes  :  1«  à  un  atavisme  remontant 
bien  au  delà  des  premiers  mammifères,  et  peut-être  même 
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des  reptiles^  puisque»  selon  Meckel>  la  prédominance,  à 
l'état  embryonnaire,  de  la  partie  antérieure  du  corps  se 
retrouve  non-seulement  chez  les  mammifères^  mais  chez 
tous  les  vertébrés.  Ces  faits  peuvent  d'ailleurs  s'expliquer 
par  de  tout  autres  raisons. 

Les  pièces  osseuses  des  membres  paraissent  d'autant 
plus  sujettes  à  varier  en  nombre  qu'elles  sont  plus  voisines 
des  extrémités;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  métacarpiens, 
les  métatarsiens  et  les  doigts.  Cependant,  dans  divers 
ordres,  l'humérus  et  le  fémur,  le  radius  et  le  cubitus,  etc., 
subissent  d'importantes  variations  de  longueur,  et  même, 
chez  les  cétacés,  nous  voyons  disparaître  les  membres  pos- 
térieurs. C'est  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes  que  nous 
voyons  les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  subir  la  plus 
grande  réduction  numérique.  Dans  un  ordre  beaucoup 
plus  ancien,  celai  des  rongeurs,  nous  trouvons  un  petit 
groupe  anormal  sous  le  rapport  des  pieds  et  où  les  méta- 
tarsiens ont  subi  une  réduction  numérique  qui  n'a  pas 
influé  par  corrélation  sur  les  métacarpiens.  C'est  ainsi  que 
chez  les  gerboises,  petits  animaux  de  l'ordre  des  rongeurs, 
les  trois  métatarsiens  principaux  sont  soudés  en  un  seul 
canon  portant  trois  trochlées  s'articulant  avec  trois  doigts; 
de  chaque  côté,  un  petit  métatarsien  latéral  porte  un 
doigt.  Il  y  a  donc  cinq  doigts  reposant  sur  trois  métatar- 
siens; les  mains,  au  contraire,  sont  normales. 

J'ai  dit  que  le  type  primitif  et  normal  des  mammifères 
était  caractérisé  par  cinq  doigts  aux  pieds  et  aux  mains.  Ou 
pourrait  objecter  qu'un  certain  nombre  d'animaux  supé* 
rieurs  à  cinq  doigts,  et  particulièrement  l'homme,  sont 
sujets  à  avoir  un  sixième  doigt  supplémentaire,  d'où  on 
pourrait  conclure  que  le  type  primitif  des  mammifères  en 
possédait  plus  de  cinq.  It  n'en  est  pas  ainsi,  et  nul  mammi- 
fère ne  possède  à  l'état  normal  plus  de  cinq  doigts.  De 
môme,  il  n'y  eu  a  jamais  plus  de  cinq  chez  nos  reptiles  et 
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nos  batraciens  actuels,  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer 
avec  Meckel  un  petit  tubercule  qui  se  trouve  au  pied  de 
quelques  batraciens  comme  la  trace  d'un  sixième  doigt 
disparu.  M.  Darwin  explique  la  présence  du  sixième  doigt 
anormal  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  par  un  cas  d'ata- 
visme très-éloigné.  «  Chet  certains  reptiles  éteints,  dit- il, 
les  ichthyopterygia,  on  peut  trouver  sept,  huit  et  neuf  doigts, 
fait  qui  d'après  Owen  est  un  indice  significatif  de  leur  alB* 
nité  avec  les  poissons.»  (Darwin,  Variation  dei animaux  et 
des  plantes,  t.  II.)  Ce  qui,  selon  cet  illustre  savant,  rend 
très-vraisemblable  l'hypolbèse  que  le  sixième  doigt  anor- 
mal est  dû  à  un  cas  d'atavisme  très-reculé,  de  retour  par- 
tiel vers  ces  anciens  reptiles,  c'est  que,  lorsqu'on  l'ampute, 
il  repousse  parfois,  comme  les  doigts  des  batraciens,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  pour  les  doigts  normaux  dos  vertébrés  su- 
périeurs. Cette  idée  est  encore  confirmée  par  l'assertion 
suivante  de  Meckel,  qui  est  au  moins  aussi  favorable  à  la 
théorie  de  l'atavisme,  et  d'après  laquelle  l'existence  du 
sixième  doigt  est,  parfois  au  moins,  en  corrélation  avec 
d'autres  particularités  tout  aussi  significatives.  Cet  anato- 
miste  affirme,  en  effet,  qu'ayant  fait  l'autopsie  d'un  certain 
nombre  d'individus  qui  avaient  six  doigts,  il  a  trouvé  les 
palatins  séparés,  les  ventricules  du  cœur  communiquant 
par  une  ouverture,  le  vagin  et  l'utérus  bifides  (Meckel, 
Anatomie  comparée^  t.  I,  p.  571).  Cette  assertion,  émanant 
d'une  autorité  aussi  grave,  et  ne  pouvant  provenir  d'une 
idée  préconçue,  puisqu'alors  on  ignorait  l'existence  des 
reptiles  en  question,  est  fort  importante  et  mérite  d'être 
sérieusement  vérifiée,  car  elle  pourrait  devenir  un  argu- 
ment puissant  en  faveur  du  transformisme. 

Dans  certains  cas,  cependant,  l'existence  de  six  doigts 
parait  en  corrélation  avec  certaines  monstruosités  qui  ne 
peuvent  nullement  être  considérées  comme  dues  à  l'ata- 
visme.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Geoffroy  Saint-Hi- 
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des  reptiles,  puisque,  selon  Meckel,  la  prédominance,  à 
rétal  embryonnaire,  de  la  partie  antérieure  du  corps  se 
retrouve  non-seulement  chez  les  mammifères,  mais  chez 
tous  les  vertèbres.  Ces  faits  peuvent  d'ailleurs  s'expliquer 
par  de  tout  autres  raisons. 

Les  pièces  osseuses  des  membres  paraissent  d'autant 
plus  sujettes  à  varier  en  nombre  qu'elles  sont  plus  voisines 
des  extrémités  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  métacarpiens, 
les  métatarsiens  et  les  doigts.  Cependant,  dans  divers 
ordres,  l'humérus  et  le  fémur,  le  radius  et  le  cubitus,  etc.| 
subissent  d'importantes  variations  de  longueur,  et  même, 
chez  les  cétacés,  nous  voyons  disparaître  les  membres  pos- 
térieurs. C'est  chez  les  ruminants  et  les  solipèdes  que  nous 
voyons  les  métacarpiens  et  les  métatarsiens  subir  la  plus 
grande  réduction  numérique.  Dans  un  ordre  beaucoup 
plus  ancien,  celui  des  rongeurs,  nous  trouvons  un  petit 
groupe  anormal  sous  le  rapport  des  pieds  et  où  les  méta- 
tarsiens ont  subi  une  réduction  numérique  qui  n'a  pas 
înûué  par  corrélation  sur  les  métacarpiens.  C'est  ainsi  que 
chez  les  gerboises,  petits  animaux  de  l'ordre  des  rongeurs, 
les  trois  métatarsiens  principaux  sont  soudés  en  un  seul 
canon  portant  trois  trochlées  s'articulant  avec  trois  doigts; 
de  chaque  côté,  un  petit  métatarsien  latéral  porte  un 
doigt.  Il  y  a  donc  cinq  doigts  reposant  sur  trois  métatar- 
siens; les  mains,  au  contraire,  sont  normales. 

J'ai  dit  que  le  type  primitif  et  normal  des  mammifères 
était  caractérisé  par  cinq  doigts  aux  pieds  et  aux  mains.  On 
pourrait  objecter  qu'un  certain  nombre  d'animaux  supé- 
rieurs à  cinq  doigts,  et  particulièrement  l'homme,  sont 
sujets  à  avoir  un  sixième  doigt  supplémentaire,  d'où  on 
pourrait  conclure  que  le  type  primitif  des  mammifères  en 
possédait  plus  de  cinq.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  et  nul  mammi- 
fère ne  possède  à  l'état  normal  plus  de  cinq  doigts.  De 
même,  il  n'y  en  a  jamais  plus  de  cinq  chez  nos  reptiles  et 
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nos  batraciens' actuels^  à  moins  qu'on  ne  veuille  considérer 
avec  Meckel  un  petit  tubercule  qui  se  trouve  au  pied  de 
quelques  batraciens  comme  la  trace  d^un  sixième  doigt 
disparu.  M.  Darwin  explique  la  présence  du  sixième  doigt 
anormal  de  la  manière  la  plus  ingénieuse,  par  un  cas  d'ata- 
visme très-éloigné.  «  Chet  certains  reptiles  éteintS;  dit- il, 
les  ichthyopterygia^  on  peut  trouver  sept,  huit  et  neuf  doigts, 
fait  qui  d'après  Owen  est  un  indice  significatif  de  leur  affi- 
nité avec  les  poissons.»  (Darwin,  Variation  des  animaux  et 
des  plantes,  t.  IL)  Ce  qui,  selon  cet  illustre  savant^  rend 
très-vraisemblable  l'hypolbèse  que  le  sixième  doigt  anor- 
mal est  dû  à  un  cas  d'atavisme  très-reculé,  de  retour  par- 
tiel vers  ces  anciens  reptiles,  c'est  que,  lorsqu'on  l'ampute, 
il  repousse  parfois^  comme  les  doigts  des  batraciens,  ce  qui 
n'a  jamais  lieu  pour  les  doigts  normaux  dos  vertébrés  su- 
périeurs. Cette  idée  est  encore  confirmée  par  l'assertion 
suivante  de  Meckel,  qui  est  au  moins  aussi  favorable  à  la 
théorie  de  l'atavisme,  et  d'après  laquelle  Texistence  du 
sixième  doigt  est,  parfois  au  moins,  en  corrélation  avec 
d'autres  particularités  tout  aussi  significatives.  Cet  anato- 
misle  affirme,  en  effet,  qu'ayant  fait  l'autopsie  d'un  certain 
nombre  d'individus  qui  avaient  six  doigts,  il  a  trouvé  les 
palatins  séparés,  les  ventricules  du  cœur  communiquant 
par  une  ouverture,  le  vagin  et  l'utérus  bifides  (Meckel^ 
Anatomie  comparéey  t.  I,  p.  571).  Cette  assertion,  émanant 
d'une  autorité  aussi  grave,  et  ne  pouvant  provenir  d'une 
idée  préconçue,  puisqu'alors  on  ignorait  l'existence  des 
reptiles  en  question,  est  fort  importante  et  mérite  d'être 
sérieusement  vérifiée,  car  elle  pourrait  devenir  un  argu- 
ment puissant  en  faveur  du  transformisme. 

Dans  certains  cas,  cependant,  l'existence  de  six  doigts 
paraît  en  corrélation  avec  certaines  monstruosités  qui  ne 
peuvent  nullement  être  considérées  comme  dues  à  l'ata-* 
visme.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  Geoffroy  Saint-Hi- 
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laîre  pensait  que  Tëtat  normal  des  cyclopes  était  d'aToir 
six  doigts.  D'un  autre  côté^  il  faut  remarquer  aussi  que 
les  rayons  des  nageoires  des  poissons  sont  souvent  com-* 
posés  de  deux  pièces  accolées,  ce  qui  n'a  pas  lieu  pour  teft 
phalanges  des  mammifères. 

J'ai  indiqué  les  chiffres  sept  et  huit  pour  le  nombre  ded 
os  carpiens  et  tarsiens  du  type  normal  ;  je  pense,  en  effet, 
que  le  nombre  de  ces  os  devait  osciller  entre  des  limites 
très- rapprochées  de  ces  quantités.  Lorsqu'il  y  a  moins  de 
sept  ou  huit  os,  on  observe  très -souvent  des  traces  de  dé- 
gradation ;  d'un  autre  côté,  quel  que  soit  le  nombre  des  os 
du  carpe,  et  quand  même  ce  nombre  s'élève  jusqu^à  onze, 
ce  qui  est  le  maximum,  suivant  Meckel,  il  n'y  a  jamais 
plus  de  cinq  doigts.  Ainsi  donc,  comme  le  fait  remarquer 
l'anatomiste  que  je  viens  de  citer,  cette  augmentation  nu-- 
mérique  tient  uniquement  à  la  dilatation  de  la  mam  qui 
a  pu  être  produite  par  le  genre  de  vie*  Chez  les  mono*- 
trèmes  qui  appartiennent  à  un  type  des  plus  anciens,  le 
nombre  des  os  carpiens  est  de  huit  selon  Meckel.  Pour  ce 
qui  est  du  tarse,  cet  anatomiste  dit  qu'il  n'est  jamais  com^ 
posé  de  plus  de  neuf  os,  et  qu'il  desc^d  même  jusqu'à 
quatre  ;  de  plus,  même  chez  les  animaux  dégradés  sous  le 
rapport  des  extrémités,  il  y  a  presque  toujours  moins  d'os 
au  tarse  qu'au  carpe.  Selon  Meckel,  les  dîdelphes  ont  trè8<* 
souvent  sept  os  au  tarse  et  les  monotrèmes  de  huit  à  neuf. 
Dans  le  groupe  si  élevé  des  primates,  on  observe  chez 
le  tarsier  et  les  galagos  un  allongement  et  une  modification 
singulière  de  Tastragale  et  du  calcanéum,  modification  qui 
se  trouve  reproduite,  par  un  singulier  hasard,  chez  les  ba- 
traciens anoures^i  sans  qu'on  puisse  y  voir  le  plus  léger  in- 
dice d'atavisme  pour  ce  qui  concerne  les  mammifères  cités 
plus  haut. 

Parmi  les  anomalies  du  carpe,  la  plus  curieuse  est  peut*» 
être  celle  présentée  par  les  chrysochiores,  chez  lesquels 
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le  pisiforme  prend  un  développement  tel ,  qu'il  atteint 
Thumërus  et  s'articule  avec  lui,  c'est  là  une  modification 
qui  n'a  aucune  importance  pour  notre  sujet. 

Ce  que  nous  savons  des  reptiles^  confirme  ce  que  nous 
pouvons  déjà  induire  sur  le  nombre  des  os  carpiens  et  tar- 
siens des  mammifères  primitifs.  C'est  ainsi  que,  selon  Mec- 
kcl,  les  chéloniens  ont^  selon  les  groupes,  de  sept  à  dix  os 
au  carpe,  de  six  à  sept  au  tarse.  Les  crocodiliens  ont  sept 
os  au  carpe,  mais  nn  moindre  nombre  au  tarse.  Le  même 
auteur  attribue  sept  os  au  carpe  de  plusieurs  batraciens 
urodèles,  Cuvier  leur  en  accorde  huit.  Ce  naturaliste  dit 
que  les  batraciens  anoures  ont  huit  os  au  carpe,  tandis  que 
Meckel  ne  leur  en  donne  que  cinq.  Parmi  les  anoures,  il 
accorde  six  os  tarsiens  au  pipa,  et  fixe  à  huit  le  nombre 
des  03  tarsiens  des  tritons  parmi  les  urodèles.  Le  tarse  est 
trop  modifié  et  trop -diversement  interprété  dans  la  classe 
des  oiseaux  pour  pouvoir  nous  fournir  aucun  rensei- 
gnement. 

Dans  la  théorie  de  la  transformation,  les  mammifères 
doivent  dériver  des  reptiles,  et,  par  conséquent,  leur  type 
primitif  devrait  présenter  un  certain  nombre  d'analogies 
avec  le  leur.  Voyons  donc  si  un  rapide  coup  d'œil  jeté  sur 
la  classe  des  reptiles  confirmera  ce  que  nous  avons  dit  du 
type  primitif  des  premiers.  En  général,  les  reptiles  ont  un 
radius  et  un  cubitus^  un  tibia  et  un  péroné  libres,  des  cla* 
vicules,  et  assez  souvent  cinq  doigts.  Chez  certains  chélo- 
niens, le  radius  et  le  cubitus  sont  soudés  à  leurs  deux  ex* 
trémités,  mais  cela  n'infirme  en  rien  ce  qui  vient  d'être diU 
Les  reptiles  qui  ont  moins  de  cinq  doigts  paraissent  avoir 
subi  une  véritable  dégradation  à  cet  égard,  et,  ceux  qui 
sont  complètement  dépourvus  de  membres  en  ont  été  privée 
par  une  atrophie  progressive  en  corrélation  avec  une  élon- 
gation  de  leur  corps,  comme  Ta  parfaitement  vu  Lamarck* 
Tel  est  le  cas  des  ophidiens^  et  aussi  d'uu  groupe  de  ba** 
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traciens,  les  cécilies.  Les  ophidiens  descendent  si  bien  d'a- 
nimaux pourvus  de  membres,  que  Mayer  a  pu  tenter  une 
classification  de  ces  êtres  uniquement  basée  sur  Tétat  d'a- 
trophie plus  ou  moins  complet  des  rudiments  de  membres 
qu'ils  présentent  à  l'intérieur.  Ce  savant  a  pris,  parfois,  il 
est  vrai,  selon  M.  Stannîiis ,  des  rudiments  do  bassin  pour 
des  traces  de  membres  ;  mais  ces  erreurs  partielles  sont 
loin  d'infirmer  toutes  ses  observations.  D'ailleurs  il  y  avait 
bien  quelque  mérite  à  sentir  à  une  époque  déjà  éloignée 
toute  l'importance  d'organes  rudimentaires  et  à  en  tenir 
compte  dans  une  classification. 

Les  cécilies  jouent  par  rapport  aux  autres  batraciens  le 
môme  rôle  que  les  ophidiens  par  rapport  aux  autres  rep- 
tiles. Ces  batraciens  ont  dû  se  former  par  voie  de  dégra- 
dation aux  dépens  de  formes  inférieures,  telles  que  les  pro- 
téides,  par  exemple,  comme  l'indiquent  les  doubles  cavités 
coniques  de  chacune  de  leurs  vertèbres,  ce  qui  rappelle  les 
poissons. 

Il  est  complètement  inadmissible  que  des  animaux  tels 
que  les  ophidiens  aient  été  originairement  dépourvus  de 
membres  et  se  soient  manifestés  sous  cette  forme,  quand 
nous  trouvons  déjà  les  membres  assez  développés  chez  les 
poissons,  ces  antiques  ancêtres  de  tous  les  vertébrés;  c'est 
même  le  cas  de  rappeler  ici  que  la  partie  qui  représente 
chez  eux  la  main  est  énormément  développée,  ce  qui  ex- 
plique, par  leslois  de  l'atavisme,  comment  ilse  fait  que  les 
mains  et  les  pieds  se  développent  d'abord  pendant  la  vie 
embryonnaire. 

Certains  poissons  ont  subi  sous  le  rapport  des  membres 
des  dégradations  analogues  à  celles  citées  plus  haut  à  pro- 
pos des  reptiles  ;  tel  est  le  cas  des  murenophis  qui,  au  dire 
de  Mcckel,  ont  les  membres  remplacés,  de  chaque  côté, 
par  un  os  unique  sans  connexion  avec  le  reste  du  sque- 
lette. Tout  au  contraire,  chez  les  poissons  tout  à  fait  infë- 
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rieurs  et  primitifs^  tels  que  les  cyclostomes ,  les  membres, 
loin  d'avoir  disparu^  n'ont  jamais  existé,  et  l'animal  ne 
s'est  pas  encore  élevé  à  un  degré  d'organisation  qui  lui 
permette  d'en  avoir. 

Les  batraciens  actuels  n'ont  pas  plus  de  cinq  doigts,  au 
maximum,  à  moins  de  compter  comme  tel  un  petit  tubercule 
particulier  à  certains  groupes  ;  mais,  cbose  singulière,  les 
anoures  présentent  un  radius  et  un  cubitus,  un  tibia  et  un 
péroné  soudés^  ce  qui  pourrait  faire  croire  que  ces  os  ont 
été  réunis  et  fondus  à  une  époque  excessivement  reculée, 
bien  qu'ils  soient  restés  libres  chez  les  reptiles. 

Il  n'en  est  rien  ;  on  voit  encore  sur  ces  os  un  sillon  qui 
indique  nettement  que  cbez  les  ancêtres  des  anoures  ces  os 
étaient  séparés.  De  plus^  ces  batraciens  ont  subi  des  modi- 
fications considérables  qui  doivent  les  faire  considérer 
comme  plus  récents  que  les  autres,  quoique  très-anciens 
cependant.  C'est  ce  que  prouvent  bien  la  réduction  considé- 
rable du  nombre  de  leurs  vertèbres,  les  vertèbres  sacrées 
représentées  par  une  seule,  les  coxigiennes  transformées 
en  un  os  unique,  les  os  des  membçes  soudés,  le  tarse  pré- 
sentant une  disposition  particulière.  C'est  au  contraire  cbez 
les  urodèles,  et  spécialement  parmi  les  pérennibranches, 
qu'il  faut  chercher  le  type  primitif  et  normal  des  batra- 
ciens, ces  très-proches  parents  des  poissons  cartilagineux. 
A  partir  des  batraciens  jusqu'aux  mammifères,  on  ne  trouve 
jamais  plus  de  cinq  doigts;  mais  les  rayons  osseux  des  na- 
geoires des  poissons,  qui  représentent  des  doigts,  sont  plus 
nombreux,  et  il  en  est  de  même  chez  certains  reptiles  fos- 
siles. 

Ces  considérations  paraîtront  étrangères  à  mon  sujet  ; 

j'avais  besoin  cependant  d'indiquer  sommairement  le  type 

normal  des  reptiles  pour  montrer  ses  analogies  avec  celui 

des  mammifères  primitifs  ;  de  plus,  il  n'était  pas  inutile  de 

signaler  brièvement  des  modifications  et  des  dégradations 
T.  VII  (i*  sbbif).  5 
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da  ^ôme  ordre  que  celles  que  nous  rencontrerons,  mais 
présentant  une  bien  moindre  étendue  chez  les  mammifères. 
Dans  les  reptiles,  on  passe  insensiblement  des  groupes 
pourvus  de  membres  à  ceux  qui  ne  le  sont  pas. 

Si  nous  laissons  maintenant  de  côtelés  reptiles  poumons 
occuper  des  mammifères  eux-mêmes^  nous  constaterons 
qu'un  très- grand  nombre  de  ces  derniers  et  des  ordres 
presque  entiers  sont  caractérisés  par  la  présence  de  cinq 
doigts  aux  pieds  et  aux  mains.  Ce  caractère  est  constant 
chez  rbomme^  les  singes^  les  chéiroptères^  les  monotrèmes, 
et  on  le  remarque  très-souvent  chez  les  insectivores,  les 
rongeurs,  )es  édentés,  les  carnassiers  et  les  didelphes. 
Quaqd  le  nombre  des  doigts  est  inférieur  à  cinq  dans  les 
ordres  précités,  il  y  a  très -certainement  dégradation  par- 
tjelle  des  extrémités.  Chez  les  cétacés,  si  modiBés  à  divers 
égards,  on  trouve  encore  cinq  doigts. 

En  ré^unié,  le  type  normal  de  la  main  et  du  pied  est 
4opc  en  grande  partie  celui  que  Ton  observe  chez  l'homme, 
si  bien  que  des  analogies  remarquables  se  présentent 
jusque  dans  les  i^^^uscles.  M.  le  professeur  Str  uthers  aretrouvé 
chez  un  àaf(gnoptera  la  plppart  des  muscles  de  la  main  de 
rhomm^>  et  M.  Macalister  s'est  basé  sur  les  anomalies  du 
systèiQe  muscul£|ire  pour  établir  notre  parenté  avec  les 
mammifères.  On  observe  déjà,  chez  quelques  singes,  des 
indices  de  dégradation  dans  la  structure  de  la  main  ;  dans 
les  genres  atèle,  colobe^  ériode^  les  pouces  sont  extrême- 
ment courts  et  atrophiés  ;  chez  le  pérodictique,  Tindex  est 
réduit  à  un  petit  tubercule.  Chez  les  insectivores,  quelques 
espèces  ont  moins  de  cinq  doigts;  tels  sont  les  ptéro- 
dromes,  les  rhynchocyons,  qui  n'ont  que  quatre  doigts  aux 
pieds  et  aux  mains  \  les  chrysochlores,  chez  qui  on  observe 
trois  doigts  à  la  main  et  cinq  au  pied.  Une  réduction  du 
nombre  des  doigts  se  voit  aussi  et  plus  souvent  chez  divers 
rongeurs,  chez  un  certain  nombre  de  carnassiers  et  d'éden* 
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tes.  Chez  les  deux  premiers  ordres,  il  ne  disparaît  guère 
qu'un  doigt,  et  le  nombre  normal  est  bien  certainement  de 
cinq.  Beaucoup  d*édentés  ont  aussi  cinq  doigts,  et,  chase 
bien  digne  de  remarque,  chez  le  fourmilier  didactyle,  on 
retrouve  encore  cinq  métacarpiens,  au  dire  de  M^ckel,  oe 
qui  prouve  que  les  premiers  progéniteurs  de  cette  espèce 
possédaient  cinq  doigts.  Enfin,  il  faut  encore  signaler  oe 
fait  que  quelques  marsupiaux  ont  moins  de  cinq  doigts,  soit 
aux  pieds,  soit  aux  mains,  mais  ce  sont  là  des  exceptions 
qui  n'infirment  en  rien  ce  que  j^ai  dit  du  type  normal. 

Si  nous  passons  du  type  normal  et  primitif  aux  animaux 
fortementmodifiés  sous  le  rapport  des  extrémités,  tels  que 
les  ruminants  et  les  solipèdes,  nous  constatons  des  preuves 
positives  et  irrécusables  de  réduction  dans  le  nombre  des 
parties  par  voie  d'atrophie  progressive.  Les  pachydermes 
proprement  dits  établissent  la  transition  du  type  normal 
aux  animaux  anormaux  sous  le  rapport  des  extrémités.  Chez 
eux,  nous  voyons  le  nombre  des  doigts  se  réduire  à  quatre 
et  à  trois,  tandis  que,  dans  le  groupe  des  proboscidiens,  11 
est  encore  de  cinq.  CSependant  les  éléphants,  qui  repré- 
sentent seuls  maintenant  cette  section,  sont  profondément 
anormaux  par  la  structure  de  leurs  molaires  composées  de 
lames  et  par  le  mode  de  remplacement  de  ces  dents  ;  mal- 
gré cela»  ils  ont  encore  cinq  doigts  et  huit  os  au  carpe.  Les 
dinothériums  et  les  mastodontes,  qui  ont  précédé  les  élé- 
phants dans  le  temps,  les  rattachent  aux  autres  pachy*^ 
dermes  par  la  structure  des  dents;  le  passage  s'effectue 
même  assez  bien^  à  oe  qu'il  parait,  '  entre  les  mastodontes 
et  les  éléphants  par  les  espèces  découvertes  dans  les  assises 
des  collines  Siwalik.  Pour  ce  qui  est  de  la  trompe,  elle  a  dû 
se  manifester  de  bonne  heure  dans^lo  groupe^  puisque^ 
selon  M.  Darwin,  elle  se  développe  parfois  par  une  sorte 
de  monstruosité  chez  le  pore,  et  qu'elle  parait  môme  avoir 
existé  chea  le  syvathériom^  ce  ruminant  tnonstrneaz  et 
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étrange.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  paléonlologie  nous  fera  très- 
probablement  connaître  un  jour  des  proboscidiens  de  petite 
stature  reliant  complètement  ceux  de  notre  époque  au  pro- 
totype encore  inconnu  des  pachydermes  qui  faisait  le  pas- 
sage au  type  normal  des  mammifères. 

Les  solipèdes  présentent  le  maximum  de  dégradation 
sous  le  rapport  du  nombre  des  doigts,  puisqu'ils  n'en  ont 
plus  qu'un  seul  ;  cependant  ils  ont  très-certainement  pour 
ancêtres  les  hipparions,  qui  en  possédaient  encore  trois^  et 
qui  se  rattachaient  aux  ancbithériums  et  à  d^autres  pachy- 
dermes plus  anciens.  Chez  les  ruminants,  si  profondément 
modifiés^  si  anormaux  à  tant  d'égards,  bien  qu'ils  aient 
conservé  quelques  particularités  très-primitives,  nous  voyons 
deux  métacarpiens  et  deux  métatarsiens  se  réunir  et  se 
confondre  en  un  seul^  puis  les  doigts  se  réduire  à  quatre 
et  à  deux.  Chez  les  moschus  memina,  un  des  plus  anciens 
représentants  du  groupe,  il  y  a  encore,  selon  Meckel,  deux 
métacarpiens  grêles  et  libres  à  côté  du  principal,  et  portant 
deux  phalanges  accessoires^  ce  qui  fait  quatre  doigts  à 
chaque  membre.  La  réduction  à  deux  du  nombre  des  doigts 
est  bien  le  résultat  d'une  atrophie,  puisque,  chez  diverses 
espèces,  il  existe  encore  deux  doigts  latéraux  formés  par 
des  phalanges;  chez  d'autres,  ces  doigts  ne  sont  plus 
représentés,  selon  Meckel,  à  l'extérieur  que  par  un  ongle 
corné,  à  Tintérieur  par  une  masse  adipeuse  ;  enfin,  on  finit 
par  ne  plus  trouver  que  deux  doigts. 

L'étude  des  monstruosités  confirme  cette  manière  de  voir 
et  prouve  que  la  simplification  est  bien  le  résultat  d'une 
dégradation.  J'ai  pu  observer  un  bœuf  vivant  et  adulte  por- 
tant un  bras  surnuméraire  terminé  par  six  doigts.  Il  serait 
possible  que  le  métacarpien  ait  été  composé  de  deux 
pièces  ;  il  se  pourrait  aussi  que  le  radius  et  le  cubitus 
n'eussent  pas  été  aussi  complètement  soudés  que  de  cou- 
tume, toutes  choses  qui  ne  pourraient  être  vérifiées  avec 
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prëcision  qu'en  disséquant  ranimai,  ce  que  je  ne  pouvais 
faire,  à  mon  grand  regret.  Quant  à  l'esistence  et  à  la  posi- 
tion des  membres  surnuméraires,  elle  pourrait  peut-être 
s'expliquer  par  un  atavisme  très-reculé,  en  se  basant  sur  une 
disposition  observée  chez  les  embryons  decertains  poissons. 

Quoi  qu*il  en  puisse  être  de  ces  hypothèses,  il  n'en  est 
pas  moins  bien  certain  que  les  doigts  ne  disparaissent  pas 
au  hasard,  mais  suivant  des  règles  fixes,  que  ce  sont  pré- 
cisément ceux  qui  servent  à  allonger  le  membre  et  à  accé*- 
lérerla  course  chez  les  animaux  devenus  herbivores,  et  qui 
n'avaient  plus  besoin  de  main  pour  saisir,  qui  persistent  le 
plus  longtemps  et  dont  il  reste  toujours  au  moins  un. 

Le  nombre  des  phalanges  des  doigts  est  le  même  chez  les 
autres  mammifères  que  chez  l'homme^  à  l'exception  des 
cétacés  et  des  chéiroptères.  Chez  divers  cétacés,  il  y  a  sou- 
vent plus  de  trois  phalanges.  Plusieurs  naturalistes  pensent 
que  les  chéiroptères  ont  souvent  moins  de  trois  phalanges 
à  certains  doigts;  d'un  autre  c6té>  Meckel  leur  accorde  le 
nombre  ordinaire  de  phalanges  tout  en  reconnaissant  que 
les  troisièmes  sont  excessivement  grêles  ;  cette  question  ne 
peut  donc  être  complètement  élucidée  que  par  l'étude  de 
pièces  fraîches  ou  conservées  dans  l'alcool,  mais  non 
d'après  des  squelettes  montés. 

Le  pouce  est  presque  toujours  plus  court  que  les  autres 
doigts;  cependant  Meckel  le  considère  comme  plus  long 
chez  divers  phoques  et  chez  les  morses,  tout  en  faisant  re- 
marquer que  chez  eux  il  n'a^  comme  d'ordinaire,  que  deux 
phalanges. 

Le  radius  et  le  cubitus,  le  tibia  et  le  péroné  sont  libres, 
c'est-à-dire  non  soudés  chez  l'homme ,  les  singes ,  les 
insectivores ,  divers  rongeurs  et  édentés,  les  dideiphes 
et  un  certain  nombre  de  pachydermes.  La  mobilité  du  ra- 
dius et  du  cubitus  est  à  son  maximum,  selon  M.  Stannius, 
chei  quelques  carnassiers,    et  principalement  chez  les 


marsupiaux  »  les  singes  et  rhomme.  Chose  surprenantOi 
le  radius  et  le  cubitus  sont  peu  mobiles,  selon  MeckeU 
cbez  les  monotrèmes,  qui  sdnt  excessivement  anciens.  LA 
soudure  du  tibia  et  du  péroné  observée  cbez  divers  insec- 
tivores et  rongeurs,  est  le  résultat  d'une  modification ,  et 
non  de  leur  organisation  primitive.  C'est  également  par 
une  série  de  modifications  et  d'adaptations  à  certaines  con- 
ditions qu'il  faut  explit^uer  la  fusion  des  trois  métatarsiens 
principaux  cbez  les  gerboises ,  l'atrophie  du  cubitus  chei 
les  galéopithèques  et  les  cbéiropières,  la  réduction  et  la 
soudure  du  cubitus  avec  le  radius  cbez  les  macrocélides, 
genre  curieux  d^nsectivores^  l'union  partielle  des  os  de 
l'avant-bras  cbez  les  cachalots,  enfin  l'atrophie  du  péroné 
chez  les  chéiroptères  et  sa  soudure  chez  le  tarsier. 

Chez  les  pachydermes,  nous  voyons  le  radius  et  le  cu- 
bitus perdre  de  leur  mobilité,  se  rapprocher,  se  toucher 
souvent  par  des  surfaces  rugueuses,  se  souder  chez  Thippo- 
potame^  au  dire  de  Mëckêl  ;  enfin,  chez  les  solipëdes,  l'u- 
nion est  complète.  Cette  réunion  étroite,  cette  soudure  do 
radius  et  du  cubitus,  se  retrouvent  chez  tous  les  ruminants, 
à  l'exeeplion  de  quelques  chevrotains^  le  chevrotain  de 
Java,  selon  Meckel,  dont  le  cubitus  ne  serait  pas  soudé. 
D'ailleurs  les  chevrotains  sont  de  très-anciens  ruminants 
qui  se  rattachetit  aux  pachydermes  ruminantoîdes  de  l'é- 
poque tertiaire  éocène,  et  qui  sont  remarquables  en  ceci 
que  leurs  métacarpiens  et  leurs  métatarsiens  ne  sont  pas 
toujours  aussi  complètement  soudés. 

Chez  les  monotrèmes,  le  tibia  et  le  péroné  sont  séparés  ; 
ils  sont  libres  chez  les  marsupiaux,  les  carnassiers,  les 
phoques,  les  singes  et  l'homme.  Us  sont  également  libres 
ehét  divers  insectivores  et  rongeurs,  mais  réunis  dans  une 
partie  de  leur  longueur  cbez  un  certain  nombre  d'animaux 
de  ces  deux  derniers  ordres.  Lé  péroné  est  extrêmement 
atrophié  chez  quelques  chéiroptères,  et  manquerait  même 
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à  quelques  espèces.  Chez  divers  édentés,  les  os  en  ques- 
tion sont  séparés;  chez  d'autres^  phis  ou  moins  soudés. 
Chez  les  pachydermes,  ils  sont  séparés  selon  Meckel; 
mais,  dans  les  solipëdes,  le  péroné  est  extrêmement  atro- 
phié. Chez  la  plupart  des  ruminants,  il  est  aussi  exces- 
sivement atrophié  et  soudé.  Des  considérations  précé- 
dénies,  il  ressort  que  le  radius  et  le  cubitus,  le  tibia  et  le 
péroné  étaient  primitivement  séparés  et  libres  chez  les 
mammifères^  et  qu'ils  ne  se  sont  soudés  chez  certains 
ordres  que  par  suite  de  modifications  plus  ou  moins  pro- 
fondes. 

La  clavicule  existe  chez  les  reptiles,  et  précisément  chex 
les  mammifères  qui  nous  ont  fourni  les  indices  4*iine  haute 
antiquité.  On  la  trouve  chez  Thomme,  les  singes,  les  chéi- 
roptères, les  insectivores^  les  rongeurs  clavicules,  un  cer- 
tain nombre  de  carnassiers  parmi  lesquels  plusieurs  l'ont 
rudimentaire  et  suspendue  dans  les  chairs;  des  édentés, 
les  didelphes  et  les  monotrèmes.  Si  la  clavicule  manque, 
comme  on  le  dit,  aux  péramèles,  qui  sont  des  marsupiaux^ 
c'est  là  un  fait  exceptionnel  pour  Tensemble  du  groupe  et 
qui  n'infirme  en  rien  ce  que  j'ai  déjà  dit.  Cette  observa- 
tion s'applique  également  à  un  certain  nombre  d'espèces 
de  quelques-uns  des  ordres  précités  où  la  clavicule  est  par- 
fois rudimentaire,  ou  peut  même  manquer. 

Les  clavicules  font  défaut  chez  les  sirénides,  les  cétacés^ 
les  pachydermes,  les  solipèdes  et  les  ruminants,  animaux 
plus  ou  moins  modifiés,  et  s'éloignant  à  divers  égards  du 
type  normal. 

L'examen  du  rachis  ne  saurait  infirmer  mes  conclusions 
sur  le  type  primitif  des  mammifères.  Je  n'ai  pas  à  m'oc- 
cuper  ici  du  nombre  des  vertèbres  cervicales  qui  est  si  con- 
stant chez  les  mammifères,  que  deux  espèces  seulement  en 
ont  plus  de  sept. 

Le  nombre  des  vertèbres  dorsales  est;  au  cohtraire^  sa- 
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jet  avarier;  cependant  ii  est  remarquable  que  leur  nombre 
est  souvent  de  douze  à  treize,  comme  Ta  fait  observer 
M.  Stannius,  et  qu'on  en  trouve  douze  chez  Thomme.  Tout 
au  contraire^  les  pachydermes  et  les  sollpëdes^  animaux 
modifiés  et  éloignés  du  type  normal^  en  ont  de  dix -huit  à 
vingt.  M.  Stannius  ajoute  même  que  souvent  les  vertèbres 
des  ruminants  et  des  solipèdes  sont  articulées  par  diar- 
throse,  contrairement  à  ce  qu'on  observe  chez  les  autres 
mammifères. 

Le  nombre  des  vertèbres  lombaires  est  très-souvent  de 
cinq  à  sept,  et  on  sait  qu'il  est  de  cinq  chez  Thomme.  Au 
reste,  il  ne  faut  pas  attacher  une  trop  grande  importance 
à  ces  questions  de  nombre. 

Pour  ce  qui  est  des  vertèbres  sacrées,  on  pourrait  croire^ 
si  on  s'en  rapportait  uniquement  à  l'ornithorhynque,  qu'elles 
étaient  primitivement  séparées  dans  le  prototype  des  mam- 
mifères ;  mais  si  jamais  un  pareil  mode  de  conformation  a 
existé  chez  eux,  ce  qui  est  peu  probable ,  il  a  dû  cesser  à 
une  époque  excessivement  reculée,  puisque,  chez  le  wom- 
bat,  par  exemple  y  la  soudure  s'étend  au  delà  du  sacrum 
et  jusqu'aux  trois  premières  caudales. 

De  ce  que  les  vertèbres  coccygiennes  sont  plus  nom- 
breuses, en  général,  chez  les  mammifères  que  chez  l'homme, 
on  ne  peut  en  tirer  aucune  conclusion  contraire  à  l'antiquité 
de  ce  dernier.  En  effet,  on  les  voit  se  réduire  considéra- 
blement chez  divers  animaux  de  quelques  ordres,  et,  dans 
une  autre  classe  des  plus  anciennes,  les  batraciens,  on  les 
voit  subir  une  réduction  numérique  plus  considérable  chez 
les  anoures  qui  n*en  possèdent  qu'une. 
[  On  peut  dire  d'une  manière  généiale,  et  lorsque  l'on  con- 
sidère la  colonne  vertébrale  dans  toute  la  série,  qu'une 
trop  grande  multiplicité  des  vertèbres  est  un  caractère 
d'infériorité,  malgré  la  très-forte  réduction  numérique 
qu'on  leur  voit  subir  chez  les  anoures  qui  sont  cependant 
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des  animaux  peu  élevés  dans  la  série  ^  quoique  les  plus 
parfaits  des  batraciens.  Le  très  grand  nombre  des  vertè- 
bres doit  être  considéré,  soit  comme  un  caractère  de  ver- 
tébrés très-primilifs,  soitaussi,  et  dans  d'autres  groupes, 
comme  un  indice  certain  d'une  régression  et  d'une  dégra- 
dation. 

Pour  ce  qui  est  de  certains  caractères  spéciaux,  comme 
de  Tabsence  d'apophyse  odonioîde  à  Taxis  de  divers  céta- 
cés, la  tendance  du  corps  de  Tatlas  à  rester  cartilagineux 
chez  divers  marsupiaux,  ou  à  présenter  une  fissure  chez 
certaines  espèces  où  il  s'ossifie,  ils  ne  peuvent  donner 
lieu  à  aucune  conclusion. 

Chez  les  monotrèmes,  les  cAtes  cervicales  restent  très- 
longtemps  distinctes  comme  on  l'observe  chez  Téchidné  ; 
chez  rornithorhynque ,  au  contraire,  elles  se  soudent  aux 
vertèbres  à  l'exception  de  celle  de  l'axis,  qui  est  fort  grande 
et  reste  longtemps  séparée.  Chez  le  perameles  nasutus^  qui 
est  un  didelphe,  il  y  a  aussi  des  côtes  à  Taxis  ;  enfin,  Tal 
présente  des  côtes  cervicales  rudimentaires  attenantes  à  sa 
huitième  et  neuvième  cervicale.  Ceci  rappelle  ce  qu'on  ob- 
serve chez  les  reptiles  et  est  appuyé  de  l'autorité  deMM.Stan- 
nius,  MûUer,  Owen,  Rapp,  etc.  ;  M.  Stannius  fait  môme 
observer  que  chez  le  fœtus  humain,  on  trouve  des  points 
d'ossification  qui  doivent  être  interprétés  comme  repré- 
sentant des  côtes  cervicales.  C'est  ainsi  queTorganisation  de 
mammifères  très-anciens  se  trouve  encore  retracée  ici  en 
partie  cbezTfaomme. 

Les  côtes  véritables  et  les  cartilages  costaux  peuvent 
donner  lieu  à  quelques  remarques.  Les  cartilages  costaux 
s'ossifient  chez  Tornithorhynque  comme  chez  les  reptiles, 
ce  qui  semble  nous  indiquer  que  tel  fut  le  mode  d'organi- 
sation des  premiers  mammifères.  Cette  conformation  chez 
divers  édenlés  et  cétacés  ne  semble  guère  pouvoir  s'expli- 
quer par  un  retour  atavique  ;  il  en  est  de  môme  des  appen- 


74  SÉANCE  DU  48  lAinriEH  i87S. 

dices  costiformes  observés  le  long  de  quelques  vertèbres 
caudales  cbez  certains  édenlés  par  Theile.  Quoi  qu1l  en 
soit,  le  mode  d'organisation  des  groupes  supérieurs  a  dû 
cependant  se  produire  à  une  époque  fort  reculée. 

La  forme  du  sacrum  observée  chez  les  singes  supérieurs 
et  chez  l'homme,  et  qui  contribue  à  l'élargissement  du  bas- 
sin, ne  leur  est  pas  absolument  particulière  ;  elle  peut  pro- 
venir de  modifications  en  rapport  avec  leurs  divers  modes 
de  station.  Les  singes  sont  souvent  obligés,  pour  grimper, 
de  prendre  une  position  verticale  ou  presque  verticale. 
D'ailleurs  on  trouve  un  sacrum  déjà  notablement  élargi 
chez  les  paresseux  et  le  wombat. 

Les  os  du  bassin  restent  séparés  chez  les  monotrèmes 
pendant  une  grande  partie  de  la  vie,  mais  cela  a  dû  se 
modifier  il  y  a  fort  longtemps  dans  d'autres  groupes.  La 
présence  des  os  marsupiaux  ne  doit  pas  servir  non  plus  i 
établir  une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  les 
didelphes  et  les  monodelphes.  Ces  os  si  caractéristiques  des 
monotrèmes  et  des  marsupiaux  ne  font  que  reproduire  une 
particularité  de  structure  ancienne  et  qui  se  retrouve 
jusque  chez  les  salamandres  et  les  tritons,  parmi  les 
batraciens,  et  aussi,  selon  M.  Stannius,  chez  l'tiulruche 
parmi  les  oiseaux.  D'ailleurs  on  les  voit  s'affaiblir  chez 
divers  didelphes  ;  chez  le  thylacinus  Harrmi^  ils  sontrem* 
placés  par  du  fibro-cartilage,  et  ils  sont  entièrement  atro- 
phiés chez  le  myrmicobius ,  de  sorte  qu'ils  semblent 
tendre  à  disparaître.  Au  reste^  ils  ne  sont,  pour  M.  Owen^ 
que  les  tendons  ossiûés  des  muscles  grands  obliques. 

Divers  anatomistes  ont  même  cru  retrouver  les  os  mar- 
supiaux dans  certaines  éminences  osseuses  du  bassin  des 
monodelphes,  mais  sans  pouvoir  établir  leur  opinion  et  la 
faire  définitivement  accepter.  Nous  ne  nous  en  occuperons 
donc  pas. 

L'absence  du  ligament  rond^  si  souvent  citée  chei  To- 
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ratig,  est  loin  de  Ini  être  particulière,  et  on  éviterait  bien 
des  difficultés  qui  s'élèvent  contre  la  transformation  si  on 
admettait  qne  chez  lui  il  a  disparu  simplement  par  ata- 
visme; il  se  peut  bien  qu'une  particularité  de  structure 
apparaisse  par  atavisme,  puis  disparaisse  ensuite  par  une 
autre  influence  atavique  ou  plus  récente  ou  plus  ancienne. 
Je  dis  ceci  en  thèse  générale  et  non  d'une  manière  plus 
spéciale  pour  ce  cas  particulier.  Le  ligament  rond  manquO) 
au  dire  de  Meckel,  chez  les  monotrèmes,  chez  le  kanguroo 
géant,  et  aussi,  dans  un  brdre  bien  différent,  chez  plusieurs 
pachydermes.  L'orang,  et  aussi  les  véritables  didelphes^ 
n*ont  pas  d'ongles  aux  pouces  des  pieds  ;  l'éléphant  aussi 
a  moins  d'ongles  que  de  doigts,  et  ces  ongles  ne  corres- 
pondent pas  toujours,  selon  de  Blainville,  aux  doigts  aux- 
quels ils  appartiennent.  Il  serait  curieux  de  vérifier  d'une 
manière  bien  positive,  s'il  n'y  a  pas  toujours  une  corréla- 
tion entre  l'absence  ou  une  modification  du  ligament  rond 
et  une  anomalie  dans  les  ongles. 

En  considérant  l'ensemble  des  vertébrés ,  on  constate 
facilement  qu'une  trop  grande  multiplicité  des  pièces  os- 
seuses du  crâne  est  tin  indice  d'infériorité.  Chez  les  mam- 
mifères^ le  nombre  des  os  du  crâne  a  subi  une  réduction 
assez  considérable,  et  cette  réduction  a  dû  se  produire  dès 
une  époque  extrêmement  reculée,  comme  l'indique  la  ten- 
dance précoce  qu'ont  à  se  souder  entre  eux  les  os  du  crâne 
des  monotrèmes^  où  cette  disposition  est  exagérée  et  rap- 
pelle ce  qui  a  lieu  chez  les  oiseaux.  Dans  les  autres  mam- 
mifères, les  sutures  ne  s'effacent  que  graduellement  et 
avec  le  temps.  De  même  qu'un  trop  grand  nombre  de 
pièces  osseuses  de  la  tête  est  un  indice  d'infériorité ,  une 
réduction  trop  considérable  de  ces  os  coïncide  aussi  avec 
une  dégradation  organique. 

Chez  les  mammifères,  les  os  du  crâne  sont  solidement 
unis  entre  eux  ;  cependant^  chez  les  cétacés,  la  portion  du 
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temporal  qui  renferme  Toreille  externe  ne  tient  au  crAne 
qap.  par  du  tissu  fibreux  ;  en  outre  leurs  os  s'imbriquent 
souvent  de  la  façon  la  plus  singulière. 

Primitivement,  le  crâne  des  mammifères  était  très-pe- 
tit par  rapport  à  la  face  et  très-imparfait  ;  c'est  ce  que  prou- 
vent, d'une  part^  les  recherches  de  M.  Lartet  sur  l'accrois- 
sement du  volume  du  crâne  chez  les  mammifères,  depuis 
le  début  de  l'époque  tertiaire,  et,  d'un  autre  côté,  Tétude 
des  groupes  des  mammifères  actuels  qui  paraissent  re- 
monter à  une  époque  très-reculée.  Dans  les  premiers  temps 
qui  suivirent  l'apparition  des  mammifères,  la  face  devait 
être  assez  longue,  prociive,  étroite,  le  crâne  peu  volumi- 
neux et  rejeté  en  arrière;  les  branches  de  la  mandibule  et 
les  deux  maxillaires  assez  longs,  parallèles  et  portant  des 
dents  de  formes  peu  compliquées  ;  les  orbites  aussi,  sans 
aucun  doute,  étaient  ouvertes  très-latéralement.  La  face 
toutefois  no  devait  pas  être  aussi  allongée  au  début  qu'on 
pourrait  le  croire,  et  qu'elle  l'est  devenue  par  la  suite  chez 
divers  groupes  ^  ceci  pourrait  être  appuyé  sur  d'assez  nom- 
breuses considérations. 

11  ne  dut  cependant  pas  se  passer  un  temps  infiniment 
long  avant  qu'un  rameau  commençât  à  diverger  et  à  re- 
vêtir une  organisation  cérébrale  plus  parfaite,  car  la  disper- 
sion de  certains  caractères  dans  des  ordres  très-différents 
et  dont  quelques-uns  sont  très-modifiés ,  est  de  nature  à 
nous  faire  penser  que  de  grands  perfectionnements  cépha- 
liques  et  cérébraux  s'étaient  déjà  accomplis  à  une  époque 
extrêmement  reculée;  ces  perfectionnements  ont  été,  de- 
puis, imparfaitement  masqués  par  les  métamorphoses  ré- 
gressives de  divers  ordres  où  elles  ont  plus  ou  moins  com- 
plètement disparu. 

L'homme  et  les  singes,  ou  du  moins  l'immense  majorité 
d'entre  eux,  présentent  un  type  céphalique  à  eux  et  qui 
diffère  profondément  de  celui  des  autres  mammifères.  Ce 
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crâne  volumineax,  cette  face  plus  aplatie  et  plus  verticale, 
ces  yeux  dirigés  en  avant  et  non  latéralement,  ce  sont  bien 
autant  de  caractères  saisissants  qui  les  unissent  d'une  ma- 
nière indissoluble,  malgré  le  prognathisme  exagéré  de  divers 
groupes  de  singes,  quelque  énorme  qu'il  puisse  être.  A  tout 
ceci  s'ajoute,  selon  M.  Geivais,  la  manière  particulière  dont 
les  organes  de  la  vision  sont,  chez  euxj  en  rapport  avec  le 
cerveau.  Cependant,  malgré  cettç  grande  analogie  d'archi- 
tecture crânienne  et  faciale  qui  sépare  Thomme  et  les  singes 
des  autres  mammifères,  ces  derniers  se  relient  insensible- 
ment aux  insectivores  par  l'intermédiaire  des  lémuridés  et 
des  galéopithèques.  Les  singes  inférieurs,  au  dire  de 
M.  Stannius,  ont  la  cavité  du  tympan  en  partie  circonscrite 
par  les  ailes  du  sphénoïde  postérieur,  caractère  qu'ils  par- 
tagent avec  un  certain  nombre  d'insectivores  et  de  didel* 
phes.  Les  makis  ont  en  outre,  selon  le  même  savant,  Tos 
tympanique  distinct  comme  les  monotrèmes,  la  plupart 
des  marsupiaux  et  les  insectivores.  Au  reste,  ce  ne  sont 
probablement  pas  là  les  seuls  points  de  contact  qu'aient 
les  singes  inférieurs  avec  les  didelphes. 

L'ossification  de  la  tente  du  cervelet  s'observe  chez  une 
foule  d'animaux  dont  quelques-uns  sont  fort  anciens  ;  mais, 
comme  elle  manque  chez  d'autres  également  primitifs,  on 
ne  peut  conclure  que  ce  soit  un  caractère  primordial. 

Pour  ce  qui  est  de  la  tendance  des  pariétaux  à  se  réunir 
et  à  se  souder  en  un  seul  os  chez  divers  mammifères,  ten- 
dance observée  chez  les  sirénides,  un  certain  nombre  d'é- 
dentés,  beaucoup  de  carnassiers ,  quelques  marsupiaux  et 
les  monotrèmes,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  il  ne  me 
parait  pas  facile  de  déterminer  si  c'est  bien  certainement 
un  mode  de  conformation  prinlilive,  car  ils  restent  distincts 
chez  un  grand  nombre  d'animaux.  Chez  l'homme,  l'obli- 
tération de  la  suture  sagittale  commence  souvent  immé- 
diatement après  la  fermeture  de  la  partie  temporale  de  la 
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suture  coronale,  comme  Ta  établi  M.  le  docteur  Pomme- 
roi,  dans  sa  savante  élude  sur  la  synostose. 

L'interpariétal  a  été  constaté  chez  les  cétacés,  les  rumi« 
nanis,  plusieurs  pachydermes  et  édentés,  les  rongeurs, 
beaucoup  de  marsupiaux,  les  carnassiers  terrestres  «  un 
certain  nombre  de  chéiroptères  et  de  quadrumanes.  On 
ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il  fasse  défaut  d'une  manière 
absolue  chez  Thomme»  puisqu'il  a  été  observé  accidentel- 
lement un  certain  nombre  de  fois.  En  outre,  Meckel  pense 
que  la  partie  supérieure  de  Toccipital  de  Thomme  pourrait 
correspondre  à  Tinterpariétal  dont  la  tendance  à  être  suivi 
d'un  on  de  plusieurs  os  serait  encore  indiquée  par  la  pré- 
sence d'os  wormiens  dans  la  suture  lambdoïde. 

Si  nous  examinons  le  frontal,  nous  reconnaissons  que 
son  développement  vertical  et  horizontal  constitue  un  per- 
fectionnement de  la  plus  haute  importance  qui  s'est  pro- 
duit, quoique  à  des  degrés  divers,  chez,  des  ordres  fort 
différents,  mais  en  corrélation  avec  leur  développement 
intellectuel.  L'existence  de  vastes  sinus,  de  productions 
osseuses,  telles  que  les  chevilles  des  cornes,  sont  autant  de 
signes  de  déviation  du  type  primitif,  et,  comme  tels,  d'o- 
rigine relativement  récente.  La  soudure  précoce  des  deux 
frontaux  chez  l'homme  est  curieuse,  en  ce  qu'elle  rappelle 
ce  qui  se  voit  chez  les  monotrèmes,  les  insectivores,  les 
chéiroptères  et  les  singes,  et  parmi  les  pachydermes,  chez 
l'éléphant  et  le  rhinocéros,  ce  qui  peut  faire  penser  que 
c'est  une  particularité  fort  ancienne.  Cependant,  il  faut 
bien  reconnaître  que  chez  un  très- grand  nombre  de  mam- 
mifères d'ordres  différents  ils  restent  séparés.  Chez  les 
batraciens,  ces  os  ne  se  soudent  pas,  et  il  en  était  de  même 
chez  les  vertébrés  primitifs.  Il  n'est  pas  absolument  certain 
quUl  faille  attribuer  à  Tatavisme  la  persistance  de  la  sutura 
bifrontale  observée  dans  un  asse^  grand  nombre  de  cas 
dans  l'espèce  humaine,  car  il  semble  résulter  des  faits  cités 
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par  M.  Pommerol,  qu'elle  se  rencontre  plus  souvent  chez 
les  races  supérieures  que  chez  les  autres^  et  cela  pour- 
rait hien  être  en  corrélation  avec  un  plus  grand  dévelop- 
pement des  lobes  antérieurs  du  cerveau,  et,  dans  d'autres 
cas^  avec  un  état  pathologique.  Je  citerai,  avant  de  passer 
à  un  autre  sujet,  un  fait  assez  curieux  :  j'ai  eu  occasion  de 
constater  la  suture  bifrontale  sur  un  crâne  d'adulte  se 
rattachant  en  grande  partie  au  type  mongoloïde  de  M.  Pru- 
ner-Bey,  et  trouvé  avec  une  molaire  Selephas  primige" 
nius,  dans  les  alluvions  de  la  Saône.  Ceci  prouverait  que 
cette  particularité  se  produisait  déjà  à  une  époque  fort 
reculée,  si  le  crâne  en  question  est  bien  authentique,  ce 
que  je  ne  saurais  garantir,  tant  à  cause  de  l'ignorance  où 
je  suis  des  circonstances  qui  ont  accompagné  sa  décou- 
verte, que  du  beau  développement  du  frontal. 

Les  os  propres  du  nez  sont  séparés  ordinairement  comme 
chez  rhomme.  Ils  sont  cependant  soudés  chez  la  majorité 
des  singes  de  l'ancien  continent,  quelques  insectivore)  et 
le  rhinocéros.  Les  cétacés  les  présentent  fort  réduits,  il  en 
est  de  même  de  quelques  phoques.  Chez  la  plupart  des 
reptiles,  ils  sont  séparés  ;  cependant  quelques-uns  les  ont 
soudéç  et  rudimentaires  selon  M.  Stannius.  Par  leur  sépara- 
tion, l'homme  rentre  dans  le  type  primitif,  et  Ton  ne  peut 
pas  même  affirmer  que  ce  soit  par  un  atavisme  quel- 
conque que  ces  os  se  réunissent  chez  les  Boschimans; 
c'est  là  un  caractère  fort  peu  important  et  que  je  me  borna 
à  signaler  en  passant.  Les  os  propres  du  nez  atteignent 
de  grandes  dimensions  chez  les  ruminants  et  les  pachy- 
dermes, ce  qui  semble  un  indice  de  dégradation  en  rap- 
port avec  l'élongation  de  la  face. 

Le  lacrymal  semble  manquer  chez  les  dauphins,  les 
phoques  et  les  morses  ;  l'homme  et  les  singes  l'ont  peu 
volumineux;  sa  portion  faciale  est  peu  étendue  chez  les 
carnassiers,  les  rongeurs  et  les  marsupiaux.  Ses  portions 
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orbitaires  et  faciales  présentent  un  grand  développement 
chez  les  ruminants,  ]a  plupart  des  pachydermes  et  nombre 
d'édentés,  ce  qui  les  éloigne  du  type  primitif. 

Diverses  raisons  pourraient  faire  considérer  les  espèces 
à  orbites  closes  comme  très-récentes  ;  j'ai  donc  besoin  d'en- 
trer ici  dans  des  détails  pour  montrer  que  le  contraire  est 
plus  probable.  L'homme  et  presque  tous  les  singes  pré- 
sentent non-seulement  un  cercle  ou  cadre  orbiiaire,  mais 
une  cavité  orbiiaire  fermée,  complètement  séparée  de  la 
fosse  temporale  et  ouverte  seulement  en  avant.  D'un  autre 
côté,  le  plus  grand  nombre  des  espèces  du  type  normal 
n'ont  pas  même  le  cadre  orbitaire  complet,  d*où  on  pour- 
rait conclure  que  le  premier  des  deux  modes  de  conforma- 
tion en  question  est  le  résultat  d'un  perfectionnement 
organique  considérable,  ce  qui  est  vrai^  mais  aussi,  qu'il 
est  récent,  ce  qui  pourrait  bien  être  faux. 

On  observe  deux  modes  bien  tranchés  dans  la  conforma- 
tion de  la  cavité  orbitaire.  Le  premier  se  voit  chez  l'homme 
et  presque  tous  les  singes  ;  la  cavité  orbitaire  est  complè- 
tement close  et  séparée  de  la  fosse  temporale  par  une  cloi- 
son osseuse^  elle  est  ouverte  en  avant,  et  percée  en  arrière 
pour  le  passage  des  nerfs  et  des  vaisseaux.  Dans  le  second 
type,  qui  se  voit  chez  un  grand  nombre  d'ordres,  mais  pas 
d'une  manière  constante,  la  cavité  orbitaire  n'est  pas  close^ 
communique  avec  la  fosse  temporale  et  présente  un  simple 
cadre  antérieur  formé  par  une  apophyse  du  frontal  et  une 
apophyse  de  l'os  malaire.  Enfin,  il  existe  un  troisième  type 
très-commun  et  où  le  cadre  orbitaire  est  seulement  plus  ou 
moins  indiqué  par  les  deux  apophyses  en  question  qui  ne 
se  joignent  pas  et  peuvent  même  être  nulles.  Lorsque  la 
cavité  orbitaire  n'est  pas  séparée  de  la  fosse  temporale  par 
une  cloison  osseuse,  cette  cloison  est  remplacée  par  une 
membrane  fibreuse. 

La  conformation  présentée  par  l'homme  et  les  singes  peut 
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être  fort  ancienne,  mais  elle  n'est  pas  primitive  ;  bien  pro- 
bablement, elle  est  en  corrélation  avec  Tarchitecture  de 
leur  crâne  et  de  leur  face  ;  elle  est  aussi  en  rapport  avec 
leur  vision  probablement  plus  parfaite  et  Taxe  de  leur  vue 
dirigé  en  avant. 

Le  cadre  orbitaire,  au  contraire^  appartient  à  un  mode 
de  conformation  très-ancien,  et  peut-être  même  tout  à  fait 
primitif.  Gbez  les  monotrèmes,  on  ne  remarque  pas  de  traces 
sensibles  d'un  cadre  orbitaire  osseux,  mais  Meckel  dit  que 
romithorhynque  a  le  cercle  orbitaire  complété  en  haut  et 
en  avant  par  un  cartilage  mobile  et  un  corps  fibreux,  ce  qui 
peut  faire  supposer  Texistence  d'un  cercle  osseux  chez  ses 
ancêtres.  Il  n'y  a  pas  de  cadre  orbitaire  cbez  les  kangu- 
roos,  les  phalangers,  les  potoros,  les  phascolomes,  les  péra- 
mèles,  les  dasyures,  les  sarigues  et  les  tbylacines  dont  j'ai 
pu  étudier  les  crânes.  Cependant,  cbez  les  tbylacines  et  les 
dasyures,  il  m'a  paru  indiqué  par  des  apophyses.  Chez  les 
insectivores  que  j'ai  pu  voir,  le  cadre  orbitaire  m'a  para 
aussi  manquer;* cependant  il  est  complet,  quoique  mincei 
chez  le  cladobate,  ce  qui  est  fort  remarquable;  selon  quel- 
ques naturalistes,  il  existerait  aussi  cbez  les  macroscé- 
lides. 

Je  n'ai  pas  observé  de  trace  de  cercle  orbitaire  chez  tous 
les  rongeurs  qu'il  m'a  été  possible  de  voir. 

Les  singes,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  y  compris  les  singes 
américains,  ont  la  cavité  orbitaire  complètement  analogue 
à  celle  de  Phomme;  cbez  quelques  singes  inférieurs  ce- 
pendant on  trouve  seulement  un  cadre  ou  cercle  osseux; 
c'est  ce  qui  a  lieu  chez  les  makis,  les  galagos,  les  indris  et 
le  chéiromys.  Chez  le  chéirogale  de  Milius,  le  cercle  orbi* 
taire  existe^  mds  est  très-mince  ;  dans  les  galéopithèques, 
il  ne  parait  ordinairement  pas  complet. 

L'étude  des  chéiroptères  conduit  aux  résultats  suivants  : 

le  cadre  orbitaire  s'observe  chez  une  roussette  et  chez  l'em* 
T.  vil  (<«  sébib).  ^ 
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balonnra;  il  parait  manquer  h  an  grand  nombre  de  ohéi- 

roptèrea. 

Chez  les  édentés,  le  cercle  orbitaire  n'est  générale- 
ment pas  fermé ,  mais  indiqué  parfois  par  des  apo- 
physes. 

Un  très-grand  nombre  de  carnassiers  manquent  de  cadre 
orbitaire;  cependant  j'ai  pu  l'observer  chez  les  espèces  sui- 
vanlea  :  mangvita  jamnica,  herpesles  camivora,  mangusla 
iurîcala,  feiit  jamnmsii,  et  niSme  parfois  chez  le  chat  do- 
mestique ;  mais  parmi  les  animaux  englobés  sous  cetle  der- 
nière désignation,  il  y  a  bien  cerlainement  plusieurs  espèces 
qui  devraient  être  plus  nettement  séparées  qu'on  ne  le  fait 
généralement.  Le  cercle  orbitaire  n'est  pas  complet  chez  les 
moufettes,  les  martres,  le  ratel,  les  zorilles,  les  civettes,  les 
loutres,  lesgeneltes,  les  coatis,  les  paradosures,  le  blaireau, 
la  glouton,  les  hyènes,  les  ours,  les  canis,  les  grands  fë- 
lis,  etc.;  chez  plusieurs  de  ces  espèces,  il  est  pourtant  indi- 
qué par  de  fortes  apophyses.  Dans  les  phoques  et  les  morses, 
le  cadre  orbitaire  n'existe  pas  et  n'est  indiqué  que  par  des 
apophyses.  Le  cadre  orbitaire  du  lamantin  est  complet  ou 
presque  complet,  celui  du  dugong,  au  contraire,  est  in- 
complet. 

Parmi  les  pachydermes ,  il  manque  à  l'élépbant  au 
rhinocéros,  au  (apir;  il  est  incomplet  chez  le  porc;  il  se 
trouve,  au  contraire,  complet,  ou  presque  complet  chez 
l'hippopotame. 

Cbez  les  solipèdes  et  dans  l'ordre  des  ruminants,  le  ca> 
dre  orbitaire  est  complet. 

De  tout  ceci,  on  peut  conclure  que  ce  mode  de  struc- 
ture est  très-ancien,  qu'il  devait  exister  à  une  époque  fort 
reculée  chez  le  progénileur  commun  d'un  grand  nombre 
d'ordres,  et  que,  chez  te  plus  grand  nombre  de  mammi- 
li  il  manque,  il  a  disparu  par  atrophie.  Au  contraire, 
orœation  plus  perfectionnée  qui  se  voit  chez  l'homme 
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et  les  singes  est  probablement  an  peu  plaa  récente,  quoi- 
qu'elle  puisse  remonter  à  une  époque  fort  reculée. 

La  dentition  peut  donner  lieu  à  quelques  considérations 
d*un  certain  intérêt  ;  laissons  de  côté  les  autres  vertébrés 
remarquables  par  Timplantation  des  dents  sur  des  os  fort 
divers  et  concentrons  notre  attention  sur  les  mammifères; 
ces  derniers,  comme  on  le  sait,  ne  .portent  des  dents  que 
sur  les  maxillaires,  les  mandibules  et  les  intermaxillaires. 
Primitivement,  les  mammifères  avaient  des  dents  simples, 
c'est-à-dire  ne  présentant  pas  de  plis  ou  de  lames  d'émail 
rentrant  dans  leur  épaisseur;  de  plus,  ces  dents  devaient 
se  ressembler  beaucoup  par  la  forme.  Cependant,  en  con- 
sidérant que  chez  l'ornithorhynque,  les  dents  sont  repré- 
sentées  par  des  tubercules  cornées^  et  que^  chez  l'échidné, 
elles  semblent  faire  défaut,  à  moins  qu'on  ne  veuille  assi- 
miler à  des  dents  les  lames  cornées  du  palais  ;  qu'en  outre, 
dans  deux  classes,  les  chéloniens  et  les  oiseaux,  les  dents 
manquent,  au  moins  après  la  naissance,  puisqu'on  pré- 
tend qu'elles  existent  chez  les' embryons  de  quelques  oi- 
seaux, dans  répaisseur  des  maxillaires,  on  se  demande 
s'il  ne  serait  pas  possible  qu'elles  eussent  aussi  fait  défaut 
chez  les  premiers  mammifères  et  si  elles  n'auraient  pas 
reparu,  par  la  suite,  sous  l'influence  d'un  atavisme  repti* 
lien*  11  se  pourrait  aussi  tout  aussi  bien  que  les  premiers 
ancêtres  des  mammifères  aient  été  pourvus  de  dents, 
et  qu'elles  aient  disparu  par  voie  de  dégradation  chez  les 
ancêtres  des  monotrèmes.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  les 
dents  remplacées  par  des  productions  cornées  chez  les 
baleines,  bien  que  des  dents  osseuses  aient  très-certaine- 
ment existé  chez  les  ancêtres  de  ces  cétacés  qui  en  présen- 
tent encore  à  Tétat  fœtal.  En  outre,  les  autres  cétacés  pos« 
sèdent  des  dents  simplifiées  par  voies  de  dégradation  et 
souvent  très-nombreuses.  Selon  M.  Stannius,  on  observe 
chez  le  stellère  une  curieuse  transition  entre  les  productions 
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cornées  et  les  dents  osseuses,  leurs  dents  en  partie  cornées 
renfermant  encore  des  points  ossifiés. 

Les  dents  se  sont  divisées  de  très-bonne  heure  en  molai- 
res, canines  et  incisives,  bien  que  ces  dispositions  soient 
moins  nettes  chez  certains  animaux  que  chez  les  primates  ; 
on  en  trouve  cependant  déjà  quelques  indices  dans  des 
classes  plus  anciennes  que  chez  les  mammifères.  Parmi 
ces  derniers,  on  suit  encore  assez  bien  la  gradation  d'une 
forme  à  l'autre  chez  divers  didelphes. 

Dans  les  primates,  les  dents  sont  loin  d'avoir  subi  la  dé- 
viation très-considérable  du  type  primitif  qu'on  observe 
chez  divers  ordres,  et  ceci  est  digne  de  remarque,  car  une 
modification  considérable  se  présente  déjà  chez  beaucoup 
de  rongeurs,  animaux  fort  anciens.  Pour  ce  qui  est  des  sim- 
ples modifications  de  forme,  il  ne  faut  pas  leur  attribuer 
une  grande  importance,  et  de  ce  nombre  sont  les  incisives 
pectinées  des  galéopithèques. 

Les  carnassiers  marins  ont  subi,  sous  le  rapport  des 
dents,  des  modifications  assez  profondes,  et  ceci  s'ap- 
plique particulièrement  aux  morses  dont  on  connaît  les  dé- 
fenses. Parmi  les  carnassiers  proprement  dits,  les  /e/is, 
et  particulièrement  le  groupe  éteint  des  mackairodus  ,  pré- 
sentent une  dentition  fort  spécialisée  ;  aussi  sont-ils  plus 
récents  que  beaucoup  d'autres  espèces  du  même  ordre. 
Au  reste,  les  carnassiers  de  grande  taille  paraissent  ne 
s'être  guère  développés  qu'à  une  époque  relativement  as- 
sez récente  et  en  corrélation  avec  de  nombreux  groupes 
d'herbivores  aux  dépens  desquels  ils  vivaient. 

Les  cétacés  que  les  uns  font  dériver  des  ongulés,  quel- 
ques-uns des  édentés,  d'autres,  avec  plus  de  probabilité, 
des  carnassiers  marins,  nous  montrent  une  dentition  uni- 
forme rappelant,  en  apparence,  celle  de  divers  reptiles; 
mais  ici  il  faut  admettre,  comme  pour  les  édentés  eux- 
mêmes,  une  transformation  rétrograde  amenée  par  des 
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conditions  toutes  particulières,  et  non  y  chercher  une 
preuve  d'antiquité.  Cependant,  sans  être  d'une  époque  ex- 
cessivement reculée,  les  cétacés  peuvent  remonter  à  des 
périodes  géologiques  plus  anciennes  qu'on  ne  le  pense  or- 
dinairement. II  serait  possible  qu'il  en  fût  de  même  des 
édentés. 

La  plus  ancienne  forme  de  molaires  à  lames  d'émail  ren- 
trantes parait  s'être  montrée  chez  les  rongeurs  ;  bien  plus 
tard,  nous  voyons  les  pachydermes  manifester  une  ten- 
dance à  la  rentrée  de  l'émail  dans  la  dent  à  Tétat  de  plis, 
et  enfin  l'éléphant  nous  montre  des  molaires  complète- 
ment lamelleuses  et  rappelant  celle  de  divers  rongeurs, 
mais  par  une  simple  analogie  qu'il  ne  faut  pas  songer  à 
expliquer  par  l'atavisme,  les  ancêtres  des  pachydermes 
étant  ou  des  insectivores,  ou  des  carnassiers.  Nous  ren- 
controns encore  des  plis  d'émail  rentrants  chez  les  rumi- 
nants qui  ne  peuvent  pas  non  plus  prétendre  à  une  bien 
haute  antiquité. 

On  doit  considérer  aussi  comme  une  anomalie,  comme 
un  éloignement  du  type  normal,  la  production  des  dé- 
fenses chez  les  dinotherium ,  les  mastodontes,  les  élé- 
phants et  la  longue  dent  si  étrange  du  monodon  monO' 
ceros. 

A  ces  considérations  générales  il  faut  encore  ajouter 
que  les  molaires  supérieures  sont  plus  larges  que  les  infé- 
rieures chez  un  très-grand  nombre  de  mammifères. 

Le  nombre  et  la  disposition  des  incisives,  bien  que  très- 
souvent  négligés  par  les  naturalistes  qui  concentrent  gé- 
néralement et  avec  raison  leur  attention  sur  les  molaires, 
pourront  donner  également  lieu  à  quelques  remarques 
assez  importantes.  Le  nombre  et  la  disposition  des  incisi- 
ves paraissent  très-fixes  dans  certains  ordres,  très-sujets 
à  varier  chez  d'autres;  il  en  est  ainsi,  du  reste,  pour  une 
foule  d'autres  organes. 
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Un  ëgal  nombre  d'incisives  aux  deux  mâchoires  parait^ 
en  général,  en  corrélation  avec  une  certaine  supériorité 
oi'ganique  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour  Thomme,  les 
singes  et  les  carnassiers  terrestres.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu'on  retrouve  le  même  caractère  chez  la  grande 
majorité  des  rongeurs  si  inférieurs  à  tant  d'autres  points 
de  Vue.  GheE  ies  mammifères  inférieurs,  le  nombre  des 
incisives  prédomine  souvent,  soit  à  la  mâchoire  supô^ 
rieure,  soit  à  l'inférieure.  Ghea  les  monodelphes^  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  d'incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
qu'à  la  supérieure  ;  chek  les  didelphes^  c'est  au  contraire  à 
la  mâchoire  supérieure  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  d'incisives;  cependant,  ches  quelques  marsupiaux, 
les  incisives  se  présentent  en  égal  nombre  aux  deux 
mâchoireâ. 

Un  certain  nombre  de  monodelphes  font  aussi  exception 
à  la  règle  établie  plus  haut  pour  eux ,  et  il  faut  citer 
comme  tels  la  majorité  des  carnassiers  marins,  un  certain 
nombre  de  chéiroptères  et  d'insectivores;  les  tarsiers 
parmi  les  singes,  ce  qui  est  très-remarquable;  les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  éléphants. 

C'est  chez  les  didelphes  que  l'on  trouve,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  d'incisives,  témoin  les  sarigues,  qui  ont 
dix  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  huit  à  l'inférieure. 
Les  insectivores  ont  aussi,  en  général^  un  assez  grand 
nombre  d^incisives  ;  mais  elles  prédominent  ordinairement 
à  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  chéiroptères^  le  nombre  des  incisives  parait 
assea  sujet  à  varier;  un  certain  nombre  de  genrea  ont 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire,  d'autres  quatre.  Un  cer- 
tain nombre  ont  les  incisives  plus  nombreuses  à  la  mâ^ 
choire  inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  chez  quelques  espèces, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Suivant  quelques  naturalistes^ 
certains  genres  manqueraient  d'incisives  soit  à  la  mâehoire 
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supérieure^  soit  à  rinférieare,  soit  môme  peut-être  RUt 
deux.  Les  intermaxillaires  eux-mêmes  présentent  des  dit 
férences  marquées. 

L'homme  et  la  grande  majorité  des  singes  ont,  comme 
on  le  sait,  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  Tous  les 
vrais  carnassiers  terrestres  possèdent  six  incisives  aux  deux 
mâchoires.  Chez  les  carnassiers  marins,  la  formule  relative 
aux  incisives  est  plus  sujette  à  varier,  et  chez  un  certaiti 
nombre  elles  prédominent  même  à  la  mâchoire  supé*- 
rieure  ;  mais,  chose  très-remarquable,  nous  retrouvons  chei; 
le  sténorhynque  toute  la  formule  dentaire  de  Tbomme. 

Les  rongeurs  nous  présentent  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  à  l'exception  du  groupe  des  lièvres  et  des  la- 
gomys  qui  ont  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
deux  à  rinférieure.  Un  très-petit  nombre  d'édentés  seiî* 
lement  sont  munis  d'incisives  ;  quelques-uns  sont  même 
complètement  privés  de  dents. Le  nombre  des  incisives  des 
pachydermes  est  fort  sujet  à  varier. 

Les  ruminants^  comme  on  le  sait,  ont  huit  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure^  tandis  que  la  supérieure  en  est  dé- 
pourvue dans  rimmense  majorité  des  cas^  bien  que  des 
germes  de  dents  se  trouvent,  dit-on,  dans  Tintermaxillaire^ 
pendant  la  période  embryonnaire.  Le  groupe  des  cha- 
meaux présente  cependant  deux  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  Tinférieure. 

Passons  maintenant  brièvement  en  revue  quelques  par- 
ticularités du  système  nerveux  et  de  l'encéphale. 

La  brièveté  de  la  partie  postérieure  du  cordon  rachi* 
dien^  chez  l'homme,  n'est  pas  un  fait  isolé  ou  reproduit 
seulement  par  quelques  êtres  très-voisins  de  lui,  on  l'ob- 
serve aussi,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  chez  le  hérisson, 
les  chéiroptères  et  l'échidné. 

Au  premier  abord»  le  cerveau  de  l'homme,  et,  en  parti- 
culier^ celui  des  races  parfaitement  blanches,  étonne  par 
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Un  ëgal  nombre  d'incisives  aux  deux  mâchoires  parait^ 
en  général,  en  corrélation  avec  une  certaine  supériorité 
oi'ganique  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  poui^  l'homme,  les 
singes  et  les  carnassiers  terrestres.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qn'on  retrouve  le  même  caractère  chez  la  grande 
majorité  des  rongeurs  si  inférieurs  à  tant  d'autres  points 
de  VuOé  GheE  les  mammifères  inférieurs,  le  nombre  des 
incisives  prédomine  souvent,  soit  à  la  mâchoire  supô^ 
rieure,  soit  à  l'inférieure.  Ghe8  les  monodelphes^  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  d'incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
qu'à  la  supérieure  ;  cheE  les  didelphes^  c'est  au  contraire  à 
la  mâchoire  supérieure  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  d'incisives;  cependant,  cheE  quelques  marsupiaux, 
les  incisives  se  présentent  en  égal  nombre  aux  deux 
mâchoires. 

Un  certain  nombre  de  monodelphes  font  aussi  exception 
à  la  règle  établie  plus  haut  pour  eux ,  et  il  faut  citer 
comme  tels  la  majorité  des  carnassiers  marins,  un  certain 
nombre  de  chéiroptères  et  d'insectivores;  les  tarsiers 
parmi  les  singes,  ce  qui  est  très-remarquable;  les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  éléphants. 

C'est  cheE  les  didelphes  que  l'on  trouve,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  d'incisives,  témoin  les  sarigues,  qui  ont 
dix  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  huit  à  l'inférieure. 
Les  insectivores  ont  aussi,  en  général^  un  assez  grand 
nombre  dincisives  ;  mais  elles  prédominent  ordinairement 
à  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  chéiroptères^  le  nombre  des  incisives  parait 
asscE  sujet  à  varier;  un  certain  nombre  de  genrea  ont 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire,  d'autres  quatre.  Un  cer- 
tain nombre  ont  les  incisives  plus  nombreuses  à  la  mâ^ 
choire  inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  chez  quelques  espèces, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu.  Suivant  quelques  naturalistesi 
certains  genres  manqueraient  d'incisives  soit  à  la  mâehoire 
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supérieure^  soit  à  Tinfërieure,  soit  même  peut-être  aux 
deux.  Les  intermaxillaires  oux-mômes  présentent  des  dif- 
férences marquées. 

L'homme  et  la  grande  majorité  des  singes  ont,  comme 
on  le  sait,  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  Tous  les 
vrais  carnassiers  terrestres  possèdent  six  incisives  aux  deux 
mâchoires.  Chez  les  carnassiers  marins,  la  formule  relative 
aux  incisives  est  plus  sujette  à  varier,  et  chez  un  certain 
nombre  elles  prédominent  même  à  la  mâchoire  supé^ 
rieure;  mais,  chose  très-remarquable,  nous  retrouvons  chef 
le  sténorhynque  toute  la  formule  dentaire  de  Tbomme. 

Les  rongeurs  nous  présentent  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  à  Texception  du  groupe  des  lièvres  et  des  la- 
gomys  qui  ont  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
deux  à  l'inférieure.  Un  très-petit  nombre  d*édentés  seu* 
lement  sont  munis  d'incisives  ;  quelques-uns  sont  même 
complètement  privés  de  dents. Le  nombre  des  incisives  des 
pachydermes  est  fort  sujet  à  varier. 

Les  ruminants^  comme  on  le  sait,  ont  huit  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure,  tandis  que  la  supérieure  en  est  dé- 
pourvue dans  rimmense  majorité  des  cas,  bien  que  des 
germes  de  dents  se  trouvent,  dit-on,  dans  Tintermaxillaire^ 
pendant  la  période  embryonnaire.  Le  groupe  des  cha- 
meaux présente  cependant  deux  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  Tinférieure. 

Passons  maintenant  brièvement  en  revue  quelques  par- 
ticularités du  système  nerveux  et  de  Tencéphale. 

La  brièveté  de  la  partie  postérieure  du  cordon  rachi- 
dien,  chez  l'homme,  n'est  pas  un  fait  isolé  ou  reproduit 
seulement  par  quelques  êtres  très-voisins  de  lui,  on  Tob- 
serve  aussi,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  chez  le  hérisson, 
les  chéiroptères  et  i'échidné. 

Au  premier  abord,  le  cerveau  de  l'homme,  et,  en  paHi- 
culier^  celui  des  races  parfaitement  blanches^  étonne  par 
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Un  égal  nombre  d'incisives  aux  deux  mâchoires  parait^ 
en  général,  en  corrélation  avec  une  certaine  supériorité 
oi'ganique  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour  l'homme,  les 
singes  et  les  carnassiers  terrestres.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu'on  retrouve  lé  même  caractère  chez  la  grande 
majorité  des  rongeurs  si  inférieurs  à  tant  d'autres  points 
de  Vue*  Gbes  les  mammifères  inférieurs,  le  nombre  des 
incisives  prédomine  souvent,  soit  à  la  mâchoire  supô'- 
rieure,  soit  à  l'inférieure.  Cbesi  les  monodelphes^  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  d'incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
qu'à  la  supérieure  ;  cbe2  les  didelphes^  c'est  au  contraire  à 
la  mâchoire  supérieure  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  d'incisives;  cependant,  ches  quelques  marsupiaux, 
les  incisives  se  présentent  en  égal  nombre  aux  deux 
mâchoires. 

Un  certain  nombre  de  monodelphes  font  aussi  exception 
à  la  règle  établie  plus  haut  pour  eux ,  et  il  faut  citer 
comme  tels  la  majorité  des  carnassiers  marins,  un  certain 
nombre  de  chéiroptères  et  d'insectivores;  les  tarsiers 
parmi  les  singes,  ce  qui  est  très-remarquable;  les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  éléphants. 

C'est  chez  les  didelphes  que  l'on  trouve,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  d'incisives,  témoin  les  sarigues,  qui  ont 
dix  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  huit  à  l'inférieure. 
Les  insectivores  ont  aussi,  en  général^  un  assez  grand 
nombre  d'incisives  ;  mais  elles  prédominent  ordinairement 
à  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  chéiroptères,  le  [  nombre  des  incisives  parait 
assez  sujet  à  varier  $  un  certain  nombre  de  genrea  ont 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire,  d'autres  quatre.  Un  cer- 
tain nombre  ont  les  incisives  plus  nombreuses  à  la  mâ*^ 
choire  inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  chez  quelques  espèces, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu*  Suivant  quelques  naturalistesi 
certains  genres  manqueraient  d'incisives  soit  à  la  mâehoire 
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supérieure^  soit  à  Tinfërieure,  soit  même  peut-être  aux 
deux.  Les  intermaxillaires  oux-mômes  présentent  des  dif- 
férences marquées. 

L'homme  et  la  grande  majorité  des  singes  ont,  comme 
on  le  sait,  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  Tous  les 
vrais  carnassiers  terrestres  possèdent  six  incisives  aux  deux 
mâchoires.  Chez  les  carnassiers  marins,  la  formule  relative 
aux  incisives  est  plus  sujette  à  varier,  et  chez  un  certain 
nombre  elles  prédominent  même  à  la  mâchoire  supé^ 
rieure;  mais,  chose  très-remarquable,  nous  retrouvons  chef 
le  sténorhynque  toute  la  formule  dentaire  de  Tbomme. 

Les  rongeurs  nous  présentent  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  à  l'exception  du  groupe  des  lièvres  et  des  la- 
goroys  qui  ont  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
deux  à  rinférieure.  Un  très-petit  nombre  d'édentés  seu* 
lement  sont  munis  d'incisives  ;  quelques-uns  sont  même 
complètement  privés  de  dents. Le  nombre  des  incisives  des 
pachydermes  est  fort  sujet  à  varier. 

Les  ruminants^  comme  on  le  sait,  ont  huit  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure,  tandis  que  la  supérieure  en  est  dé- 
pourvue dans  l'immense  majorité  des  cas,  bien  que  des 
germes  de  dents  se  trouvent,  dit-on,  dans  Tintermaxillaire^ 
pendant  la  période  embryonnaire.  Le  groupe  des  cha- 
meaux présente  cependant  deux  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  Tinférieure. 

Passons  maintenant  brièvement  en  revue  quelques  par- 
ticularités du  système  nerveux  et  de  l'encéphale. 

La  brièveté  de  la  partie  postérieure  du  cordon  rachi- 
dien,  chez  l'homme,  n'est  pas  un  fait  isolé  ou  reproduit 
seulement  par  quelques  êtres  très-voisins  de  lui,  on  l'ob- 
serve aussi,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  chez  le  hérisson, 
les  chéiroptères  et  i'échidné. 

Au  premier  abord,  le  cerveau  de  l'homme,  et,  en  paHi- 
culier^  celui  des  races  parfaitement  blanches^  étonne  par 


86  UàMCÊ  DU  18  linviEft  1873* 

Un  égal  nombre  d'incisives  aux  deux  mâchoires  parait^ 
en  général,  en  corrélation  avec  une  certaine  supériorité 
organique  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour  Thomme,  les 
singes  et  les  carnassiers  terrestres.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu'on  retrouve  le  même  caractère  chez  la  grande 
majorité  des  rongeurs  si  inférieurs  à  tant  d'autres  points 
de  vue*  Gbes  les  mammifères  inférieurs,  le  nombre  des 
incisives  prédomine  souvent,  soit  à  la  mâchoire  supô'- 
rieure,  soit  à  l'inférieure.  Cbesi  les  monodelphes^  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  d'incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
qu'à  la  supérieure  ;  che2  les  didelphes^  c'est  au  contraire  à 
la  mâchoire  supérieure  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  d'incisives;  cependant,  ches  quelques  marsupiaux, 
les  incisives  se  présentent  en  égal  nombre  aux  deux 
mâchoires. 

Un  certain  nombre  de  monodelphes  font  aussi  exception 
à  la  règle  établie  plus  haut  pour  eux ,  et  il  faut  citer 
comme  tels  la  majorité  des  carnassiers  marins,  un  certain 
nombre  de  chéiroptères  et  d'insectivores;  les  tarsiers 
parmi  les  singes,  ce  qui  est  très^remarquable  \  les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  éléphants. 

C'est  chez  les  didelphes  que  l'on  trouve,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  d'incisives,  témoin  les  sarigues,  qui  ont 
dix  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  huit  à  l'inférieure. 
Les  insectivores  ont  aussi,  en  général^  un  assez  grand 
nombre  d^incisives  ;  mais  elles  prédominent  ordinairement 
à  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  chéiroptères)  le  nombre  des  incisives  parait 
assez  sujet  à  varier  $  un  certain  nombre  de  genrea  ont 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire,  d'autres  quatre.  Un  cer- 
tain nombre  ont  les  incisives  plus  nombreuses  à  la  mâ'*- 
choire  inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  chez  quelques  espèces, 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu»  Suivant  quelques  Daturalistes^ 
certains  genres  manqueraient  d'incisives  soit  à  la  mâehoire 
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supérieure^  soit  à  rinfërieure,  soit  même  peut-être  aux 
deux.  Les  intermaxillaires  oux-mômes  présentent  des  dif- 
férences marquées. 

L'homme  et  la  grande  majorité  des  singes  ont»  comme 
on  le  sait,  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  Tous  les 
vrais  carnassiers  terrestres  possèdent  six  incisives  aux  deux 
m&choires.  Chez  les  carnassiers  marins,  la  formule  relative 
aux  incisives  est  plus  sujette  à  varier,  et  chez  un  certain 
nombre  elles  prédominent  même  à  la  mâchoire  supé^ 
rieure  ;  mais,  chose  très-remarquable,  nous  retrouvons  chef 
le  sténorhynque  toute  la  formule  dentaire  de  Tbomme. 

Les  rongeurs  nous  présentent  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  à  l'exception  du  groupe  des  lièvres  et  des  la- 
gomys  qui  ont  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
deux  à  l'inférieure.  Un  très-petit  nombre  d'édentés  seu* 
lement  sont  munis  d'incisives  ;  quelques-uns  sont  même 
complètement  privés  de  dents. Le  nombre  des  incisives  des 
pachydermes  est  fort  sujet  à  varier. 

Les  ruminants^  comme  on  le  sait,  ont  huit  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure,  tandis  que  la  supérieure  en  est  dé- 
pourvue dans  l'immense  majorité  des  cas^  bien  que  des 
germes  de  dents  se  trouvent,  dit-on,  dans  Tintermaxillaire^ 
pendant  la  période  embryonnaire.  Le  groupe  des  cha- 
meaux présente  cependant  deux  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  Tinférieure. 

Passons  maintenant  brièvement  en  revue  quelques  par- 
ticularités du  système  nerveux  et  de  Tencéphale. 

La  brièveté  de  la  partie  postérieure  du  cordon  rachi- 
dien^  chez  l'homme,  n'est  pas  un  fait  isolé  ou  reproduit 
seulement  par  quelques  êtres  très-voisins  de  lui,  on  l'ob- 
serve aussi,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  chez  le  hérisson, 
les  chéiroptères  et  l'échidné. 

Au  premier  abord,  le  cerveau  de  l'homme,  et,  en  parti- 
culier^  celui  des  races  parfaitement  blanches^  étonne  par 
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Un  égal  nombre  d'incisives  aux  deux  mâchoires  parait^ 
en  général,  en  corrélation  avec  une  certaine  supériorité 
oi'ganique  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  poui"  l'homme,  les 
singes  et  les  carnassiers  terrestres.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu'on  retrouve  le  même  caractère  chez  la  grande 
majorité  des  rongeurs  si  inférieurs  à  tant  d'autres  points 
de  Vue*  Gbes  les  mammifères  inférieurs,  le  nombre  des 
incisives  prédomine  souvent,  soit  à  la  mâchoire  supô«- 
rieure,  soit  à  l'inférieure.  CbeH  les  monodelphes^  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  d'incisives  à  la  mâchoire  inférieure 
qu'à  la  supérieure  ;  che2  les  didelphes^  c'est  au  contraire  à 
la  mâchoire  supérieure  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  d'incisives;  cependant,  ches  quelques  marsupiaux, 
les  incisives  se  présentent  en  égal  nombre  aux  deux 
mâchoires. 

Un  certain  nombre  de  monodelphes  font  aussi  exception 
à  la  règle  établie  plus  haut  pour  eux ,  et  il  faut  citer 
comme  tels  la  majorité  des  carnassiers  marins,  un  certain 
nombre  de  chéiroptères  et  d'insectivores;  les  tarsiers 
parmi  les  singes,  ce  qui  est  très-remarquable  *,  les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  éléphants. 

C'est  ches  les  didelphes  que  l'on  trouve,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  d'incisives,  témoin  les  sarigues,  qui  ont 
dix  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et  huit  à  l'inférieure. 
Les  insectivores  ont  aussi,  en  général^  un  assez  grand 
nombre  d'incisives  ;  mais  elles  prédominent  ordinairement 
à  la  mâchoire  inférieure. 

Chez  les  chéiroptères,  le  nombre  des  incisives  parait 
assea  sujet  à  varier  $  un  certain  nombre  de  genres  ont 
deux  incisives  à  chaque  mâchoire,  d'autres  quatre.  Un  cer- 
tain nombre  ont  les  incisives  plus  nombreuses  à  la  mâ*^ 
choire  inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  chez  quelques  espèces^ 
c'est  le  contraire  qui  a  lieu»  Suivant  quelques  naturalistes^ 
certains  genres  manqueraient  d'incisives  soit  à  la  mâehoire 
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supérieure^  soit  à  Tinfërieure,  soit  même  peut-être  Attt 
deux.  Les  intermaxillaires  eux-mêmes  présentent  des  dif- 
férences marquées. 

L'homme  et  la  grande  majorité  des  singes  ont»  comme 
on  le  sait,  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  Tous  les 
vrais  carnassiers  terrestres  possèdent  six  incisives  aux  deux 
mâchoires.  Chez  les  carnassiers  marins,  la  formule  relative 
aux  incisives  est  plus  sujette  à  varier,  et  chez  un  certain 
nombre  elles  prédominent  même  à  la  mâchoire  supé- 
rieure; mais,  chose  très-remarqnable,  nous  retrouvons  chef 
le  sfénorhynque  toute  la  formule  dentaire  de  Tbomme. 

Les  rongeurs  nous  présentent  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  à  Texception  du  groupe  des  lièvres  et  des  la- 
goroys  qui  ont  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
deux  à  l'inférieure.  Un  très-petit  nombre  d*édentés  seu* 
lement  sont  munis  d'incisives  ;  quelques-uns  sont  même 
complètement  privés  de  dents. Le  nombre  des  incisives  des 
pachydermes  est  fort  sujet  à  varier. 

Les  ruminants^  comme  on  le  sait,  ont  huit  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure^  tandis  que  la  supérieure  en  est  dé- 
pourvue dans  rimmense  majorité  des  cas^  bien  que  des 
germes  de  dents  se  trouvent,  dit-on,  dans  Tintermaxillaire^ 
pendant  la  période  embryonnaire.  Le  groupe  des  cha- 
meaux présente  cependant  deux  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  Tinférieure. 

Passons  maintenant  brièvement  en  revue  quelques  par- 
ticularités du  système  nerveux  et  de  Tencéphale. 

La  brièveté  de  la  partie  postérieure  du  cordon  rachi- 
dien^  chez  l'homme,  n'est  pas  un  fait  isolé  ou  reproduit 
seulement  par  quelques  êtres  très-voisins  de  lui,  on  l'ob- 
serve aussi,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  chez  le  hérisson, 
les  chéiroptères  et  réchidné. 

Au  premier  abords  le  cerveau  de  l'homme,  et,  en  parti- 
culier^ celui  des  races  parfaitement  blanches^  étonne  par 
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son  Yolnme  et  par  le  noiobre  de  ses  circonvolutions,  mais 
le  volame  et  les  circonvolutions  diminuent  chez  les  races 
inférieures;  nous  voyons  aussi  leur  complication  varier 
chez  les  individus  d'une  même  race^  probablement  en 
corrélation  avec  les  facultés  intellectuelles.  De  plus,  nous 
ignorons  complètement  la  conformation  cérébrale  de 
l'homme  primitif,  de  l'homme  tertiaire,  par  exemple.  Pour 
ce  qui  est  de  la  manière  dont  les  lobes  postérieurs  recou* 
vrent  le  cervelet  et  môme  le  débordent,  il  parait  y  avoir 
quelques  différences  entre  les  races  humaines,  et  les  mêmes 
faits  s*observent  plus  on  moins  chez  les  anthropomorphes. 

On  a  insisté  sur  ce  fait  que  le  cerveau  était  plus  petit  et 
les  nerfs  plus  gros  chez  les  animaux  que  chez  Thomme, 
mais  on  sait  que  le  même  fait  se  présente  lorsque  Ton 
compare  le  nègre  à  TAryen  ;  le  Mongol  et  le  mongoloïde 
présentent  aussi  probablement  ce  caractère  d'infériorité 
vis-à-vis  de  l'Européen. 

Selon  un  grand  nombre  d'anatomistes  et  Meckel  en  par- 
ticulier, le  cerveau  de  l'homme,  pendant  son  développe- 
ment embryonnaire,  reproduit  les  principales  dispositions 
du  cerveau  des  animaux  qui  lui  sont  inférieurs,  tant  sons 
le  rapport  de  la  manière  dont  les  dififérentes  parties  se 
recouvrent;  que  par  l'apparition  des  plis  ceci  indique  que 
les  ancêtres  de  l'homme  ont  passé  par  toutes  ces  phases 
dans  leur  lent  développement. 

Les  circonvolutions  manquent  chez  l'ornithorhynque, 
les  marsupiaux,  les  insectivores,  un  certain  nombre  d'é- 
dentés,  les  chéiroptères,  la  grande  majorité  des  rougeurs  : 
telle  semble  être  du  moins,  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
des  zoologistes.  D'un  autre  côté,  M.  Stannius  pense  qu'on 
observe  déjà  des  traces  de  circonvolutions  chez  Téchidné, 
les  marsupiaux  herbivores,  quelques  rongeurs  et  insecti* 
voresi  et  des  chéiroptères,  bien  que  le  cerveau  de  ces  der- 
niers passe  pour  lisse.  Au  contraire,  les  zoologistes  sont 
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d'accord  pour  attribuer  des  circonvolutions  aux  carnas- 
siers, aux  proboscidiens,  aux  jumentës,  aux  ruminants, 
aux  cétacés  chez  qui  elles  sont  même  fort  développées,  au 
cabiai,  parmi  les  rongeurs,  et  aux  singes.  Chose  digne  de 
remarque,  les  ouistitis,  qm  sont  des  singes,  ont  le  cerveau 
lisse  on  presque  lisse  ;  il  en  est  de  même  de  divers 
lémuridés. 

Si  les  assertions  de  M.  Stannius  et  de  plusieurs  autres 
analoinistes  sont  exactes,  on  doit  se  demander  si  la  tendance 
du  cerveau  à  se  plisser  n'existait  pas  déjà  chez  les  mammi- 
fères des  premiers  âges,  et  si  beaucoup  d'animaux  qui  ne 
présentent  pas  de  circonvolutions  ne  les  ont  pas  perdues 
par  voie  de  dégradation.  Dans  cette  hypothèse,  les  singes 
n'auraient  fait  que  perfectionner  à  cet  égard  le  type  normal. 

On  peut  bien  objecter  que  le  cerveau  des  oiseaux  est 
lisse,  de  même  que  celui  des  reptiles,  au  dire  des  anato- 
mistes  ;  mais  ne  serait-on  pas  fondé  à  faire  de  nouvelles 
recherches  pour  vérifier  si,  chez  quelques  espèces  peu  étu- 
diées, il  n'y  aurait  pas  des  indices  d'une  tendance  au  plis- 
sement, surtout  si  l'opinion  suivante,  émise  par  M.  Stan- 
nius, est  bien  prouvée.  Ce  savant  anatomiste  dit,  en  effet, 
que  chez  certains  poissons  on  observe  de  légers  indices 
de  quelques  plis  ou  circonvolutions.  S'il  en  est  ainsi,  on 
pourrait  dire  que  la  tendance  au  plissement  est  très-an- 
cienne chez  les  vertébrés,  sans  cependant  être  primitive,  et 
que,  dans  divers  groupes,  elle  s'est  simplement  affaiblie  ou 
a  disparu. 

Les  hémisphères  sont  petits  chez  les  animaux  qui  pa- 
raissent très-anciens,  tels  que  les  monotrèmes,  les  marsu- 
piaux, les  insectivores,  les  rongeurs  et  les  chéiroptères; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  conclure  que,  dès  une 
époque  très-reculée,  il  ne  s'est  pas  formé  un  groupe  où  ils 
étaient  plus  volumineux.  C'est  ce  que  doit  nous  faire  pen- 
ser le  développement  du  cerveau  chez  les  carnassiers  ma-* 
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son  volume  et  par  le  nombre  de  ses  circonvolutions,  mais 
le  volume  et  les  circonvolutions  diminuent  chez  les  races 
inférieures;  nous  voyons  aussi  leur  complication  varier 
chez  les  individus  d'une  même  race^  probablement  en 
corrélation  avec  les  facultés  intellectuelles.  De  plus,  nous 
ignorons  complètement  la  conformation  cérébrale  de 
l'homme  primitify.de  l'homme  tertiaire,  par  exemple.  Pour 
ce  qui  est  de  la  manière  dont  les  lobes  postérieurs  recou- 
vrent le  cervelet  et  même  le  débordent,  il  parait  y  avoir 
quelques  différences  entre  les  races  humaines,  et  les  mêmes 
faits  s'observent  plus  on  moins  chez  les  anthropomorphes. 

On  a  insisté  sur  ce  fait  que  le  cerveau  était  plus  petit  et 
les  nerfs  plus  gros  chez  les  animaux  que  chez  Thomme, 
mais  on  sait  que  le  même  fait  se  présente  lorsque  l'on 
compare  le  nègre  à  l'Aryen  ;  le  Mongol  et  le  mongoloïde 
présentent  aussi  probablement  ce  caractère  d'infériorité 
vis-à-vis  de  l'Européen. 

Selon  un  grand  nombre  d'anatomistes  et  Meckel  en  par- 
ticulier, le  cerveau  de  l'homme,  pendant  son  développe- 
ment embryonnaire,  reproduit  les  principales  dispositions 
du  cerveau  des  animaux  qui  lui  sont  inférieurs,  tant  sons 
le  rapport  de  la  manière  dont  les  dififérentes  parties  se 
recouvrent;  que  par  l'apparition  des  plis  ceci  indique  que 
les  ancêtres  de  l'homme  ont  passé  par  toutes  ces  phases 
dans  leur  lent  développement. 

Les  circonvolutions  manquent  chez  l'ornithorhynque, 
les  marsupiaux,  les  insectivores,  un  certain  nombre  d'é- 
dentés,  les  chéiroptères,  la  grande  majorité  des  rongeurs  : 
telle  semble  être  du  moins,  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
des  zoologistes.  D'un  autre  côté,  M.  Stannius  pense  qu'on 
observe  déjà  des  traces  de  circonvolutions  chez  l'échidné, 
les  mai*supiaux  herbivores,  quelques  rongeurs  et  insecti* 
voreSi  et  des  chéiroptères,  bien  que  le  cerveau  de  ces  der- 
niers passe  pour  lisse.  Au  contraire,  les  zoologistes  sont 
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d'accord  pour  attribuer  des  circonvolutions  aux  carnas- 
siers, aux  proboscidiens,  aux  jumentés,  aux  ruminants, 
aux  cétacés  chez  qui  elles  sont  même  fort  développées,  au 
cabiai,  parmi  les  rongeurs,  et  aux  singes.  Chose  digne  de 
remarque,  les  ouistitis,  qui  sont  des  singes,  ont  le  cerveau 
lisse  ou  presque  lisse  ;  il  en  est  de  même  de  divers 
lémuridés. 

Si  les  assertions  de  M.  Stannins  et  de  plusieurs  autres 
anatoinistes  sont  exactes,  on  doit  se  demander  si  la  tendance 
du  cerveau  à  se  plisser  n'existait  pas  déjà  chez  les  mammi- 
fères des  premiers  âges,  et  si  beaucoup  d'animaux  qui  ne 
présentent  pas  de  circonvolutions  ne  les  ont  pas  perdues 
par  voie  de  dégradation.  Dans  cette  hypothèse,  les  singes 
n'auraient  fait  que  perfectionner  à  cet  égard  le  type  normal. 

On  peut  bien  objecter  que  le  cerveau  des  oiseaux  est 
lisse,  de  même  que  celui  des  reptiles,  au  dire  des  anato- 
mistes  ;  mais  ne  serait-on  pas  fondé  à  faire  de  nouvelles 
recherches  pour  vérifier  si,  chez  quelques  espèces  peu  étu- 
diées, il  n'y  aurait  pas  des  indices  d'une  tendance  au  plis- 
sement, surtout  si  Topinion  suivante,  émise  par  M.  Stan- 
nius,  est  bien  prouvée.  Ce  savant  anatomiste  dit,  en  effet, 
que  chez  certains  poissons  on  observe  de  légers  indices 
de  quelques  plis  ou  circonvolutions.  S'il  en  est  ainsi,  on 
pourrait  dire  que  la  tendance  au  plissement  est  très-an- 
cienne chez  les  vertébrés,  sans  cependant  être  primitive,  et 
que,  dans  divers  groupes,  elle  s'est  simplement  affaiblie  ou 
a  disparu. 

Les  hémisphères  sont  petits  chez  les  animaux  qui  pa- 
raissent très-anciens,  tels  que  les  monotrèmes,  les  marsu- 
piaux, les  insectivores,  les  rongeurs  et  les  chéiroptères; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  conclure  que,  dès  une 
époque  très-reculée,  il  ne  s'est  pas  formé  un  groupe  où  ils 
étaient  plus  volumineux.  C'est  ce  que  doit  nous  faire  pen- 
ser le  développement  du  cerveau  chez  les  carnassiers  ma- 
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rins  et  les  cétacés^  qui  n*ont  bien  probablement  pas  acquis 
ces  perfectionnements  pendant  leur  vie  marine^  Tinfluence 
d'un  tel  milieu  ayante  comme  on  le  sait^  pour  résultat  dé 
dégrader  Torganisme.  Ces  êtres  sont  donc  probablement 
sortis  d'un  très-ancien  groupe  de  carnassiers  terrestres  plus 
parfaits^  à  divers  égards,  que  leurs  congénères  actuels,  et 
l'étendue  des  modifications  subies  peut  nous  donner  une 
idée  du  temps  énorme  qui  s'est  écoulé  depuis  lors. 

Le  corps  calleux  manque  aux  monotrèmes  et  aux  di- 
delphes>  au  dire  des  anatomistes;  c'est  donc  là  un  caractère 
très-primitif.  On  trouve  déjà  le  corps  calleux,  mais  peu 
développé,  chez  les  insectivores  et  les  rongeurs.  D'un  autre 
côté,  Meckel  a  signalé  comme  le  premier  rudiment  de  cet 
organe  une  lame  mince  et  filiforme  qui  existe  chez  les 
oiseaux  où  l'on  admet  généralement  qu'il  n'y  a  pas  de  corps 
calleux^  de  telle  sorte  qu'on  serait  fondé  à  penser  que  le 
corps  calleux  aurait  fort  bien  pu  être  indiqué  par  de  faibles 
rudiments  chez  des  mammifères  plus  anciens  que  nos  mo- 
notrèmes et  nos  didelphes  actuels.  Dans  tous  les  cas,  son 
existence  chez  les  insectivores  est  une  preuve  incontestable 
de  là  haute  antiquité  de  ce  mode  de  conformation. 

L'existence  de  renflements  ou  lobes  olfactifs,  comme  les 
désigûent  divers  zoologistes,  constitue  encore  un  caractère 
fort  primitif,  mais  qui  a  dû  s'atténuer  dès  une  époque  très- 
reculée,  puisquMl  n'y  a  guère  que  les  marsupiaux,  les 
rongeurs  et  les  chéiroptères  où  ils  ne  soient  pas  en  grande 
partie  recouverts  par  les  hémisphères.  Chez  les  cétacés,  les 
phoques  et  les  singes,  les  lobes  olfactifs  sont  atrophiés  au 
point  de  ne  plus  exister^  selon  M.  Stannius. 

Le  vermis  prédomine  encore  sur  les  lobes  latéraux  du 
cervelet  chez  les  monotrèmes;  mais  chez  les  marsupiaux, 
les  i^ongeurs,  les  chéiroptères  et  les  édentés,  les  lobes  laté- 
raux commencent  àTemporter.  Les  carnassiers,  les  phoques, 
les  dauphins,  les  singes  supérieurs  nous  montrent  cette 
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prédominance  encore  plus  marquée^  comme  chez  Thomme. 
CVst  ce  qui  s'observe  aussi  chez  les  solipèdes  eUes  rumi^ 
nants. 

Selon  divers  zoologistes,  le  mode  de  communication  des 
nerfs  optiques  avec  le  cerveau  est  tout  particulier  chez 
Phomme  et  chez  les  singes,  mais  cela  peut  bien  avoir  aussi 
existé  chez  quelque  autre  groupe  très-ancien  et  disparu  de 
nos  jours.  La  question  du  volume  du  cerveau  et  de  la  mul* 
tiplicité  des  circonvolutions,  bien  que  très-importante  à 
certains  égards^  a,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une 
valeur  qu'il  ne  faut  pas  etagérer,  de  nombreuses  modifica- 
tions ayant  pu  se  produire  d'une  façon  indépendante  chez 
divers  ordres  par  suite  du  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles. 

Sans  doute,  le  type  cérébral  primitif  des  mammifères 
était  très-grossier  et  très-imparfait;  cette  imperfection  a 
persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  certains  ordres,  tandis  que 
d'autres  ont  dû  s'élever  notablement  dès  une  période  fort 
reculée,  et  ont  progressé  toujours^  tandis  que  certains  de 
leurs  rameaux  se  dégradaient. 

Le  grand  travail  des  mammifères  a  été  de  perfectionner 
leur  cerveau,  c'est  leur  œuvre  exclusive  pour  ainsi  dire  ; 
car,  pour  ce  qui  est  des  membres,  ils  les  avaient  reçus  déjà 
assez  parfaits,  dans  leurs  dispositions  générales  et  leur 
complication,  de  leurs  ancêtres  les  reptiles.  Ce  lent  travail, 
qui  devait  aboutir  à  Tapparition  deThumanîté  et  des  autres 
espèces  supérieures,  a  dû  commencer  à  une  époque  fort 
reculée  et  se  continuer  très-longtemps,  puisque  notre  éma- 
nent et  si  regrettable  paléontologiste  M.  Lartet  a  établi  que 
nombre  d'animaux  s'étaient  encore  notablement  perfec- 
tionnés sous  le  rapport  du  cerveau  depuis  l'époque  tertiaire. 
Ce  travail  de  développement  se  continue  toujours,  comme 
Pa  si  bien  prouvé  pour  l'homme  M.  Broca,  par  ses  immenses 
travaux  de  craniographie. 
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Un  égal  Uoinbra  d'incisives  aux  deux  mftchoÎFes  parait, 
«n  général,  en  corrélation  avec  une  certaine  supériorité 
organique  ;  c'est,  en  effet,  ce  qui  a  lieu  pour  l'homme,  les 
singea  et  les  carnassiers  terrestres.  Il  faut  ajouter  cepen- 
dant qu'on  retrouve  le  même  caractère  chez  la  grande 
majorité  des  rongeurs  si  infërteurs  â  tant  d'autres  points 
de  vue.  Cbes  les  maminifàres  inférieurs,  le  nombre  des 
incisives  prédomine  souvent,  soit  à  la  mâchoire  supé- 
rieure, soit  &  l'inrérietire.  CheX  les  monodelphes,  il  y  a  un 
plUB  grand  nombre  d'incisives  A  la  mâchoire  inférieure 
qu'A  la  supérieure;  cbes  les  didelphes,  c'est  au  contraire  à 
la  mdchoire  supérieure  que  l'on  rencontre  le  plus  grand 
nombre  d'incisives;  cependant,  ches  quelques  marsupiaux, 
les  incisives  se  présentent  en  égal  nombre  aux  deux 
mâchoires. 

Un  certain  nombre  de  monodelphes  font  anssi  exception 
A  la  règle  établie  plus  haut  pour  eux ,  et  il  faut  citer 
comme  tels  la  majorité  des  carnassiers  marins,  un  certain 
nombre  de  chéiroptères  et  d'insectivores;  les  tarsiers 
parmi  les  singes,  ce  qui  est  trës-remarquable  ;  les  laman- 
tins, les  dugongs  et  les  éléphants. 

C'est  ches  les  didelphes  que  l'on  trouve,  en  général,  le 
plus  grand  nombre  d'incisives,  témoin  les  sarigues,  qui  ont 
dix  incisives  à  la  mAchoire  supérieure  et  huit  A  l'inférieure. 
Les  insectivores  ont  aussi,  en  général,  un  assez  grand 
nombre  d'incisives  ;  mais  elles  prédominent  ordinairement 
à  la  mAchoire  inférieurs. 

Chez  les  chéiroptères,  le  nombre  des  incisives  parait 
assez  sujet  A  varier)  un  certain  nombre  de  genrea.  ont 
deux  incisives  A  chaque  mAchoire,  d'autres  quatre.  Un  cer- 
tain nombre  ont  les  incisives  plus  nombreuses  A  la  mA> 
choire  inférieure  qu'à  la  supérieure  ;  chei  quelques  espèces^ 
I  contraire  qui  a  lieu.  Suivant  quelques  naturalistes, 
is  genres  manqueraient  d'incisives  soit  A  la  m&shoire 
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supérieure^  soit  à  Tinfërieure,  soit  même  peut-être  AUX 
deux.  Les  intermaxillaires  oux-mômes  présentent  des  dif- 
férences marquées. 

L'homme  et  la  grande  majorité  des  singes  ont,  comme 
on  le  sait,  quatre  incisives  à  chaque  mâchoire.  Tous  les 
vrais  carnassiers  terrestres  possèdent  six  Incisives  aux  deux 
mâchoires.  Chez  les  carnassiers  marins,  la  formule  relative 
aux  incisives  est  plus  sujette  à  varier,  et  chez  un  certain 
nombre  elles  prédominent  même  à  la  mâchoire  supé- 
rieure :  mais,  chose  très-remarqnable,  nous  retrouvons  chee 
le  sténorhynque  toute  la  formule  dentaire  de  Tbomme. 

Les  rongeurs  nous  présentent  deux  incisives  à  chaque 
mâchoire,  à  l'exception  du  groupe  des  lièvres  et  des  la- 
gomys  qui  ont  quatre  incisives  à  la  mâchoire  supérieure  et 
deux  à  rinférieure.  Un  très-petit  nombre  d'édentés  seu* 
lement  sont  munis  dMncisives  ;  quelques-uns  sont  même 
complètement  privés  de  dents.Le  nombre  des  incisives  des 
pachydermes  est  fort  sujet  à  varier. 

Les  ruminants^  comme  on  le  sait,  ont  huit  incisives  à  la 
mâchoire  inférieure,  tandis  que  la  supérieure  en  est  dé- 
pourvue dans  l'immense  majorité  des  cas,  bien  que  des 
germes  de  dents  se  trouvent,  dit-on,  dans  Tintermaxillaire^ 
pendant  la  période  embryonnaire.  Le  groupe  des  cha- 
meaux présente  cependant  deux  incisives  à  la  mâchoire 
supérieure  et  six  à  Tinférieure. 

Passons  maintenant  brièvement  en  revue  quelques  par- 
ticularités du  système  nerveux  et  de  l'encéphale. 

La  brièveté  de  la  partie  postérieure  du  cordon  rachi- 
dien,  chez  l'homme,  n'est  pas  un  fait  isolé  ou  reproduit 
seulement  par  quelques  êtres  très-voisins  de  lui,  on  l'ob- 
serve aussi,  selon  Meckel  et  M.  Stannius,  chez  le  hérisson, 
les  chéiroptères  et  i'échidné. 

Au  premier  abord,  le  cerveau  de  l'homme,  et,  en  parti- 
culier^ celui  des  races  parfaitement  blanches^  étonne  par 
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son  volume  et  par  le  noîabre  de  ses  circonvolutions,  mais 
le  volume  et  les  circonvolutions  diminuent  chez  les  races 
inférieures;  nous  voyons  aussi  leur  complication  varier 
chez  les  individus  d'une  même  race^  probablement  en 
corrélation  avec  les  facultés  intellectuelles.  De  plus,  nous 
ignorons  complètement  la  conformation  cérébrale  de 
l'homme  primitif,  de  l'homme  tertiaire,  par  exemple.  Pour 
ce  qui  est  de  la  manière  dont  les  lobes  postérieurs  recou- 
vrent le  cervelet  et  môme  le  débordent,  il  parait  y  avoir 
quelques  différences  entre  les  races  humaines,  et  les  mêmes 
faits  s'observent  plus  ou  moins  chez  les  anthropomorphes. 

On  a  insisté  sur  ce  fait  que  le  cerveau  était  plus  petit  et 
les  nerfs  plus  gros  chez  les  animaux  que  chez  l'homme, 
mais  on  sait  que  le  même  fait  se  présente  lorsque  Ton 
compare  le  nègre  à  l'Aryen  ;  le  Mongol  et  le  mongoloïde 
présentent  aussi  probablement  ce  caractère  d'infériorité 
vis-à-vis  de  l'Européen. 

Selon  un  grand  nombre  d'anatomistes  et  Meckel  en  par- 
ticulier, le  cerveau  de  l'homme^  pendant  son  développe- 
ment embryonnaire,  reproduit  les  principales  dispositions 
du  cerveau  des  animaux  qui  loi  sont  inférieurs,  tant  sons 
le  rapport  de  la  manière  dont  les  dififérentes  parties  se 
recouvrent;  que  par  l'apparition  des  plis  ceci  indique  que 
les  ancêtres  de  l'homme  ont  passé  par  toutes  ces  phases 
dans  leur  lent  développement. 

Les  circonvolutions  manquent  chez  l'omithorhynque, 
les  marsupiaux,  les  insectivores,  un  certain  nombre  d'é- 
dentés,  les  chéiroptères,  la  grande  majorité  des  rongeurs  : 
telle  semble  être  du  moins,  l'opinion  du  plus  grand  nombre 
des  zoologistes.  D'un  autre  côté,  M.  Stannius  pense  qu'on 
observe  déjà  des  traces  de  circonvolutions  chez  l'échidné, 
les  marsupiaux  herbivores,  quelques  rongeurs  et  insecti* 
vores,  et  des  chéiroptères,  bien  que  le  cerveau  de  ces  der- 
niers passe  pour  lisse.  Au  contraire,  les  zoologistes  sont 
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d'accord  pour  attribuer  des  circonvolutions  aux  carnas- 
siers, aux  proboscidiens,  aux  jumentés,  aux  ruminants, 
aux  cétacés  cbez  qui  elles  sont  même  fort  développées,  au 
cabiai,  parmi  les  rongeurs,  et  aux  singes.  Chose  digne  de 
remarque,  les  ouistitis,  q^ii  sont  des  singes,  ont  le  cerveau 
lisse  ou  presque  lisse  ;  il  en  est  de  même  de  divers 
lémuridés. 

Si  les  assertions  de  M.  Stannins  et  de  plusieurs  autres 
anatomistes  sont  exactes,  on  doit  se  demander  si  la  tendance 
du  cerveau  à  se  plisser  n'existait  pas  déjà  chez  les  mammî* 
fères  des  premiers  âges,  et  si  beaucoup  d'animaux  qui  ne 
présentent  pas  de  circonvolutions  ne  les  ont  pas  perdues 
par  voie  de  dégradation.  Dans  cette  hypothèse,  les  singes 
n'auraient  fait  que  perfeclionner  à  cet  égard  le  type  normal. 

On  peut  bien  objecter  que  le  cerveau  des  oiseaux  est 
lisse,  de  même  que  celui  des  reptiles,  au  dire  des  anato- 
mistes ;  mais  ne  serait-on  pas  fondé  à  faire  de  nouvelles 
recherches  pour  vérifier  si,  chez  quelques  espèces  peu  étu- 
diées, il  n'y  aurait  pas  des  indices  d^une  tendance  au  plis- 
sement, surtout  si  l'opinion  suivante,  émise  par  M.  Stan- 
nius,  est  bien  prouvée.  Ce  savant  anatomiste  dit,  en  efifet, 
que  chez  certains  poissons  on  observe  de  légers  indices 
de  quelques  plis  ou  circonvolutions.  S'il  en  est  ainsi,  on 
pourrait  dire  que  la  tendance  au  plissement  est  très-an- 
cienne chez  les  vertébrés,  sans  cependant  être  primitive,  et 
que,  dans  divers  groupes,  elle  s'est  simplement  affaiblie  ou 
a  disparu. 

Les  hémisphères  sont  petits  chez  les  animaux  qui  pa- 
raissent très-anciens,  tels  que  les  monotrèmes,  les  marsu- 
piaux, les  insectivores,  les  rongeurs  et  les  chéiroptères; 
mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  conclure  que,  dès  une 
époque  très-reculée,  il  ne  s'est  pas  formé  un  groupe  où  ils 
étaient  plus  volumineux.  C'est  ce  que  doit  nous  faire  pen- 
ser le  développement  du  cerveau  chez  les  carnassiers  ma«- 
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ring  et  les  cétacés^  qui  n'ont  bien  probablement  pas  acquis 
ces  perfectionnements  pendant  leur  vie  marine,  Tinfluence 
d'un  tel  milieu  ayante  comme  on  le  sait,  pour  résultat  dé 
dégrader  l'organisme.  Ces  êtres  sont  donc  probablement 
sortis  d'un  très-ancien  groupe  de  carnassiers  terrestres  plus 
parfaits,  à  divers  égards,  que  leurs  congénères  actuels,  et 
l'étendue  des  modifications  subies  peut  nous  donner  une 
idée  du  temps  énorme  qui  s'est  écoulé  depuis  lors. 

Le  corps  calleux  manque  aux  monotrèmes  et  aux  di- 
delpbes,  au  dire  des  anatomistes;  c'est  donc  là  un  caractère 
très-primitif.  On  trouve  déjà  le  corps  calleux,  mais  peu 
développé,  cbez  les  insectivores  et  les  rongeurs.  D'un  autre 
côté,  Meckel  a  signalé  comme  le  premier  rudiment  de  cet 
organe  une  lame  mince  et  filiforme  qui  existe  cbez  les 
oiseaux  où  l'on  admet  généralement  qu'il  n'y  a  pas  de  corps 
calleux,  de  telle  sorte  qu'on  serait  fondé  à  penser  que  le 
oorps  calleux  aurait  fort  bien  pu  être  indiqué  par  de  faibles 
rudiments  cbez  des  mammifères  plus  anciens  que  nos  mo- 
notrèmes et  nos  didelpbes  actuels.  Dans  tous  les  cas,  son 
existence  chez  les  insectivores  est  une  preuve  incontestable 
de  la  haute  antiquité  de  ce  mode  de  conformation. 

L'existence  de  renflements  ou  lobes  olfactifs,  comme  les 
désignent  divers  zoologistes,  constitue  encore  un  caractère 
fort  primitif,  mais  qui  a  dû  s'atténuer  dès  une  époque  très- 
reculée,  puisqu'il  n'y  a  guère  que  les  marsupiaux,  les 
rongeurs  et  les  chéiroptères  où  ils  ne  soient  pas  en  grande 
partie  recouverts  par  les  hémisphères.  Chez  les  cétacés,  les 
phoques  et  les  singes,  les  lobes  olfactifs  sont  atrophiés  au 
point  de  ne  plus  exister,  selon  M.  Stannius. 

Le  vermis  prédomine  encore  sur  les  lobes  latéraux  du 
cervelet  chez  les  monotrèmes;  mais  chez  les  marsupiaux, 
les  i^ongeurs,  les  chéiroptères  et  les  édentés,  les  lobes  laté^ 
raux  commencent  à  l'emporter.  Les  carnassiers,  les  phoques, 
les  dauphins,  les  singes  supérieurs  nous  montrent  cette 
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prédominance  encore  plus  marquée^  comme  chez  l'homme. 
C'est  ce  qui  s'observe  aussi  chez  les  solipèdes  eUes  rumi- 
nants, f 

Selon  divers  zoologistes,  le  mode  de  communication  des 
nerfs  optiques  avec  le  cerveau  est  tout  particulier  chez 
Phomme  et  chez  les  singes,  mais  cela  peut  bien  avoir  aussi 
existé  chez  quelque  autre  groupe  très-ancien  et  disparu  de 
nos  jours.  La  question  du  volume  du  cerveau  et  de  la  mul* 
tiplicité  des  circonvolutions,  bien  que  très-importante  à 
certains  égards^  a,  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  une 
valeur  qu'il  ne  faut  pas  etagérer,  de  nombreuses  modifica- 
tions ayant  pu  se  produire  d'une  façon  indépendante  chei 
divers  ordres  par  suite  du  développement  des  facultés  intel- 
lectuelles. 

Sans  doute,  le  type  cérébral  primitif  des  mammifères 
était  très-grossier  et  très-imparfait;  cette  imperfection  a 
persisté  jusqu'à  nos  jours  dans  certains  ordres,  tandis  que 
d'autres  ont  dû  s'élever  notablement  dès  une  période  fort 
reculée^  et  ont  progressé  toujours^  tandis  que  certains  de 
leurs  rameaux  se  dégradaient. 

Le  grand  travail  des  mammifères  a  été  de  perfectionner 
leur  cerveau,  c'est  leur  œuvre  exclusive  pour  ainsi  dire  ; 
car,  pour  ce  qui  est  des  membres,  ils  les  avaient  reçus  déjà 
assez  parfaits,  dans  leurs  dispositions  générales  et  leur 
eomplication,  de  leurs  ancêtres  les  reptiles.  Cèlent  travail, 
qui  devait  aboutir  à  l'apparition  de  Thumanké  et  des  autres 
espèces  supérieures,  a  dû  commencer  à  une  époque  fort 
reculée  et  se  continuer  trèslongtemps, puisque  notre  émi- 
nent  et  si  regrettable  paléontologiste  M.  Lartet  a  établi  que 
nombre  d'animaux  s'étaient  encore  notablement  perfec- 
tionnés sous  le  rapport  du  cerveau  depuis  l'époque  tertiaire. 
Ce  travail  de  développement  se  continue  toujours,  comme 
Ta  si  bien  prouvé  pour  l'homme  M.  Broca,  par  ses  immenses 
travaux  de  craniographie. 
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Les  objections  les  plus  graves  que  Ton  pourrait  faire  A 
ma  manière  de  voir  sur  Tantiquité  relative  de  divers 
groupes  de  mammifères  se  tireraient  du  mode  de  placen- 
tation,  et  par-dessus  tout  des  organes]  de  la  génération.  Je 
crois  donc  nécessaire  d'entrer  ici  dans  quelques  détails. 

La  disposition  et  le  mode  de  génération  le  plus  primitif 
chez  les  mammifères  nous  sont  sans  doute  présentés  par 
les  monotrèmes,  qui  n'ont  qu'une  seule  gestation^  ce  qui  les 
sépare  profondément  des  didelphes.  De  plus,  leurs  ovules 
sont  beaucoup  plus  volumineux  et  pourvus  d'un  vitellus 
plus  considérable  que  chez  les  autres  mammifères,  ce  qui 
les  rapproche  des  ovovivipares. 

Pour  le  didelphisme  proprement  dit,  il  a  dû  s'établir  de 
très-bonne  heure  ;  mais  rien  n'empêche  de  supposer  que, 
en  même  temps,  il  s'est  formé  de  véritables  monodelphes 
par  voie  de  perfectionnement  du  mode  de  génération  pri- 
mitif. Chez  quelques  didelphes,  les  os  marsupiaux  s'atro- 
phient ;  chez  d'autres,  la  poche  n'est  plus  représentée  que 
par  des  rides  profondes  qui  se  retrouvent  dans  d'autres 
ordres.  Les  os  marsupiaux  ne  paraissent  pas  non  plus  être 
dans  une  relation  aussi  étroite  avec  la  poche  qu'on  l'avait 
pensé  d'abord,  et  ils  se  retrouvent  chez  les  monotrèmes  ; 
on  les  voit  encore,  même  en  dehors  de  la  classe  des  mam- 
mifères,  dans  des  groupes  fort  différents,  tels  que  certains 
batraciens,  etc.  Il  se  pourrait  donc  parfaitement  que  les 
monodelphes  ne  fussent  pas  une  transformation  des  di- 
delphes, mais  descendissent  simplement  du  même  groupe 
primitif  d'où  ces  derniers  étaient  issus  par  voie  de  trans- 
formation. 

La  classification  placentaire  jouit  maintenant,  et  à  juste 
titre,  d'un  grand  crédit  dans  la  science  ;  cependant,  pous- 
sée à  ses  dernières  conséquences,  elle  conduirait  en  partie 
à  des  classifications  vicieuses  et  complètement  artificielles, 
comme  j'espère  le  mettre  hors  de  doute. 
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Je  n^ai  pas  à  m'occuper  des  didelphes  que  M.  Owen  et 
presque  tous  les  naturalistes  considèrent  comme  dépour- 
vus de  placenla  véritable. 

Les  monodeiphes  ont  été  divisés  en  gros  en  discoplacen- 
tairesj  zonoplacentaires,  et  animaux  à  placenta  diffus.  Le 
premier  groupe  comprend  les  primates,  les  chéiroptères^ 
les  insectivores  el  les  rongeurs.  Je  me  borne  à  faire  re- 
marquer, pour  le  moment,  que  l'association  de  ces  ordres 
à  celui  des  insectivores  permet  déjà  de  leur  assigner 
comme  possible  une  antiquité  très  reculée. 

Les  zonoplacentaires  renferment  les  carnassiers  terres- 
tres et  marins,  ce  qui  est  naturel.  Le  groupe  des  animaux^ 
à  placenta  diffus  réunit  péle-méle  cétacés^  pachydermes, 
solipèdes^  luminants  et  édentés.  Une  telle  classification 
brise  certainement  plusieurs  liens  naturels.  Los  carnassiers 
renferment  plusieurs  genres  très-supérieurs  qui  se  rappro- 
chent^ à  quelques  égards,  plus  des  primates  que  les  ron- 
geurs, et  môme  que  beaucoup  d'insectivores^  et  qui  ont 
sans  doute  quelques  rapports  de  parenté  avec  eux.  Le 
groupe  des  zonoplacentaires  ne  peut  donc  nullement  être 
opposé  à  celui  des  discoplacentaires,  comme  renfermant 
une  série  différant  beaucoup  de  ces  derniers^  et  c'est  tout 
au  plus  si,  dans  une  classification  naturelle,  on  pourrait 
en  former  une  section  à  part  ayant  une  valeur  supérieure 
à  celle  de  l'ordre.  Pour  ce  qui  est  du  groupe  des  animaux 
à  placenta  diffus,  il  est  de  toute  évidence  une  association 
hétérogène  d'êtres  qui  ont  acquis  une  même  forme  placen- 
taire par  voie  de  dégradation  similaire,  à  peu  près  comme 
les  cétacés  se  sont  modifiés  par  l'action  du  milieu  et  du 
genre  de  vie  dans  un  sens  déterminé.  En  effet,  à  Texcep- 
tion  des  ruminants  et  des  pachydermes^  qui  ont  entre  eux 
de  si  indiscutables  liens  de  parenté,  quels  rapports  sérieux 
peut-on  trouver  entre  ces  divers  ordres  et  les  cétacés  qui 
ne  s*expliquent  pas  bien  mieux  par  une  sorte  de  dégrada- 
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tion  de  Torganisme  que  par  une  parenté  directe?  Il  est  bien 
certain,  au  contraire,  que  les  ruminants  se  rattachent  aux 
pachydermes,  et  que  ces  derniers  dérivent  soit  de  carnas- 
siers, soit  d'insectivores  faisant  le  passage  aux  carnassiers. 

Le  chevrotain,  qui  est  un  ruminant,  aurait,  au  dire  de 
plusieurs  naturalistes,  un  placenta  de  carnassiers  ^  il  en 
serait  de  même  du  daman,  qui  est  un  pachyderme.  D'ail- 
leurSj  selon  MM.  Owen,Ratkhe  et  Stannius,  etc.,  il  y  aurait 
des  différences  dans  le  mode  de  placentation  de  divers  cé- 
tacés, pachydermes  et  ruminants.  Au  reste,  lorsque  des 
faits  semblent  en  contradiction  avec  une  classi6cation  vrai- 
ment naturelle,  il  faut  penser  qu'on  les  a  trop  généralisés 
et  s'attendre  à  les  voir  perdre  chaque  jour  de  leur  valeur. 

J'ai  déjà  insisté  sur  ces  faits  dans  une  note  sur  le  type 
primitif  des  mammifères  publiée  en  avril  1870;  j'y  ai 
avancé  que  les  animaux  à  placenta  diffus  étaient  une  as- 
sociation hétérogène  d'animaux  en  partie  dégradés  et  mo- 
diûés,  et  appartenant  à  des  groupes  fort  divers.  J*y  ai  dit 
aussi,  en  signalant  quelques  exceptions  et  anomalies,  que 
l'avenir  nous  en  ferait  connaître  bien  d'autres.  C'est  donc 
avec  le  plus  grand  plaisir  que  j'ai  vu  M.  Alphonse  Milne- 
Edwards,  à  qui  l'on  doit  de  si  remarquables  travaux,  dire, 
dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des  sciences, 
séance  du  il  décembre  1871,  que  les  différences  qu'il  ob- 
serve dans  la  forme  placentaire  des  édentés  le  conduisent 
à  penser  que  ces  derniers  ne  sont  que  des  types  dégradés 
appartenant  à  des  groupes  divers,  ce  qui  d'ailleurs  est 
douteux  ;  sans  cela,  il  faudrait  admettre,  selon  lui,  qu'on  a 
exagéré  la  valeur  des  caractères  tirés  du  placenta  ce  qui 
lui  parait  moins  probable.  Il  ne  semble  pas  douteux  ce- 
pendant que  cette  dernière  manière  de  voir  ne  soit  la  plus 
exacte. 

Avant  de  passer  aux  organes  de  la  génératipn  propre- 
ment dits,  je  oroia  devoir  insister  sur  la  distribution  des 
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mamelles,  qui  pourrait  être  aussi  invoquée  contre  la  thèse 
que  je  m'efforce  de  faire  prévaloir. 

Â  une  époque  très-reculée,  les  mamelles  devaient  être 
inguinales,  ou  tout  au  moins  abdominales;  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  contester  malgré  les  objections  nombreuses 
que  cela  semble  soulever  contre  ma  théorie. 

Les  mamelles  de  rornilhorbynque  sont  situées^  à  ce  qu'il 
parait,  au  milieu  du  ventre  et  près  de  la  ligne  médiane. 
Ces  organes  sont  inguinaux  ou  abdominaux  ches  les  di- 
delphes,  divers  insectivores  et  nombre  de  rongeurs.  Chose 
singulière,  les  mamelles  sont  encore  inguinales  chez  les 
cétacés^  les  ruminants  et  les  solipèdes,  ordres  certainement 
plus  récents  et  plus  modifiés  ;  mais,  chez  ces  derniers,  c'est 
probablement  une  particularité  de  retour  atavique  en  cor- 
rélation avec  d'autres  modifications  rétrogrades. 

La  position  des  mamelles  rudimentaires  des  mâles  de 
divers  ordres  doit  aussi  nous  confirmer  dans  l'opinion 
qu'elles  étaient,  dans  le  type  primitif,  dans  le  voisinage 
immédiat  des  organes  génitaux.  On  arrive  même  à  se 
demander  si,  dans  les  premiers  temps,  les  mamelles  ne 
se  seraient  pas  développées  tout  auprès  de  la  vulve,  par 
suite  d^nne  corrélation  avec  des  glandes  iuternes. 

L'étude  des  monstruosités  conduit  aux  mêmes  résultats 
relativement  à  la  position  primitive  de  ces  organes.  Les 
anomalies  observées  chez  Thomme  et  chez  les  autres  ani- 
maux sont  tout  à  fait  concluantes,  et  M.  Darwin  cite  le  cas 
d'une  femme  qui  avait  cinq  mamelles,  dont  une  inguinale 
et  sécrétant  du  lait  comme  les  autres. 

Les  mamelles  devaient  être  primitivement  assez  nom- 
breusesy  comme  l'indique  la  multiplicité  de  ces  organes 
chez  un  certain  nombre  d'insectivores,  beaucoup  de  rou- 
geurs et  de  didelphes^  animaux  appartenant  bien  certaine- 
ment au  type  ancien.  D'un  autre  côté,  les  mamelles  ont 
dû  cheminer  sur  le  ventre,  dès  une  époque  fort  reculée^ 
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et  s'avancer  môme  jusque  sur  la  poitrine,  comme  le  prouve 
la  présence  de  mamelles  abdominales  coexistant,  chez  cer- 
tains animaux,  tantôt  avec  des  pectorales,  tantôt  avec  des 
inguinales,  ces  dernières  devant  presque  toujours  être  con- 
sidérées comme  un  indice  d'infériorité  primitive  ou  une 
modification  régressive.  Les  animaux  qui  possèdent  à  la 
fois  des  mamelles  inguinales  et  abdominales  semblent, 
jusqu'à  un  certain  point,  former  la  transition. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mamelles  exclusivement  pectorales 
ont  dû  apparaître  dès  une  époque  très-reculée,  puisque 
nous  les  trouvons  chez  des  êtres  fort  divers,  comme,  par 
exemple,  chez  l'homme,  les  singes,  les  chéiroptères;  chez 
ces  derniers,  quelques  espèces  en  auraient  aussi  d'abdomi- 
nales. Les  mamelles  sont  encore  pectorales  chez  les  galéo- 
pithèques,  quelques  tatous,  un  paresseux,  le  lamantin  et 
réléphant. 

Selon  Guvier,  Vhelamys  cafevj  qui  est  un  rongeur,  aurait 
quatre  pectorales.  Le  dipus  jaculus  et  le  dipus  sagitta^  qui 
sont  encore  dts  rongeurs,  présenteraient  :  le  premier ,  quatre 
pectorales  et  quatre  inguinales  ;  le  second,  deux  pectorales 
et  deux  inguinales. 

Je  sais  bien  que  Ton  pourrait  objecter  que  cette  tendance 
des  mamelles  à  devenir  pectorales  peut  être  jusqu'à  un  cer^ 
tain  point  en  corrélation  avec  le  mode  de  station  et  de  pro- 
gression \  mais  ceci  même  ne  serait  pas  un  obstacle  pour  ma 
théorie,  puisque  je  suis  porté  à  croire  que  le  groupe  d'où 
sont  sortis  les  primates  a  eu  de  très-bonne  heure  une  ten- 
dance à  une  station  plus  ou  moins  oblique  et  non  hori-- 
zontale. 

Se  montrant  dans  tout  un  ordre,  les  mamelles  pecto- 
rales sont  un  signe  incontestable  de  supériorité  organique, 
et  c'est  en  vain  qu'on  objecterait  les  chéiroptères  dégradés, 
à  certains  égards,  par  d'autres  causes. 

L'examen  de  la  structure  des  glandes  mammaires  condui- 
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rait  probablement  aussi  à  des  résultats  intéressants;  c'est 
ainsi  que  Ton  sait  que  les  mamelles  des  monotrèmes  sont 
rudimentaires  à  divers  égards. 

Passons  maintenant  en  revue  quelques-unes  des  parties 
des  organes  de  la  génération. 

Les  testicules  étaient  d'abord  placés  à  l'intérieur  du  corps, 
comme  ils  le  sont  chez  les  poissons,  les  batraciens,  les 
reptiles  et  les  oiseaux. 

Il  en  était  incontestablement  de  même  chez  les  mammi- 
fères primitifs,  puisque  telle  est  leur  situation  chez  les  mo- 
notrèmes, et  que  cette  disposition  s'observe  aussi  chez 
l'éléphant,  les  paresseux,  les  fourmiliers,  le  daman  et  les 
cétacés,  selon  Cuvier  et  Mockel;  mais  si  cette  particularilé 
est  primitive  chez  les  monotrèmes,  on  doit  supposer  que 
chez  les  espèces  et  les  ordres  mentionnés  à  la  suite,  elle 
est  simplement  due  à  un  retour  atavique  ou  à  d'autres 
causes. 

Chez  des  animaux  d'ordres  très-divers,  tels  que  certains 
pachydermes,  les  civettes,  les  loutres,  le  chameau,  les  tes- 
ticules  restent  sous  la  peau  des  aines  ou  du  périné.  Un  état 
intermédiaire  a  lieu,  selon  Cuvier,  chez  les  chéiroptères,  les 
musaraignes,  les  hérissons,  les  rats,  les  cabiais,  les  agoutis, 
le  porc-épic,  le  castor,  l'ondatra  et  les  écureuils,  où  les 
testicules  sortiraient  de  la  cavité  abdominale  pendant  le 
temps  du  rut.  M.  Stannius  est  d'une  opinion  contraire  et  dit 
que  les  testicules  remontent  à  l'intérieur,  pendant  la  saison 
du  rut,  chez  les  marsupiaux,  les  rongeurs,  les  chéiroptères, 
les  insectivores  et  les  phoques.  D'un  autre  côté,  nous  trou* 
vous  de  bons  indices  pour  penser  que  si  la  position  des 
testicules  dans  un  scrotum  n'est  pas  tout  à  fait  primitive 
chez  les  mammifères,  elle  a  dû  cependant  exister  à  une 
époque  excessivement  reculée,  puisque  nous  la  retrouvons 
chez  des  animaux  appartenant  à  des  ordres  fort  divers,  tels 

que  l'homme,  les  singes^  nombre  de  carnassieiSi  certains 
T.  vu  (S*  fàaiB).  7 
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rongearSy  comme  les  lièvres  et  les  gerboises,  la  plupart  des 
ruminants  et  les  solipèdes,  et,  ce  qui  est  plus  important  à 
noter,  les  marsupiaux,  selon  M.  Stannius.  Peu  importe  que 
chez  ces  derniers  ces  organes  soient  unis  et  non  séparés 
par  une  cloison. 

Les  vésicules  séminales  existent,  selon  M.  Stannius, 
chez  les  sirénides,  la  plupart  des  pachydermes,  les  soli- 
pèdes,  les  édentés,  les  rongeurs,  les  insectivores,  les  chéiro- 
ptères et  les  primates.  Elles  manquent,  au  dire  du  même 
anatomiste,  aux  monotrèmes,  aux  marsupiaux,  aux  céta* 
ces  et  aux  carnassiers.  Guvier  cependant  en  attribue  au 
moins  des  indices  aux  coatis,  qui  sont  des  carnassiers,  et  à 
quelques  ruminants. 

La  prostate  parait  manquer  chez  les  monotrèmes  et  les 
ruminants,  d'après  M.  Stannius  ;  mais  beaucoup  de  natura- 
listes s'accordent  pour  admettre  son  existence  chez  les 
groupes  suivants  :  Thomme,  les  singes,  les  chéiroptères,  la 
plupart  des  carnassiers,  les  édentés,  les  cétacés,  la  plupart 
des  rongeurs,  un  certain  nombre  d'insectivores,  les  soli- 
pèdes  et  les  pachydermes.  Selon  Guvier,  elle  existerait 
aussi  chez  les  pédimanes  et  les  kanguroos  parmi  les  di- 
delphes. 

Donc,  à  ces  divers  points  de  vue,  Thomme  ne  s'éloigne- 
rait  pas  d'une  manière  bien  sérieuse  de  types  fort  anciensi 
mais  non  primitifs. 

Il  serait  possible,  d'après  ce  qu'on  observe  chez  les  mo« 
notrèmes,  que  les  ovaires  eussent  été  asymétriques  chef 
les  premiers  mammifères^  comme  chez  les  oiseaux;  mais 
cela  a  dû  cesser  de  fort  bonne  heure. 

On  peut  encore  observer,  d'après  M.  Stannius,  que  chez 
l'ornithorhynque,  beaucoup  de  rongeurs,  les  marsupiaux, 
principalement  le  kaola,  les  vésicules  de  Graaf  sont  si  sail- 
lantes et  le  slroma  si  réduit,  que  l'ovaire  prend  la  figura 
d'une  grappe.  Chez  les  kanguroos  et  quelques  rongeursi 
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les  ovaires  sont  logés,  dit*on,  dans  les  dilatations  que  for* 
ment  les  oviductes  à  leurs  extrémités  supérieures.  Tout 
ceci  n'empêche  pas  cependant  que  d'autres  types  ne  se 
soient  formés  à  une  époque  fort  ancienne. 

La  verge  est  fort  sujette  à  varier,  et  pour  8*en  tenir  aux 
modifications  principales,  on  peut  dire  qu'elle  est  plus  ou 
moins  engagée  dans  le  cloaque  et  entourée  par  un  sphincter 
chez  les  nionotrèmes  et  les  marsupiaux  ;  que  chez  un  grand 
nombre  de  rongeurs  elle  est  placée  très-près  de  l'anus,  ce 
qui  rappelle  un  peu  les  didelphes.  Quelques  naturalistes 
disent  aussi  que  chez  les  musaraignes,  qui  sont,  comme  on 
le  sait,  des  insectivores,  les  organes  génitaux  débouchent 
dans  la  même  fente  longitudinale  qui  renferme  Tanus. 
Tels  sont,  bien  probablement,  les  plus  anciens  modes  de 
disposition  que  présentent  ces  organes. 

Chez  divers  insectivores,  les  carnassiers,  les  pachy^* 
dermes,  les  solipèdes,  les  cétacés,  la  verge  s'étend  le  long 
du  pubis  et  de  Tabdomen  et  est  soutenue  par  un  fourreau. 
Enfin,  chez  les  chéiroptères,  les  singes  et  l'homme,  elle 
pend  librement.  Les  deux  dernières  dispositions  qui  vien- 
nent d'être  citées  paraissent  moins  anciennes  que  les  pré* 
cédentes  et  proviennent  peut-être  d'un  prototype  commun 
modifié  par  le  mode  de  station  et  d'autres  causes.  Dans 
tous  les  cas,  l'existence  d'une  verge  libre  doit  remonter  i 
une  époque  fort  reculée,  puisque  telle  est  celle  des  chéîro* 
ptères  qui  existaient  déjà  à  l'époque  éocène.  La  môme 
disposition  devait  exister  à  une  époque  bien  plus  ancienne 
chez  le  progéniteur  commun  des  chéiroptères  et  des  prosi* 
miens. 

Les  divisions  du  gland  observées  chez  les  monotrèmes 
et  les  didelphes  peuvent  aussi  constituer  un  caractère  très-* 
ancien:  c'est  comme  un  souvenir  de  la  verge  double  des 
sauriens;  cependant  la  verge  elle-même  de  tous  les  mam* 
mifères  est  simple.  Les  divisions  du  gland  ont  pu  s'effacer  à 
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une  époque  fort  reculée.  Le  gland  du  kauguroo  est  déjà 
simple. 

Les  productions  cornées  qui  garnissent  le  gland  et  le 
fourreau  de  la  verge  chez  divers  genres  semblent  élre  un 
caractère  ancien  ei,  jusqu'à  un  certain  point,  d'infériorité. 
Le  gland  est  muni  de  ces  productions  chez  Tornithorhyu- 
que,  le  wombat^  beaucoup  de  rongeurs  et  même  les  felis. 
Selon  Guvier,  elles  existeraient  encore  chez  le  maki  mococo. 

L'os  pénial  existe  chez  les  cétacés»  les  phoques,  les  car- 
nassiers, les  chéiroptères,  les  insectivores,  un  très-grand 
nombre  de  singes.  Selon  Cuvicr^  il  fait  défaut  chez  les  dau- 
phins, les  lamantins^  les  pachydermes  et  les  ruminants. 
Ob  est  donc  autorisé  à  considérer  cet  os  comme  un  carac- 
tère du  type  ancien  et  normal  des  mammifères.  Les  analo- 
roistes  admettent  généralement  qu'il  manqua  aussi  chez 
Thomme,  et  le  défaut  de  ce  caractère  n'aurait  pas,  à  lui  seul, 
une  grande  importance.  Cependant  on  ne  peut  pas  dire  que 
cet  os  manque  à  Thomme  d'une  manière  absolue,  puisque 
Mayer  a  signalé  un  cartilage  {cartilago  glandis)  comme  se 
présentant  parfois  dans  la  verge  de  notre  espèce.  Il  résulte- 
rait même,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  note  adressée  à  la 
Société  d'anthropologie  par  un  médecin  dont  le  nom 
m*échapp6  en  ce  moment,  que  ce  cartilage,  véritable  trace 
d'un  os  disparu  par  atrophie,  serait  plus  fréquent  chez  le 
nègre  que  chez  nous. 

Selon  Guvier,  la  verge  des  monotrèmes  serait  imperforée 
comme  celle  des  reptiles  ;  d'après  Meckel  et  Rapp,  il  en 
serait  de  même  chez  l'aï.  Ce  caractère,  primitif  chez  les 
monotrèmes,  a  dû  cesser  dès  les  temps  les  plus  reculés  dans 
les  autres  groupes;  ce  n'est  sans  doute  que  par  atavisme 
qu'il  a  reparu  chez  Taî,  et  c'est  également  par  Tatavisme 
qu'il  faudrait  expliquer  le  gland  bilobé  attribué  à  ce 
dernier. 

Chex  les  femelles,  le  clitoris  reproduit  plus  ou  moins  les 
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variations  de  la  verge  des  inâles,  soit  par  la  présence  d'un 
os  dans  les  espèces  où  la  verge  en  renferme  un,  soit  par 
une  extrén)ité  lobée  quand  l'organe  mâle  en  présente  une. 
Nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper  ici,  non  plus  que  de 
celte  étrange  particularité  observée,  au  dire  de  M.  Stan- 
nius^  chez  les  seuls  loris  et  makis,  qui  ont  le  clitoris  tra- 
versé par  le  canal  de  Turèthre,  ce  qui  lui  donne  l'aspect 
d'une  verge.  Il  en  serait  de  niôme^  selon  quelques  per- 
sonnes, chez  la  taupe. 

Chez  les  monolrèmes  et  les  didelphes,  le  vagin  s'ouvre 
dans  le  cloaque.  Dans  un  certain  nombre  de  rongeurs,  la 
vulve  serait  comprise  avec  l'anus  par  un  sphincter  com- 
mun, à  ce  que  dit  Cuvier.  Ce  sont  là  les  modes  de  struc- 
ture les  plus  primitifs,  et  d'autres  ont  dû  se  montrer  dès 
une  époque  très-ancienne. 

Un  caractère  différentiel  d'une  grande  imporfance  existe 
chez  les  didelphes,  qui,  d'après  M.  Stannius  et  d'autres 
anatomistes,  ont  deux  matrices  qui  viennent  déboucher 
dans  un  canal  médian,  et  auquel  adhèrent  deux  vagins 
latéraux  en  forme  d'anses  ;  ces  dernières  communiquent 
avec  le  vestibule  génito-urinaire.  Quant  au  canal  médian^ 
considéré  comme  fermé  à  sa  partie  inférieure  chez  diverses 
espèces,  il  a  été  trouvé  ouvert  chez  le  macropus  Benetii 
par  M.  Poelman.  11  a  donc  pu  se  faire,  à  une  époque  fort 
reculée,  chez  divers  individus,  que  les  canaux  latéraux  se 
soient  oblitérés  au  point  de  disparaître,  ce  qui  aurait  été 
un  acheminement  vers  un  type  plus  élevé. 

D'après  un  grand  nombre  d'anatomistes,  chez  les  car- 
nassiers, les  insectivores,  les  cétacés,  les  pachydermes,  les 
ruminants,  la  duplicité  primitive  de  l'utérus  est  encore  for- 
tement indiquée.  Les  cornes  existent  encore,  quoique 
moins  prononcées,  selon  M.  Stannius,  dans  la  plupart  des 
chéiroptères,  et,  parmi  les  quadrumanes,  chez  les  espèces 
inférieures. 
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Dans  rhomme,  au  contraire,  les  singes  proprement  dits, 
les  galéopithèques,  un  certain  nombre  d'édentés,  la  matrice 
est  considérée  comme  simple,  bien  que  chez  quelques 
ëdentés  la  duplicité  primitive  soit  encore  indiquée  par  un 
double  orifice  utérin.  Dans  tout  ceci  il  y  a  des  gradations, 
et  rhomme  lui-même,  au  dire  de  Meckcl,  passe^  sous  ce 
rapport,  pendant  sa  vie  fœtale,  par  plusieurs  degrés  qu'on 
observe  dans  la  série  animale,  et  tel  serait,  selon  lui,  l'état 
bicorne  de  son  utérus,  état  qui  persiste  parfois,  comme  on 
le  sait,  accidentellement.  On  est  donc  fondé  à  penser  qu'il 
fut  an  temps  où  les  progéniteurs  des  primates  et  d'une 
foule  d'autres  êtres  se  rapprochaient  à  cet  égard  des  mam- 
mifères inférieurs  et  qu'ils  évoluèrent  ensuite  vers  des  dis« 
positions  plus  parfaites  en  corrélation  avec  d'autres  progrès 
accomplis  dans  l'organisme.  Au  reste,  la  simplicité  de  la 
matrice  des  primates  ne  prouve  pas  plus  leur  origine  ré- 
cente que  les  cornes  de  l'utérus  des  ruminants  ne  peuvent 
faire  accorder  à  ces  derniers  une  antiquité  à  laquelle  ils 
n'ont  pas  le  moindre  droit. 

Les  monotrèmes  sont  certainement  les  mammifères 
actuels  qui  se  rapprochent  le  plus  du  type  primitif  de  cette 
classe,  sans  cependant  que  l'on  puisse  assurer  qu'ils  le 
reproduisent  exactement.  Leur  affinité  avec  les  reptiles  se 
montre  dans  la  structure  des  os  de  l'épaule  et  par  d'autres 
caractères  tels  que,  par  exemple,  les  os  marsupiaux,  qui  se 
retrouvent  chez  les  tritons,  parmi  les  batraciens,  selon 
M.  Stannius.  D'un  autre  côté,  ils  ont  de  l'analogif^  avec  les 
oiseaux  par  la  tendance  précoce  à  se  souder  des  os  de  leur 
crftnei  par  l'asymétrie  de  leurs  ovaires,  par  leur  bec  corné, 
par  les  os  marsupiaux  que  M.  Stannius  signale  chez  Tau- 
truche,  et  par -dessus  tout  par  la  forme  des  clavicules  et 
la  présence  d'os  coracoîdiens,  par  l'existence  d'un  cloa- 
que, etc.  Comme  on  le  sait,  le  coracoïdien  manque  chez 
tous  les  autres  mammifères  ;  il  est  très-fréquent  chez  les 
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reptiles  et  existe  tonjoars  chez  les  oiseaux.  On  doit  encore 
remarquer  que  les  monctrëmes  n'ont  pas  une  seconde 
gestation^  comme  les  marsupiaux,  que  leurs  ovules  sont 
beaucoup  plus  gros  que  ceux  des  antres  mammifères^ 
que  leur  vitellus  est  considérable,  ce  qui  les  rapproche  des 
ovipares  et  des  ovovivipares. 

Les  monotrèmes  seraient  les  mammifères  les  plus  an- 
ciens, et  cette  sous-classe  aurait  renfermé  primitivement 
bien  des  espèces  qui  nous  sont  inconnues.  L'étude  de  ces 
êtres  singuliers  peut  fournir  un  argument  de  plus  en  faveur 
de  cette  thèse,  fort  logique  d'ailleurs,  que  les  mammifères 
proviennent  d'un  groupe  de  reptiles  supérieurs  à  ceux  qui 
vivent  maintenant^  groupe  dont  se  serait  aussi  détaché  le 
rameau  des  reptiles  sauteurs  qui,  selon  M.  Huxley,  auraient 
produits  les  oiseaux. 

Les  marsupiaux  sont  incontestablement  plus  récents  que 
les  monotrèmes,  par  la  raison  qu'ils  sont  plus  éloignés  des 
reptiles;  cependant  leur  antiquité  est  énorme,  comme 
pouvait  le  faire  prévoir  la  théorie,  comme  le  démontre 
leur  présence  dans  le  jurassique,  et  même  dans  le  trias, 
si  le  microiesfes  antiquus  est  bien  un  didelphe.  Cependant  il 
y  avait  peut-être  dès  lors  des  monodelphes^  et  j'y  revien* 
drai  plus  loin. 

Il  est  bien  loin  d'être  certain  que  le  didelphisme  soit  le 
mode  primitif  de  reproduction  des  mammifères,  et,  bien 
que  plus  ancien  que  celui  des  monodelphes  actuels,  il  est 
incontestablement  plus  récent  que  celui  des  monotrèmes. 

Ainsi  donc,  on  peut  très-bien  admettre  que  le  didel- 
phisme et  la  gestation  placentaire  proprement  dite  avaient 
apparu  en  môme  temps,  ou  presque  eu  même  temps,  chez 
des  groupes  ditlërents,  aux  dépens  d'un  état  de  choses 
antérieur.  Mais,  de  ce  qu'il  a  pu  en  être  ainsi^  il  no  s'en- 
suit pas  nécessairement  pour  cela  que  les  choses  se  soient 
passées  de  cette  manière. 
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A  presque  tous  les  égards,  les  marsupiaux  sont  moins 
développés  que  les  loonodelpbes,  ou,  au  moins,  qu'âne 
grande  partie  d'enire  eux  ;  leurs  ordres  paniissent  aussi, 
&  première  vue,  moins  Iranchés.  Quant  aux  rapports  qu'ils 
présentent  avec  divers  ordres  de  ntammirères  monodel- 
pbes,  ils  sont  surprenanls,  et  longtemps  des  naluralistee 
d'une  liaute  valeur  les  ont  réunis  à  ces  derniers  en  les  dis- 
persant dans  plusieurs  ordres  naturels. 

L'idée  d'en  faire  une  série  pour  ainsi  dire  parallèle  ne 
s'est  présentée  que  fort  lard,  et  après  qu'on  eut  atlacbé 
une  plus  grande  importance  à  leur  mode  de  reproduction, 
à  leur  cerveau,  à  l'apophyse  angulaire  rentrante  de  lenr 
mflchoire  inférieure  et  â  leur  dentition,  qui  présente  ceci 
de  remarquable  que  chez  beaucoup  d'espèces  les  incisives 
sont  plus  nombrenses  à  la  mflchoire  supérieure  qu'à  l'in- 
férienre. 

On  peut  objecter  à  la  tbéorie  du  développement  paral- 
lèle qu'il  se  pourrait  très-bien  que  le  didelphisme  fà( 
incompatible  avec  un  certain  degré  de  développement 
organique,  et  qae  ce  perfectionnement  aurait  précisément 
pour  effet  de  le  supprimer.  Ne  voit-on  pas  les  os  marsu- 
piaux s'atrophier  et  disparaître  chez  certains  didelphes,  et 
la  poche  même  n'être  plus  indiquée  que  par  des  plis  de  la 
peau  I  De  plus,  on  a  signalé  chez  quelques  monodelphea  des 
plis  semblables. 

On  a  montré  de  curieuses  analogies  entre  les  inseclivores, 
les  rongeurs  et  les  didelphes;  de  plus,  ces  deux  premiers 
ordres  sont  aussi  Irèa-infërieurs  au  point  de  vue  cérébral, 
bien  que  souvent  assez  heureusement  doués  sous  le  rapport 
des  membres,  de  sorte  qu'on  pourrait  leur  attribuer  une 
même  origine.  Parmi  les  monodelphes,  il  semble  impoe- 

le  de  trouver  des  types  plus  inférieurs,  à  divers  égards, 

i  ceux  de  certains  insectivores. 

>s  insectivores  ont  des  analogies  telles  avec  divers  di- 
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delphes  que  plus  d'une  fois  on  a  été  incertain  pour  savoir 
auquel  des  deux  groupes  devaient  appartenir  certains  ani- 
maux qui  n'avaient  pu  être  disséqués  à  Tétat  frais.  Même 
en  4838»  M.  Gervais  plaçait  le  mirmecobius  fasciatus  parmi 
les  insectivores.  Les  insectivores  ont  des  analogies  encore 
plus  manifestes  avec  les  lémuridés,  témoin  les  tupaias,  quî 
ont,  comme  eux,  un  cercle  orbitaire  complet.  Les  insecti* 
vores,  il  est  vrai,  ne  vivent  pas  dans  les  mômes  pays  que 
les  didelphes  qui  s'en  rapprochent  le  plus;  mais,  comme 
le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Gervais,  il  est  extrême- 
ment curieux  que  des  espèces  éteintes  d'insectivores  se 
retrouvent  à  Tétat  fossile  avec  diverses  espèces  également 
éteintes  de  marsupiaux,  tels  que  les  peratheriums.  Le  ptilo- 
cerque  de  Low,  insectivore  vivant,  rappelle  d'une  manière 
frappante,  par  ses  formes,  les  phascogales.  Les  tanrecs 
montrent  aussi,  par  leurs  dents,  de  l'analogie  avec  un  cer- 
tain nombre  de  didelphes. 

Parmi  les  lémuridés,  il  en  est  aussi  qui  ressemblent,  à 
certains  égards,  à  divers  didelphes.  Les  lémuridés  ont,  en 
effet,  selon  M.  Stannius,  la  cavité  du  tympan  en  partie  cir- 
conscrite par  les  ailes  du  sphénoïde  postérieur,  caractère 
qui  leur  est  commun  avec  presque  tous  les  didelphes  et  un 
certain  nombre  d'insectivores.  Les  makis  ont,  en  outre, 
selon  le  même  anatomiste,rostympanique  distinct,  comme 
les  monotrèmes,  la  grande  majorité  des  marsupiaux  et 
divers  insectivores.  Les  tarsiers  ont,  comme  un  très-grand 
nombre  de  didelphes,  plus  d'incisives  à  la  mâchoire  supé* 
rieure  qu'àTinféneure.  Chez  ces  animaux,  le  second  et  le 
troisième  orteil  sont  plus  courts  que  les  autres  et  munis 
d'ongles  subulés  en  forme  de  petits  sabots  pointus,  ce  qui 
rappelle  ce  qui  a  lieu  chez  un  grand  nombre  de  marsupiaux 
australiens.  Le  tarsier  a,  en  outre,  le  cerveau  lisse,  malgré 
son  intelligence  assez  développée,  et,  bien  qu'appartenant 
très-certainement  au  groupe  des  quadrumanes,  il  offre 
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assez  d'analogies  avec  les  didelphes  pour  que  Schreber  s'y 
soit  trompé  et  lui  ait  impose  le  nom  de  didelphis  macrO' 
tarsus. 

Parmi  les  marsupiaux^  nous  voyons  un  animal  étrange  : 
le  iarsipes  rostraius,  être  qui  présente  des  affinités  multiples 
et^  en  apparence^  contradictoires,  mais  qui,  par  plusieurs 
particularités,  rappelle  d'une  manière  singulière  le  tarsier, 
dont  il  s'éloigne  beaucoup  à  d'autres  égards. 

Qdoi  qu'il  en  puisse  être  de  ces  affinités,  il  est  bien  dif- 
ficile de  méconnaître  l'aspect  de  parenté  que  présentent  à 
première  vue  les  insectivores,  divers  lémuridés  et  les  di- 
delphes, et  M.  Hœckel  ne  parait  pas  éloigné,  si  je  ne  me 
trompe,  de  les  faire  dériver  de  ces  derniers. 

L'antiquité  des  insectivores  est  certainement  énorme, 
n'en  déplaise  à  certains  paléontologistes,  qui  les  considèrent 
comme  ne  remontant  pas  au  delà  de  l'époque  miocène.  Les 
considérations  théoriques  doivent  les  faire  admettre  comme 
fort  anciens,  bien  que  certaines  formes  actuelles  très>spé- 
cialisées  puissent  être  très-récentes.  Il  y  a,  au  contraire, 
une  certaine  probabilité  pour  que  des  groupes  tels  que  les 
tupaias,  les  musaraignes  et  les  macroscélides  soient  fort 
anciens.  La  présence  dans  le  jurassique  de  plusieurs  ani- 
maux de  cet  ordre,  admise  par  des  paléontologistes  anglais 
du  plus  grand  mérite,  n'a  rien  qui  doive  nous  surprendre. 
L'un  de  ces  animaux,  considéré  généralement  comme  un 
didelphe,  Vamphitherium  Privostia,  présente  à  sa  mâchoire 
inférieure  une  apophyse  angulaire  moins  recourbée  en  de- 
dans que  chez  aucun  des  marsupiaux  connus,  comme  l'a 
établi  M.  Owen  ;  la  courbure  n'est  pas  même  plus  pronon- 
cée que  chez  quelques-uns  de  nos  insectivores,  tels  que  la 
taupe  et  le  hérisson.  D'un  autre  côté,  Vamphiterium  rap- 
pelle, à  divers  égards,  le  myrmecobius,  marsupial  d'Austra- 
lie. Cependant  M.  Lyell  fait  remarquer  que  ce  curieux 
fossile  n'est  pas  non  plus  sans  présenter  de  très-grandes 
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analogies  avec  un  insectivore  de  Sumatra,  le  tupaia  tana, 
et  précisément  cet  animal  a,  au  dire  de  plusieurs  anato- 
mistes,  de  très-grandes  analogies  avec  les  makis.  Un  autre 
mammifère,  découvert  dans  le  purbeck,  aurait  aussi^  selon 
M.  Falconer,  de  très-grandes  affinités  avec  Vericulus  de 
Madagascar,  et  serait  par  conséquent  un  insectivore  mono- 
delpbe.  Un  autre  fossile,  découvert  dans  la  môme  forma- 
tion, indiquerait  un  petit  carnassier  placentaire. 

D'autres  familles  avaient  des  affinités  plus  obscures. 

Le  microlestes  antiquus  y  découvert  dans  le  trias  par 
M,  Plieninger,  est  encore  plus  ancien,  et  M.  Falconer,  se 
basant  sur  la  forme  d'une  moloire,  a  pensé  qu'il  fallait 
le  rapprocber  An  plagiaulax ,  didelphe  fossile  voisin  du 
kanguroo-rat  actuel.  Il  serait  donc  téméraire  présente- 
ment de  se  prononcer  d'une  manière  positive  pour  ou  con- 
tre rantériorilé  d'un  des  deux  grands  groupes  des  mono- 
delpbes  et  des  didelphes,  bien  qu'on  puisse  affirmer,  même 
en  l'absence  de  documents  paléontologiques,  que  les  mo- 
notrèmes  sont  plus  anciens  sous  une  forme  quelconque. 
Il  faut  s'attendre  à  voir  les  mammifères  descendre  dans  le 
permien,  comme  on  l'a  annoncé  il  y  a  quelque  temps,  et 
peut-être  même  plus  bas,  et  jusque  dans  le  carbonifère, 
par  quelque  forme  presque  reptilienne. 

Les  rongeurs  n'ont  encore  été  trouvés  que  dans  les  for- 
mations tertiaires  ;  les  plus  anciens  sont  un  écureuil,  indi- 
qué dans  l'argile  plastique,  et  un  autre  dans  les  gypses; 
ce  dernier  était  accompagné  par  les  débris  d'une  autre 
espèce  du  même  ordre.  Les  êtres  de  ce  groupe  fournis- 
sent un  plus  grand  nombre  d'espèces  dans  des  formations 
plus  récentes,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour  nier  leur 
antiquité  probable,  indiquée  par  une  foule  de  considéra- 
tions, bien  qu'on  saisisse  déjà  chez  eux  des  indices  de  mo- 
difications,  comme  la  barre  dentaire  très-prononcée,  la 
disparition  des  canines,  la  réduction  des  incisives  à  deux 
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à  chaque  mâchoire.  Tout  ceci  pourrait  les  faire  con- 
sidérer comme  plus  récents  que  certains  animaux,  bien 
qu'encore  très-anciens. 

Certaines  espèces  ne  sont  pas  sans  quelques  affînités 
avec  les  didel plies.  Le  groupe  des  duplicidentés  présente 
ceci  d'anormal  dans  les  rongeurs  qu'il  a  quatre  incisives 
à  la  mâchoire  supérieure^  et  cette  autre  particularité  en- 
core plus  étrange  peut-èlre,  que,  pendant  un  temps  fort 
courte  il  est  vrai^  et  par  suite  du  remplacement  des  dents, 
six  incisives  plus  ou  moins  complètes  existent  à  la  mâchoire 
supérieure,  tandis  qu'il  n'y  en  a  que  deux,  comme  de 
coutume,  à  la  mâchoire  inférieure;  or  c'est  là  la  fox* 
mule  dentaire  des  kanguroos. 

Pour  ce  qui  est  des  singes,  on  ne  possède  presque  pas 
de  spécimens  remontant  à  une  haute  antiquité,  car  les 
très-remarquables  espèces  découvertes  en  Grèce  par 
M.  Gaudry,  à  qui  on  doit  tant  de  savantes  recherches,  sont 
i^elaliveinent  récentes.  La  même  observation  doit  s'appli- 
quer aux  espèces  fossiles  trouvées  dans  l'Inde  et  au  dryo' 
pithecus  recueilli  dans  le  miocène  de  Sanson  par  notre 
éminent  paléontologiste  M.  Lartet.  Le  plus  ancien  repré- 
sentant de  cet  ordre  qui  ait  été  signalé  est  donc  encore  le 
macacua  eocenus  (Owen),  qui  a  été  découvert  dans  des  cou- 
ches éocènes  à  peu  près  correspondantes  à  notre  calcaire 
gro.-<sier,  selon  M.  Gervais.  Mais  si  d'une  part  un  singe,  un 
anthropomorphe  tel  que  le  dryopithecus  existait  à  l'époque 
miocène,  si  un  macaque  vivait  dans  une  partie  assez  re- 
culée de  l'époque  éocène,  nous  sommes  bien  en  droit  d'a- 
vancer que  les  lémuridés  existaient  déjà  pendant  la  pé- 
riode secondaire. 

Les  chéiroptères,  lorsqu'on  les  envisage  à  certains  points 
de  vue,  ne  paraissent  être  que  des  insectivores  modiBés 
profondément,  tandis  qu'en  portant  son  attention  sur  d'au- 
tres particularités,  on  se  sent  plus  disposé  à  y  voir  le  résul- 
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tat  d'une  transformation  de  quelque  lémuridé,  ce  qui 
semble  même  plus  probable.  Cette  transformation  a  dû  so 
faire  à  une  époque  excessivement  reculée,  puisque  l'on 
trouve  déjà  dans  Téocëne  parisien  un  chéiroptère  tout 
aussi  spécialisé  que  ceux  de  nos  jours. 

Les  édéntés  semblent  des  animaux  étranges  et  chez  les- 
quels la  dégradation  parait  se  manifester  par  une  tendance 
du  squelette  à  se  déformer  plus  ou  moins^  par  la  formation 
d'un  dermato-squelette,  chez  beaucoup  d'espèces^  et  par 
un  ralentissement  et  un  manque  d'activité  dans  différentes 
fonctions,  au  moins  chez  certains  groupes.  La  simplifica- 
tion de  leur  système  dentaire  parait  aussi  le  résultat  d'une 
sorte  de  variation  régressive. 

Peut-être  est-ce  parmi  des  formes  voisines  des  bradypes, 
mais  moins  anormales,  qu'il  faudra  espérer  retrouver  les 
plus  anciens  représentants  de  cet  ordre.  Les  os  des  bra- 
dypes seraient,  selon  certains  auteurs^  dépourvus  de  cavité 
médullaire,  et  c'est  peut-être  ce  qui  a  fait  rapprocher 
à  tort  des  cétacés  l'ordre  entier  des  édentés.  La  lenteur 
des  paresseux  parait  être  en  rapport  avec  la  division  des 
artères  de  leurs  membres  en  un  réseau  plexueux,  dispo- 
sition qui  se  retrouve,  alliée  à  une  certaine  lenteur,  chez 
les  loris^  d'ailleurs  entièrement  différents. 

On  peut  supposer,  comme  je  l'ai  déjà  dit  plus  haut,  que 
les  insectivores,  les  lémuridés  et  les  ancêtres  des  rongeurs 
sont  peut-être  issus  d'un  type  marsupial.  On  pourrait  aller 
plus  loin  et,  se  basant  sur  quelques  caractères  des  hyé- 
nodons,  soutenir  que  les  carnassiers  eux-mêmes,  malgré 
leur  grand  perfectionnement  organique,  sont,  eux  aussi, 
issus  des  didelphes  par  toute  une  série  de  transformations. 
Une  fois  cette  limite  atteinte^  il  faut  nécessairement  ne  pas 
la  dépasser,  car  il  est  bien  certain  que  tous  les  autres  ordres 
de  monodelphes  dérivent  d'animaux  monodelphes  comme 
eux. 
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Il  se  pourrait  tout  aussi  bien  que  les  divers  ordres  de 
monodelphes  et  de  didelphes  descendissent  d'un  prototype 
qui  n'était  pas  didelphe.  Dans  cette  hypothèse,  en  môme 
temps  que  les  didelphes  se  formaient  de  leur  côté,  les  insec- 
tivores auraient  engendré,  dès  une  époque  excessivement 
reculée,  les  lémuridés^  les  chéiroptères^  les  rongeurs  et 
les  carnassiers. 

Quelle  que  soit  celle  que  Ton  accepte  de  ces  deux  hypo- 
thèses, il  faut  reconnaître  que  par  la  suite,  et  très-longtemps 
après  ces  premières  transformations,  les  insectivores  ont 
pu  donner  naissance  à  de  petits  pachydermes,  comme  paraît 
le  croire  M.  Huxley,  bien  que  les  pachydermes  puissent 
aussi  bien  descendre  de  carnassiers  ou  de  formes  de  pas- 
sage entre  les  insectivores  et  les  carnassiers.  Cette  dernière 
manière  de  voir  serait  même  appuyée  sur  la  forme  placen- 
taire du  daman.  D'un  autre  côté,  les  macroscélides  rappel- 
leraient un  peu  les  pachydermes  par  leur  dentition,  selon 
M.  Gervais. 

Nous  ne  connaissons  pas  de  carnassier  bien  incontesta- 
blement monodelphe  avant  l'époque  tertiaire;  mais  cela  ne 
prouve  rien,  à  cause  de  notre  extrême  ignorance  des  faunes 
secondaires,  et  nous  pouvons  très-bien  supposer  que  les 
insectivores  ont  engendré  les  carnassiers  dans  le  courant 
de  l'époque  secondaire,  et  avant  les  pachydermes.  Le  grand 

perfectionnement  des  carnassiers  marins,  et  même  quelques 
caractères  des  cétacés,  issus  des  carnassiers,  selon  M.  Hux- 
ley, doivent  nous  le  faire  croire,  car  ce  n'est  pas  le  milieu 
aquatique  qui  a  pu  faire  progresser  ces  êtres,  bien  loin  de 
là.  Les  premiers  carnassiers  devaient  tenir  des  insectivores 
et  des  lémuridés  ;  ils  se  sont  spécialisés  par  la  suite. 

Les  carnassiers  fossiles  que  nous  connaissons  ne  répon« 
dent  guère  à  ce  signalement,  et,  au  point  de  vue  cérébral, 
ils  étaient,  comme  presque  tous  les  mammifères  de  ces 
temps  reculés,  inférieurs  à  leurs  congénères  actuels.  C'est 
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Ik  une  grande  et  importante  découverte^  due,  comme  on  le 
sait,  à  notre  éminent  paléontologiste  M.  Lartet,  dont  on  ne 
peut  prononcer  le  nom  ici  sans  provoquer  d'universels  re- 
grets. C'est  ainsi  que  ce  savant  a  jeté,  pour  ainsi  dire,  les 
bases  de  la  paléontologie  du  développement  intellectuel. 

Ceci  ne  prouve  rien  contre  ce  que  j'ai  avancé  plus  haut  ; 
les  carnassiers  que  nous  connaissons  à  Tétat  fossile  peuvent 
très-bien  avoir  subi  une  véritable  dégradation,  et  s'être 
relevés  ensuite,  avec  toute  la  faune,  pour  atteindre  un  point 
de  développement  bien  supérieur  à  celui  de  leurs  an- 
cêtres. Nul  doute,  par  exemple,  que  certains  de  nos  carnas- 
siers ne  soient  bien  supérieurs  aux  lémuridés,  bien  que 
ceux-ci  appartiennent  à  un  ordre  plus  élevé. 

Nous  devons  considérer  comme  fort  anciens,  parmi  les 
carnassiers,  des  plantigrades  tels  que  les  kinkajous,  les 
coatis,  les  râlons,  etc.,  etc.  Les  ours  sont  plus  modifiés  et 
plus  récents,  mais  tous  ces  êtres  ne  représentent  certaine- 
ment pas  les  carnassiers  primitifs.  De  même,  les  digitigrades 
doivent  être  fort  récents,  et  parmi  eux  les  felis  et  les  ma- 
ehairoduê  le  sont  encore  plus,  comme  l'indique  leur  den« 
tilion. 

Si  les  carnassiers  ont  produit  les  phoques,  si  des  formes 
voisines  de  ceux-ci  ont  engendré  des  êtres  aussi  modifiés 
que  les  cétacés,  nul  doute  que  tout  le  groupe  ne  remonte  à 
une  extrême  antiquité. 

Les  pachydermes,  s'ils  sont  issus  des  carnassiers,  con- 
duiraient à  la  même  conclusion,  car  cette  transformation  a 
dû  avoir  lieu  dès  avant  les  temps  tertiaires. 

Les  pachydermes  se  manifestent  à  nous  dès  le  début  de 
l'époque  tertiaire,  mais  leur  origine  doit  être  antérieure. 
Dans  le  courant  de  l'époque  éocène,  nous  voyons  des  pa- 
chydermes qui  oscillent  vers  les  porciens,  d'autres  vers  les 
jumentési  d'autres  encore  vers  les  ruminants,  toutes  choses 
qui  indiquent  des  métamorphoses  profondes  et  une  antique 
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origine  de  tout  le  groupe.  Les  anoplothériums  présentent 
une  dentition  continue,  ce  qui  ne  s'observe  que  chez  des 
groupes  supérieurs,  ou  au  moins  normaux.  Pour  ce  qui 
concerne  les  ancêtres  des  proboscidiens,  il  serait  difficile 
d'en  rien  dire,  si  ce  n'est  que,  à  quelques  égards,  ils  de- 
vaient être  moins  anormaux  que  bien  des  pachydermes. 
Dans  le  courant  de  l'époque  éocëne,  la  tendance  des  pa- 
chydermes vers  les  ruminants  commence  à  se  montrer,  et 
le  passage  est  déjà  fait  par  les  dicbobunesauxchevrotains, 
les  plus  anciens  des  ruminants  selon  toute  probabilité. 
Alors  aussi  certaines  formes  commencent  à  évoluer  dans  la 
voie  qui  devait  conduire  aux  solipèdes.  les  plus  récents  et 
les  plus  modifiés  de  tous  les  pachydermes.  Cette  tendance 
commence  à  se  montrer  déjà  chez  les  paléothériums^  s'ac- 
centue chez  les  anchithériums,  et  devient  évidente  chez  les 
hipparions  miocènes,  si  bien  que  ces  derniers  n'ont  presque 
plus  qu'à  modifier  un  peu  leurs  molaires  et  à  perdre  leurs 
deux  doigts  latéraux  pour  devenir  les  solipèdes  actuels. 

Les  ruminants  se  manifestent  par  des  formes  voisines  des 
chevrotains  et  arrivent  graduellement,  mais  dans  des  temps 
bien  moins  reculés,  aux  cerfs  et  aux  antilopes  et  ensuite 
aux  bovidés.  La  dégradation  se  montre  chez  les  ruminants 
par  la  simplification  des  extrémités,  par  la  production  de 
bois  ou  de  cornes  chez  de  très-nombreuses  espèces,  et  par 
la  disparition  des  insicives  à  la  mâchoire  supérieure  chez 
un  grand  nombre  de  groupes.  Cependant  ils  ont  conservé 
un  certain  nombre  de  particularités  de  structure  certaine- 
ment anciennes,  et  parmi  lesquelles  il  faut  compter  la  pré- 
sence du  cadre  orbitaire,  ce  qui  semble  même  indiquer 
qu'ils  sont  issus  de  pachydermes  plus  relevés  que  beau- 
coup de  ceux  de  notre  époque. 

Tous  ces  divers  groupes,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire, 
n'ont  pas  dû  se  former  par  série  régulière;  beaucoup 
d'entre  eux  ont  pu  se  produire  par  des  rameaux  coUaté- 
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raux,  et,  une  fois  formés,  se  développer  parallèlement. 

Récapitulons  brièvement  ce  qui  a  été  déjà  exposé  sur 
Tordre  successif  du  développement  des  mammifères.  Cette 
classe  a  dû  être  d'abord  représentée  par  des  animaux  voi- 
sins des  monotrèmes,  puis  par  des  didelphes  et  des  mono- 
delphes,  tels  que  les  insectivores,  les  lémuridés  et  peut- 
être  les  ancêtres  des  chéiroptères,  des  rongeurs  et  des 
carnassiers  \  ces  divers  ordres  sont  bien  certainement  anté* 
rieurs  à  l'époque  tertiaire  cl  doivent  remonter  assez  haut 
dans  le  courant  de  l'époque  secondaire,  comme  semblent  le 
prouver  les  raisons  développées  dans  le  cours  de  ce  tra- 
vail. Puis,  dès  avant  l'époque  tertiaire,  mais  bien  après  la 
constitution  des  ordres  précités,  durent  apparaître  les  singes 
proprement  dits,  les  carnassiers  véritables,  les  phoques,  les 
cétacés,  les  pachydermes  et  les  ruminants. 

Si  nous  envisageons  maintenant  ces  groupes  au  point  de 
vue  de  leur  développement  progressif  et  aussi  régressif, 
nous  remarquerons  que  les  premiers  mammifères  issus  des 
reptiles  étaient  très-mal  doués  au  point  de  vue  du  cerveau; 
cependant  leurs  extrémités  étaient  plus  parfaites  et  appro- 
priées à  des  conditions  d'existence  plus  diverses  que  les* 
membres  do  certains  animaux  beaucoup  plus  récents,  tels 
que  les  ruminants  et  les  solipèdes,  qui  cependant  les  sur- 
passent de  beaucoup  en  organisation  cérébrale. 

C'est  grâce  à  la  perfection  de  leurs  extrémités,  qu'ils 
surent  entretenir  et  rendre  plus  mobiles  par  la  diversité 
des  fonctions,  que  certains  rameaux  primitifs  purent  perfec- 
tionner leur  intelligence  par  la  multiplicité  de  leurs  actes, 
par  rhabitude  de  la  chasse,  Tinvenlion  et  la  pratique  des 
ruses  qu'elle  nécessite.  Certains  mammifères  se  perfection- 
nèrent donc  au  point  de  vue  du  cerveau,  et  en  même 
temps  à  celui  des  membres  ;  tels  sont  les  carnassiers,  les 
singes  et  l'homme.  D'autres  se  sont  dégradés  au  point  de 
vue  des  membres,  après  avoir  acquis  un  développement 
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cérébral  plus  ou  moins  considérable  ;  tels  sont  les  pachy- 
dermes^ les  solipèdes  et  les  ruminants.  Il  faut  remarquer 
cependant  que  chez  eux  le  développement  intellectuel  ne 
s'est  généralement  pas  élevé  aussi  haut  que  dans  les  ordres 
cités  avant  ces  derniers.  Enfin  divers  ordres  semblent 
avoir  conservé  assez  fidèlement  la  perfection  relative  des 
membres  qu'ils  tenaient  de  leurs  ancêtres,  mais  aussi  leur 
infériorité  cérébrale  primitive.  G*est  ce  qu'on  remarque 
chez  les  rongeurs,  les  insectivores,  les  didelphes  et  les 
monotrèmes. 

Pendant  que  les  mammifères  du  type  ancien  et  normal 
se  diversifiaient,  et  qu'une  partie  d'entre  eux  se  perfection- 
naient, pendant  que  les  primates  évoluaient  vers  rhomme^ 
et  que  ce  dernier  se  divisait  en  espèces  et  en  races,  les 
carnassiers  produisaient,  par  voie  de  dégradation^  les  pa- 
chydermeSy  et  ces  derniers  aboutissaient^  par  suite  d'une 
série  de  modifications  profondes,  d'un  côté  aux  solipèdes, 
de  Tautre  aux  ruminants. 

Ainsi  donc^  pendant  que  les  ancêtres  des  lémuridés 
n'avaient^  pour  ainsi  dire,  qu'à  se  perfectionner  principa- 
lement sous  le  rapport  du  cerveau,  pour  aboutir  fatalement 
aux  singes  supérieurs,  qui  produisirent  à  leur  tour  les 
anthropomorphes  et  l'homme ,  les  êtres  qui  furent  les 
ancêtres  des  pachydermes  et  des  ruminants  durent , 
pendant  un  temps,  perfectionner  notamment  leur  orga- 
nisme^  puis  évoluer  dans  un  sens  opposé  et  se  dégrader  de 
plus  en  plus.  Ces  considérations  peuvent  servir  pour  déter^- 
miner,  jusqu^à  un  certain  point,  l'antiquité  relative  des 
divers  ordres. 

Il  faut  bien  se  souvenir  cependant,  dans  celte  estimation^ 
que  certains  caractères  qui  ont  une  grande  fixité  dans 
quelques  groupes  en  présentent  fort  peu  dans  d'autres; 
que  des  différences  réparties  dans  tout  l'organisme,  et,  par 
cela  même,  moins  évidentes^  peuvent  avoir  tout  autant  et 
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même  plus  d'importance  que  d'autres  accumulées  sur  quel- 
ques parties,  de  telle  sorte  qu'elles  frappent  vivement  dès 
qu'on  les  voit,  mais  qui  peuvent  bien  n'être  parfois  que  des 
monstruosités  devenues  héréditaires. 

La  dégradation  ne  se  manifeste  pas  toujours  non  plus 
d'une  manière  identique  :  dans  certains  groupes,  son  ac- 
tion porte  sur  le  cerveau;  dans  d'autres,  sur  les  membres; 
chez  quelques-uns,  sur  des  organes  différents;  enfm^  dans 
quelques  divisions,  sur  plusieurs  organes  à  la  fois,  tandis 
que  quelques  parties  conservent  une  perfection  relativement 
assez  grande.  Les  observations  qui  viennent  d'êtro  faites 
au  sujet  de  la  dégradation  s'appliquent  tout  aussi  bien  au 
développement  progressif  de  l'organisme,  qui  se  rencontre 
beaucoup  plus  généralement. 

Les  ancêtres  des  lémuridés  se  produisirent,  selon  toute 
probabilité,  aune  époque  fort  reculée  de  la  période  secon* 
daire.  Les  singes  proprement  dits  existaient  déjA,  sans 
doute,  avant  l'époque  tertiaire,  et  il  n'est  pas  invraisem- 
blable qu'ils  aient  engendré  l'homme  et  les  anthropo- 
morphesvers  le  début  de  cette  époque.  L'homme,  malgré 
quelques  différences  de  détail,  doit  se  placer  à  cêté  et  très- 
près  des  anthropomorphes,  de  manière  à  constituer  avec 
eux  un  groupe  supérieur;  ceci  ne  peut  plus  être  sujet  à  dis- 
cussion depuis  les  très-remarquables  travaux  de  notre  émi- 
nent  secrétaire  général  H.  Broca.  Les  différences  qui  sé- 
parent lliomme  des  anthropomorphes  n'ont  pas  toujours 
dû  exister,  comme  cela  ressort  d'une  foule  de  considéra- 
tions. Ces  derniers ,  en  effet,  paraissent  avoir  subi  des 
dégradations  considérables,  comme  l'indique  la  perfection 
relative  des  jeunes,  qui  se  déforment  et  s'abrutissent  avec 
l'âge.  Je  sais  bien  que  le  même  fait  se  voit  cbez  les  races 
humaines  inférieures,  ce  qui  semble  lui  enlever  une  partie 
de  la  signification  que  je  lui  donne  ici  ;  mais  rien  ne  noua 
dit  que  ces  races,  bien  que  très-supérieures  &  l'homme  tout 
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à  fait  primitif,  ne  sont  pas  inférieures  à  des  espèces  hu- 
maines de  moyenne  anliquilë,  dont  elles  se  seraient  déta- 
chées pour  rétrograder,  tandis  que  d'autres  rameaux  au- 
raient continué  leur  développement  progressif.  D'un  autre 
côté,  certaines  races  quaternaires  claient  probablement 
bien  inférieures  aux  plus  infimes  représentants  de  l'huma- 
nité actuelle,  témoin  le  crâne  de  Néanderthal  et  la  mâchoire 
de  la  Noulette.  Ce  n'est  cependant  là  que  l'homme  quater- 
naire, relativement  récent,  déjà  très-pcrfectionné  et  im- 
mensément supérieur  par  ses  œuvres  à  l'homme  miocène, 
bien  que  ses  grossières  ébauches  du  début  de  l'époque  qua- 
ternaire ne  puissent  pas  même  soutenir  la  comparaison 
avec  les  instruments  des  sauvages  actuels  les  plus  stupldes. 

L'étude  des  microcéphales  et  de  certains  êtres  hideux 
qui  reparaissent  de  temps  à  autre,  dans  tous  les  pays, 
comme  des  épaves  ataviques  de  races  primitives,  nous 
conduit  aux  mêmes  conclusions. 

.  Gomme  je  l'ai  déjà  dit,  il  est  infiniment  probable  que  des 
anthropomorphes  éteints  ont  produit  Thomme  au  début  de 
l'époque  tertiaire.  Une  tendance  bien  manifeste  vers  l'in- 
telligence humaine  se  manifeste  même  au-dessous  des  an- 
thropomorphes, chez  les  singes  actuels;  ne  la  voit-on  pas 
éclater  manifestement  c.hez  les  cynocéphales,  particuliè- 
rement chez  les  mandrilles,  les  papions  et  le  chacma,  mal- 
gré leur  naturel  féroce,  malgré  leur  face  plus  canine  que 
simienne.  On  peut  même  dire  que  par  leurs  mauvais  in- 
stincts et  leur  méchanceté  désintéressée  ils  dépassent  l'ani- 
mal et  se  rapprochent  de  certaines  races  inférieures  ou  de 
quelques  individus  dég:radés  des  races  supérieures.  D'un 
autre  côté ,  on  dirait  qu'ils  ont  plus  conscience  de  leur 
affinité  avec  l'homme,  et  môme  qu'ils  paraissent  se  consi- 
dérer comme  davantage  de  sa  famille  que  les  anthropo- 
morphes eux-mêmes. 

L'homme,   issu  par  toute  une  longue  série  de  trans- 
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formations  d'animaux  d'abord  insectivores  et  un  peu 
carnassiers,  puis  plus  ou  moins  omnivores  et  frugivores, 
et  définitivement  frugivores,  dut  l'être  d'abord  comme  eux  ; 
ce  ne  fut  qu'avec  le  temps  et  un  certain  perfectionnement 
qu'il  devint  carnassier  et,  par  une  déviation  perverse  de 
cet  instinct,  anthropophage. 

Il  est  bien  digne  de  remarque  que  l'homme  ne  com- 
mence à  se  révéler  à  nous  par  des  vestiges  de  l'industrie  la 
plus  grossière  qu'à  l'époque  miocène,  c'est-à-dire  alors 
qu'une  puissante  faune  de  mammifères,  en  lui  faisant  la 
guerre,  stimulait  son  intelligence  et  éveillait  son  industrie. 
L'homme,  à  son  tour,  en  réagissant  contre  eux,  dévelop- 
pait leur  intelligence,  et  M.  Lartet  voyait  dans  cette  guerre 
incessante  une  des  causes  du  progrès  de  Tintelligence  des 
animaux  et  de  l'augmentation  de  volume  de  leur  crâne  de- 
puis l'époque  tertiaire.  Il  est  à  peine  besoin  de  rappeler 
que  le  crâne  et  le  cerveau  ont  crû  aussi  chez  Thomme,  et 
que  ce  développement  s'est  continué,  peut-être  avec  des 
phases  de  station  et  de  rétrogradation  partielles,  jusqu'à 
notre  époque,  comme  les  belles  recherches  de  M.  Broca 
l'ont  parfaitement  démontré. 

Chez  l'homme  primitif,  les  modifications  crâniennes  ont 
dû  être  lentes  comme  celles  de  l'intelligence,  et  les  pre- 
miers pas  de  rhumanité  durent  être  d'une  extrême  lenteur, 
plus  encore  que  le  développement  de  ces  racîs  sauvages 
actuelles  qui  nous  semblent  immobiles  par  la  raison  que  la 
durée  de  tout  progrès  sensible  chez  eux  échappe  même  à 
l'histoire,  A  mesure,  au  contraire,  que  la  civilisation  se  dé- 
veloppe, la  rapidité  de  sa  marche  s'accélère  en  raison 
même  de  l'espace  déjà  franchi. 

Le  pas  le  plus  décisif  de  l'humanité  primitive  fut  la  créa- 
tion du  premier  instrument  et  la  découverte  du  feu  ;  le  se- 
cond fut  sans  doute  l'invention  du  lanj^age.  Entre  cet 
idiome  primitif  et  les  véritables  langues,  il  doit  y  avoir  un 
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abîme;  ce  devait  être  quelque  chose  de  lout  spontané^  mais 
de  confus  et  presque  inintelligible,  comme  cette  tendance 
vers  le  langage  que  nous  croyons  entrevoir  chez  les  ani- 
maux dont  de  continuels  rapports  avec  nous  ont  fortement 
développé  Tintelligence.  Qui  n'a  remarqué  souvent  les  in- 
flexions variées  que  prend  la  voix  du  chat  ou  du  chien  lors- 
qu'ils demandent  quelque  chose  ou  veulent  exprimer  un 
sentiment?  On  n^a  pas  assez  essayé  de  développer  chez  eux 
celte  aptitude  de  quelques  individus  au  moyen  de  la  sélec- 
tion, ce  qui  pourrait  bien  conduire  un  jour  à  des  résultais 
étranges  et  tout  à  fait  inattendus. 

En  cherchant  à  déterminer  quel  fut  le  type  humain  pri- 
miti/,  au  moyen  de  la  méthode  que  j*ai  suivie  pour  les 
animaux^  ou  est  amené  à  considérer  les  types  à  peau 
blanche  et  à  cheveux  blonds  ou  châtains  comme  récents  et 
résultant  d'un  grand  perfectionnement  organique.  Ces 
races^  en  effet,  désignées  ordinairement  sous  le  nom  d'a- 
ryenneSy  sans  être  peut-être  toutes  précisément  égales,  ne 
renferment  aucun  rameau  inférieur  ;  à  elles  sont  dues  les 
plus  hautes  civilisations,  les  grandes  découvertes  scienti- 
fiques, ou,  pour  mieux  dire,  la  science  tout  entière,  les 
beaux -arts;  elles  ont  établi  d'une  manière  incontestée 
leur  suprématie  sur  toutes  les  autres  races  qui  leur  sont 
inférieures  et  elles  semblent  aussi  supérieures  k  quelques- 
unes  que  celles-ci  le  sont  aux  singes.  Gela  parait  tenir  à  la 
perfection  plus  grande  de  leur  cerveau,  et  quelques  cellules 
nerveuses  de  plus  leur  ont  donné  l'empire  du  monde. 

On  ne  saurait  admettre  non  plus  que  l'homme  primitif 
fût  roux,  et  il  faut  considérer  cette  coloration,  si  elle  appa- 
raît efiTectlvement  dans  toutes  les  races,  comme  on  le  pré- 
tend^ bien  que  cela  ne  soit  pas  prouvé^  comme  le  résultat 
d'un  atavisme  remontant  plus  loin  dans  le  passé  que  Tha- 
manité  et  reproduisant  plus  ou  moins  le  pelage  de  quelque 
être  antérieur. 
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C^est  parmi  les  races  à  pigmeotation  exagérée  et  si  génô* 
ralement  inférieures  qu'il  faut  chercher  rhomme  primitif. 

Ce  n'est  pas,  très-probablement,  le  nègre  d'Afrique,  qui 
est  peu  velu,  tandis  que  Thomme  primitif  devait  l'être  ex- 
trêmement, comme  l'indiquent  les  villosités  du  fœtus  en- 
core plus  marquées  chez  le  nègre  que  chez  le  blanc»  selon 
Meckel.  Le  nègre  naît  moins  coloré  qu'il  ne  le  devient  par 
la  suite,  ce  qui  semble  indiquer  que  telle  n'était  pas  sa 
teinte  originelle. 

Les  races  dites  mongoliques  sembleraient,  à  quelques 
égards,  se  rapprocher  du  type  humain  primitif  par  quel* 
ques-uns  de  leurs  rameaux  inférieurs  ;  leur  dispersion  sur 
d'immenses  surfaces^  sur  plusieurs  continents,  est  une 
preuve  de  leur  grande  antiquité,  et  la  paléontologie  nous 
apprend,  en  effet,  qu'ils  existaient  déjà  dans  notre  pays  à 
la  fin  de  Tâge  de  l'éléphant  et  pendant  celui  du  renne.  Le 
Mongol  cependant  est  encore  moins  velu  que  l'Aryen,  et 
cette  raison,  ainsi  que  plusieurs  autres  qu'il  serait  trop  long 
d'énumérer  ici,  s'opposent^  à  ce  qu'on  le  considère  comme 
représentant  le  type  humain  primordial. 

L'homme  primitif  avait  probablement  la  peau,  le  sys* 
tème  pileux  et  les  yeux  extrêmement  foncés;  ses  sourcils 
épais  et  se  rapprochant  l'un  de  l'autre  vers  la  ligne  médiane 
recouvraient  de  vastes  arcades  sourcilières  ;  ses  pommettes 
étaient  saillantes,  ses  dents  et  sa  face  prognathes,  son  men- 
ton fuyant;  mais  son  visage  était  probablement  plus  long 
que  chez  les  Mongols  et  d'un  aspect  plus  bestial  et  plus  re- 
poussant. En  outre,  il  devait  rappeler  les  animaux  par  son 
pelage  abondant. 

Tels  sont,  en  effet,  les  caractères  que  l'on  retrouve  en 
partie  chez  des  rameaux  isolés  de  peuples  presque  éteints 
sur  lesquels  ont  passé  toutes  les  conquêtes  et  qxn  ont  été 
refoulés  dans  les  montagnes  et  l'extrémité  des  continents. 
Ce  type  a  pu  exister  eu  Europe  avant  les  mongoloïdes  de 
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M.  Pruner-Bey.  Certains  individus  dégradés  que  Ton  ren- 
contre encore  dans  diverses  contrées  de  l'Europe  les  rap-» 
pellent  visiblement  par  leur  faciès  bestial  et  abject.  Il  n'est 
pas  très-rare  d'en  trouver  même  dans  nos  grandes  villes, 
où  ils  se  produisent  peut-êlre  par  une  sorte  d'atavisme  de 
croisement.  On  sait  que  c'est  là  où  les  mélanges  les  plus 
disparates  ont  lieu,  et  que  des  croisements  entre  races 
trës-difTérentes  ont  souvent  pour  effet,  selon  M.  Darwin^  de 
reproduire  le  type  primitif  de  l'espèce.  A  cette  cause  il 
peut  s'en  joindre  une  autre,  et  la  misère  et  la  dégradation 
ont  peut-être  aussi  une  influence  capable  de  déterminer 
une  sorte  de  transformation  régressive  qui  ne  serait,  après 
tout,  qu'un  mode  de  Talavisme.  Ceci  s'accorderait  parfaite- 
ment avec  les  idées  de  MM.  de  Gobineau  et  Périer  sur  les 
effets  si  funestes  des  croisements  ethniques  entre  races 
trop  différentes.  Bien  entendu  que  le  type  humain  primitif 
dont  il  vient  d'être  question  ne  reparaît  pas  complètement 
chez  des  races  aussi  croisées  que  les  nôtres  et  qu'il  tient 
toujours  plus  ou  moins  des  espèces  supérieures  qui  s'y 
sont  mêlées  ;  c'est  à  peine  si  on  peut  espérer  de  le  retrouver 
plus  ou  moins  pur,  mais  déjà  bien  perfectionné,  dans 
quelques  parties  de  l'Inde  ou  do  TOcéanie. 

Les  accusations  les  plus  injustes  ont  été  portées  contre 
la  transformation.  Qui  ne  voit  que  cette  doctrine  si  souvent 
calomniée  ouvre  aux  espérances  de  l'homme  un  champ 
immense  en  nous  promettant,  pour  un  temps  fort  reculé, 
il  est  vrai,  une  perfection  qui  ne  fut  jamais  réalisée  dans  le 
passé  et  qui  ne  Test  pas  dans  le  présent  ?  Elle  nous  montre 
même,  dans  la  sélection  appliquée  au  physique,  et  par- 
dessus tout  au  moral,  le  moyen  le  plus  puissant  pour  y 
parvenir.  Que  de  perfectionnements  ont  été  déjà  accomplis 
au  physique  et  au  moral  I  L'anthropophagie  a  disparu  chez 
Ja  plupart  des  espèces  humaines,  et  l'esclavage,  après  une 
longue  durée,  a  été  aussi  radicalement  supprimé.  Le  cercle 
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des  idées  et  des  sentiments  s'est  élargi,  et  la  sympathie, 
d'abord  concentrée  dans  les  limites  de  la  race^  s'est  pen  à 
peu  étendue  à  toute  Thuroanité  et  môme  aux  animaux. 

L'étude  des  animaux  supérieurs  et  de  leurs  sociétés  ru- 
dimentaires,  loin  de  conduire^  comme  on  l'a  prétendu 
faussement,  à  la  négation  de  la  morale,  en  est^  au  contraire, 
la  preuve  la  plus  manifeste  ;  en  effet,  nous  voyons  claire- 
ment chez  eux  que  tous  les  acles  ne  peuvent  être  attribués 
à  cette  passion  antisociale  de  l'égoïsme  dont  on  a  voulu 
faire  la  base  et  le  pivot  du  monde  vivant.  A  côté  de  cet 
instinct,  il  en  existe  heureusement  un  autre^  celui  de  la 
sympathie  et  de  la  pitié,  qui  se  révèle  déjà  chez  des  êtres 
inférieurs  à  Thomme  et  qui  ne  sont  pas  capables  de  combi- 
naisons d'idées  assez  grandes  pour  que  leurs  actes  puissent 
s'expliquer  par  une  sorte  d'égoîsme  calculé.  Une  sorte  de 
morale  existe  donc  déjà  chez  certains  animaux.,  par  la  rai* 
son  qu'elle  est  une  nécessité  de  la  nature,  et  c'est  une  dos 
plus  grandes  causes  des  progrès  de  l'humanité  de  l^avoir 
solidement  établie.  Les  sciences  naturelles,  enfin,  nous  si* 
gnalent  un  des  plus  grands  dangers  qui  menacent  les  races 
supérieures  :  le  croisement  avec  les  espèces  inférieures,  qui 
ne  tarderait  pas  à  les  dégrader  et  à  les  abrutir. 

On  ne  peut  pas  non  plus  accuser  les  conclusions  du 
transformisme  sur  les  origines  et  les  fins  des  choses  d*étre 
plus  tristes  que  celles  d'aucune  autre  science.  Tristes  aussi 
sont  les  vues  de  Tastronomie  moderne,  qui  nous  enseigne 
qu'un  jour  notre  monde,  notre  système  solaire,  et  bien 
d'antres  avec  lui,  se  dissoudront  en  atomes  pour  constituer 
des  mondes  nouveaux.  Plus  lugubres  sont  encore  les  idées 
de  M.  Helmholtz,  qui,  croyant  qu'il  n'y  a  pas  équivalence 
entre  la  chaleur  et  la  force,  pense  qu'un  jour  toute  cette 
dernière  sera  transformée  en  chaleur  et  que  tous  les 
atomes  de  l'univers  seront  à  jamais  séparés  et  condamnés 
à  la  stérilité  et  au  néant.  Quelque  prise  que  puisse  donner 
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I>.  W.ki^ui  hojnm^t  à  U  Société  doue  brochure  p(»tant 
h  '^':h  lui  prt/^^^  M.  BoDoafoat  en  fait  l'analyse  dans  les 

0>.%1.'4  ;er;^erU  i  l'opision  émise  et  longtemps  souteane 
p'Af  IV/:«  w;j,  Dt^'/jhttX^  ^jttul  et  plusieurs  palrlicistes,  que 
ie«  \Uji:^^\î.%  u'aral^ot  jamais  eo  en  Algérie  que  des  lé- 
1^/;.^  £;.«..  ^ire«  «t  pea  oa  point  de  popolalion  civile,  j'ai 
tl»^icli>^  à  ôéistouirer,  par  des  faits  paisés  dans  le  pays 
uJ^itiH  Ht  par  Le  texte  des  auteurs  anciens,  tels  que  Selmti, 
Vt'Mjtsyeti  surtout  «-lint  Augustin^  que  la  population  civile 
romaine  qui  ne  jo  JÎ^^ait  pas  en  Italie  des  béoéiicea  de  la 
ïot*uu't  ni  de  l'aiMOce, demandait  volontiers  à  émigrer  pour 
aJkr  tl>erelier  en  Mauritanie  et  surtout  dans  la  Numidie» 
payvalots  si  fertile  et  m  prospère,  un  bien-être  que  le  sol 
natal  Umt  f  efuMiit.  Celte  migration  prit  même  un  instant  de 
ti^lles  pro|>ortions,  qu'il  fallut  rintervenlion  du  gouverne* 
mtui  p<;ur  l'arrêter. 

1>'S  dr^;'jfjru;uls  et  les  preuves  nombreuses  que  j'ai  re- 
ctteiiiis  en  faveur  de  l'opinion  que  je  défends  me  paraissent 
irri^^futables.  C'est  là  un  point  essentiel  dans  Tintérét  de 
celte  colonie  et  notamment  pour  les  personnes  qui,  à  Timi- 
talion  des  anciennes  familles  romaines ,  voudront  aller 
s'établir  dans  ce  pays. 

Quelques  personnes  me  trouveront  peut-être  bien  sëv&re 
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pour  les  Arabes  à  propos  de  leur  caractère  et  surtout  de 
leur  fusion  avec  nous.  C'est  là  pourtant  une  illusion  qu'il 
serait  temps  de  détruire.  L'histoire^  qui  est  le  témoignage 
le  plus  autorisé  à  ce  sujets  nous  apprend  que  la  population 
indigène  soit  de  Tancienne  Numidie,  soit  de  la  Mauritanie, 
ne  s'est  jamais  fusionnée  avec  aucun  des  peuples  conqué- 
rants, que  ce  peuple  s'appelât  romain,  vandale  et  même  turc; 
quoique  coreligionnaire  de  ce  dernier,  elle  est  restée  juxta- 
posée^  mais  n'a  jamais  fusionné  avec  lui.  Au  point  de  vue 
ethnologique  et  physiologique,  j'ai  été  toujours  frappé  de  la 
haine  que  cette  race  nourrit  pour  les  étrangers,  surtout  les 
chrétiens,  et  de  sa  répulsion  pour  les  institutions  autres 
que  celles  qui  lui  viennent  de  ses  pères.  Je  me  suis  livré 
à  cet  égard  à  de  bien  sérieuses  méditations,  pendant  mon 
long  séjour  dans  ce  pays,  et  toujours  j'ai  été  frappé,  comme 
je  le  suis  encore,  de  cet  éloignement  des  Arabes  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux. 

Le  caractère  arabe  ne  saurait  donc  être  défini  d'après 
les  règles  qui  appartiennent  au  caractère  européen.  C'est 
une  vérité  d'observation  qu'on  a  peut-être  trop  négligée 
et  qui  cependant  donnerait  le  secret  de  bien  des  mécomptes 
qu'on  a  eus  dans  les  divers  essais  de  colonisation  qui  ont 
été  tentés  jusqu'ici. 

L'Arabe  semble  occuper  une  place  exceptionnelle  dans 
l'échelle  des  êtres  humains;  à  le  juger  par  la  résistance 
obstinée  qu'il  a  opposée  à  tous  les  moyens  qni  lui  ont  été 
offerts  de  se  rapprocher  de  la  civilisation  européenne,  on 
doit  croire  qu'il  n'éprouve  aucun  besoin  d'introduire  le 
moindre  perfectionnement  dans  ses  mœurs ,  et  que  son 
unique  vœu  est  de  vivre  ainsi  et  de  la  même  manière  qu'il 
a  toujours  vécu. 

Un  mot  maintenant  sur  la  question  la  plus  importante 
qui  sMmpose  à  tout  peuple  conquérant  qui  veut  occuper  les 
pays  conquis.  C'est  celle  de  Thygiène.  Pas  d'occupation 
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cette  dernière  théorie  à  la  critique,  on  ne  l'a  jamais  cepen* 
dant  traitée  d'immorale,  et  la  science  seule  doit  juger  un 
jour  de  sa  vérité  plus  ou  moins  grande  comme  de  celle 
de  toutes  les  autres  tbéories. 

He  raeellmaCemeiii  des  Enroipéess  et  de  remlstesce 
d'une  populatloa  eivile  romaine*  en  Algérlet  démontrée 

par  l'histoire  i 

PAR    M.    BONNàVONT. 

En  faisant  hommage  à  la  Société  d'une  brochure  portant 
le  titre  qui  précède^  M.  Bonnafont  en  fait  Tanalyse  dans  les 
termes  suivants  : 

Contrairement  à  Topinion  émise  et  longtemps  soutenue 
par  Boudin,  Desjobert,  Borelli  et  plusieurs  publicistes,  que 
les  Romains  n'avaient  jamais  eu  en  Algérie  que  des  lé- 
gions militaires  et  peu  ou  point  de  population  civile,  j'ai 
cherché  à  démontrer^  par  des  faits  puisés  dans  le  paya 
môme  et  par  le  texte  des  auteurs  anciens,  tels  que  Selmtz^ 
Procope  et  surtout  saint  Augustin^  que  la  population  civile 
romaine  qui  ne  jouissait  pas  en  Italie  des  bénéfices  de  la 
fortune  ni  de  l'aisance,  demandait  volontiers  à  émigrer  pour 
aller  chercher  en  Mauritanie  et  surtout  dans  la  Numidie, 
pays  alors  si  fertile  et  si  prospère,  un  bien-être  que  le  sol 
natal  leur  refusait.  Cette  migration  prit  même  un  instant  do 
telles  proportions,  qu'il  fallut  l'intervention  du  gouverne* 
ment  pour  l'arrêter. 

Les  arguments  et  les  preuves  nombreuses  que  j'ai  re- 
cueillis en  faveur  de  l'opinion  que  je  défends  me  paraissent 
irréfutables.  C'est  là  un  point  essentiel  dans  l'intérêt  de 
cette  colonie  et  notamment  pour  les  personnes  qui,  à  l'imi- 
tation des  anciennes  familles  romaines,  voudront  aller 
s'établir  dans  ce  pays. 

Quelques  personnes  me  trouveront  peut-être  bien  sëvàre 
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pour  les  Arabes  à  propos  de  leur  caractère  et  surtout  de 
leur  fusion  avec  nous.  C'est  là  pourtant  une  illusion  qu'il 
serait  temps  de  détruire.  L'histoire^  qui  est  le  témoignage 
le  plus  autorisé  à  ce  sujets  nous  apprend  que  la  population 
indigène  soit  de  Tancienne  Numidie,  soit  de  la  Mauritanie, 
ne  s'est  jamais  fusionnée  avec  aucun  des  peuples  conqué- 
rants, que  ce  peuple  s'appelât  romain,  vandale  et  même  iurc; 
quoique  coreligionnaire  de  ce  dernier,  elle  est  restée  juxta- 
posée^  mais  n'a  jamais  fusionné  avec  lui.  Au  point  de  vue 
ethnologique  et  physiologique,  j'ai  été  toujours  frappé  de  la 
haine  que  cette  race  nourrit  pour  les  étrangers,  surtout  les 
chrétiens,  et  de  sa  répulsion  pour  les  institutions  autres 
que  celles  qui  lui  viennent  de  ses  pères.  Je  me  suis  livré 
à  cet  égard  à  de  bien  sérieuses  méditations,  pendant  mon 
long  séjour  dans  ce  pays,  et  toujours  j'ai  été  frappé,  comme 
je  le  suis  encore,  de  cet  éloignement  des  Arabes  pour  tout 
ce  qui  n'est  pas  eux. 

Le  caractère  arabe  ne  saurait  donc  être  défini  d'après 
les  règles  qui  appartiennent  au  caractère  européen.  C'est 
une  vérité  d'observation  qu'on  a  peut-être  trop  négligée 
et  qui  cependant  donnerait  le  secret  de  bien  des  mécomptes 
qu'on  a  eus  dans  les  divers  essais  de  colonisation  qui  ont 
été  tentés  jusqu'ici. 

L'Arabe  semble  occuper  une  place  exceptionnelle  dans 
récbelle  des  êtres  humains;  à  le  juger  par  la  résistance 
obstinée  qu'il  a  opposée  à  tous  les  moyens  qui  lui  ont  été 
offerts  de  se  rapprocher  de  la  civilisation  européenne,  on 
doit  croire  qu'il  n'éprouve  aucun  besoin  d'introduire  le 
moindre  perfectionnement  dans  ses  mœurs ,  et  que  son 
unique  vœu  est  de  vivre  ainsi  et  de  la  même  manière  qu'il 
a  toujours  vécu. 

Un  mol  maintenant  sur  la  question  la  plus  importante 
qui  s^impose  à  tout  peuple  conquérant  qui  veut  occuper  les 
pays  conquis.  C'est  celle  de  l'hygiène.  Pas  d'occupation 
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possible  d'un  pays  sans  avoir  prëalablemeut  étudie  la 
constitution  du  sol  et  son  degré  de  salubrité.  Négliger  ces 
deux  points,  c'est  marcher  vers  l'inconnu,  c^est  exposer 
souvent,  comme  on  Ta  trop  fait,  des  populations  entières  à 
périr  alors  qu'on  aurait  pu  facilera'ent  éviter  ces  désastres 
par  l'application  de  quelques  mesures  hygiéniques.  Un 
pays  une  fois  conquis,  l'ennemi  une  fois  refoulé  et  vaincu, 
l'hygiène  devrait  être  la  question  dominante,  tandis  qu'elle 
ne  vient  que  comme  accessoire  au  milieu  des  exigences  mi- 
litaires et  administratives,  comme  si  la  santé  n'était  pas  la 
première  condition  de  l'homme  pour  bien  remplir  tous  les 
antres  devoirs. 

Ces  préceptes  sont  si  élémentaires,  que  l'insalubrité  de 
presque  tous  les  pays,  de  l'Algérie  surtout,  provient  uni- 
quement du  sol,  de  son  inculture,  des  marais  qui  eu  sont  la 
conséquence,  et  finalement  des  émanations  toxiques  qui 
s'en  échappent  à  certaines  époques  de  l'année.  Assainissez 
le  sol  par  le  dessèchement  des  marais  et  des  flaques  d'eaux 
stagnantes  ;  donnez  un  libre  cours  à  Teau,  faites  des  plan- 
tations d'arbres  de  haute  futaie;  cultivez  ensuite  la  terre, 
et  partout  où  ces  moyens  auront  été  appliqués  avec  intel- 
ligence, l'assainissement  s'opérera,  la  salubrité  reviendra 
et,  avec  elle,  l'abondance  des  produits  et  la  santé  des  ha- 
bitants. Quelle  mortalité  on  eût  évité  en  Afrique  si,  avant 
d'occuper  civilement  bien  des  contrées,  on  eût  préparé  et 
assaini  le  sol  par  des  travaux  convenables  ! 

Ma  brochure  se  termine  par  une  notice  historique  des  beys 
qui  ont  régné  à  Gonslantine  depuis  l'ère  de  l'hégire  li23 
(I7i0)  jusqu'en  1253  (1837). 

Les  Arabes  n'ayant  pas  d'histoire  écrite,  les  renseigne- 
ments dont  je  me  suis  servi  à  ce  sujet  m'ont  été  fournis 
par  la  simple  tradilion  verbale,  traduite  par  M.  Rousseau^ 
interprète.  Quelques-uns  ne  laissent  pas,  malgré  cette 
source  si  incertaine,  d'être  intéressants.  Mais  le  plus  eu- 


GAALIER.  —  ACCLIMATEMENT  DES  EUROPÉENS  EN  ALGÉRIE*    i25 

rieux  peul-ôlre,  c'est  la  conclusion  qu'on  peut  déduire  de 
leur  règne  et  surtout  de  leur  genre  de  mort. 

Ainsi,  sur  les  derniers  25  beys  qui  ont  régné  à  Gonstan- 
tine,  3  sont  morts  naturellement,  4  ont  été  destitués  et 
18  ont  été  assassinés...^  c'est-à-dire  72  pour  iOO.  Un  pareil 
résultat  me  parait  dépeindre,  beaucoup  mieux  que  tout  ce 
que  j'ai  dit,  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants  de  l'an- 
cienne régence. 

M.  Broga.  Je  n*ai  pas  l'intention  d'aborder  la  discussion 
de  toutes  les  questions  soulevées  par  notre  honorable  col- 
lègue. Je  veux  seulement  faire  une  réserve  sur  un  point  de 
sa  communication.  M.  Bonnafont  parait  croire  que  la  cha- 
leur considérable  serait  un  obstacle  au  développement  des 
fièvres  intermittentes.  11  me  semble  que  les  pays  à  la  fois 
chauds  et  marécageux  sont  des  centres  de  production  des 
fièvres  les  plus  pernici^ses.  Gayenne  peut  me  servir 
d'exemple,  Gayenne  si  dangereux,  que  le  défrichement  n'y 
peut  être  opéré  que  par  les  nègres,  grâce  à  l'immunité  spé* 
ciale  dont  ils  jouissent  à  Tégard  des  miasmes.  Boudin  avait 
exprimé  son  opinion  sur  cette  question  sous  une  forme  un 
peu  mystique.  Il  parlait  d'une  immunité  de  Thémisphère 
sud,  mais  cette  immunité  relative  n'existe  que  par  la  pré- 
dominance du  climat  marin  sur  le  climat  continental.  G'est 
par  là  que  j'expliquerais,  par  exemple,  que  les  marécages 
de  Taïti  soient  si  peu  dangereux. 

M.  Massard.  L'Italie  cependant^  cette  longue  presqu'île 
entourée  d'eau  de  toutes  parts,  est  bordée  sur  une  assez 
grande  étendue  de  ses  côtes  de  terrains  marécageux,  très- 
malsains  et  presque  inhabitables. 

M.  Gaelier.  Ge  littoral  n'est  malsain  que  là  où  l'exploi- 
tation agricole  n'en  a  pas  été  tentée.  On  n'a  rien  fait  dans 
les  marais  Pontins,  qui  sont  extrêmement  insalubres,  mais 
les  Marennes  sont  aujourd'hui  exploitées  par  un  de  nos 
compatriotes  qui  en  a  fait  des  terres  salubres. 
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M.  Gaussin.  Parmi  les  lies  à  fièvres  intermittentes^  il 
n'en  est  pas  de  plus  insalubre  que  la  Sardaigne;  u  Ozistano, 
on  est  obligé  de  défendre  aux  matelots  de  descendre  à  terre. 
De  même  en  France,  aux  environs  de  Rochefort,  il  y  a  près 
de  la  mer  des  marais  qui  sont  une  source  de  fièvres  intenses. 
Les  marais  de  l'intérieur  n'ont  pas  la  môme  intensité  d'ac- 
tion, si  bien  qu'au  lieu  d'atténuer  leurs  effets  pernicieux,  le 
voisinage  de  la  mer  semblerait  les  aggraver.  Cette  observa- 
tion est  si  frappante,  qu'on  a  bâti  une  théorie  suivant  la- 
quelle le  mélange  des  matières  animales  et  végétales  à 
Teau  de  mer  jouerait  le  rôle  le  plus  considérable.  Quant 
à  la  question  de  la  chaleur,  on  remarque  que  chaque  fois 
que  la  température  s'élève,  les  fièvres  augmentent. 

M.  Broca  ne  considère  pas  le  climat  qu'on  vient  de  citer 
comme  un  climat  vraiment  marin.  Entourées  par  de  grandes 
terres,  la  péninsule  italique  et  les  lies  qui  l'avoisinent  ne 
bénéficient  pas  de  leur  position  au  milieu  des  eaux  médi  « 
terranéennes. 

M.  LuNiER  ne  croit  pas  que  le  voisinage  de  la  mer  soit 
une  cause  dimmunité,  mais  peut-être  une  cause  de  dimi- 
nution des  fièvres. 

M.  Delasiauve  rappelle  que  les  travaux  du  baron  Miche 
et  du  docteur  Fourcault  ont  démontré  que  les  vicissitudes 
atmosphériques  devaient  entrer  en  ligne  de  compte  dans 
l'apparition  des  fièvres  intermittentes. 

M.  BoNNAFONT  rappelle  que  les  terres  les  plus  insalubres 
de  rAlgérie,  avant  la  colonisation,  étaient  justement  situées 
au  bord  de  la  mer,  la  Mitidja,  par  exemple,  Mustapha,  etc. 
Le  dessèchement  et  la  mise  en  culture  les  ont  presque 
toutes  assainies.  Deux  ou  trois  générations  de  travailleurs 
ont  succombé,  mais  les  fièvres  ont  disparu. 

Quant  à  l'influence  de  la  chaleur,  M.  Bonnafont  cite 
quelques  anecdotes  recueillies  pendant  son  séjour  à  Alger. 
Sur  une  garnison  de  sept  à  huit  cents  hommes  renouvelée 
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tous  les  cinq  jours  dans  la  Mitidja,  on  en  ramenait  un  tiers 
malade  à  Alger.  Lorqu'on  s'est  décidé  à  relever  les  hommes 
à  cinq  heures,  au  lieu  de  le  faire  à  sept>  les  fièvres  sont  de- 
venues rares.  En  effet,  tous  les  matins  la  plaine  était  alors 
couverte  d'un  véritable  nuage;  en  sortant,  on  se  plongeait 
littéralement  dans  les  miasmes.  Le  soleil  les  dissipe  assez 
rapidement,  et  Ton  peut  parcourir  impunément  des  en* 
droits  qui,  deux  heures  plus  tôt,  étaient  extrêmement 
insalubres. 

M"*  Clémence  Roter.  Il  y  a  possibilité  de  concilier  les 
contradictions  qui  viennent  d'être  émises  et  d'expliquer 
tous  les  faits  en  apparence  opposés,  sur  lesquels  s^appuienl 
ces  opinions  contradictoires.  Il  faut  tenir  grand  compte, 
en  effet,  dans  la  recherche  des  causes  qui  rendent  un  lieu 
sain  ou  insalubre,  non-seulement  de  circonstances  gêné* 
rales^  telles  que  la  latitude  et  Tiniluence  marine  ou  con* 
tinentale^  mais  aussi  de  la  nature  du  sol^  de  son  exposition 
et  d'un  grand  nombre  de  circonstances  locales,  parfois 
d'une  localisation  bien  restreinte^  telles  que  les  conditions 
aragraphiques  ou  météorologiques  du  lieu  considéré  et  de 
ses  environs,  la  répartition  et  l'orientation  des  plaines 
et  des  montagnes^  les  rideaux  boisés  pouvant  faire  abri, 
enfin  tout  ce  qui  peut  participer  à  établir  dans  un  lieu 
donné  des  courants  aériens,  réguliers  ou  accidentels,  qui 
parfois  suffisent  à  entraîner  périodiquement  les  miasmes 
produits  par  une  terre  malsaine  à  mesure  qu'ils  s'y  for- 
ment, ou  au  contraire  à  les  y  condenser,  à  les  y  accumuler 
en  certains  points  déterminés.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que^  dans  la  zone  des  vents  alizés,  il  doit  y  avoir  des  condi* 
lions  sanitaires  différentes,  [selon  les  saisons,  sur  toutes 
les  côtes  qui  y  sont  exposées,  suivant  que  ces  vents  y  souf- 
flent de  terre  ou  de  mer^  c'est-à-dire  en  emportent  les 
miasmes  ou  les  y  apportent. 
'    Un  membre  a  fait  remarquer  que  les  Alpes  sont  balayëeii 
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par  tous  les  venls  et  qu'elles  offrent  cependant  des  vallées 
très-malsaines. 

Cette  objection  confirme  ce  que  j'ai  avancé.  Dans  les 
Alpes,  les  sommets  et  pitons  supérieurs  sont,  en  effet,  ba- 
layés par  tous  les  venls.  Mais  à  mesure  que  les  chaînes 
s'abaissent,  les  vents  qui  y  régnent  sont  subordonnés  à 
Torienlation  des  chaînes  principales  qui  les  dominent.  De 
plus,  entre  chaque  piton,  à  chaque  col,  à  travers  chaque 
gorge,  les  vents  s'engouffrent  toujours  suivant  une  direc- 
tion fixe  et  déterminée,  de  façon  que  rien  n'est  plus  con- 
stant que  la  direction  des  venls  dans  une  vallée  ou  un 
cirque  alpestre.  Ils  s'y  engouffrent  par  certains  points  dé- 
terminés, toujours  les  mêmes,  en  courants  parfaitement 
reclilignes  et  d'une  étendue  circonscrite,  vont  se  réfléchir 
sur  la  paroi  des  roches  qui  leur  font  face,  et  après  plusieurs 
incidences  suivant  des  angles  très-fixes,  selon  l'intensité 
du  courant,  finissent  par  fuir  en  suivant  à  peu  près  Taxe 
de  la  vallée.  11  en  résulte  donc  que  sur  leur  parcours,  ils 
ont  balayé  tous  les  miasmes  qu'ils  ont  rencontré  dans  leur 
trajectoire,  et  que  sur  leur  passage  l'air  a  été  violemment 
agité  et  renouvelé.  A  peine  si  un  homme  debout  a  pu  ré- 
sister à  leur  violence.  Mais  dans  le  même  temps,  à  Tabri 
de  certaines  aiguilles  ou  murailles  de  rochers,  l'air,  au 
contraire,  est  resté  parfaitement  calme,  et  c'est  dans  ces 
creux  ou  recoins  abrités  à  côté,  ou  parfois  même  au  des- 
sous de  la  route  du  courant  aérien,  que  viennent  s'accu- 
muler les  détritus  végétaux  déplacés  par  le  vent,  appor- 
tés et  repoussés  par  lui  des  deux  côtés  de  sa  trajectoire. 
On  conçoit  donc  que  tout  l'espace  balayé  par  ces  cou- 
rants sera  sain  et  pur  de  miasmes,  même  s'il  s'y  trouve 
des  creux  marécageux  et  empoisonnés  de  détritus  orga- 
niques en  décomposition,  tandis  que  quelques  pas  plus 
loin  les  mêmes  détritus  produiront  avec  une  végétation 
bIus  riche  et  plus  vigoureuse,  des  miasmes  délétères  que 
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les  vents  les  plus  violents  ne  feront  qu'enfermer  et  circon- 
scrire, au  lieu  de  les  enlever.  Et  chaque  cirque  ou  vallée 
alpestre  ayant  ainsi  ses  vents  et  courants  spéciaux  parfai- 
tement constants  et  toujours  périodiquement  les  mêmes, 
déterminés  qu'ils  sont  par  la  forme  et  la  disposition  des 
murailles  ou  pitons  qui  la  limitent  et  par  le  nombre  et 
l'orientation  des  entrées  qui  livrent  passage  à  ces  courants, 
il  n'est  pas  rare  que  Tune  soit  très-çaine  tandis  que 
Tau  Ire,  sur  le  versant  opposé  du  même  chaînon^  est  un 
foyer  de  fièvres  et  autres  affections  morbides  locales.  Or 
les  mêmes  faits  doivent  se  passer  partout,  seulement  sur 
une  autre  échelle  :  un  rideau  de  bois  s'opposant  à  l'enlève- 
ment périodique  des  miasmes  du  sol  peut  causer  l'insalu- 
brité d'un  pays^  comme  en  d'autres  cas  il  peut  en  déter- 
miner au  contraire  la  salubrité. 

M.  Le  Courtois.  Sur  les  Ajfennins,  en  certains  points,  il  se 
développe,  à  la  suite  de  pluies  abondantes^  des  fièvres  in- 
termittentes. Gela  est  facile  à  expliquer  :  le  sol  contient  des 
coquilles  marines.  Désagrégées  et  humectées^  elles  forment 
des  marais  superficiels.  C'est  un  fait  nettement  à  Tappui  de 
M*  Bonnafont.  Ici  c'est  une  question  de  sol^  car  Porientation 
est  très-variée  et  le  pays  balayé  par  tous  les  vents. 

Iles  lutions  oonsanufatees,  au  point  do  Tae  de  Tliyiifiéiie 

el  de  la  légUlallon  f 

PAR  M.  DB  RAN8I. 

La  question  de  la  consanguinité  a  été  discutée  longue- 
ment, dans  cette  enceinte,  il  y  a  plusieurs  années.  En  pre- 
nant la  parole  sur  ce  sujets  je  n'ai  pas  l'intention  de  ressus- 
citer le  débat,  d'autant  plus  que  les  nouveaux  documents 
que  je  pourrais  apporter  sont  peu  nombreux  et  peu  propres 
à  faire  avancer  la  solution  du  problème.  Mais  M.  Bertillon 
nous  a  communiqué  dans  l'une  des  précédentes  séances, 
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par  tous  les  venls  et  qu'elles  offrent  cependant  des  vallées 
très-malsaines. 

Cette  objection  confirme  ce  que  j'ai  avancé.  Dans  les 
Alpes,  les  sommets  et  pitons  supérieurs  sont,  en  effet,  ba- 
layés par  tous  les  venls.  Mais  à  mesure  que  les  chaînes 
s'abaissent,  les  vents  qui  y  régnent  sont  subordonnés  à 
Torienlalion  des  chaînes  principales  qui  les  dominent.  De 
plus,  entre  chaque  piton,  à  chaque  col,  à  travers  chaque 
gorge,  les  vents  s'engouffrent  toujours  suivant  une  direc- 
tion fixe  et  déterminée,  de  façon  que  rien  n'est  plus  con- 
stant que  la  direction  des  vents  dans  une  vallée  ou  un 
cirque  alpestre.  Ils  s'y  engouffrent  par  certains  points  dé- 
terminés, toujours  les  mêmes,  en  courants  parfaitement 
reclilignes  et  d'une  étendue  circonscrite,  vont  se  réfléchir 
sur  la  paroi  des  roches  qui  leur  font  face,  et  après  plusieurs 
incidences  suivant  des  angles  très-fixes,  selon  l'intensité 
du  courant,  finissent  par  fuir  en  suivant  à  peu  près  l'axe 
de  la  vallée.  11  en  résulte  donc  que  sur  leur  parcours,  ils 
ont  balayé  tous  les  miasmes  qu'ils  ont  rencontré  dans  leur 
trajectoire,  et  que  sur  leur  passage  l'air  a  été  violemment 
agité  et  renouvelé.  A  peine  si  un  homme  debout  a  pu  Ré- 
sister à  leur  violence.  Mais  dans  le  même  temps,  à  Tabri 
de  certaines  aiguilles  ou  murailles  de  rochers,  Tair,  au 
contraire,  est  resté  parfaitement  calme,  et  c'est  dans  ces 
creux  ou  recoins  abrités  à  côté,  ou  parfois  même  au  des- 
sous de  la  roule  du  courant  aérien,  que  viennent  s'accu- 
muler les  détritus  végétaux  déplacés  par  le  vent,  appor- 
tés et  repoussés  par  lui  des  deux  côtés  de  sa  trajectoire. 
On  conçoit  donc  que  tout  l'espace  balayé  par  ces  cou- 
rants sera  sain  et  pur  de  miasmes,  même  s'il  s'y  trouve 
des  creux  marécageux  et  empoisonnés  de  détritus  orga- 
niques en  décomposition,  tandis  que  quelques  pas  plus 
loin  les  mêmes  détritus  produiront  avec  une  végétation 
plus  riche  et  plus  vigoureuse,  des  miasmes  délétères  que 
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les  vents  les  plus  violenls  ne  feront  qu'enfermer  et  circon- 
scrire, au  lieu  de  les  enlever.  Et  chaque  cirque  ou  vallée 
alpestre  ayant  ainsi  ses  venls  et  courants  spéciaux  parfai- 
tement constants  et  toujours  périodiquement  les  mômes, 
déterminés  qu'ils  sont  par  la  forme  et  la  disposition  des 
murailles  ou  pitons  qui  la  limitent  et  par  le  nombre  et 
l'orientation  des  entrées  qui  livrent  passage  à  ces  courants, 
il  n'est  pas  rare  que  Tune  soit  très-çaine  tandis  que 
l'autre,  sur  le  versant  opposé  du  même  chaînon^  est  un 
foyer  de  fièvres  et  autres  affections  morbides  locales.  Or 
les  mêmes  faits  doivent  se  passer  partout,  seulement  sur 
une  autre  échelle  :  un  rideau  de  bois  s'opposant  à  l'enlève- 
ment périodique  des  miasmes  du  sol  peut  causer  Tinsalu- 
brité  d'un  pays^  comme  en  d'autres  cas  il  peut  en  déter- 
miner au  contraire  la  salubrité. 

M.  Le  Courtois.  Sur  les  Â^fennins,  en  certains  points,  il  se 
développe,  à  la  suite  de  pluies  abondantes^  des  fièvres  in- 
termittentes. Cela  est  facile  à  expliquer  :  le  sol  contient  des 
coquilles  marines.  Désagrégées  et  humectées^  elles  forment 
des  marais  superficiels.  C'est  un  fait  nettement  à  l'appui  de 
M.  Bonnafont.  Ici  c'est  une  question  de  sol^  car  Porientation 
est  très-variée  et  le  pays  balayé  par  tous  les  vents. 

Des  luiioiiB  eonsangnliies,  an  polnl  de  me  de  Thygléne 

el  de  la  légUlallon  f 

PAR  M.  DB  RAN8B. 

La  question  de  la  consanguinité  a  été  discutée  longue- 
ment, dans  cette  enceinte,  il  y  a  plusieurs  années.  En  pre- 
nant la  parole  sur  ce  sujets  je  n'ai  pas  l'intention  de  ressus- 
citer le  débat,  d'autant  plus  que  les  nouveaux  documents 
que  je  pourrais  apporter  sont  peu  nombreux  et  peu  propres 
à  faire  avancer  la  solution  du  problème.  Mais  M.  Bertillon 
nous  a  communiqué  dans  l'une  des  précédentes  séances, 
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sur  les  mariages  consanguins,  un  travail  dont  je  ne  puis 
accepter  d'une  manière  complète,  et  avee  leurs  considé- 
rants, les  conclusions  pratiques  et  législatives.  C'est  sur 
ce  double  point  d'hygiène  pratique  et  de  législation  que  je 
désire  soumeltre  quelques  observations  à  la  Société. 

Il  est  ditlicile  de  discuter  les  conclusions  d'un  travail  sans 
remonter  aux  prémisses.  Je  me  trouve  ainsi  oblige^  dès 
le  début  de  ma  dissertation,  de  violer  la  promesse  que  je 
viens  de  vous  faire  de  ne  pas  rentrer  dans  le  débat.  Mais, 
tranquillisez-vous,  je  ne  ferai  l'examen,  la  critique  d'dp- 
eune  des  opinions  qui  ont  été  émisée  et  soutenues  avec 
tant  de  talent  et  des  convictions  si  profondes.  Je  me  bor- 
nerai à  prendre  la  question  au  point  où  elle  était  quand  la 
discussion  a  été  close,  en  faisant  la  part  des  notions  géné- 
ralement admises  par  tout  le  monde  et  de  celles  qui  te- 
naient et  tiennent  encore  les  esprits  divisés. 

Vous  vous  rappelez  la  vaste  étendue  qu'on  a  donnée  au 
sujet.  11  ne  s'est  pas  agi  seulement  d'alliances  entre  mem- 
bres d'une  même  famille  ;  on  est  remonté  de  la  famille  à  la 
tribu,  à  la  nation,  à  la  race.  Puis  on  a  cherché  des  analo- 
gies, pour  les  familles  ou  les  races  humaines,  dans  les  mo- 
difications que  nous  pouvons  imprimer  expérimentalement 
aux  familles  ou  aux  races  animales.  De  plus  hardis  sont 
allés  ja^éme  jusqii'à  chercher  des  éléments  de  comparaison 
dans  les  phénomènes  qu'étudie  le  botaniste.  Ainsi  posé,  le 
problème  a  sans  doute  gagné  en  grandeur  et  en  intérêt, 
mais  il  a  perdu  en  précision;  aussi,  malgré  de  nombreux 
et  très-remarquables  travaux,  qui  ont  certainement  accru 
dans  différents  sens  l'actif  de  nos  connaissances,  les  véri- 
tables inconnues  sont-elles  restées  entourées  de  la  même 
obscurité  qu'auparavant. 

Pour  éviter  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  je 
laisserai  de  côté  les  renseignements  qu'on  a  demandés  à 
Texpérimenlation  sur  les  végétaux,  à  la  zootechnie,  à 
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reibnologie,  à  Thistoirc  des  législations  anciennes;  je 
circonscrirai  la  question  dans  ce  qui  me  parait  être  son 
seul  et  véritable  terrain,  je  veux  parier  de  la  statistique  et 
djs  Tobservaiion  directe  de  ce  qui  se  passe  dans  les  familles 
ou  dans  les  groupes  humains  à  la  suite  des  unions  consan- 
guines, soit  isolées,  soit  répétées. 

Il  faut  tout  d'abord  reconnaître,  messieurs,  que  la  plupart 
de  nos  statistiques,  sinon  toutes,  manquent  de  rigueur  et 
de  précision.  Les  unes  reposent  sur  des  chiffres  ipanifesto^ 
ment  insuûisanls;  pour  les  autres,  il  a  été  impossible 
d'établir  une  base  solide,  à  Tabri  de  toute  contestation.  Il 
est  à  désirer^  sous  ce  rapport,  que,  par  des  mesures  admir 
pistratives  bien  comprises,  on  assure  aux  statisticiens  des 
éléments  d'étude  et  de  contrôle.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  sur  tous  les  registres  de  Tétat  civil  mention  spéciale 
et  rigoureuse  devra  être  faite  de  l'existence  ou  de  l'absence 
de  parenté  entre  les  époux,  avec  indication  di|  degré  de 
parenté,  si  elle  existe,  et  des  autres  unions  consanguines 
qui  auront  pu  avoir  lieu  dans  la  même  famille.  C'est  ainsi 
encore  que,  dans  les  conseils  de  révision,  dans  les  hospices 
ou  établissements  d'instruction  consacrés  aux  enfants  ma« 
lades  ou  infirmes,  scrofuleux,  sourds-muets >  aveugles, 
idiots,  etc.,  on  devra  toujours  remonter  aux  parents,  s'en? 
quérir  et  noter,  pour  chaque  cas  spécial,  si  le  jeune  homme 
que  Ton  exempte  ou  l'enfant  que  Ton  traite  ou  qu'on  élève 
est  ou  non  le  produit  d'*un  mariage  consanguin.  Puis  tous 
ces  divers  éléments  seront  réunis,  centralisés,  et  les  sta- 
tisticiens pourront  dès  lors  puiser  à  des  sources  mqltiples 
et  certaines  pour  poursuivre  leurs  recherches  ci  contrôler 
leurs  résultats. 

Tout  en  tenant  compte  des  réserves  qui  viennent  d'ôtra 
faites  sur  la  valeur  des  données  fournies  par  la  statistique, 
il  est  permis  dédire  que  ces  données  sont  plutôt  contraires 
que  favorables  à  la  consanguinité.  C'est  un  fait  qu'on  peut 
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sur  les  mariages  consanguins,  un  travail  dont  je  no  puis 
accepter  d'une  manière  complète,  et  avec  leurs  considé- 
ranls,  les  conclusions  pratiques  et  législatives.  C'est  sur 
ce  double  point  d'hygiène  pratiquée!  de  législation  que  je 
désire  soumettre  quelques  observations  à  la  Société. 

Il  est  ditlicile  de  discuter  les  conclusions  d'un  travail  sans 
remonter  aux  prémisses.  Je  me  trouve  ainsi  oblige^  dès 
le  début  de  ma  dissertation,  de  violer  la  promesse  que  je 
viens  de  vous  faire  de  ne  pas  rentrer  dans  le  débat.  Mais, 
tranquillisez-vous,  je  ne  ferai  Texamen,  la  critique  d'dp- 
eune  des  opinions  qui  ont  été  émisée  et  soutenues  avec 
tant  de  talent  et  des  convictions  si  profondes.  Je  me  bor- 
nerai à  prendre  la  question  au  point  où  elle  était  quand  la 
discussion  a  été  close,  en  faisant  la  part  des  notions  géné- 
ralement admises  par  tout  le  monde  et  de  celles  qui  te- 
naient et  tiennent  encore  les  esprits  divisés. 

Vous  vous  rappelez  la  vaste  étendue  qu'on  a  donnée  au 
sujet.  11  ne  s'est  pas  agi  seulement  d'alliances  entre  mem- 
bres d'nne  même  famille  ;  on  est  remonté  de  la  famille  à  la 
tribu,  à  la  nation,  à  la  race.  Puis  on  a  cherché  des  analo- 
gies, pour  les  familles  ou  les  races  humaines,  dans  les  mo- 
difications que  nous  pouvons  imprimer  expérimentalement 
aux  familles  ou  aux  races  animales.  De  plus  hardis  sont 
allés  n)4l3ae  jusqu'à  chercher  des  élémeats  de  comparaison 
dans  les  phénomènes  qu'étudie  le  botaniste.  Ainsi  posé,  le 
problème  a  sans  doute  gagné  en  grandeur  et  en  intérêt, 
mais  il  a  perdu  en  précision;  aussi,  malgré  de  nombreux 
et  très-remarquables  travaux,  qui  ont  certainement  accru 
dans  différents  sens  l'actif  de  nos  connaissances,  les  véri- 
tables inconnues  sont-elles  restées  entourées  de  la  même 
obscurité  qu'auparavant. 

Pour  éviter  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  je 
laisserai  de  côté  les  renseignements  qu'on  a  demandés  à 
rexpérimenlalion  sur  les  végétaux^  à  la  zootechnie,  à 
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retbnologie,  à  Thistoirc  des  législations  anciennes;  je 
circonscrirai  la  question  dans  ce  qui  me  parait  être  son 
seul  et  véritable  terrain,  je  veux  parler  de  la  statistique  et 
d<8  Tûbservaiion  directe  de  ce  qui  se  passe  dans  les  familles 
ou  dans  les  groupes  humains  à  la  suite  des  unions  consan- 
gpines,  soit  isolées,  soit  répétées. 

Il  faut  tout  d'abord  reconnaître,  messieurs,  que  la  plupart 
de  nos  statistiques,  sinon  toutes,  manquent  do  rigueur  et 
de  précision.  Les  uqes  reposent  sur  des  ct)iffres  ipanifesto^ 
ment  insuflisants;  pour  les  autres,  il  a  été  impossible 
d'élablir  une  base  solide,  à  Tabri  de  toute  contestation.  Il 
est  à  désirer^  sous  ce  rapport,  que,  par  des  mesures  admir 
pistratives  bien  comprises,  on  assure  aux  statisticiens  des 
éléments  d'étude  et  de  contrôle.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
que  sur  tous  les  registres  de  l'état  civil  mention  spéciale 
et  rigoureuse  devra  ôtre  faite  de  l'existence  ou  de  l'absence 
de  parenté  entre  les  époux,  avec  indication  di|  degré  de 
parenté,  si  elle  existe,  et  des  autres  unions  consanguines 
qui  auront  pu  avoir  lieu  dans  la  même  famille.  C'est  ainsi 
encore  que,  dans  les  conseils  de  révision,  dans  les  hospices 
ou  établissements  d'instruction  consacrés  aux  enfants  ma« 
lades  ou  inOrmes,  scrofuleux,  sourds-muets^  aveugles, 
idiots,  etc.,  on  devra  toujours  remonter  aux  parents,  s'en? 
quérir  et  noter,  pour  chaque  cas  spécial,  si  le  jeune  homme 
que  l'on  exempte  ou  l'enfant  que  Ton  traite  ou  qu'on  élève 
est  ou  non  le  produit  d'*un  mariage  consanguin.  Puis  tous 
ces  divers  éléments  seront  réunis,  centralisés,  et  les  sta^ 
tisticiens  pourront  dès  lors  puiser  à  des  sources  multiples 
et  certaines  pour  poursuivre  leurs  recherches  et  contrôler 
leurs  résultats. 

Tout  en  tenant  compte  des  réserves  qui  viennent  d^ôtra 
faites  sur  lu  valeur  des  données  fournies  par  la  statistique, 
il  est  permis  dédire  que  ces  données  sont  plutôt  contraires 
que  favorables  à  la  consanguinité.  C'est  un  fait  qu'on  peut 
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accepter^  enregistrer,  en  n'y  voyant,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
aucun  élément  de  cerlitude,  ni  même  de  probabilité^  mais 
de  simple  présomption. 

L'étude  des  résultats  produits  parles  alliances  consan- 
guines dans  divers  groupes  humains  vivant  isolés,  soit  par 
esprit  de  caste,  soit  par  suite  des  conditions  topograpbiques 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés,  a  conduit  à  des  inter- 
prétations différentes.  Gela  tient  sans  doute  à  ce  qu'on  ne 
s'est  pas  parfaitement  entendu  dès  le  principe  sur  l'étendue 
du  sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  consanguinité,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  sur  la  limite  qu'on  est  autorisé  à  assigner  à 
rinÛuence  de  la  consanguinité,  à  mesure  que  le  degré  de 
parenté  entre  époux  diminue.  Il  en  est  résulté  que  des  ma- 
riages réputés  consanguins  par  des  observateurs  ne  méri- 
tent pas  cette  qualification,  et^  par  suite,  que  l'action  de  la 
consanguinité  sur  le  dégrève  prospérité  du  groupe  humain 
dont  il  s'agissait  est  beaucoup  plus  restreinte  que  ces  ob- 
servateurs ne  l'ont  pensé.  Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre ma  pensée  ;  je  l'emprunterai  à  l'auteur  de  Tarticle 
Consanguinité  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 

Prenons  deux  mulâtres  issus  d'un  même  mariage  entre 
un  blanc  et  une  négresse  et  suivons-les,  eux  et  leurs  des- 
cendants, dans  des  unions  successives  contractées,  d'un 
côté  dans  la  race  nègre,  de  l'autre  dans  la  race  blanche. 

Le  mulâtre  qui  aura  épousé  une  négresse  aura  pour  fils 
un  quarteron  nègre;  celui-ci,  de  son  mariage  avec  une  né- 
gresse, aura  un  octavon  nègre;  enfin  ce  dernier,  en  se  ma- 
riant à  une  négresse,  aura  un  enfant  qu'il  sera  bien  difficile 
de  distinguer  d'un  nègre  pur  sang,  et  qui  aura  à  peu  près 
complètement  perdu  les  caractères  physiques  présentés  par 
son  aïeul  de  race  blanche.  Ces  caractères  sont  allés  ainsi 
en  s'atténuant  d'une  manière  progressive  du  blanc  au  mu- 
l&tre,  au  quarteron,  à  roctavon,  et  ont  fini  par  disparaître 


DE   RAN8E. —  DBS   UNIONS  CONSANGUINES.  1«?3 

chez  l'enfant  de  ce  dernier.  En  Ire  cet  enfant  et  son  tris- 
aïeul;  il  n'y  a  plus,  au  point  de  vue  ethnique,  do  parenté 
véritable.  Sans  doute,  en  vertu  de  la  loi  d'atavisme,  Tun 
de  ses  descendants  pourra  présenter  un  caractère  qui  rap- 
pellera son  origine  première  ;  mais  ce  sera  là  un  caractère 
individuel,  qui  ne  se  reproduira  pas,  ne  se  transmettra  pas 
à  la  génération  suivante. 

Les  dispositions  physiologiques  et  pathologiques  subis- 
sent-elles  des  modifications^  des  transformations  succes- 
sives en  rapport  avec  celles  des  caractères  physiques  de  la 
race  ?  Ce  n'est  certes  pas  forcer  l'analogie  que  de  l'admettre, 
et  l'on  voit  ainsi  que  l'hérédité  elle-même  a  ses  limites  ; 
que^  si  elle  manifeste  quelquefois  très-tard  sa  puissance 
par  des  faits  en  quelque  sorte  accidentels  d'atavisme,  elle 
décroît  rapidement  et  tend  à  disparaître  après  la  quatrième 
génération  D'où  il  résulte  qu'entre  le  fils  de  l'octavou  nègre 
et  le  trisaïeul  blanc>  il  n'y  aurait  pas  plus  de  parenté  au 
point  de  vue  physiologique  ou  pathologique  qu'au  point  de 
vue  ethnique. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  au  mulâtre  et  à 
ses  descendants  qui  auront  pris  leur  femme  dans  la  race 
blanche.  Le  fils  de  l'octavon  blanc,  même  pour  un  œil 
exercé,  conservera  bien  peu  de  traces  du  sang  nègre  qu'il 
a  reçu  de  sa  trisaïeule.  Entre  celle-ci  et  lui  il  n'existera 
donc  plus  de  parenté. 

Go  voit  ainsi  que  les  liens  de  famille^  en  passant  d'une 
génération  à  l'autre^  s'usent  rapidement.  Dans  le  double 
exemple  qui  précède^  et  en  suivant  la  ligne  directe,  quatre 
générations  semblent  suffire  pour  rompre  ces  liens.  Ces 
transformations  sont  bien  plus  rapides  et  plus  complètes 
encore  si  l'on  étudie  et  Ton  compare  les  lignes  collatérales  : 
entre  le  fils  de  l'octavon  blanc  et  le  fils  ou  la  fille  de  l'octa- 
von nègre,  la  dislance  étant  deux  fois  plus  grande  que  celle 
qui  existe  entre  l'un  d'eux  et  leurs  aïeux  communs,  la  pà- 
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rente  est  éTidemment  nulle  ;  et  de  fait  Tun  représente  véri* 
tablement  le  type  de  la  race  blanche,  l'autre^  celui  de  la 
race  nègre.  Aassi  à  ce  degré  et  dans  ces  conditions,  une 
alliance  ne  saurait  plus  mériter  la  qualification  à*uni(m 
consanguine. 

Si  l'on  adopte  la  manière  légale  en  France  de  supputer 
le  degré  de  parenté  entre  deux  personnes,  les  deux  octa- 
vous  sont  cousins  issus  de  germains,  c'est-à-dire  parents  au 
sixième  degré,  et  leurs  enfants  seraient  ainsi  parents  au 
huitième  degré*  Dans  certains  groupes  de  population  vivant 
isolément,  par  exemple  dans  les  petites  villes,  dans  les 
lies,  ou,  dans  les  grands  centres,  entre  gens  d'une  mémo 
religion,  d*une  même  église,  on  se  considère  volontiers 
comme  parents  à  ce  degré  d*alliance^  surtout  quand  on 
porte  le  même  nom  ;  on  se  traite  de  cousin,  et  un  mariage 
contracté  dans  ces  conditions  est  réputé  consanguin.  Or  si, 
pour  une  population  donnée,  on  cherche  à  classer,  d'après 
le  degré  de  parenté  des  époux,  les  mariages  qualifiés  con- 
sanguins, on  en  trouve  très-peu  entre  oncle  et  nièce  ou  ne^ 
veu  et  tante,  un  peu  plus  entre  cousins  germains,  beaucoup 
plus  entre  cousins  issus  de  germains^  et  enfin  la  grande 
masse  de  ces  mariages  a  eu  lieu  au  huitième  degré  et  plus, 
c'est-à-dire  à  uu  degré  où  la  parenté  n'existe  plus,  et  où, 
par  conséquent,  la  consanguinité  perd  ses  droits.  C'est  ainsi, 
en  donnant  à  la  consanguinité  une  sphère  d'action  beau- 
coup trop  étendue,  qu'on  a  porté  à  son  actif  ou  à  son 
passif  bien  des  faits  auxquels  ille  est  restée  complète- 
ment étrangère.  Par  exemple,  on  peut  considérer  comme 
une  erreur  ou  un  abus  de  langage,  sauf  des  exceptions 
extrêmement  rares,  de  dire  qu'une  collectivité  de  trois 
ou  quatre  mille  individus  est  sortie  tout  entière  de  la  con- 
sanguinité. 

Les  détails,  peut-être  un  peu  longs,  dans  lesquels  je  viens 
d'entrer,  étaient  cependant  nécessaires  pour  justifier  la 
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critique  générale  que  j'ai  faite  des  résultats  produits  par 
les  auteurs  qui  ont  observé  des  groupes  humains,  et  pour 
montrer  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance,  quand  on 
parle  de  mariage  consanguin,  de  spécifier  le  degré  de  pa- 
renté des  époux,  puisque,  au-dessous  du  sixième  degré,  il 
est  permis  de  considérer  les  époux  comme  étrangers  l'un  à 
l'autre.  Les  mêmes  considérations  s'appliquent  à  l'élude  de 
la  consanguinité^  non  plus  dans  les  collectivités,  mais  dans 
les  familles.  J'aurai  bientôt  à  utiliser  ces  données  ou  ces  no- 
tions en  discutant  les  conclusions  du  travail  de  M*  Ber- 
tillon. 

£n  résumé^  si  les  recherches  qui  ont  été  publiées  re]a« 
tivement  à  l'influence  des  unions  consanguines  sur  la  pros- 
périté des  collectivités  et  des  familles  sont  entachées  de 
quelques  erreurs  et  commandent  une  certaine  réserve  j  elles 
n'en  ajoutent  pas  moins  un  appoint  important  aux  docu- 
ments fournis  par  la  statistique,  et,  grûce  à  cet  appoint,  la 
simple  présomption  qu'on  avait  à  l'égard  des  eifets  de  la 
consanguinité  se  convertit  en  probabilité,  en  quasi-certi- 
tude. Il  est  en  effet  admis  aujourd'hui  par  tout  le  monde 
que  les  enfants  issus  de  mariages  consanguins  comptent 
parmi  eux  une  moyenne  plus  grande  de  malades,  de  dé- 
biles ou  d'infirmes  que  les  enfants  issus  de  mariages  entre 
étrangers.  Voilà  donc  un  premier  point  établi. 

Un  second  point  non  moins  important  cousieto  dans  Tin- 
tcrprélation  du  fait  qui  précède.  C'est  ici  que  l'accord  cesse 
et  que  naît  le  dissentiment  entre  les  partisans  et  les  adver- 
saires do  la  consanguinité.  Bien  qu'à  une  certaine  époque 
j'aie  pris  rang  parmi  ces  derniers,  je  n*ai  encore  aujour- 
d'hui aucune  opinion  préconçue  ;  je  cherche  simplement  la 
vérité,  en  apportant  dans  cette  recherche  le  faible  tribut  de 
mes  réflexions,  prêt  d'ailleurs  à  conformer  mes  idées  aux 
progrès  réels  accomplis.  Je  ne  suis  donc  pas  nu  de  ces 
hommes  systématiques  dont  parle  M.  Berlillon,  et  je  puis, 


136  SÉANCE   DU   18   JANVIER    1872. 

en  toute  indépendance  et  en  toute  inipartialitë^  aborder^ 
examiner  la  question  qu'il  a  de  nouveau  posée. 

Suivant  notre  honorable  confrère,  la  consanguinité  par 
elle-même,  ipso  facto ^  n'exerce  aucune  influence  heureuse 
ou  malheureuse  sur  les  produits  des  unions  consanguines; 
elle  ne  sert  qu'à  voiler  l'action  d'une  cause  autrement  puis'^ 
saute  et  incontestable,  l'hérédité.  Malgré  les  assertions 
contraires  des  adversaires  de  la  consanguinité,  je  crois 
qu'ils  n'ont  pas  suffisamment  établi  leurs  preuves,  et 
comme  il  est  inutile  de  compliquer  l'éliologie  de  nos  mi- 
sères, de  créer  des  causes  nouvelles  quand  celles  déjà  con- 
nues suffisent  à  expliquer  ce  dont  il  s'agit,  je  partage  sur 
ce  point  l'avis  de  M.  Berlillon.  C'est  donc  par  l'hérédité, 
dont  les  effets,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avec  raison,  sont  par  cela 
même  considérablement  accrus,  que  les  unions  consan- 
guines agissent  sur  les  produits  qui  en  dérivent. 

Cela  posé,  la  consanguinité,  d'après  M.  Bertillon,  doit 
exalter,  chez  les  enfants^  les  qualités  comme  les  défauts 
de  leurs  parents.  Elle  constitue,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même^ 
comme  une  pierre  de  touche  à  laquelle  il  sera  permis  de 
reconnaître  si  une  famille  a  des  antécédents  sains  ou  mor- 
bides. Toute  famille  d'un  sang  pur  et  riche  verra,  sous  l'in- 
fluence de  la  consanguinité,  sa  force,  sa  vitalité  et  sa  pros- 
périté s'accroître.  Au  contraire,  celle  dontie  sang  est  vicié 
dépérira  de  plus  en  plus  et  ne  tardera  pas  à  s'éteindre. 
Partant  de  là,  M.  Bertillon  est  disposé^  connaissant  les  an- 
técédents d'une  famille,  à  lui  conseiller  de  se  renouveler  et 
de  se  perpétuer  dans  son  propre  sein  par  des  unious  con- 
sanguines si  ses  antécédents  sont  favorables,  et,  au  con- 
traire, à  s'abstenir  de  toute  alliance  ou  à  conlractcr  des 
alliances  étrangères  si  elle  contient  dans  sou  sang  quelque 
vice  héréditaire.  Il  va  même  plus  loin,  et  il  entrevoit  dans  la 
consanguinité  ainsi  pratiquée  un  moyen  de  sélection  propre 
à  épurer  les  collectivités,  à  améliorer  la  race,  en  donnant 
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une  prépondérance  marquée  aux  familles  fortes  et  saines. 
Ces  conclusions,  qui  ont  rencontré  ici  une  certaine  faveur, 
sont  très- graves,  car  elles  nous  font  passer  en  hygiène  de  la 
théorie  à  la  pratique,  et  à  une  pratique  qui  peut  avoir  une 
influence  considérable  sur  Tavenir  des  familles,  des  popu- 
lations, de  la  race.  Il  importe  donc  de  ne  pas  les  accepter 
sans  examen,  et  Ton  me  permettra  de  chercher  à  montrer 
que  la  base  sur  laquelle  elles  reposent  est  loin  d'être  iné- 
branlable. 

Tout  d'abord^  il  est  bon  d'éliminer  de  cette  discussion  ce 
qui  a  trait  aux  unions  consanguines  dans  des  familles  en- 
tachées d'un  vice  héréditaire.  Tout  le  monde  est  d'accord 
pour  les  proscrire.  C'est  là  certainement,  en  théorie  et  en 
pratique,  le  point  le  mieux  établi  de  tous  ceux  que  com- 
prend le  problème  de  la  consanguinité. 

Il  n'en  est  plus  de  môme  quand  il  s'agit  des  effets  de  la 
consanguinité  sur  la  descendance  des  familles  qui  n'ont  à 
relever  chez  leurs  aïeux  aucun  viee,  aucun  défaut^  aucune 
maladie  constitutionnelle.  L'opinion  de  M.  Bertillon  sur 
l'indemnité  de  cette  descendance  pour  les  ditformités  ou 
les  affections  diathésiques^  sur  sa  vitaHté  progressivement 
croissante  à  mesure  que  les  unions  consanguines  se  multi- 
plient et  se  répètent  davantage^  cette  opinion,  dis-je,  me 
semble  une  pure  assertion  dont  je  cherche  en  vain  la 
preuve. 

La  consanguinité  s'exerçant^  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
dans  des  limites  fort  restreintes,  on  ne  saurait  rien  conclure 
pour  la  famille  des  recherches  qui  ont  eu  pour  objet  les 
races  pures  ou  croisées,  les  groupes^  les  collectivités.  Eu 
effet,  ce  serait  forcer  l'analogie  que  d'assimiler  à  des 
unions  consanguines  des  mariages  entre  individus  apparte- 
nant à  la  même  race  ou  à  un  même  groupe  de  population  : 
ces  dernières  unions  peuvent  être  réellement  avantageuses 
et  les  autres  n'en  être  pas  moins  nuisibles.  C'est  donc  à 
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rdMcmtÎTO  àsTttie  des  i&Ls  q^'û  fftct  s*ea 

diof  ltiq^*:ljei  i«s  i&ar^S:r<£  e.i.$>ir.r!LLLS  n'cAi  pas  produt 
ks  ré€u*iai«  f::o'^es  auxquels  i">3is  F:*  donaent 
Cela  llest  érl j^înment  à  ce  «j-e,  dans  rcroluioa  des 
fiouiêa^  Llci'jçi^oes  qai  dénrent  de  lli*rêi-îê,  ma  n'est 
abtolo,  rien  n'efl  fa'.kl.  Ce^  la  seule  tozclasiam  qii*oa 
paifse  lé:r:t:nieîi!enl  cd  :ireT,  et  cous  ea  Torons  fort  béa- 
rcasemenl  de  noiLLreai  exemples  dans  les  famîljes  oà 
nous  tarons  peruoefoment  qui!  existe  une  aâectioo  hAré- 
élizïre^  dont  eepen  jcct  la  fëaëratioa  aclneiie  est  restée 
indemne.  Le  fils  d  an  pbthisiijue  ne  deTÎen!  pas  fatalement 
fbihWtque  laî-méxne.  Il  hérite  de  ]a  prédisposition  à  la  ma- 
ladie^ m^h  il  pent  com lettre  cette  prédisposition  par  nne 
bonne  lirgiéne  et  en  trioœphçr.  La  consanguinité,  qoi  n'est 
qo'on  m^Ae  de  rbérédité,  suit  éTidemment  la  même  loi, 
et  il  n'e«t  pas  dooîeox  que  les  conditions  de  miliea  ne 
poissent  coniriboer,  ponr  nne  part  assez  considéraUe^  i 
aggrarer  ou  ca  conlraire  à  atténuer  ses  effets. 

Mai^  dira-t'on,  il  est  telle  famille  où  la  consangnifiilé^ 
niéme  répctéc,  nonseuîcment  n'a  rien  produit  de  fâcheux, 
mais  feemlilc  plutôt  avoir  amélioré  le  sang,  avoir  accru  la 
ritalilé,  de  leDe  sorte  que  les  génératious  en  se  snecédant 
sont  devenues  plus  vigoureuses  physiquement  et  morale- 
ment que  celles  qui  les  ont  précédées.  Je  ne  nie  pas  absolu* 
ment  qu'il  puisse  exister  des  faits  semblables,  mais  je  n'en 
connais  point.  Les  observations  qoi  ont  été  publiées  à  cet 
égard  sont  loin  d'être  probantes  et  ont  prêté,  si  je  ne  me 
trompe,  &  des  illusions.  On  est  porté  naturellement  à  exa- 
gérer les  (|ualités  d'une  chose  qu'on  croyait  trouver  mau- 
vaise et  qui  n'offre  en  réalité  aucun  caractère  tranché  ni 
en  bien  ni  en  mal.  Les  partisans  de  la  consanguinité  ont 
obéi  à  cette  tendance  ;  dans  les  cas  oii,  d'après  leurs  adver- 
saires, ils  devaient  trouver  des  infirmes  ou  des  idiots  et  oà 
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ils  ont  rencontré  des  gens  tout  bonnement  sains  de  corps 
et  d'esprit,  ils  ont  exalté  la  force  physique  et  l'intelligence 
de  ces  derniers.  A  des  faits  positifs  opposer  des  faits  néga- 
tifs ne  leur  a  pas  suffi;  ils  ont  voulu  affirmer  à  leur  tour, 
et  ils  sont  tombés  dans  Texagératiou  qu'ils  ont  reprochée 
aux  autres.  Il  est  évident  que,  si  la  consanguinité  avait  véri- 
tablement pour  effets  dans  les  familles  saines^  d'accroître  à 
chaque  génération  les  qualités  physiques,  morales  et  intel- 
lectuelles, quelqu'une  des  familles  qui  ont  mis  largement 
en  pratique  le  système  des  unions  consanguines  se  serait 
déjà  élevée  au-dessus  des  autres,  aurait  acquis  cette  prépon- 
dérance dont  parleM.  Bertillon,  et  serait  devenue  la  souche 
d^ommes  remarquables  qui  se  seraient  imposés^  par  leur 
supériorité  même,  à  l'attention  et  aux  suffrages  do  leurs 
concitoyens.  Où  existe-t-il  une  telle  famille  ?  D'un  autre 
côté,  où  est  l'homme  de  génie  issu  de  la  consanguinité  ? 

Je  ne  refuse  pas  d'admettre  que,  si  l'espèce  humaine  pou- 
vait être  soumise  aux  mômes  expériences  que  les  espèces 
animales,  on  ne  parvint  à  transmettre  et  à  accroître  dans 
une  môme  famille,  au  moyen  d'unions  consanguines  ré^ 
pétées,  c'est-à-dire  de  l'hérédité  portée  à  sa  plus  haute 
puissance,  telle  qualité  de  Tordre  physique  ou  moral  ;  mais 
ce  serait^  comme  pour  les  animaux,  au  détriment  des  ad- 
très  fonctions  et  de  l'état  général  de  l'organisme,  c'est- 
à-dire  en  sacri6ant  le  tout  à  la  partie  et  en  compromettant 
ainsi^  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  l'avenir  do  la 
descendance.  Si  l'on  n'observe  pas,  en  zootechnie,  une  dé- 
générescence aussi  rapide  que  celle  que  je  suppose  ici, 
c^est  que  les  effets  de  la  consanguinité  sont  atténués  par 
deux  circonstances  très-puissantes  :  la  sélection  et  l'entraî- 
nement. Mais,  dans  les  conditions  sociales  où  nous  vivons, 
le  choix  entre  époux  a  d'autres  bases  que  celles  tirées  de 
l'excellence  et  de  la  conformité  de  leurs  qualités  physiques 
ou  morales,  et,  en  fait  d'entraînement^  je  ne  connais  guère 
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que  1«  boi«ars  et  î«  J'<k-ÇT$  q:ii  p^-tvMiî  iT«  ks  ani- 
maux ce  irenre  d'cd-caJin. 

Ain*f,  in*<*:enrf,  nen  ju*Tu*i  pressât  ne  déaioQtre  les 
aTanl9je$on  mécae  llanjcsiré  ies  nirliges Oiosangains 
d:ï-3  ÎAs fam:..-4  s.^.ii;es.  L'opialja  d*  notre  honoraike  con- 
frère à  ce  *oJ;l  te  refose  sor  ace ja  Lit  certila,  posîïif, 
mais  bîeo  «ar  les  îiiapies  données  de  ianalo^ie  et  de  lin- 
dnction,  Ao  point  de  r^e  s<iientiî:qne,  l  e:ak  actael  de  nos 
eoooah'ijioces  nous  comca  ar.de  donc  jusqu  j  no-Tei  orure, 
tnr  celle  qoes;ion,  la  plu=  cmude  réierre-Or  je  Tondrais  que 
a^e  réserre  fût  étendne  de  ia  théorie  à  la  pratiîuc,  d'aa- 
taiit  mieux  qu'aux  données  indiictives  de  M.  BerâLloa  on 
peot  en  opfK«er  «l'aolres  qui  ne  me  paraissent  pas  moins 
)/ien  fondées. 

L'étil  normal,  l'état  physiologique,  ou,  si  l'on  aime 
nrienx,  Télal  de  santé,  résulte  du  jeu  régulier  des  organes 
et  de»  fonctions.  Ceci  suppose,  d'un  côté,  une  sorte  d'équi- 
libre «table  permettant  à  chaque  fonction  en  particulier 
d'osciller  dans  de  certaines  limites  ;  d'un  autre  côté,  une 
barmooia  générale  réglant  les  rapports  réciproques  des 
différentes  fonctions.  Cet  état  d'équiiibre  et  d'harmonie 
existe  rarement,  ou  plutôt  n'existe  jamais  d'une  manière 
absolue.  Toujours,  chez  tout  individu,  une  ou  plusieurs 
fonctions,  et  les  organes  qui  leur  correspondent^  exercent 
en  bien  ou  en  mal  une  certaine  prépondérance  sur  les 
autres  fonctions  et  les  autres  organes  :  c'est  ce  qui  constitue 
pour  cet  individu  ses  prédispositions,  son  idiosyncrasie* 
Il  y  a  encore  chez  lui  équilibre  et  harmonie,  d'une  manière 
relative  seulement,  et  tant  que  ces  conditions  persistent,  il 
Jouit  de  l'état  normal,  de  l'état  de  santé.  Mais  supposez  que, 
par  suite  d'une  circonstance  quelconque,  la  prépondérance 
exercée  déjà  par  certaines  fonctions  ou  certains  organes 
•6  trouve  accrue  :  l'équilibre  est  détruit,  l'harmonie  cesse 
d'exister,  et  Tétat  physiologique  est  remplacé  par  un  état 
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morbide  qui  tire  principalement  sa  nature  de  la  prédis- 
position même  de  Tindividn.  Or^  messieurs,  ce  coup  de 
fouet  donné  à  la  prédisposition,  et  par  suite  cette  rupture 
d'équilibre  et  d'harmonie  qui  engendre  la  maladie,  me  pa- 
raissent pouvoir  et  devoir  être  la  conséquence  de  la  con- 
sanguinité, surtout  des  unions  consanguines  fréquemment 
répétées  dans  une  même  famille. 

Prenons  deux  époux  consanguins  jouissant  Tun  et 
Taulre  d'une  santé  parfaite,  mais  ayant  hérité  de  la  môme 
prédisposition.  Cette  prédisposition,  de  Taveu  de  tout  le 
monde^  sera  plus  accentuée  chez  leurs  enfants  que  chez 
eux.  Ici  encore  elle  pourra  être  compatible  avec  le  jeu  ré- 
gulier des  fonctions,  c'est-à-dire  avec  la  santé.  Mais  ad- 
mettons, entre  jeunes  gens  de  la  même  famille  et  de  la 
même  génération  une  alliance  nouvelle  :  la  prédisposition, 
toujours  en  vertu  de  la  même  loi,  a  dû  croître  encore^  et  à 
ce  degré  il  arrivera  parfois  saos  doute  que  l'équilibre  et 
l'harmonie  dont  je  viens  de  parler  seront  détruits,  et 
qu'un  état  pathologique  remplacera  chez  les  enfants  der- 
niers venus  l'état  physiologique  de  leurs  aïeux.  Si  cette 
transformation  ne  se  produit  pas  de  sitdt,  elle  atteindra 
une  génération  plus  éloignée,  mais  elle  ne  manquera  pas 
de  se  produire.  Je  n'invoque  pas^  pour  l'aOirmer,  une  force 
nouvelle,  une  force  mystérieuse.  Je  ne  fais  qu'appliquer 
la  loi  d'hérédité  invoquée  par  M.  Bertillon  lui-même  pour 
justifier  les  bons  effets  qu'il  attend  de  la  consanguinité. 

Pour  moi  donc^  ce  qui  constitue  le  danger  de  la  consan- 
guinité, et  je  rappelle  encore  que  j^enlends  surtout  parler 
ici  des  unions  consanguines  répétées  dans  une  même  fa- 
mille, c'est  que  la  consanguinité  exagère  les  effets  de  l'hé- 
rédité, en  doublant  pour  ainsi  dire  Taclion  de  celle-ci  et  en 
la  privant  du  contre-poids  qu'elle  peut  rencontrer  dans  les 
mariages  croisés.  Il  en  résulte  qu'une  prédisposition  primi- 
tivement saine  et  normale  se  transforme  successivement 
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et  par  degrés  en  une  prédisposition  morbide  qui,  à  la  pre- 
mière occasion,  engendre  la  maladie.  Par  exemple,  deux 
époux  consanguins  simplement  impressionnables  donne- 
ront le  jour  à  des  enfants  cbez  lesquels  Timpressionnabilitë 
sera  devenue  de  l'irritabilité;  ceux-ci^  à  leur  tour,  mariés 
entre  parents^  transmettront  à  leurs  enfants  une  prédomi- 
nance plus  grande  du  système  nerveux,  et  Ton  conçoit 
facilement  qu'à  une  génération  suivante  cette  prédomi-- 
nance  se  transforme  en  une  névrose  conGrmée.  Sans  doute, 
les  choses  ne  se  passent  pas  dans  la  vie  ordinaire  d*und 
manière  aussi  simple,  aussi  mathématique;  mais  je  ne 
fais  pas  ici  des  hypothèses^  de  la  fantaisie  ou  du  roman  : 
nous  assistons  chaque  jour  à  de  semblables  transforma- 
tions de  prédispositions  héréditaires ,  depuis  Tindividii 
simplement  bizarre  ou  original  jusqu'à  l'épileptique , 
l'aliéné  ou  Tidiot. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  si,  de  l'aveu  de  tous, 
les  mariages  consanguins  doivent  être  proscrits  dans  les 
familles  dont  les  antécédents  héréditaires  sont  défectueux 
ou  simplement  douteux,  cette  proscription  doit  s'étendre 
aux  familles  saines  elles-mêmes.  Il  ne  saurait  donc  plus 
être  question^  en  favorisant  et  en  encourageant  ces  ma- 
riages dans  les  familles  d'un  sang  pur  et  riche,  de  chercher 
à  obtenir  une  sorte  de  sélection  propre  à  améliorer  la  race  : 
cette  opinion  ne  repose  que  sur  une  analogie  trompeuse. 
Sans  doute^  la  consanguinité  affermit  dans  la  descendance 
les  qualités  comme  les  défauts,  mais  en  exagérant  de 
part  el  d'autre  les  dispositions  saines  ou  morbides;  or 
l'excès  d'une  qualité  touche  de  près  à  un  vice  ou  à  un  dé?- 
faut.  Ce  qu'on  doit  surtout  rechercher  en  physiologie  ^ 
c'est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  Téquilibre  et  l'har- 
monie. 

Et  maintenant  quelle  doit  être  la  conduite  du  législateur? 
En  présenee  de  ces  dangers  des  unions  oonsanguines, 


DE   RAII8E.  r—  D^S  {I1SI0K8  eOKSAliCHJINES.  143 

même  (dans  les  familles  saines^  doit-il  les  interdire  rigou-? 
reusemeiit  jusqu^au  degré  où  la  parenté  cesse  complète-? 
meni,  c'est-à-dire  jusqu'après  le  sixième  degré  ?  Ëvidem- 
inent  ce  serait  logique;  mais  je  crois  que,  à  Tépoque  où 
nous  vivons,  l'action  combinée  de  Thygiéniste  et  du  légis- 
lateur doit  tendre  à  instruire,  à  conseiller,  à  persuader, 
plutôt  qu'à  édicter  et  à  appliqper  des  lois  restrictives.  Le 
législateur  n'a  pas  cru  devoir  intervenir  pour  défendre  au 
phthisique,  à  Tèpileptique,  au  cancéreux,  elc.^  de  se  ma- 
rier; cependant  Tavenir  de  la  famille  et  celui  de  la  race  ne 
sont  pas  moins  sûrement  ni  moins  gravement  compromis 
par  djB  semblables  unions  que  par  des  mariages  ^ntre  par 
replis  jouissant  d'ailleurs  d^une  santé  parfaite.  Lesconsidér 
rjoitions  morales  qui  ont  motivé  Tabstention  du  législateur 
daiis  le  premier  cas  consierveut  toute  leur  aulorilé  dans  le 
second.  Ne  changeons  donc  rien  à  une  législatiou  qui  sait 
assez  bien  concilier  la  protection  due  à  la  pprclé  du  foyer 
domestique  avec  les  autres  exigences  sociales^  et  comptons, 
pour  prévenir  les  effets  ^e  la  consanguinité,  spr  Textension 
des  connaissances  hygiéniques  et  sur  le  respect  des  indi- 
vidus coqame  4es  familles  pour  ce  qui  constitue  dès  lors 
un  devoir  de  conscie^c^. 

Permettez-moi,  messieurs,  de  résum^r  les  considérations 
que  je  viens  d'exposer  dans  les  propositions  suivantes,  qui 
seront  mes  conclusions  : 

1^  Les  données  de  la  stutisfiqiie  et  celles  de  Tobsery^tion 
directe  des  et&ts  de  }a  consanguinité  dans  les  familles  et 
les  groupes  humains  s'accordent  pour  montrer,  avec  une 
très-grande  probabilité,  que  les  unions  consanguines  don- 
nent naissance  à  un  plus  grand  nombre  d'enfants  débiles, 
malades  ou  infirmes  que  les  mariages  entre  étrangers  ; 

2<^  La  consanguinité  n'agit  qu'en  vertu  de  l'hérédité ^  dont 
elle  exagère  l'influence  ; 

3^  Tout  le  monde  reconnaît  la  nécessité  de  proscrife  loi 
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par  tous  les  vents  et  qu'elles  offrent  cependant  des  vallées 
très-malsaines. 

Cette  objection  confirme  ce  que  j'ai  avancé.  Dans  les 
Alpes,  les  sommets  et  pitons  supérieurs  sont,  en  effet,  ba- 
layés par  tous  les  vents.  Mais  ù  mesure  que  les  chaînes 
s'abaissent,  les  vents  qui  y  régnent  sont  subordonnés  à 
Torientation  des  chaînes  principales  qui  les  dominent.  De 
plus,  entre  chaque  piton,  à  chaque  col,  à  travers  chaque 
gorge,  les  vents  s'engouffrent  toujours  suivant  une  direc- 
tion fixe  et  déterminée,  de  façon  que  rien  n'est  plus  con- 
stant que  la  direction  des  vents  dans  une  vallée  ou  un 
cirque  alpestre.  Us  s'y  engouffrent  par  certains  points  dé- 
terminés, toujours  les  mêmes,  en  courants  parfaitement 
reclilignes  et  d'une  étendue  circonscrite,  vont  se  réfléchir 
sur  la  paroi  des  roches  qui  leur  font  face,  et  après  plusieurs 
incidences  suivant  des  angles  très-fixes,  selon  l'intensité 
du  courant,  finissent  par  fuir  en  suivant  à  peu  près  l'axe 
de  la  vallée.  11  en  résulte  donc  que  sur  leur  parcours,  ils 
ont  balayé  tous  les  miasmes  qu'ils  ont  rencontré  dans  leur 
trajectoire,  et  que  sur  leur  passage  Tair  a  été  violemment 
agité  et  renouvelé,  A  peine  si  un  homme  debout  a  pu  ré-, 
sister  à  leur  violence.  Mais  dans  le  même  temps,  à  Tabri 
de  certaines  aiguilles  ou  murailles  de  rochers,  l'air,  au 
contraire,  est  resté  parfaitement  calme,  et  c'est  dans  ces 
creux  ou  recoins  abrités  à  côté,  ou  parfois  même  au  des- 
30US  de  la  route  du  courant  aérien,  que  viennent  s'accu- 
muler les  détritus  végétaux  déplacés  par  le  vent^  appor- 
tés et  repoussés  par  lui  des  deux  côtés  de  sa  trajectoire. 
On  conçoit  donc  que  tout  l'espace  balayé  par  ces  cou- 
rants sera  sain  et  pur  de  miasmes,  même  s'il  s'y  trouve 
des  creux  marécageux  et  empoisonnés  de  détritus  orga- 
niques en  décomposition,  tandis  que  quelques  pas  plus 
loin  les  mêmes  détritus  produiront  avec  une  végétation 
l^lus  riche  et  plus  vigoureuse^  des  miasmes  délétères  que 
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les  vents  les  plus  violenls  ne  feront  qu'enfermer  et  circon- 
scrire, au  lieu  de  les  enlever.  Et  chaque  cirque  ou  vallée 
alpestre  ayant  ainsi  ses  vents  et  courants  spéciaux  parfai- 
tement constants  et  toujours  périodiquement  les  mémos, 
déterminés  qu'ils  sont  par  la  forme  et  la  disposition  des 
murailles  ou  pitons  qui  la  limitent  et  par  le  nombre  et 
l'orientation  des  entrées  qui  livrent  passage  à  ces  courants, 
il  n'est  pas  rare  que  l'une  soit  très -saine  tandis  que 
l'autre,  sur  le  versant  opposé  du  même  chaînon^  est  un 
foyer  de  fièvres  et  autres  affections  morbides  locales.  Or 
les  mêmes  faits  doivent  se  passer  partout,  seulement  sur 
une  autre  échelle  :  un  rideau  de  bois  s'opposant  à  l'enlève- 
ment périodique  des  miasmes  du  sol  peut  causer  Tinsalu- 
brité  d'un  pays^  comme  en  d'autres  cas  il  peut  en  déter- 
miner au  contraire  la  salubrité. 

M.  Le  Courtois.  Sur  les  A^fennins,  en  certains  points,  il  se 
développe,  à  la  suite  de  pluies  abondantes^  des  fièvres  in- 
termittentes. Cela  est  facile  à  expliquer  :  le  sol  contient  des 
coquilles  marines.  Désagrégées  et  humectées^  elles  forment 
des  marais  superficiels.  C'est  un  fait  nettement  à  Tappui  de 
M.  Bonnafout.  Ici  c'est  une  question  de  sol^  car  l'orientation 
est  très-variée  et  le  pays  balayé  par  tous  les  vents. 

Des  nnioBS  eoiiMingalnes,  au  point  de  vae  de  l'hygiène 

et  de  la  législation  i 

FAR  M.  DR  RANSR. 

La  question  de  la  consanguinité  a  été  discutée  longue- 
ment, dans  cette  enceinte,  il  y  a  plusieurs  années.  En  pre- 
nant la  parole  sur  ce  sujets  je  n'ai  pas  l'intention  de  ressus- 
citer le  débat,  d'autant  plus  que  les  nouveaux  documents 
que  je  pourrais  apporter  sont  peu  nombreux  et  peu  propres 
à  faire  avancer  la  solution  du  problème.  Mais  M.  Berlillon 
nous  a  communiqué  dans  l'une  des  précédentes  séances, 
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sar  les  mariages  consanguins,  un  travail  dont  je  ne  puis 
accepter  d'une  manière  complète,  et  avee  leurs  considé- 
rants, les  conclusions  pratiques  et  législatives.  C'est  suf 
ce  double  point  d'hygiène  pratique  et  de  législation  qua  je 
désire  soumettre  quelques  observations  à  la  Société. 

Il  est  difticile  de  discuter  les  conclusions  d'un  travail  sans 
remonter  aux  prémisses.  Je  me  trouve  ainsi  oblige^  dès 
le  début  de  ma  dissertation,  de  violer  la  promesse  que  je 
viens  de  vous  faire  de  ne  pas  rentrer  dans  le  débat.  Mais, 
tranquillisez-vous,  je  ne  ferai  l'examen,  la  critique  d'àp- 
eune  des  opinions  qui  ont  été  émises  et  soutenues  avee 
tant  de  talent  et  des  convictions  si  profondes,  le  me  bor- 
nerai à  prendre  la  question  au  point  où  elle  était  quand  la 
discussion  a  été  close,  en  faisant  la  part  des  notions  géné- 
ralement admises  par  tout  le  monde  et  de  celles  qui  te- 
naient et  tiennent  encore  les  esprits  divisés. 

Vous  vous  rappelez  la  vaste  étendue  qu'on  a  donnée  au 
sujet,  il  ne  s'est  pas  agi  seulement  d'alliances  entre  mem- 
bres d'une  môme  famille  ;  on  est  remonté  de  la  famille  à  la 
tribu,  à  la  nation,  à  la  race.  Puis  on  a  cherché  des  analo- 
gies, pour  les  familles  ou  les  races  humaines,  dans  les  mo- 
difications que  nous  pouvons  imprimer  expérimentalement 
aux  familles  ou  aux  races  animales.  De  plus  hardis  sont 
allés  o)é|Be  jusq^i'à  i^hercher  des  éléme&ts  de  comjparaisoa 
dans  les  phénomènes  qu'étudie  le  botaniste.  Ainsi  posé,  le 
problème  a  sans  doute  gagné  en  grandeur  et  en  intérêt^ 
mais  il  a  perdu  en  précision;  aussi,  malgré  de  nombreux 
et  très-remarquables  travaux,  qui  ont  certainement  accru 
dans  différents  sens  l'actif  de  nos  connaissances,  les  véri- 
tables inconnues  sont-elles  restées  entourées  de  la  même 
obscurité  qu'auparavant. 

Pour  éviter  l'inconvénient  que  je  viens  de  signaler,  je 
laisserai  de  côté  les  renseignements  qu'on  a  demandés  à 
l'expérimentation  sur  les  végétaux,  &  la  zootechnie,  à 
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rethnologie,  à  Thistoire  des  Jégislations  anciennes;  je 
circonscrirai  la  question  dans  ce  qui  me  parait  être  son 
seul  et  véritable  terrain,  je  veux  parler  de  la  statistique  et 
de  robservalion  directe  de  ce  qui  se  passe  dans  les  familles 
ou  dans  les  groupes  humains  à  la  suite  des  unions  consan- 
guines, soit  isoléeS)  soit  répétées. 

Ufuut  tout  d'abord  reconnaître,  messieurs,  que  la  plupart 
de  nos  statistiques,  sinon  toutes,  manquent  de  rigueur  et 
de  précision.  Les  unes  reposent  sur  des  chiffres  manifeste* 
ment  insuffisants;  pour  les  autres,  il  a  été  impossible 
d'établir  une  base  solide,  à  Tabri  de  toute  contestation.  Il 
est  à  désirer^  sous  ce  rapport,  que,  par  des  mesures  adniir 
nistratives  bien  comprises,  on  assure  aux  statisticiens  des 
éléments  d'étude  et  de  contrôle.  C'est  ainsi,  par  exemple, 
'que  sur  tous  les  registres  de  l'état  civil  mention  spéciale 
et  rigoureuse  devra  ôtre  faite  de  Texistence  ou  de  l'absence 
de  parenté  entre  les  époux,  avec  indication  di|  degré  de 
parenté,  si  elle  existe,  et  des  autres  unions  consanguines 
qui  auront  pu  avoir  lieu  dans  la  même  famille.  C'est  ainsi 
encore  que,  dans  les  conseils  de  révision,  dans  les  hospices 
ou  établissements  d'instruction  consacrés  aux  enfants  ma- 
lades ou  inOrmes,  scrofuleux,  sourds-muets,  aveugles, 
idiots,  etc.,  on  devra  toujours  remonter  aux  parents,  s'en? 
quérir  et  noter,  pour  chaque  cas  spécial,  si  le  jeune  homme 
que  l'on  exempte  ou  l'enfant  que  Ton  traite  ou  qu^on  élève 
est  ou  non  le  produit  d'un  mariage  consanguin.  Puis  tous 
ces  divers  éléments  seront  réunis,  centralisés,  et  les  sla;* 
tisticiens  pourront  dès  lors  puiser  à  des  sources  multiples 
et  certaines  pour  poursuivre  leurs  recherches  et  contrôler 
leurs  résultats. 

Tout  en  tenant  compte  des  réserves  qui  viennent  d'être 
faites  sur  lu  valeur  des  données  fournies  par  la  statistique, 
il  est  permis  dédire  que  ces  données  sont  plutôt  contraires 
que  favorables  à  la  consanguinité.  C'est  un  fait  qu'on  peut 
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accepter^  enregistrer,  en  n'y  voyant,  jusqu'à  nouvel  ordre, 
aucun  élément  de  certitude,  ni  même  de  probabilité^  mais 
de  simple  présomption. 

L'élude  des  résultats  produits  par  les  alliances  consan- 
guines dans  divers  groupes  humains  vivant  isolés,  soit  par 
esprit  de  caste,  soit  par  suite  des  conditions  lopograpbiqucs 
dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés,  a  conduit  à  des  inter- 
prétations différentes.  Cela  tient  sans  doute  à  ce  qu'on  ne 
s'est  pas  parfaitement  entendu  dès  le  principe  sur  l'étendue 
du  sens  qu'on  doit  attacher  au  mot  consanguinité,  ou,  si  l'on 
aime  mieux,  sur  la  limite  qu'on  est  autorisé  à  assigner  à 
rinûuence  de  la  consanguinité,  à  mesure  que  le  degré  de 
parenté  entre  époux  diminue.  Il  en  est  résulté  que  des  ma- 
riages réputés  consanguins  par  des  observateurs  ne  méri- 
tent pas  cette  quuUQcalion,  et,  par  suite,  que  l'action  de  la 
consangainité  sur  le  degré  de  prospérité  du  groupe  humain 
dont  il  s'agissait  est  beaucoup  plus  restreinte  que  ces  ob- 
servateurs ne  l'ont  pensé.  Un  exemple  fera  mieux  com- 
prendre ma  pensée  ;  je  l'emprunterai  à  l'auteur  de  l'article 
Consanguinité  dans  le  Nouveau  Dictionnaire  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratiques. 

Prenons  deux  mulâtres  issus  d'un  même  mariage  entre 
un  blanc  et  une  négresse  et  suivons*les,  eux  et  leurs  des- 
cendants, dans  des  unions  successives  contractées,  d'un 
côté  dans  la  race  nègre,  de  l'autre  dans  la  race  blanche. 

Le  mulâtre  qui  aura  épousé  une  négresse  aura  pour  fils 
un  quarteron  nègre;  celui-ci,  de  son  mariage  avec  une  né- 
gresse, aura  un  octavon  nègre;  enfin  ce  dernier,  en  se  ma- 
riant à  une  négresse,  aura  un  enfant  qu'il  sera  bien  difficile 
de  distinguer  d'un  nègre  pur  sang,  et  qui  aura  à  peu  près 
complètement  perdu  les  caractères  physiques  présentés  par 
son  aïeul  de  race  blanche.  Ces  caractères  sont  allés  ainsi 
en  s'atténuant  d'une  manière  progressive  du  blanc  au  mu- 
lâtre, au  quarteron,  à  l'octavon,  et  ont  fini  par  disparaître 


DE   RANSE. —  DBS   UNIONS  CONSANGUINES.  133 

chez  Tenfant  de  ce  dernier.  Entre  cet  enfant  et  son  tris- 
aïeul^ il  n'y  a  plus,  au  point  de  vue  ethnique,  do  parenté 
véritable.  Sans  doute,  en  vertu  de  la  loi  d*atavisiiie,  Tun 
de  ses  descendants  pourra  présenter  un  caractère  qui  rap- 
pellera son  origine  première  ;  mais  ce  sera  là  un  caractère 
individuel,  qui  ne  se  reproduira  pas,  ne  se  transmettra  pas 
à  la  génération  suivante. 

Les  dispositions  physiologiques  et  pathologiques  subis- 
sent-elles des  modifications^  des  transformations  succes- 
sives en  rapport  avec  celles  des  caractères  physiques  de  la 
race  ?  Ce  n'est  certes  pas  forcer  l'analogie  que  de  l'admettre, 
et  l'on  voit  ainsi  que  l'hérédité  elle-même  a  ses  limites  ; 
que^  si  elle  manifeste  quelquefois  très-tard  sa  puissance 
par  des  faits  en  quelque  sorte  accidentels  d'atavisme,  elle 
décroît  rapidement  et  tend  à  disparaître  après  la  quatrième 
génération.  D'où  il  résulte  qu'entre  le  fils  de  l'oclavon  nègre 
et  le  trisaïeul  blanc^  il  n'y  aurait  pas  plus  de  parenté  au 
point  de  vue  physiologique  ou  pathologique  qu'au  point  de 
vue  ethnique. 

Les  mêmes  considérations  s'appliquent  au  mulâtre  et  à 
ses  descendants  qui  auront  pris  leur  femme  dans  la  race 
blanche.  Le  fils  de  Toctavon  blanc,  même  pour  un  œil 
exercé,  conservera  bien  peu  de  traces  du  sang  nègre  qu'il 
a  reçu  de  sa  trisaïenle.  Entre  celle-ci  et  lui  il  n'existera 
donc  plus  de  parenté. 

On  voit  ainsi  que  les  liens  de  famille^  en  passant  d'une 
génération  à  l'autre^  s'usent  rapidement.  Dans  le  double 
exemple  qui  précède^  et  en  suivant  la  ligne  directe,  quatre 
générations  semblent  suffire  pour  rompre  ces  liens.  Ces 
transformations  sont  bien  plus  rapides  et  plus  complètes 
encore  si  l'on  étudie  et  Ton  compare  les  lignes  collatérales  : 
entre  le  fils  de  Toctavon  blanc  et  le  fils  ou  la  fille  de  Tocta- 
von  nègre,  la  distance  étant  deux  fois  plus  grande  que  celle 
qui  existe  entre  l'un  d'eux  et  leurs  aïeux  communs,  la  p'a- 
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renié  est  évidemment  nulle  ;  et  de  fait  Tun  représente  véri- 
tablement le  type  de  la  race  blanche,  l'autre^  celui  de  la 
race  nègre.  Aussi  à  ce  degré  et  dans  ces  conditions^  une 
alliance  ne  saurait  plus  mériter  la  qualification  d'un/on 
consanguine. 

Si  Ton  adopte  la  manière  légale  en  France  de  supputer 
le  degré  de  parenté  entre  deux  personnes,  les  deux  octa- 
vons  sont  cousins  issus  de  germains,  c'est-à-dire  parents  au 
sixième  degré,  et  leurs  enfants  seraient  ainsi  parents  au 
huitième  degré.  Dans  certains  groupes  de  population  vivant 
isolément ,  par  exemple  dans  les  petites  villes ,  dans  les 
llesj  ou,  dans  les  grands  centres,  entre  gens  d'une  mémo 
religion,  d'une  môme  église,  on  se  considère  volontiers 
comme  parents  à  ce  degré  d'alliance^  surtout  quand  on 
porte  le  même  nom  ;  on  se  traite  de  cousin,  et  un  mariage 
contracté  dans  ces  conditions  est  réputé  consanguin.  Or  si, 
pour  une  population  donnée^  on  cherche  a  classer,  d'après 
le  degré  de  parenté  des  époux,  les  mariages  qualifiés  con- 
sanguins, on  en  trouve  très-peu  entre  oncle  et  nièce  ou  n&* 
veu  et  tante,  un  peu  plus  entre  cousins  germains,  beaucoup 
plus  entre  cousins  issus  de  germains^  et  enfin  la  grande 
masse  de  ces  mariages  a  eu  lieu  au  huitième  degré  et  plus, 
c'est-à-dire  à  un  degré  où  la  parenté  n'existe  plus,  et  où, 
par  conséquent,  la  consanguinité  perd  ses  droits.  C'est  ainsi, 
en  donnant  à  la  consanguinité  une  sphère  d'action  beau- 
coup trop  étendue,  qu'on  a  porté  à  son  actif  ou  à  son 
passif  bien  des  faits  auxquels  elle  est  restée  complète- 
ment étrangère.  Par  exemple,  on  peut  considérer  comme 
une  erreur  ou  un  abus  de  langage^  sauf  des  exceptions 
extrêmement  rares,  de  dire  qu'une  collectivité  de  trois 
ou  quatre  mille  individus  est  sortie  tout  entière  de  la  con- 
sanguinité. 

Les  détails,  peut-être  un  peu  longs,  dans  lesquels  jevieiis 
d'entrer,  étaient  cependant  nécessaires  pour  justifier  la 
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critique  générale  qae  j'ai  faite  des  résultais  produits  par 
les  auteurs  qui  ont  observé  des  groupes  humains,  et  pour 
montrer  qu'il  est  de  la  plus  haute  importance^  quand  on 
parle  de  mariage  consanguin,  de  spécîQer  le  degré  de  pa- 
renté des  époux,  puisque,  au-dessous  du  sixième  degré,  il 
est  permis  de  considérer  les  époux  comme  étrangers  Tun  à 
l'autre.  Les  mômes  considérations  s'appliquent  à  l'élude  de 
la  consanguinité^  non  plus  dans  les  collectivités,  mais  dans 
les  familles.  J'aurai  bientôt  à  utiliser  ces  données  ou  ces  no- 
tions en  discutant  les  conclusions  du  travail  de  M*  Ber- 
tillon. 

£n  résumé^  si  les  recherches  qui  ont  été  publiées  rela- 
tivement à  l'influence  des  unions  consanguines  sur  la  pros- 
périté des  collectivités  et  des  familles  sont  entachées  de 
quelques  erreurs  et  commandent  une  certaine  réserve  j  elles 
n'en  ajoutent  pas  moins  un  appoint  important  aux  docu- 
ments fournis  par  la  statistique,  et,  grâce  à  cet  appoint,  la 
simple  présomption  qu'on  avait  à  l'égard  des  effets  de  la 
consanguinité  se  convertit  en  probabilité,  en  quasi-certi^ 
tude.  Il  est  en  effet  admis  aujourd'hui  par  tout  le  monde 
que  les  enfants  issus  de  mariages  consanguins  comptent 
parmi  eux  une  moyenne  plus  grande  de  malades^  de  dé- 
biles ou  d'infirmes  que  les  enfants  issus  de  mariages  entre 
étrangers.  Voilà  donc  un  premier  point  établi. 

Un  second  point  non  moins  important  cousiEtc  dans  Tin- 
terprélation  du  fait  qui  précède.  C'est  ici  que  l'accord  cesse 
et  que  naît  le  dissentiment  entre  les  partisans  et  les  adver- 
saires de  la  consanguinité.  Bien  qu'à  une  certaine  époque 
j'aie  pris  rang  parmi  ces  derniers,  je  n'ai  encore  aujour- 
d'hui aucune  opinion  préconçue  ;  je  cherche  simplement  la 
vérité,  en  apportant  dans  cette  rccberche  le  faible  tribut  de 
mes  réflexions,  prêt  d'ailleurs  à  conformer  mes  idées  aux 
progrès  réels  accomplis.  Je  ne  suis  donc  pas  un  de  ces 
hommes  systématiques  dont  parle  M.  Berlillon,  et  jepuis^ 
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en  toute  indépendance  et  en  toute  impartialité^  aborder^ 
examiner  la  question  qu'il  a  de  nouveau  posée. 

Suivant  notre  honorable  confrère,  la  consanguinité  par 
elle-même,  ipso  facto,  n'exerce  aucune  influence  heureuse 
ou  malheureuse  sur  les  produits  des  unions  consanguines; 
elle  ne  sert  qu'à  voiler  l'action  d'une  cause  autrement  puis* 
saute  et  incontestable,  l'hérédité.  Malgré  les  assertions 
contraires  des  adversaires  de  la  consanguinité,  je  crois 
qu'ils  n'ont  pas  suffisamment  établi  leurs  preuves,  et 
comme  il  est  inutile  de  compliquer  l'étiologie  de  nos  mi- 
sères, de  créer  des  causes  nouvelles  quand  celles  déjà  con- 
nues suffisent  à  expliquer  ce  dont  il  s'agit,  je  partage  sur 
ce  point  l'avis  de  M.  Bertillon.  C'est  donc  par  l'hérédité, 
dont  les  effets,  ainsi  qu'on  l'a  dit  avec  raison,  sont  par  cela 
même  considérablement  accrus,  que  les  unions  consan- 
guines agissent  sur  les  produits  qui  en  dérivent. 

Cela  posé,  la  consanguinité,  d'après  M.  Bertillon,  doit 
exalter,  chez  les  enfants^  les  qualités  comme  les  défauts 
de  leurs  parents.  Elle  constitue,  ainsi  qu'il  le  dit  lui-même^ 
comme  une  pierre  de  touche  à  laquelle  il  sera  permis  de 
reconnaître  si  une  famille  a  des  antécédents  sains  ou  mor- 
bides. Toute  famille  d'un  sang  pur  et  riche  verra,  sous  l'in- 
fluence de  la  consanguinité,  sa  force,  sa  vitalité  et  sa  pros- 
périté s'accroître.  Au  contraire,  celle  dont 'le  sang  est  vicié 
dépérira  de  plus  en  plus  et  ne  tardera  pas  à  s'éteindre. 
Parlant  de  là,  M.  Bertillon  est  disposé,  connaissant  les  an- 
técédents d'une  famille,  à  lui  conseiller  de  se  renouveler  et 
de  se  perpétuer  dans  son  propre  sein  par  des  unions  con- 
sanguines si  ses  antécédents  sont  favorables,  et,  au  con- 
traire, à  s'abstenir  de  toute  alliance  ou  à  contracter  des 
alliances  étrangères  si  elle  contient  dans  son  sang  quelque 
vice  héréditaire.  Il  va  môme  plus  loin,  cl  il  entrevoit  dans  la 
consanguinité  ainsi  pratiquée  un  moyen  de  sélection  propre 
à  épurer  les  collectivités,  à  améliorer  la  race,  en  donnant 
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une  prépondérance  marquée  aux  familles  fortes  et  saines. 
Ces  conclusions,  qui  ont  rencontré  ici  une  certaine  faveur, 
sont  très- graves,  car  elles  nous  font  passer  en  hygiène  de  la 
théorie  à  la  pratique,  et  à  une  pratique  qui  peut  avoir  une 
influence  considérable  sur  l'avenir  des  familles,  des  popu- 
lations, de  la  race.  Il  importe  donc  de  ne  pas  les  accepter 
sans  examen,  et  Ton  me  permettra  de  chercher  à  montrer 
que  la  base  sur  laquelle  elles  reposent  est  loin  d'être  iné« 
branlable. 

Tout  d'abord,  il  est  bon  d'éliminer  de  cette  discussion  ce 
qui  a  trait  aux  unions  consanguines  dans  des  familles  en- 
tachées d'un  yice  héréditaire.  Tout  le  monde  est  d'accord 
pour  les  proscrire.  C'est  là  certainement,  en  théorie  et  en 
pratique,  le  point  le  mieux  établi  de  tous  ceux  que  com- 
prend le  problème  de  la  consanguinité. 

Il  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  des  effets  de  la 
consanguinité  sur  la  descendance  des  familles  qui  n'ont  à 
relever  chez  leurs  aïeux  aucun  vice,  aucun  défaut^  aucune 
maladie  constitutionnelle.  L'opinion  de  M.  Bertiilon  sur 
l'indemnité  de  cette  descendance  pour  les  difformités  ou 
les  affections  diathésiques,  sur  sa  vitalité  progressivement 
croissante  à  mesure  que  les  unions  consanguines  se  multi- 
plient et  se  répètent  davantage,  cette  opinion,  dis-je,  me 
semble  une  pure  assertion  dont  je  cherche  en  vain  la 
preuve. 

La  consanguinité  s'exerçant,  comme  on  l'a  vu  plus  haut, 
dans  des  limites  fort  restreintes,  on  ne  saurait  rien  conclure 
pour  la  famille  des  recherches  qui  ont  eu  pour  objet  les 
races  pures  ou  croisées,  les  groupes,  les  collectivités.  Eu 
effet,  ce  serait  forcer  l'analogie  que  d'assimiler  à  des 
unions  consanguines  des  mariages  entre  individus  apparte- 
nant à  la  même  race  ou  à  un  même  groupe  de  population  : 
ces  dernières  unions  peuvent  être  réellement  avantageuses 
et  les  autres  n'en  être  pas  moins  nuisibles.  C'est  donc  à 
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l'obserrâtion  direole  des  fails  qu^il  faut  s'en  rapporter. 

Sans  doute,  il  existe  un  nombre  considérable  de  familles 
dans  lesquelles  les  mariages  consanguins  n'ont  pas  produit 
les  résultats  funestes  auxquels  ailleurs  ils  donnent  lieu. 
Cela  tient  évidemment  à  ce  que,  dans  révolution  des  phé- 
nomènes biologiques  qui  dérivent  de  l^hérédité,  rien  n'est 
absolu,  rien  n'est  falal.  C'est  la  seule  conclusion  qu'on 
puisse  légitimement  en  tirer,  et  nous  en  voyons  fort  heu- 
reusement de  nombreux  exemples  dans  les  familles  où 
nous  savons  pertinemment  qu'il  existe  une  affection  héré- 
ditaire, dont  cependant  In  génération  actuelle  est  restée 
indemne.  Le  âls  d'un  phthisique  ne  devient  pas  fatalement 
phtbisique  lui-même.  Il  hérite  de  la  prédisposition  à  la  ma* 
ladie,  mais  il  peut  combattre  cette  prédisposition  par  une 
bonne  hygiène  et  en  triompher.  La  consanguinité^  qui  n'est 
qu'un  mode  do  Tbéréditéj  suit  évidemment  la  môme  loi, 
et  il  n'est  pas  douteux  que  les  conditions  de  milieu  ne 
puissent  contribuer,  pour  une  part  aSsez  considérablei  à 
aggraver  on  au  contraire  à  atténuer  ses  effets. 

Mais^  dira-t-on,  il  est  telle  famille  où  la  consanguinité^ 
même  répotée,  non-sculcment  n'a  rien  produit  de  fâcheux, 
mais  sembio  plutôt  avoir  amélioré  le  sang,  avoir  accru  la 
vitalité,  de  telle  sorte  que  les  générations  en  se  succédant 
sont  devenues  plus  vigoureuses  physiquement  et  morale- 
ment que  celles  qui  les  ont  précédées.  Je  ne  nie  pas  absolu- 
ment qu'il  puisse  exister  des  faits  Kemblables,  mais  je  n'en 
connais  point.  Les  observations  qui  ont  été  publiées  à  cet 
égard  sont  loin  d'être  probantes  et  ont  prêté,  si  je  ne  me 
trompe,  à  des  illusions.  On  est  porté  naturellement  à  exa- 
gérer les  qualités  d'une  chose  qu'on  croyait  trouver  mau- 
vaise et  qui  n'offre  en  réalité  aucun  caractère  tranché  ni 
on  bien  ni  en  mal.  Les  partisans  de  la  consanguinité  ont 
obéi  à  cette  tendance  ;  dans  les  cas  où,  d'après  leurs  adver- 
saires, ils  devaient  trouver  des  infirmes  ou  des  idiots  et  où 
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ils  ont  rencontré  des  gens  tout  bonnement  sains  de  corps 
et  d'esprit,  ils  ont  exalté  la  force  physique  et  rintelligence 
de  ces  derniers.  A  des  faits  positifs  opposer  des  faits  néga- 
tifs ne  leur  a  pas  snfB;  ils  ont  voulu  affirmer  à  leur  tour, 
et  ils  sont  tombés  dans  i*exagératiou  qu'ils  ont  reprochée 
aux  aulres.il  est  évident  que,  si  la  consanguinité  avait  véri- 
tablement pour  efifet^  dans  les  familles  saines^  d'accroître  à 
chaque  génération  les  qualités  physiques,  morales  et  intel- 
lectuelles, quelqu'une  des  familles  qui  ont  mis  largement 
en  pratique  le  système  des  unions  consanguines  se  serait 
déjà  élevée  au-dessus  des  autres,  aurait  acquis  cette  prépon- 
dérance dont  parle  M.  Bertiilon,  et  serait  devenue  la  souche 
d'hommes  remarquables  qui  se  seraient  imposés^  par  leur 
supériorité  même,  à  l'attention  et  aux  suffrages  do  leurs 
concitoyens.  Où  existe-t-il  une  telle  famille  ?  D'un  autre 
côté,  où  est  rhomme  de  génie  issu  de  la  consanguinité  ? 

Je  ne  refuse  pas  d'admettre  que,  si  l'espèce  humaine  pou- 
vait être  souinîse  aux  mômes  expériences  que  les  espèces 
animales^  on  ne  parvint  à  transmettre  et  à  accroître  dans 
une  môme  famille,  au  moyen  d'unions  consanguines  ré-^ 
pétées,  c'est-à-dire  de  l'hérédité  portée  à  sa  plus  haute 
puissance,  telle  qualité  de  Tordre  physique  ou  moral  ;  mais 
ce  serait^  comme  pour  les  animaux,  au  détriment  des  au- 
tres fonctions  et  de  l'état  général  de  l'organisme,  c'est*' 
à-dire  en  sacrifiant  le  tout  à  la  partie  et  en  compromettant 
ainsi^  dans  un  délai  plus  ou  moins  rapproché,  l'avenir  de  la 
descendance.  Si  Ton  n'observe  pas,  en  zootechnie,  une  dé-* 
générescence  aussi  rapide  que  celle  que  je  suppose  ici, 
c'est  que  les  effets  de  la  consanguinité  sont  atténués  par 
deux  circonstances  très-puissantes  :  la  sélection  et  l'entraî- 
nement. Mais,  dans  les  conditions  sociales  où  nous  vivons, 
le  choix  entre  époux  a  d'autres  bases  que  celles  tirées  de 
l'excellence  et  de  la  conformité  de  leurs  qualités  physiques 
ou  morales,  et,  en  fait  d'entraînement,  je  ne  connais  gtière 
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que  les  boxeurs  et  les  jockeys  qui  partagent  avec  Içs  ani- 
maux ce  genre  d'éducation. 

Ainsi,  messieurs,  rien  jusqu'à  présent  ne  démontre  les 
avantages  ou  même  Tinnocuité  des  mariages  consanguins 
dans  les  familles  saines.  I/opinion  de  notre  honorable  con- 
frère à  ce  sujet  ne  repose  sur  aucun  fait  certain,  positif, 
mais  bien  sur  les  simples  données  de  l'analogie  et  de  l'in- 
duction. Au  point  de  vue  scientifique,  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances  nous  commande  donc  jusqu'à  nouvel  ordre, 
sur  celte  question,  la  plus  grande  réserve.  Or  je  voudrais  que 
cette  réserve  fût  étendue  de  la  théorie  à  la  pratique,  d'au- 
tant mieux  qu'aux  données  inductives  de  M.  Bertillon  on 
peut  en  opposer  d'autres  qui  ne  me  paraissent  pas  moins 
bien  fondées. 

L'état  normal,  l'état  physiologique,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  l'état  de  santé,  résulte  du  jeu  régulier  des  organes 
et  des  fonctions.  Ceci  suppose,  d'un  côté;>  une  sorte  d'équi- 
libre stable  permettant  à  chaque  fonction  en  particulier 
d'osciller  dans  de  certaines  limites  ;  d'un  autre  côté,  une 
harmonie  générale  réglant  les  rapports  réciproques  des 
différentes  fonctions.  Cet  état  d'équilibre  et  d'iiarmonie 
existe  rarement,  ou  plutôt  n'existe  jamais  d'une  manière 
absolue.  Toujours,  chez  tout  individu,  une  ou  plusieurs 
fonctions,  et  les  organes  qui  leur  correspondent,  exercent 
en  bien  ou  en  mal  une  certaine  prépondérance  sur  les 
autres  fonctions  et  les  autres  organes  :  c'est  ce  qui  constitue 
pour  cet  individu  ses  prédispositions,  son  idiosyncrasie. 
Il  y  a  encore  chez  lui  équilibre  et  harmonie,  d'une  manière 
relative  seulement,  et  tant  que  ces  conditions  persistent,  il 
jouit  de  l'état  normal,  de  l'état  de  santé.  Mais  supposez  que, 
par  suite  d'une  circonstance  quelconque,  la  prépondérance 
exercée  déjà  par  certaines  fonctions  ou  certains  organes 
se  trouve  accrue  :  l'équilibre  est  détruit,  l'harmonie  cesse 
d'exister,  et  l'état  physiologique  est  remplacé  par  un  état 
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morbide  qui  tire  principalement  sa  nature  de  la  prédis- 
position même  de  l'individu.  Or^  messieurs,  ce  coup  de 
fouet  donné  à  la  prédisposition,  et  par  suite  cette  rupture 
d'équilibre  et  dliarmonie  qui  engendre  la  maladie,  me  pa- 
raissent pouvoir  et  devoir  être  la  conséquence  de  la  con- 
sanguinité, surtout  des  unions  consanguines  fréquemment 
répétées  dans  une  même  famille. 

Prenons  deux  époux  consanguins  jouissant  Tnn  et 
Tautre  d'une  santé  parfaite,  mais  ayant  hérité  de  la  même 
prédisposition.  Cette  prédisposition,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde^  sera  plus  accentuée  chez  leurs  enfants  que  chez 
eux.  Ici  encore  elle  pourra  être  compatible  avec  le  jeu  ré- 
gulier des  fonctions,  c'est-à-dire  avec  la  santé.  Mais  ad- 
mettons, entre  jeunes  gens  de  la  même  famille  et  de  la 
même  génération  une  alliance  nouvelle  :  la  prédisposition, 
toujours  en  vertu  de  la  même  loi,  a  dû  croître  encore^  et  à 
ce  degré  il  arrivera  parfois  sans  doute  que  l'équilibre  et 
l'harmonie  dout  je  viens  de  parler  seront  détruits,  et 
qu'un  état  pathologique  remplacera  chez  les  enfants  der- 
niers venus  l'état  physiologique  de  leurs  aïeux.  Si  cette 
transformation  ne  se  produit  pas  de  sitôt,  elle  atteindra 
une  génération  plus  éloignée,  mais  elle  ne  manquera  pas 
de  se  produire.  Je  n'invoque  pas,  pour  l'aflirmer,  une  force 
nouvelle,  une  force  mystérieuse.  Je  ne  fais  qu'appliquer 
la  loi  d'hérédité  invoquée  par  M.  Bertillon  lui-même  pour 
justifier  les  bons  effets  qu'il  attend  de  la  consanguinité. 

Pour  moi  donc^  ce  qui  constitue  le  danger  de  la  consan- 
guinité, et  je  rappelle  encore  que  j^entends  surtout  parler 
ici  des  unions  consanguines  répétées  dans  une  même  fa- 
mille, c'est  que  la  consanguinité  exagère  les  effets  de  l'hé- 
rédité, en  doublant  pour  ainsi  dire  l'action  de  celle-ci  et  en 
la  privant  du  contre-poids  qu'elle  peut  rencontrer  dans  les 
mariages  croisés.  Il  en  résulte  qu'une  prédisposition  primi* 
tivement  saine  et  normale  se  transforme  successivement 
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et  par  degrés  en  une  prédisposition  morbide  qui,  à  la  pre- 
mière occasion,  engendre  la  maladie.  Par  exemple,  deux 
époux  consanguins  siqfiplement  impressionnables  donne- 
ront le  jour  à  des  enfants  chez  lesquels  Timpressionnabilité 
sera  devenue  de  Tirritabilité  ;  ceux-ci^  à  leur  tour,  mariés 
entre  parents^  transmettront  à  leurs  enfants  une  prédomi- 
nance plus  grande  du  système  nerveux,  et  Ton  conçoit 
facilement  qu'à  une  génération  suivante  cette  prédomî- 
nance  se  transforme  en  une  névrose  confirmée.  Sans  doute, 
les  choses  ne  se  passent  pas  dans  la  vie  ordinaire  d'une 
manière  aussi  simple^  aussi  mathématique  ;  mais  je  ne 
fais  pas  ici  des  hypothèses^  de  la  fantaisie  ou  du  roman  : 
nous  assistons  chaque  jour  à  de  semblables  transforma- 
tions de  prédispositions  héréditaires ,  depuis  l'individu 
simplement  bizarre  ou  original  jusqu'à  l'épileptique , 
l'aliéné  ou  l'idiot. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  si,  de  l'aveu  de  tous, 
les  mariages  consanguins  doivent  être  proscrits  dans  les 
familles  dont  les  antécédents  héréditaires  sont  défectueux 
ou  simplement  douteux,  cette  proscription  doit  s^étendre 
aux  familles  saines  elles-mêmes.  Il  ne  saurait  donc  plus 
être  question^  en  favorisant  et  en  encourageant  ces  ma- 
riages dans  les  familles  d'un  sang  pur  et  riche^  de  chercher 
à  obtenir  une  sorte  de  sélection  propre  à  améliorer  la  race  ; 
cette  opinion  ne  repose  que  sur  une  analogie  trompeuse. 
Sans  doute^  la  consanguinité  affermit  dans  la  descendance 
les  qualités  comme  les  défauts,  mais  en  exagérant  de 
part  el  d'autre  les  dispositions  saines  ou  morbides;  or 
l'excès  d'une  qualité  touche  de  près  à  un  vice  ou  à  un  dé? 
faut.  Ce  qu'on  doit  surtout  rechercher  en  physiologie, 
c'est,  comme  on  l'a  vu  plus  haut ,  l'équilibre  et  l'har- 
monie. 

Et  maintenant  quelle  doit  être  la  conduite  du  législateur? 
En  présence  de  ces  dangers  des  unions  consanguines. 
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même  dans  les  familles  saines^  doiuil  les  interdire  rigou'!' 
rcuseinent  jusqu^au  degrc  où  la  parenté  cesse  complète? 
nient,  c'esl-à-dirc  jusqu'après  le  sixième  degré  ?  Ëvidem- 
inent  ce  serait  logique;  mais  je  crois  que,  à  l'époque  où 
nous  vivons,  Taction  combinée  de  l'hygiéniste  et  du  légis- 
lateur doit  tendre  à  instruire,  à  conseiller,  à  persuader, 
plutôt  qu'à  cdicter  et  à  appliquer  des  lois  restrictives.  Le 
législateur  n  a  pas  cru  devoir  intervenir  pour  défendre  au 
phtliisiqu@,  à  l'épileptiqno,  ap  cancéreux,  elc.^  de  se  mia- 
rier;  cependant  l'avenir  da  la  famille  et  celui  de  la  race  ne 
sont  pas  moins  sûrement  ni  moins  gravement  compromis 
par  de  semblables  unions  que  par  des  mariages  ^ntre  pa- 
rents jouissant  d'ailleurs  d'une  santé  parfaite.  Lesconsidé.- 
rations  morales  qui  ont  n^otivé  Tabstention  du  législateur 
dans  le  premier  cas  conservent  toute  leur  autorité  dans  la 
second.  Ne  changeons  donc  rien  à  une  législation  qui  sait 
assez  bien  concilier  la  protection  due  à  la  pprclé  du  foyer 
domestique  avec  les  autres  exigences  sociales^  et  comptons^ 
pour  prévenir  les  effets  ^e  {a  consanguinité,  spr  l'ei^tension 
des  conn^issanpes  hygiéniques  et  sur  le  respect  des  indir 
vidus  coipme  fies  familles  pour  ce  qui  constitue  dès  lors 
un  devpir  de  conscieacjs. 

Permette^*moi,  messieurs,  de  résumer  les  considérations 
que  je  viens  d'exposer  dans  les  propositions  suivantes,  qui 
seront  mes  conclusions  : 

i®  Les  données  de  la  statistique  et  celles  de  l'obseryntion 
directe  des  effets  de  la  consanguinité  dans  les  familles  et 
les  groupes  humains  s'accordent  pour  montrer,  ayec  une 
très-grande  probabilité,  que  les  unions  consanguines  don^- 
nent  naissance  à  un  plus  grand  nombre  d'enfants  débiles, 
malades  ou  infirmes  que  les  mariages  entre  étrangers  ; 

2«  La  consanguinité  n'agit  qu'en  vertu  de  l'hérédité,  dont 
elle  exagère  l'influence  ; 

S"*  Tout  le  monde  reconnaît  la  nécessitié  de  proficrîfa  loi 
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unions  consanguines  dans  les  familles  entachées  d'un  vice 
héréditaire  ; 

4*  Dans  les  familles  saines,  la  consanguinité,  en  exagé- 
rant outre  mesure  certaines  dispositions  physiologiques^ 
parait  transformer  successivement  celles-ci  en  dispositions 
morbides,  et,  jusqu'à  ce  que  des  faits  très-positifs  soient 
venus  démontrer  le  mal  fondé  de  cette  appréciation,  d'ail- 
leurs purement  inductive,  il  est  sage,  il  est  prudent,  au 
nom  de  Thygicne,  non-seulement  de  ne  pas  autoriser,  mais 
même  de  déconseiller  les  mariages  consanguins; 

5*^  L'intervention  d*une  législation  nouvelle^  interdisant 
d'une  manière  plus  rigoureuse  ces  mariages,  n'est  ni  oppor- 
tune ni  nécessaire  ;  on  doit  atteindre  le  but  en  instruisant, 
en  éclairant  les  masses,  en  développant  chez  elles  le  sens 
moral  et  en  particulier  le  sentiment  de  la  responsabilité 
qui  pèse  sur  chacun  de  nous,  quand  il  s'agit  de  contribuer 
à  l'extension  et  à  la  prospérité  de  la  famille,  de  la  nation, 
de  la  race. 

M.  Dallt.  Je  vois  avec  plaisir  que  M.  de  Ranse  en  est 
venu  à  reconnaître  que  la  question  de  consanguinité  n'est 
au  fond  qu'une  question  d'hérédité.  L'une  de  ses  conclu- 
sions est  identique  à  la  sentence  si  exacte  de  notre  collègue 
M.  Sanson,  qui  a  dit  ici  même  que  la  consanguinité  est 
l'hérédité  élevée  à  sa  plus  hante  puissance.  Cette  remarque 
faite,  je  dois  constater  que  M.  de  Ranse  n'est  pas  venu  ap- 
porter un  seul  document  nouveau^  pas  un  seul  fait  à  ceux 
qui  ont  été  produits  dans  cette  enceinte  ou  au  dehors  par 
nos  regrettés  collègues  Boudin  et  Devay^  et  qui  ont  été 
amplement  réfutés.  Les  données  de  la  statistique  sont  jus- 
qu'à présent  insignifiantes,  l'observation  directe  n'a  que  la 
valeur  d'un  fait  particulier^  et  l'hypothèse  que  la  consan- 
guinité saine  exagère  outre  mesure  les  qualités,  au  point  de 
les  transformer  en  dispositions  morbides,  n'a  pas  pour  elle 
la  yraisemblance. 
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M.  de  Ranse  a  donc  sagement  fait  de  renoncer  au  projet, 
autrefois  présenté  comme  nécessaire,  d'une  intervention 
des  lois,  surtout  en  présence  de  ce  fait  historique  bien  éta- 
bli que  les  nations,  comme  les  familles^  comme  les  races 
domestiques^  qui  ont  eu  le  plus  de  durée  et  de  valeur,  sont 
celles  qui  se  sont  le  mieux  préservées  des  alliances  hétéro- 
gènes. 

M.  A.  Sanson.  Lors  de  nos  anciennes  discussions  sur  la 
consanguinité,  M.  de  Ranse  se  trouvait,  à  côté  de  Boudin, 
parmi  ceux  de  nos  rares  collègues  qui  attribuaient  aux  al- 
liances entre  consanguins  une  influence  malfaisante  dis- 
tincte de  celle  de  l'hérédité.  Dans  sa  communication  d'au- 
jourd'hui, cette  inQuence  n'est  plus  mise  en  jeu.  C'est  une 
conquête  que  nous  avons  faite  et  que,  pour  ma  part,  je 
considère  comme  très-précieuse.  Nous  devons  nous  en  fé- 
liciter. 

Mais  notre  collègue  n'a  pas  pour  cela  renoncé  à  tout 
grief  contre  la  consanguinité.  Par  cela  même  qu'elle 
élève;  comme  je  l'ai  établi,  Thérédité  à  sa  plus  haute  puis- 
sance^ il  admet  avec^M.  Bertillon  qu'elle  doit  renforcer  les 
vices  héréditaires,  et  c^est  pourquoi  il  la  croit  dangereuse 
par  elle-même^  tandis  que  M.  Bertillon^  pour  le  même  mo- 
tif^ lui  attribue  Tavantage  d'améliorer  la  race  en  amenant 
l'extinction  des  familles  entachées.  Une  simple  prédispo- 
sition morbide,  dit  M.  de  Ranse^  existant  à  la  fois  chez  les 
deux  reproducteurs  consanguins,  deviendra  nécessaire- 
ment un  état  pathologique  déclaré,  du  moment  que  Théré- 
dité  sera  renforcée.  J'ai  déjà  combattu  cette  manière  d'ap- 
précier les  choses,  à  l'occasion  de  la  communication  de 
M.  Bertillon  sur  le  même  sujet.  Elle  est  en  désaccord  avec 
les  faits. 

La  consanguinité  augmente  la  puissance  de  l'hérédité^ 
uniquement  parce  qu'elle  est  le  plus  haut  degré  de  la  sé- 
lection, parce  qu'elle  fait  converger  à  la  fois  Théréditë 

T.  vu  (9«  SÈBIB).  tO 


ii^^n^cti^^je^  rtf-niB»  âe  lot  iusH^  et  fie&ac 

EiLe  té:t^i¥t  ^n^kd^srxs::.  j*si  ji^L^^iz^^  caitioms  Âe  la  ki 

a-tp  ;.>^t  l'jt  j»  ';:;au.::^  o^  ks  ctdiss  rrl.  pitss««3e  cl  aa 
d^^  os  i.  vus  précec^e^  pu  êATa=.iue.  M.  àf  Rxsr  a 
ptr>  de  <;'^I/A  «x^érée*,  *:Hc«-j:ciMes  fie  «SeiVKâ- 

»>ai.  L'i««  q::aJté  réeJe  Be  suuait  é«  ja=j 
ibî  te  q;«''>o  ]:;v:jixse  aci%î  eft  n-dûC?.  c^Ia  ce  Bêrîîe  pios 
le  iKMa  de  qwûaé;  €v^  on  déiut,  et  i^jn  ccss  renboai 
àA.ik\  W  <//'>c.  io;kf  de  la  I  jÎ  qui  veut  que  Ii  ^xisas^iiiîté 
ioit  aojHÎ  ituï^^uit  pour  le  mal  que  pocr  le  Lîeo,  par  cela 
»eol  nn't.)^  e^t  an  des  mod»  de  îliérédiîé 

Kiie  D^aji^U,  je  le  répète,  q^'eo  Terta  de  la  loi  des  aeoi* 
iA^hlkM,  eu  âhnnizni  lliérédilé,  en  la  rendant  infaillible, 
par  la  miv>n  qae  le  prodcii  ne  peat  manqaer  dliéiiter 
def  aitritmU  de  ton  père  on  de  sa  mère,  puifqoe  ces  atlri- 
bots  sont  les  mêmes  chez  toos  denx.  C'est  nne  erreur  de 
erob'e  qoe  le  froii  de  Taccooplement  peut  eo  aocon  cas  re- 
présenter la  somme  de  ce  qai  existe  chez  ses  auteurs,  n 
nVn  est  rico»  Lorsqu'il  hérite  à  la  fois  de  son  père  et  de  sa 
mère,  ce  n'est  jamais  pour  nne  seule  et  même  partie  de  son 
individu.  C'est  ce  que  montrent  clairement  les  résultats  des 
générations  croisées.  Les  métis  présentent  parfois  le  crftoe 
de  leur  père  et  la  face  de  leur  mère,  ou  inyersement  ;  la 
moitié  antérieure  du  corps  de  Ton  avec  la  moitié  posté* 
rieure  do  Tautre;  il  arrive  même  qu'une  seule  paire  d'os 
da  la  face  vient  de  l'un  des  reproducteurs,  tandis  que  tout 
lo  resta  vient  de  Tantre.  Ce  qui  se  manifeste  ainsi  pour  les 
forme»  osléologiques  et  autres  se  produit  de  même  pour 
le»  aptitudes.  Celle»-ci  ne  s'additionnent  pas  plus  dans  la 
raproduclion  que  les  formes  elles-mêmes.  Quand  elles  sont 
dissemblables  ou  développées  à  des  degrés  inégaux^  ce 
n'est  ni  leur  somme  ni  leur  moyenne  qui  existe  chez  le 


SANSON.  —  DES  UNIONS  COMIAROUINES.   ,  147 

fruit  ;  celui-ci  hérite,  en  ce  qni  les  concemei  de  son  père 
ou  de  sa  mère  seulement,  et  il  les  présente  au  degré  où 
elles  existaient  chez  celui  des  deux  qui  les  lui  a  transmises. 
Dans  le  cas  de  la  consanguinité,  qui  réalise  les  conditions 
de  la  sélection  la  plus  complète  ou  de  l'identité  des  repro* 
dncleurs,  la  transmission  de  ce  qui  existe  chez  eux  est  in- 
faillible, pour  l'unique  raison  que  le  fruit  héritant  de  Tnn 
sera  nécessairement  semblable  à  l'autre,  puisqu'ils  sont 
semblables  entre  eux.  Mais,  encore  un  coup,  ni  pour  les 
attributs  considérés  comme  des  perfectionnements,  ni  pour 
ceux  qui  sont  des  défauts  ou  des  vices,  il  ne  dépassera  point, 
par  le  seul  fait  de  l'hérédité,  le  niveau  de  chacun  de  set 
auteurs  en  particulier. 

Il  faut  interpréter  dans  leur  véritable  sens  les  expressions 
dont  se  servent  les  éleveurs,  quand  ils  disent  que  la  con* 
sanguiuité  est  un  moyen  d'améliorer  les  races,  comme 
d'autres  soutiennent  qu'elle  a  pour  résultat  de  les  altérer 
et  de  les  détruire.  Ils  veulent  dire  parla  qu'elle  sert  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  individus  améliorés  dans  leur  propre 
race.  £n  réalité,  la  consanguinité,  quand  elle  est  mise  en 
œuvre  avec  des  reproducteurs  bien  choisis,  a  pour  seul 
effet  de  conserver  la  race  avec  ses  attributs  naturels  ou 
acquis.  Et  quand  on  a  vu  ces  attributs  acquis  devenir  plus 
accentués  après  chaque  génération  consanguine,  c'est  qu'il 
était  intervenu,  entre  les  générations,  d'autres  influences 
agissant  directement  sur  les  aptitudes  mêmes  des  individus 
qui  devaient  se  reproduire  plus  tard. 

En  résumé,  la  puissance  que  M.  de  Ranse  attribue  à  la 
consanguinité^  et  dont  il  redoute  les  effets,  n'est  donc  qu'une 
pure  chimère.  L'hérédité  consanguine  n*est  capable  de 
rien  créer,  en  dehors  de  ce  qui  existe  chez  chacun  des  re« 
producteurs  pris  séparément.  Sa  seule  puissance  est  d'en 
rendre  la  transmission  certaine,  infaillible,  parce  qu'elle  est 
la  plus  complète  réalisation  de  la  loi  des  semblables*  C'est 
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indWiduelle,  ratavisme  de  la  famille  et  celui  de  la  race. 
Elle  réalise  exactement  les  meilleures  conditions  de  la  loi 
des  semblables.  Mais  un  reproducteur  ne  peut  transmettre 
au  plus  que  les  qualités  ou  les  défauts  qu'il  possède  et  au 
degré  où  il  les  présente,  pas  davantage.  M.  de  Ranse  a 
parlé  de  qualités  exagérées,  susceptibles  de  devenir  des 
défauts  par  Thérédité.  Il  faut  appeler  les  choses  par  leur 
nom.  Une  qualité  réelle  ne  saurait  être  jamais  exagérée. 
Si  ce  qu'on  nomme  ainsi  est  nuisible,  cela  ne  mérite  plus 
le  nom  de  qualité;  c'est  un  défaut,  et  alors  nous  rentrons 
dans  les  condilions  de  la  loi  qui  veut  que  la  consanguinité 
soit  aussi  puissante  pour  le  mal  que  pour  le  bien^  par  cela 
seul  qu'elle  est  un  des  modes  de  l'hérédité. 

Elle  n'agit,  je  le  répèle,  qu'en  vertu  de  la  loi  des  sem- 
blables^ en  assurant  l'hérédité,  en  la  rendant  infailliblei 
par  la  raison  que  le  produit  ne  peut  manquer  d'hériter 
des  attributs  de  son  père  ou  de  sa  mère^  puisque  ces  attri- 
buts sont  les  mêmes  chez  tous  deux.  C'est  une  erreur  de 
croire  que  le  fruit  de  Taccouplement  peut  en  aucun  cas  re- 
présenter la  somme  de  ce  qui  existe  chez  ses  auteurs.  Il 
n'en  est  rien.  Lorsqu'il  hérite  à  la  fois  de  son  père  et  de  sa 
mère,  ce  n'est  jamais  pour  une  seule  et  même  partie  de  son 
individu.  C'est  ce  que  montrent  clairement  les  résultats  des 
générations  croisées.  Les  métis  présentent  parfois  le  crâne 
de  leur  père  et  la  face  de  leur  mère,  ou  inversement  ;  la 
moitié  antérieure  du  corps  de  l'un  avec  la  moitié  posté- 
rieure de  l'autre;  il  arrive  même  qu'une  seule  paire  d'os 
de  la  face  vient  de  l'un  des  reproducteurs,  tandis  que  tout 
le  reste  vient  de  l'autre.  Ce  qui  se  manifeste  ainsi  pour  les 
formes  ostéologiques  et  autres  se  produit  de  même  pour 
les  aptitudes.  Celles-ci  ne  s'additionnent  pas  plus  dans  la 
reproduction  que  les  formes  elles-mêmes.  Quand  elles  sont 
dissemblables  ou  développées  à  des  degrés  inégaux^  ce 
n'est  ni  leur  somme  ni  leur  moyenne  qui  existe  chez  le 
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fruit;  celui-ci  hérite,  en  ce  qui  les  concerne,  de  son  père 
ou  de  sa  mère  seulement,  et  il  les  présente  au  degré  où 
elles  existaient  chez  celui  des  deux  qui  les  lui  a  transmises. 
Dans  le  cas  de  la  consanguinité,  qui  réalise  les  conditions 
de  la  sélection  la  plus  complète  ou  de  l'identité  des  repro* 
docteurs,  la  transmission  de  ce  qui  existe  chez  eux  est  in« 
faillible^  pour  l'unique  raison  que  le  fruit  héritant  de  Pun 
sera  nécessairement  semblable  à  Tantre,  puisqu'ils  sont 
semhlahles  entre  eux.  Mais,  encore  un  coup,  ni  pour  les 
attributs  considérés  comme  des  perfectionnements,  ni  pour 
ceux  qui  sont  des  défauts  ou  des  vices,  il  ne  dépassera  point, 
par  le  seul  fait  de  l'hérédité,  le  niveau  de  chacun  de  ses 
auteurs  en  particulier. 

Il  faut  interpréter  dans  leur  véritable  sens  les  expressions 
dont  se  servent  les  éleveurs,  quand  ils  disent  que  la  con- 
sanguinité est  un  moyen  d'améliorer  les  races,  comme 
d'autres  soutiennent  qu'elle  a  pour  résultat  de  les  altérer 
et  de  les  détruire.  Ils  veulent  dire  parla  qu'elle  sert  à  mul- 
tiplier le  nombre  des  individus  améliorés  dans  leur  propre 
race.  En  réalité,  la  consanguinité,  quand  elle  est  mise  en 
œuvre  avec  des  reproducteurs  bien  choisis,  a  pour  seul 
effet  de  conserver  la  race  avec  ses  attributs  naturels  ou 
acquis.  Et  quand  on  a  vu  ces  attributs  acquis  devenir  plus 
accentués  après  chaque  génération  consanguine,  c'est  qu'il 
était  intervenu,  entre  les  générations,  d'autres  influences 
agissant  directement  sur  les  aptitudes  mêmes  dos  Individus 
qui  devaient  se  reproduire  plus  tard. 

En  résumé^  la  puissance  que  M.  de  Ranse  attribue  à  la 
consanguinité,  et  dont  il  redoute  les  effets,  n'est  donc  qu'une 
pure  chimère.  L'hérédité  consanguine  n'est  capable  de 
rien  créer,  en  dehors  de  ce  qui  existe  chez  chacun  des  re« 
producteurs  pris  séparément.  Sa  seule  puissance  est  d'en 
rendre  la  transmission  certaine,  infaillible,  parce  qu'elle  est 
la  plus  complète  réalisation  de  la  loi  des  semblables*  C'est 
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■ieni,  lorsqa^aa  Bea  df  rejciODCtenrs  suis  ci  TZfonmix, 
fl  s'aiplâe  reproCDctecn  2::e::;i£  de  rioes  Lê^éiîtaîres-  Ce 
^SB  B>rt  qae  p4>tikpct^û:D:ji  iDorliiâe  <ii2z  les  rejiToiiiclears 
ooosusciiixis  reslera  diDC  a  2't:iL:  oe  jirtri^^c&^^&n  cbesK  le 
friilî  de  k-nr  viDûim  à  r>::  ne  rk-i::,  ta  dtiDrç  de  Ilttré-ihé, 
CB  d«^lermÎ2>fr  ra«:r:.k5eii#-:  Da  cm  chaTtrer  ^e  caiactèrc. 

On  |Mwrrs;t  pesi'-c-ire  d.5^:::iT  je  i:.ii3faaf2î  de  cel:e 
cixise  pen  Cf-f.r.àe  çr'r-T:  aT.j»t'  *  ^a^r  tpÊg^iTiim.  Mus  ie  i;«îii 
iB>ii  teaÎT  à  oe  cri  c^^rierce  r.ri:L£*Dr.e  ri;e  la  c«i5aii£iiî- 
nlîè  p>z!irû:  csL^Tcer  sar  e..*,  &.a  ca.5  ozl  eLe  -Tnsieiaiî  réel- 
ieB>e£L,  «t  j'espère  astteaf t  M-  de  RLsse  à  Lôre  de  notre 
Cc«:ê  la  x>LiiîTeis  pas,  jtirce  rre  j.*  Se  sàâs  iiicapaLie  de 
réssfter  à  TevS^Êa^e  dfs  fLi3w 

M.  RiarnaffiL  La  fn  5^  la  jcicczne  oe  M.  ce  B&nse  m'a 
a£T«aL}f3Dei^  snnsis,  clt  SDin  prêxzili^ie  a  é:^,  L  ce 
SKLlùe^  pCas  iZM!iiar.2:L«  çae  sa  c:  i^iismi.  Eu  efel.  ave^ 
■xÀ^  il  ooBKCs:  ruT  x  y  a  jias  lîei:  a  ûfTrtfc7i5er  as  lêgis'r- 
l«sr  de  ««îjSeT  d:«  j;ï5  et  ceœ  znijirere,  TcCla 
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loea^  oesacrorc  eifize  sr«Qs  siz*  L^  crmseiis  à  doBBer  aux 
CK^BsàftseS  c.M&î>es  jc:*jiCLj^  imjnuxZ  N 
ies  cas  («c  ces  ^xn»  r  eus  an 
4all^e  des  a&rô:oKS  li;c^-i.:iires  mrwr  et  çael^e  pen 
».3ka^«a32:es^  nos  <ozl£L:Iî^JClcs  sirei:  55s!:5qT>es.  Cesi  donc 
se^ j^zDCOu  ^[3UL2»c  ces  H^xoies  rfoîs  sriii;  dans  k^iars  personaes 
eî  ^:ïs  it-ia"  c:cLXLir&f  ft.Tr.'te  iitifani»es  de  lool  vice  bërê- 
&*:ilre cascx  es  iiKvTr:i.:i,  riie Bras  c-f tr;»*  qaelgae  pec, 
et  îvas  «x»r^*iinf  dus  jes  xd.»^  iie  dos  croiselis  qae  par  îes 
<K«î$<*iis  e«v«>teK^  tx  Cif  m.  cbfx  :  xr  H.  «iwK  TasIiY,  lîeii 
£'ab&ôk  :  M.  de  Kuts^  s>r  rLrik  îuii  de  cl:>e  ^oe^  dix  ma- 
liacr  îcvv  ^^^e.  i.  w  J*^c;  r>Ku;::iî:  rue  ir.i  rtecr  ;  eî  ie  a  affînne 
pas  4aiB«sU«i^  ^ox  K*cjiecr.  Ce  par  ÇDrc  no»  âffénms  e3t 
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fants.  M.  de  Ranse  leur  dit  :  Prenez  garde  :  voas  paraissez 
sains  ;  mais  il  peut  se  rencontrer  que,  par  le  fait  de  vos 
ancêtres  communs,  quelques-unes  de  vos  mômes  tendances 
organiques,  déjà  prononcées  chez  chacun  de  vous,  mais 
pas  encore  assez  pour  constituer  un  état  maladif,  vien- 
nent à  s'ajouter,  au  moins  à  se  prononcer  davantage  chez 
vos  enfants  et  à  constituer  un  véritable  état  pathologique^ 
Mais  M.  de  Ranse  se  garde  bien  de  dire  que  cela  arrivera 
certainement.  Il  ne  vise  donc  que  des  chances  mauvaises 
mêlées  avec  des  chances  bonnes.  Je  ne  dis  pas  autrement; 
seulement^  sans  rejeter  les  inductions  de  M.  de  Ranse,  ce 
ne  sont  pas  elles  que  j'invoque  :  elles  me  paraissent  trop 
théoriques;  puis  elles  aboutiraient  nécessairement  knn  résul- 
tat qui  n'a  été  constaté  nulle  part  :  à  la  dégénérescence 
des  petites  collectivités  (peuplades^  îles  ou  autres  localités 
isolées,  parias)  que  les  circonstances  obligent  à  une  inces- 
sante consanguinité  des  plus  proches.  Je  fonde  mes  réserves 
sur  un  fait  physiologique  des  mieux  constatés,  sur  l'ata- 
visme, et  Je  dis  aux  jeunes  prétendants  :  «Prenez  garde; 
vous  croyez  connaître  vos  ancêtres;  mais  vous  ne  connaissez 
que  vos  pères  et  vos  mères,  vos  quatre  aïeuls  paternels  et 
maternels  sans  doute  bien  imparfaitement,  et  vous  ne  sa- 
vez rien  ou  fort  peu  de  chose  de  vos  bisaïeuls,  puisqu'on 
n'a  malheureusement  pas  l'usage  de  tenir  des  registres  de 
famille.  »  M.  de  Ranse  ne  saurait  contester  que  s'il  est 
prouvé  que  ces  bisaïeuls  eux-mêmes  soient  indemnes,  si 
par  exemple  leur  longévité  en  a  fait  la  preuve,  si  toute 
leur  lignée  est  saine,  les  mauvaises  chances  de  la  consan<« 
guinité  ne  soient  fort  amoindries  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elles 
fussent  nulles  ;  au  contraire,  j'ai  écrit  :  «  Malgré  cette  dé- 
croissance, nous  ne  prétendons  pas  que  le  danger  s'an- 
nule  jamais.  Qui  pourrait  dire  jusqu'à  quel  ancêtre  un 
double  atavisme  peut  remonter  pour  emprunter  des  carac- 
tères organiques  7  » 
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là  son  unique  avantage,  comme  c'est  aussi  son  inconvé- 
nient, lorsqu'au  lieu  do  reproducteurs  sains  et  vigoureux, 
il  s'agit  de  reproducteurs  atteints  de  vices  héréditaires.  Ce 
qui  n'est  que  prédisposition  morbide  chez  les  reproducteurs 
consanguins  restera  donc  à  l'état  de  prédisposition  chez  le 
fruit  de  leur  union,  si  rien  ne  vient,  en  dehors  de  l'hérédité, 
en  déterminer  l'accroissement  ou  en  changer  le  caractère. 

On  pourrait  peut-être  discuter  le  fondement  de  cette 
chose  peu  définie  qu'on  ùni^eWe  prédisposition.  Mais  je  veux 
m'en  tenir  à  ce  qui  concerne  Tinfinence  que  la  consangui- 
nité pourrait  exercer  sur  elle,  au  cas  où  elle  existerait  réel- 
lement, et  j'espère  amener  M.  de  Ranse  à  faire  de  notre 
côté  un  nouveau  pas^  parce  que  je  le  sais  incapable  de 
résister  à  l'évidence  des  faits. 

M.  Bertillon,  La  fin  de  la  lecture  de  M.  de  Ranse  m'a 
agréablement  surpris^  car  son  préambule  a  été,  il  me 
semble,  plus  menaçant  que  sa  conclusion.  En  efi'et,  avec 
moi^  il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  demander  au  législa* 
teur  de  modifier  nos  lois  en  cette  matière.  Voilà  certaine- 
ment un  accord  important.  En  second  lieu^  y  a-t-il  pleine- 
ment désaccord  entre  nous  sur  les  conseils  à  donner  aux 
cousins  et  cousines  projetant  mariage  ?  Nullement  I  Dans 
les  cas  où  ces  jeunes  gens  ont  dans  leur  commune  ascen- 
dance des  afifections  héréditaires  connues  et  quelque  peu 
menaçantes,  nos  conclusions  sont  identiques.  C'est  donc 
seulement  quand  ces  jeunes  gens  sont  dans  leurs  personnes 
et  dans  leur  commune  famille  indemnes  de  tout  vice  héré- 
ditaire connu  et  important,  que  nous  dififérons  quelque  peu, 
et  plus  encore  dans  les  motifs  de  nos  conseils  que  par  les 
conseils  eux-mêmes.  En  effet,  chez  Tun  et  chez  l'autre,  rien 
d'absolu  :  M.  de  Ranse  se  garde  bien  de  dire  que,  du  ma- 
riage projeté,  il  ne  peut  résulter  que  malheur  ;  et  je  n'affirme 
pas  davantage  son  bonheur.  Ce  par  quoi  nous  différons  e3t 
heureusement  ce  qui  intéresse  le  moins  les  jeunes  consul- 
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fants.  M.  de  Ranse  leur  dit  :  Prenez  garde  :  voas  paraissez 
sains;  mais  il  peut  se  rencontrer  que,  par  le  fait  de  vos 
ancêtres  communs,  quelques-unes  de  vos  mômes  tendances 
organiques,  déjà  prononcées  chez  chacun  de  vous,  mais 
pas  encore  assez  pour  constituer  un  état  maladif,  vien- 
nent à  s'ajouter,  au  moins  à  se  prononcer  davantage  chez 
vos  enfants  et  à  constituer  un  véritable  état  pathologique* 
Mais  M.  de  Ranse  se  garde  bien  de  dire  que  cela  arrivera 
certainement.  Il  ne  vise  donc  que  des  chances  mauvaises 
mêlées  avec  des  chances  bonnes.  Je  ne  dis  pas  autrement; 
seulement^  sans  rejeter  les  inductions  de  M.  de  Ranse,  ce 
ne  sont  pas  elles  que  j'invoque  :  elles  me  paraissent  trop 
théoriques  ;  puis  elles  aboutiraient  nécessairemeni  à  un  résul- 
tat qui  n'a  été  constaté  nulle  part  :  à  la  dégénérescence 
des  petites  collectivités  (peuplades^  îles  ou  autres  localités 
isolées,  parias)  que  les  circonstances  obligent  à  une  inces- 
sante consanguinité  des  plus  proches.  Je  fonde  mes  réserves 
sur  un  fait  physiologique  des  mieux  constatés,  sur  l'ata- 
visme, et  je  dis  aux  jeunes  prétendants  :  «Prenez  garde; 
vous  croyez  connaître  vos  ancêtres;  mais  vous  ne  connaissez 
que  vos  pères  et  vos  mères,  vos  quatre  aïeuls  paternels  et 
maternels  sans  doute  bien  imparfaitement,  et  vous  ne  sa- 
vez rien  ou  fort  peu  de  chose  de  vos  bisaïeuls^  puisqu'on 
n'a  malheureusement  pas  Tusage  de  tenir  des  registres  de 
famille.  »  M.  de  Ranse  ne  saurait  contester  que  s'il  est 
prouvé  que  ces  bisaïeuls  eux-mêmes  soient  indemnes,  si 
par  exemple  leur  longévité  en  a  fait  la  preuve,  si  toute 
leur  lignée  est  saine,  les  mauvaises  chances  de  la  consan^* 
guinité  ne  soient  fort  amoindries  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elles 
fussent  nulles  *,  au  contraire,  j'ai  écrit  :  «  Malgré  cette  dé- 
croissance, nous  ne  prétendons  pas  que  le  danger  s'an* 
nule  jamais.  Qui  pourrait  dire  jusqu'à  quel   ancêtre  un 
double  atavisme  peut  remonter  pour  emprunter  des  carac- 
tères organiques  7  » 
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là  son  unique  avantage,  comme  c'est  aussi  son  inconvé- 
nient, lorsqu'au  lieu  de  reproducteurs  sains  et  vigoureux, 
il  s'agit  de  reproducteurs  atteints  de  vices  héréditaires.  Ce 
qui  n'est  que  prédisposition  morbide  chez  les  reproducteurs 
consanguins  restera  donc  à  l'état  de  prédisposition  chez  le 
fruit  de  leur  union,  si  rien  ne  vient,  en  dehors  de  l'hérédité, 
en  déterminer  l'accroissement  ou  en  changer  le  caractère. 

On  pourrait  peut-être  discuter  le  fondement  de  cette 
chose  peu  définie  qu'on  nppeWe  prédisposition.  Mais  je  veux 
m'en  tenir  à  ce  qui  concerne  Tinfluence  que  la  consangui- 
nité  pourrait  exercer  sur  elle,  au  cas  où  elle  existerait  réel- 
lement, et  j'espère  amener  M.  de  Ranse  à  faire  de  notre 
côté  un  nouveau  pas^  parce  que  je  le  sais  incapable  de 
résister  à  l'évidence  des  faits. 

M.  B£RTiLLON.  La  fin  de  la  lecture  de  M.  de  Ranse  m'a 
agréablement  surpris^  car  son  préambule  a  été,  il  me 
semble,  plus  menaçant  que  sa  conclusion.  En  effet,  avec 
moi,  il  conclut  qu'il  n'y  a  pas  lieu  à  demander  au  législa* 
teur  de  modifier  nos  lois  en  cette  matière.  Voilà  certaine- 
ment un  accord  important.  En  second  lieu^  y  a-t-il  pleine* 
ment  désaccord  entre  nous  sur  les  conseils  à  donner  aux 
cousins  et  cousines  projetant  mariage  ?  Nullement  I  Dans 
les  cas  où  ces  jeunes  gens  ont  dans  leur  commune  ascen* 
dance  des  afifections  héréditaires  connues  et  quelque  peu 
menaçantes,  nos  conclusions  sont  identiques.  C'est  donc 
seulement  quand  ces  jeunes  gens  sont  dans  leurs  personnes 
et  dans  leur  commune  famille  indemnes  de  tout  vice  héré- 
ditaire connu  et  important,  que  nous  dififérons  quelque  peu, 
et  plus  encore  dans  les  motifs  de  nos  conseils  que  par  les 
conseils  eux-mêmes.  En  efifet,  chez  l'un  et  chez  l'autre,  rien 
d'absolu  :  M.  de  Ranse  se  garde  bien  de  dire  que,  du  ma- 
riage projeté,  il  ne  peut  résulter  que  malheur  ;  et  je  n'affirme 
pas  davantage  son  bonheur.  Ce  par  quoi  nous  diSérons  e3t 
heureusement  ce  qui  intéresse  le  moins  les  jeunes  consul* 
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fants.  M.  do  Ranse  leur  dit  :  Prenez  garde  :  vous  paraissez 
sains;  mais  il  peut  se  rencontrer  que,  par  le  fait  de  vos 
ancêtres  communs,  quelques-unes  de  vos  mêmes  tendances 
organiques,  déjà  prononcées  chez  chacun  de  vous,  mais 
pas  encore  assez  pour  constituer  un  état  maladif,  vien- 
nent à  s'ajouter,  au  moins  à  se  prononcer  davantage  chez 
vos  enfants  et  à  constituer  un  véritable  état  pathologique* 
Mais  M.  de  Ranse  se  garde  bien  de  dire  que  cela  arrivera 
certainement.  Il  ne  vise  donc  que  des  chances  mauvaises 
mêlées  avec  des  chances  bonnes.  Je  ne  dis  pas  autrement; 
seulement^  sans  rejeter  les  inductions  de  M.  de  Ranse,  ce 
ne  sont  pas  elles  que  j'invoque  :  elles  me  paraissent  trop 
théoriques;  puis  elles  aboutiraient  nécessairement  kun  résul-^ 
tat  qui  n'a  été  constaté  nulle  part  :  à  la  dégénérescence 
des  petites  collectivités  (peuplades^  îles  ou  autres  localités 
isolées,  parias)  que  les  circonstances  obligent  à  une  inces* 
saute  consanguinité  des  plus  proches.  Je  fonde  mes  réserves 
sur  un  fait  physiologique  des  mieux  constatés,  sur  l'ata- 
visme, et  je  dis  aux  jeunes  prétendants  :  «  Prenez  garde  ; 
vous  croyez  connaître  vos  ancêtres;  mais  vous  ne  connaissez 
que  vos  pères  et  vos  mères,  vos  quatre  aïeuls  paternels  et 
maternels  sans  doute  bien  imparfaitement,  et  vous  ne  sa- 
vez rien  ou  fort  peu  de  chose  de  vos  bisaïeuls^  puisqu'on 
n'a  malheureusement  pas  l'usage  de  tenir  des  registres  de 
famille.  »  M.  de  Ranse  ne  saurait  contester  que  s'il  est 
prouvé  que  ces  bisaïeuls  eux-mêmes  soient  indemnes,  si 
par  exemple  leur  longévité  en  a  fait  la  preuve,  si  toute 
leur  lignée  est  saine,  les  mauvaises  chances  de  la  consan<* 
gutnité  ne  soient  fort  amoindries  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  qu'elles 
fussent  nulles  \  au  contraire,  j'ai  écrit  :  «  Malgré  cette  dé- 
croissance, nous  ne  prétendons  pas  que  le  danger  s'an- 
nule  jamais.  Qui  pourrait  dire  jusqu'à  quel   ancêtre  un 
double  atavisme  peut  remonter  pour  emprunter  des  carac- 
tères organiques  7  » 
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Ainsi  nos  conclusions  pratiques  sont  presque  identiques, 

s 

seulement  les  faits  que  j'aî  cités  d'une  part,  la  zootechnie 
de  l'autre,  me  paraissent  montrer  que  ce  n'est  pas  le  mal 
seulement  qui  a  chance  de  sortir  de  la  consanguinité,  mais 
aussi  le  bien,  quand  les  antécédents  organiques  sont  bons, 
le  sang  pur  ;  alors  la  bonne  santé,  la  longévité  peuvent  être 
fixées  dans  la  descendance,  comme  le  sont  chez  les  ani- 
maux, par  la  consanguinité,  les  caractères  organiques  que 
les  zootechnistes  ont  intérêt  à  faire  prédominer.  Il  me  pa» 
rait  donc  que,  dans  les  mariages  consanguins,  il  y  a  des 
bonnes  et  des  mauvaises  chances  dont  plusieurs  peuvent 
être  prévues,  et  qui  le  seront  d'autant  plus  que  Ton 
pourra  scruter  plus  avant  Tascendance.  C'est  évidemment 
une  donnée  de  la  prévision  qui  ne  saurait  être  négligée, 
qui  fait  partie  de  la  science  et  de  ses  applications.  Quand 
ces  ancêtres  sont  inconnus,  comme  il  arrive  si  souvent,  les 
résultats  sont  un  aléa  dont  les  intéressés  doivent  être  pré- 
venus ;  ce  sera  à  eux  de  peser  (en  cette  circonstance  comme 
en  tant  d'autres)  si  les  satisfactions  qu'ils  espèrent  retirer 
valent  la  peine  de  subir  les  chances  bonnes  et  mauvaises, 
mais  actuellement  indéterminables,  de  leur  mariage. 

J'ai  dit  et  prouvé,  dans  mon  article  Mahiage  (Dictionn. 
eneydopédtque  des  sciences  médicales)^  qu'aujourd'hui  il  dé- 
pend de  la  société  de  pouvoir  déterminer  avec  précision 
les  chancQs  bonnes  et  mauvaises  de  tels  mariages  qui  se 
font  par  milliers  chaque  année,  et  dont  seulement,  par 
suite  des  imperfections  de  la  statistique  administrative,  il 
est  impossible  aujourd'hui  de  dire  les  chances.  Il  faudrait 
non-seulement  quand  un  mariage  se  contracte,  mais  sur-- 
tout  quand  il  se  rompt  parla  mort  d'un  des  époux,  que  les 
registres  de  l'état  civil  relevassent  Je  degré  de  parenté 
entre  les  époux,  le  nombre  et  le  sexe  des  enfants  survenus, 
et  le  nombre,  l'âge  et  le  sexe  des  enfants  survivants.  De 
nombreuses  et  importantes   questions  de    physiologie  et 
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d'hygiène  publique  et  privée  ne  poarront  être  résolues 
que  par  ces  données,  et  leur  importance  vaudrait  bien 
le  mince  travail  et  la  mince  dépense  que  coûterait  cette 
très-facile  enquête.  Tant  qu'elle  ne  sera  pas  Faite,  comme 
Ta  très-bien  dit  noire  collègue»  nous  serons  réduits  à  des 
inductions  plus  ou  moins  vraisemblables. 

Il  parait  que  la  zootechnie  permet  des  certitudes  tout  au- 
tres diaprés  la  parfaite  assurance  avec  laquelle  M.  Sanson  en 
formule  les  lois  :  les  vices  ou  les  qualités  ne  s'additionnent 
pas,  dit-il;  en  conséquence,  une  tendance  prononcée,  mais 
encore  contenue  dans  les  limites  physiologiques  de  Tor- 
ganisme  maternel  et  une  même  disposition  de  l'organisme 
paternel  ne  sauraient  donner  une  tendance  décidément 
exagérée  et  déjà  pathologique  dans  le  produit,  car,  assure* 
t-il,  la  tendance  ne  pourra  dans  le  produit  dépasser  la 
limite  qu'elle  a  dans  l'ancêtre  où  elle  est  le  plus  marquée, 
et  comme^  par  hypothèse,  elle  n'est  pas  pathologique,  elle 
ne  saurait  l'être  dans  le  produit. 

Pour  nous,  nous  ne  rejetons  pas  cette  thèse  ;  nousavouons 
même  que,  dans  la  sphère  de  la  grosse  anatomie  des  forma, 
les  faits  sont  en  sa  faveur.  Pourtant  nous  croyons  qu'il  se- 
rait prématuré  de  l'étendre  à  la  qualité  des  éléments  ana-* 
tomiques,  c'est-à-dire,  sans  doute,  à  leur  composition  in«- 
time^  de  la  poser  enfin  comme  une  vérité  aussi  absolue  et 
surtout  aussi  démontrée  que  l'assurance  de  M.  Sanson  ten- 
drait à  la  faire  admettre.  Avec  cette  théorie,  en  effet,  il  est 
bien  diflicile  de  se  rendre  compte  des  soudaines  manifes- 
tations très-énergiquement  pathologiques  qui  éclatent  dans 
des  familles  bestiales  ou  humaines^  consanguines  ou  non; 
on  ne  les  conçoit  que  si  on  admet  Tuddition,  on  plutôt  une 
combinaison  quelconque,  des  dispositions  des  ancêtres  qui, 
isolées,  ne  sont  pas  pathologiques  chez  eux,  mais  le  de- 
viennent par  leur  combinaison  dans  leur  progéniture.  En 
tout  cas,  il  resterait  à  prouver  que  ces  manifestations  sou- 
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daines,  qui  se  rencontrent  et  dans  les  familles  consanguines 
et  dans  celles  qui  ne  le  sont  pas,  sont  toujours  plus  fré^ 
quentes  chez  les  premières  ;  et  aucun  des  documents  pro- 
duits ne  permet  cette  conclusion. 

M.  DE  Ranse.  L'heure  est  avancée^  aussi  je  me  bornerai 
a  répondre  quelques  mots  à  mes  honorables  contradicteurs. 

M.  Daily  m'objecte  que  les  conclusions  de  mon  travail, 
ne  reposant  de  mon  propre  aveu  que  sur  une  induction^ 
ne  sauraient  infirmer  celles  auxquelles  l'ont  conduit  ses 
recherches  lors  de  la  discussion  que  j'ai  rappelée.  Notre 
collègue  aurait  raison  si  la  doctrine  dont  il  a  été  Tun  des 
plus  fervents  défenseurs  s'appuyait  sur  une  base  plus  so- 
lide. Mais  je  cherche  en  vain  les  faits,  les  documents  qui 
pourraient  constituer  cette  base* 

M.  Daily  attache  une  grande  importance  aux  enseigne- 
ments puisés  dans  l'histoire  des  législations  anciennes  et 
l'étude  comparative  des  races  croisées  et  des  races  pures. 
J'attends  sur  ce  point  sa  démonstration. 

M.  Bertillon  pense  comme  moi  que  les  statistiques  rela- 
tives aux  mariages  consanguins  sont  entachées  d'erreurs. 
U  aurait  plus  de  confiance  dans  les  données  fournies  par  la 
zootechnie;  mais  voilà  que  M.  Sanson  renverse  toutes  ses 
idées,  comme  les  miennes,  du  reste,  en  disant  que  la  con- 
sanguinité ne  fait  qu'assurer  l'hérédité  et  n'en  exagère  nul- 
lement les  effets  ;  que^  par  conséquent,  dans  l'élevage  des 
animaux,'  la  consanguinité  répétée,  la  méthode  hrading 
in  and  m,  a  pour  résultat  de  conserver  purement  et  simple- 
ment  la  race,  non  de  l'améliorer. 

On  voit  que  l'accord  est  loin  d'exister  dans  le  camp  de 
mes  contradicteurs  ;  ils  prennent  en  quelque  sorte  soin  de 
se  réfuter  eux-mêmes.  Je  suis  donc  autorisé  à  leur  dire 
qu'il  manque  à  leur  opinion,  comme  à  celle  que  je  professe, 
l'appui  d'une  démonstration  irréfutable.  Nous  procédons 
les  uns  et  les  autres  par  induction,  par  hypothèse.  La 
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seule  conclasion  que  puisse  tirer  de  là  ua  homme  impar- 
tial, c'est  que,  en  attendant  des  documents  nouveaux,  on 
doit  rester  dans  le  doute.  Mais,  dans  le  doule,  et  quand  il 
s'agit  de  passer  de  la  théorie  à  la  pratique,  je  crois  qu'on 
ne  saurait  se  montrer  trop  prudent,  trop  réservé.  Voilà 
pourquoi,  en  dehors  même  des  raisons  qui  me  portent  k 
déconseiller  d'une  manière  générale  les  mariages  consan- 
guins, je  suis  d'avis  que  Thygiëniste,  dans  Tétat  actuel  de 
la  science,  doit  s'abstenir  de  les  conseiller,  même  dans  les 
familles  les  plus  saines. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  secrétaires  :  e.-t.  hamy. 
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Présidence  de  H.  LAGNBAU. 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  : 
Des  lettres  de  remerciments  de  MM.  Kead ,  Gotard  et 
Armaingaud,  récemment  nommés  membres  de  la  Société  ; 

—  D'une  lettr»  de  M.  de  Borrelli,  membre  titulaire  de  la 
Société,  secrétaire  de  la  légation  de  France  à  Washington, 
sur  le  dernier  recensement  de  la  population  des  Etats-Unis, 
Celte  lettre  est  reproduite  plus  loin. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Burnonf  et  Leupol.  Dictionnaire  classique  sanscrit- français. 
Paris,  1866,  in-S». 

•—  Guérin  (J.-M.-F.).  Astronomie  indienne.  Paris,  1847, 
in-8*. 

—  Rodel  (Léon).  Etudes  sur  la  littérature  javanaise.  Paris, 
1866,  ia-8% 
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—  Fabki  arabes.  Broch.  in-4o,  sans  lieu  ni  date. 

«—  Callery.  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue  chir 
noise.  Spécimen.  Paris,  i842,  in-8**. 

—  Callery  (J.-M.).  Dictionnaire  encyclopédique  de  la  langue 
chinoise,  1. 1.  Macao  et  Paris,  1844,  in-S"*. 

(Ces  divers  volumes  sont  offerts  par  M.  Prat.) 

—  Charles  Martins.  La  Création  du  monde  organisé,  Paris, 
1871,  in-8«.  (Extrait  de  la  Revue  des  deux  mondes.) 

(Cette  brochure  est  présentée  par  M.  DalIy .) 

—  Gazette  médicale  de  l'Algérie,  n"  41  et  12,  4871. 

—  Annales  médico-psychologiques,  janvier  4872, 

—  Bulletins  de  lalSociété  de  géographie,  décembre  1871. 

—  Nature,  48  et  25  janvier  1872. 

—  Revue  scientifique,  n"*  30  et  31,  4872. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris^  septembre 
4870. 

—  Bulletins  de  la  Société  dunoise^  janvier  1871. 

—  Bulletins  de  la  Société  algérienne  de  climatologie,  4874, 
fascicules  4,  2  et  3. 

CANDIDATURES. 

Ont  demandé  le  titre  de  membres  titalaires  : 
MM.  Javal  (Emile),  ingénieur  civil  des  mines,  docteur  en 
médecine,  présenté  par  MM.  de  Ranse,  Sanson  et  Pozzi  ; 

—  Martin  (E.),  chirurgien-major,  médecin  de  l'ambulance 
de  Pékin,  présenté  par  MM.  Topinard,  Hamy  et  Bertillon  ; 

—  MoNOD   (  Ch.  )  ,   interne   des  hôpitaux ,  présenté    par 
MM.  Broca,  Cotard  et  Le  Courtois. 

Les  candidatures  suivantes  au  titre  de  membres  associés 
étrangers  ont  été  inscrites  au  grand  registre.  Ce  sont  celles  de  : 

MM.  Am-BouÉ,  membre  de  TAcadémie  impériale  des 
sciences  de  Vienne  et  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Vienne,  présenté  par  MM.  de  Mortillet,  Broca,  Hamy  et  de 
Quatrefages  ;  — *  Worsaae,  conseiller  d'Etat  à  Copenhague, 
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présenté  par  MM,  Alex.  Bertrand^  de  Mortillet,  de  Quatre- 
fages  et  Broca;  —  Steenstbup,  professeur  à  Copenhague^ 
présenté  par  MM.  Alex.  Bertrand^  de  Mortillet,  de  Quatre- 
fages  et  Broca  ;  —  Nilsson  (Sven),  professeur  honoraire  à 
Lund  (Suède),  présenté  par  MM.  Alet,  Bertrand,  de  Mor- 
tillet^ de  Quatrefages  et  Broca  ;  —  Gogchi  (Igino)^  professeur 
à  rinstitut  des  études  supérieures  de  Florence,  présenté 
par  MM.  Hamy,  de  Mortillet,  de  Quatrefages  et  Broca. 

ELECTION. 

M.  DE  Pleurt,  docteur-médecin,  professeur  à  TEcole  de 
médecine  et  médecin  des  hôpitaux  à  Bordeaux,  est  élu 
membre  titulaire. 

PRÉSENTATIONS. 

M.  Pozzi  met  sous  les  yeux  des  membres  de  la  Société  : 
i* Un  pied  présentant  une  anomalie  musculaire; 
2<»  Un  poumon  sur  lequel  se  voit  le  lobe  supplémentaire 
décrit  chez  les  singes^  etc.,  sous  le  nom  de  lobe  azygos. 
Il  donne  lecture  à  ce  sujet  des  deux  notes  suivantes  : 

NOTE 

Sar  une  Tarlélé  fréiiaeiKe 
da  muselé  court  péronler  latéral  chez  TlienyMe 

(anomalie  ré¥ersl¥e)i 

?AR  M.  S.  POZZI. 

Le  muscle  court  péronier  latéral,  grand  pironéO'tuS'mé'' 
tatanien  de  C haussier,  peronœus  brevis  d'Albinus^  peronœus 
secundus  de  Spigely  naît  par  un  ventre  charnu  de  la  face  ex- 
terne du  péroné  dans  la  moitié  ou  les  deux  tiers  inférieurs 
de  sa  face  externe  ;  il  s'insère  en  outre  aux  cloisons  aponé- 
vrotiques  qui  le  séparent  des  muscles  de  la  région  anté- 
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position  du  muscle  court  përonier  latéral  dans  la  série  des 
mammifères. 

!•  Chez  les  singes  anthropoïdes,  la  présence  du  tendon 
phalangien  est  constante  (Gratiolet  et  Alix,  Recherches  sur 
Vanatomie  du  troglodytes  Aubryi,  p.  i98.  —  Alix,  Bulletins  de 
la  Société  d'anthropologie,  t.  IV,  2«  série,  p.  559). 

Ce  tendon  phalangien  parait  avoir  pour  effet  de  suppléer 
à  rabscnee  d'un  cinquième  faisceau  du  pédieux  (Alix,  lac. 
cit,)f  office  rempli  chez  certains  singes  inférieurs,  comme 
chez  quelques  carnassiers^  par  un  muscle  extenseur  propre 
du  petit  orteil,  naissant  du  péroné  (voir  les  planches  de 
Cuvier,  et  Laurillart,  et  Vrœlik,  Recherches  d^anatomie  corn* 
parée  sur  le  chimpanzé,  p.  38). 

2<^  Le  tendon  phalangien  peut  être  le  principal,  et  le  ten- 
don métatarsien  l'accessoire.  Alix  (Sur  Vappareil  locomoteur 
de  la  roussette  d'Edwards,  journal  V  Institut,  1"  sec  t.,  1867) 
décrit  ainsi  cette  disposition  chez  la  roussette  : 

a  Extenseurs  latéraux,  —  Le  pédieux  existe  encore.  Il  est 
très-rejeté  en  dedans,  en  sorte  qu'il  rayonne  à  partir  d'un 
point  situé  au  côté  interne  du  pied. 

((  Les  insertions  se  font  à  toute  la  largeur  de  la  face  dor- 
sale de  la  première  phalange.  L'extenseur  latéral  du  cin- 
quième doigt  est  le  court  péronier  latéral^  qui  naît  de  la  face 
dorsale  du  péroné  ainsi  que  da  ligament  qui  représente  la 
partie  supérieure  de  ces  os. 

«  Il  se  termine  par  un  tendon  qui  va  se  fixer  au  côté  externe 
de  la  base  de  la  première  phalange  du  cinquième  doigt.  Ce 
tendon  passe  sur  la  face  dorsale  de  l'extrémité  inférieure 
du  péroné  dans  une  gouttière  et  ensuite  dans  une  seconde 
gouttière  que  lui  ofifre  le  calcanéum.  Ce  muscle  en  recouvre 
un  autre  qui  en  est  comme  la  partie  inférieure,  et  dont  le 
tendon,  après  avoir  passé  dans  la  même  gouttière  du  pé- 
roné^ contourne  celui  du  premier  muscle,  le  recouvre  et  va 
se  fixer  en  8*6lalant  sur  la  base  du  cinquième  métatarsien, 
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après  avoir  envoyé  une  expansion  à  celle  du  quatrième,  n 

3^  Le  tendon  métatarsien  peut  manquer  complètement. 
Exemple  :  rornithorhynque.  C'est  encore  à  M.  Alix  (So- 
Cf'été  phitomatiquej  iO  août  1867)  que  nous  empruntons  la 
description  de  ce  type. 

«Le  pédieux,  dit-il,  n'existe  pas  chez  les  ornithodelfhes, 
mais  il  est  remplacé  par  un  extenseur  latéral  qui  se  fixe  à 
presque  toute  la  face  externe  de  la  grande  apophyse  du 
péroné. 

«Arrivé  au  métatarse,  le  tendon  s'élale  en  une  large  apo- 
névrose qui  se  divise  pour  fournir  des  tendons  à  tous  les 
doigts,  le  pouce  et  le  cinquième  doigt  compris.  Il  n'envoie 
néanmoins  au  cinquième  doigt  qu'un  filet  très-gréle,  qui 
s'unit  au  lendon  du  court  péronier  latéral.  Ce  dernier  muscle 
vient  du  tubercule  postérieur  de  la  grande  apophyse  du 
péroné.  //  ne  donne  rien  au  tarse^  et  se  rend  directement  au 
cinquième  doigt.  Tous  ces  tendons  vont  au  côté  externe  de 
la  base  de  la  première  phalange  et  se  continuent  jusqu^à  la 
troisième  avec  ceux  de  Texteuseur  direct.  » 

En  résumant  ce  qui  précède^  on  trouve  donc  que  les 
tendons  métatarsien  et  phalangien  du  court  péronier  laté* 
rai  peuvent  présenter  dans  la  série  des  mammifères  les 
variations  suivantes  : 

a.  Coexistence  avec  prédominance  du  premier. 

b.  Coexistence  avec  prédominance  du  deuxième. 

c.  Absence  du  premier.  Le  deuxième  seul  existe. 

d.  Absence  du  deuxième.  Il  n'existe  que  le  premier. 

5»  Si,  au  lieu  de  considérer  le  muscle  isolément,  on  Télu- 
die  dans  ses  connexions  avec  le  pédieux,  on  remarque  que 
dans  tous  les  types  énumérés  ci-dessus,  à  Texception  du 
dernier,  qui  est  le  type  humain  normal,  le  court  péronier 
latéral  entre  pour  le  compte  du  cinquième  orteil  dans  la 
constitution  de  Tappareil  musculaire  court  extenseur.  A  ce 
point  de  vue,  il  est  intéressant  de  voir  qu'il  peut  étendre  ce 
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rôle  aa  quatrième  doigt.  C'est  ce  qa'on  observe  notamment 
chez  rhippopotame.  Les  extenseurs  latéraux  (Gratiolet^  Re- 
cherches sur  Panatomie  de  l'hippopotame,  publiées  par  Alix, 
1867^  p.  292,  293)  sont  fournis  en  partie  par  le  pédieux,  en 
partie  par  le  cot/r/p^roni>r  latéral.  Ce  dernier  muscle  fournit 
des  tendons  au  quatrième  et  au  cinquième  doigt,  le  pé- 
dieux  fournit  des  digitations  au  deuxième,  au  troisième  et 
au  quatrième.  Des  deux  divisions  que  présente  le  tendon 
du  court  péronier^  celle  du  doigt  externe  est  beaucoup  plus 
forte  que  Tautre. 

Le  pédieux  large  et  épais  se  fixe  sur  le  calcanéum  et  sur 
l'astragale,  et  se  divise  en  trois  faisceaux  charnus.  L'un  se 
porte  obliquement  en  dedans  sur  la  face  dorsale  de  la  pre- 
mière phalange  du  doigt  interne,  c'est-à-dire  du  deuxième, 
le  premier  manquant^  les  deux  autres  vont  coiffer  la  face 
dorsale  de  la  première  phalange  de  chacun  des  deux  doigts 
intermédiaires. 

Quelque  frappante  que  soit  Tidentité  qui  existe  entre 
cette  anomalie  fréquente  de  l'homme  et  l'état  normal  chez 
les  anthropoïdes,  quelque  digne  de  remarque  qu'elle  m'ait 
paru,  je  m'abstiendrai  de  tirer  aucune  conclusion  définitive 
de  ce  rapide  exposé. 

Je  n'ai  eu  d'autre  but  que  d'attirer  l'attention  sur  les 
faits  de  cet  ordre  trop  négligés  des  anatomistes,  qui  ne 
voient  généralement  dans  les  anomalies  musculaires  qu*un 
caprice  du  hasard  indigne  d^  l'étude.  Toutefois  il  ne  faut 
pas  en  exagérer  l'importance  et  en  faire  le  point  de  départ 
d'inductions  prématurées.  Aussi  ne  voudrais-je  pas  qu'on 
se  méprît  sur  la  portée  du  nom  d'anomalie  réversive  ou  par 
réversion  (Darwin)  que  je  me  propose  d'appliquer  à  celles 
qui  se  rapprochent  dun  type  voisin,  ainsi  que  je  Tai  observé 
déjà  pour  plusieurs  muscles.  Celte  dénomination  me  paraît 
avoir  le  grand  avantage  de  bien  exprimer  cette  ressem- 
blance. Voilà  pourquoi  je  l'ai  adoptée,  tout  en  ne  me  dissi- 
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mulant  pas  qu'elle  va  an  delà  de  ma  pensée,  et  gn'elle  ne 
sera  à  Tabri  de  toute  critique  que  si  la  théorie  transfor- 
miste devient  un  jour  autre  chose  qu'une  brillante  hypo- 
thèse. 

D'une  Mioniàlle  vérewBlve  du  pomnon  droit  de  l'iioiiiiiie 
(exisCenee  d'un  lobus  impar)  i 

PAR  U.    s.   POZZI. 

Le  nombre  des  lobes  pulmonaires  chez  les  mammifères 
est  assez  variable  pour  qu'on  puisse  le  considérer  comme 
un  caractère  d'une  médiocre  valeur  taxonomique.  On  n'a 
qu'à  consulter  le  long  tableau  qu'en  a  dressé  G.-L.  Duver- 
noy,  dans  les  Leçons  d'anatomie  comparée  de  6.  Cuvier^ 
pour  se  convaincre  que  ce  nombre  diffère  non-seulement 
suivant  les  ordres,  mais  encore  suivant  les  genres,  les  es-» 
pèces,  et  môme  dans  les  individus  d'une  seule  espèce  '• 

Toutefois^  au  milieu  de  cette  variabilité^  il  est  un  lobe  que 
Ton  voit  persister  chez  tous  les  quadrupèdes. 

Ce  lobe  accessoire  (G.  Cuvier  et  Duvernoy)  ou  lobe  azygos, 
lobus  impar  (R.  Owen)  %  constitue^  suivant  la  remarque  de 
R.  Owen*  et  de  M.  Broca  ^,  la  différence  essentielle  entre 
le  poumon  des  quadrupèdes  et  celui  des  bimanes  ;  elle  est 
la  conséquence  et  Tindice  de  l'attitude  horizontale  du 
tronc. 

Il  importe  donc  d'en  avoir  une  connaissance  exacte,  et  je 
le  décrirai  avec  quelque  détail  avant  de  le  comparer  au 
lobe  anormal  trouvé  sur  un  poumon  humain  qui  en  reprO' 
duit  la  forme  et  la  disposition. 

Ce  lobus  impar  des  mammifères  appartient  au  poumon 

1  Leçons  d^anatomiê  comparée^  (•  VII,  p.  93.  Paris,  1840. 

s  On  ths  Anatomy  of  Fer(e6falM,  t.  III,  p.  57i. 

*  LoceiL 

^  LOrdrs  dês  primates,  p.  \Z9. 

T.  VII  [S«  Série).  tt 
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droit,  dont  il  s'ëcarte  parfois  pour  s'avancer  transversale* 
ment  à  gauche. 

L'existence  et  les  rapports  de  ce  lobe  s'expliquent  par  la 
situation  du  cœur  chez  les  quadrupèdes.  Le  péricarde  re- 
pose sur  le  sternum  et  n'adhère  que  peu  au  centre  pbré- 
nique.  Il  reste  ainsi  entre  lui  et  le  péricarde  un  intervalle 
traversé  par  la  veine  cave  inférieure^  dont  le  tronc  ofifre  une 
certaine  longueur,  car^  le  cœur  n'étant  pas  couché  sur  le 
diaphragme  comme  chez  l'homme,  l'oreillette  droite  occupe 
dans  la  poilrine  un  niveau  plus  élevé,  et  le  tronc  de  la  veine 
cave  doit  s'allonger  pour  l'atteindre.  Le  lobe  ozygos  la 
contourne  et  remplit  l'espace  laissé  entre  le  péricarde  et  le 
diaphragme  d'une  part,  la  veine  et  le  rachis  de  l'autre  ; 
lorsqu'il  est  trè8«>développë ,  comme  chez  le  chien,  son 
bord  interne  se  recourbe  en  forme  de  croissant,  et  son  ex- 
trémité allongée  s'avance  jusque  dans  le  cdté  gauche  de 
la  poitrine. 

Ce  lobe  particulier  avait  depuis  longtemps  frappé  les 
anatomistes.  On  le  trouve  très-nettement  indiqué  par  Oa- 
lien  *'  et,  d'après  lui,  par  Oribasc. 

Bien  que  la  description  de  Galien  soit  rapportée  à 
rhomme,  il  est  évident  qu'elle  a  été  faite  d'après  le  sin  g 
qui  (cela  est  prouvé  aujourd'hui)  lui  a  servi  pour  toutes  ses 
études  anatomiques. 

Vésale  décrit  bien  le  lobe  azygos  chez  les  animaux  ;  il  Ta 
trouvé  chez  le  singe,  mais  jamais  chez  l'homme  K 

Enfin  Haller  semble  avoir  entrevu  son  importance  zoolo- 
gique spéciale  *. 

*  De  um.part.,\\h.  VII,  cap.  ii. 

«  And.  Vesalil  De  corporis  humani  fabrica,  lib.  VI,  p.  7ii-S5.  Ba- 
siliae,  1555. 

>  <  AQimalibus  plerisctue  numerosiores  lobi  sant,  ei  w  deoftro  im^ 
c  primis  pulmonê  inferior  appendix  pone  fmam  cavam  se  C09^t.  » 
£lem,  Phy9.,  U  \i\,  p.  lit.  Lausanne^  17S#. 
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Abordons  maintenant  Tétude  du  lobe  azygos  chet 
les  voisins  immédiats  de  l'homme  dans  la  série  atii* 
maie. 

Si  l'on  examine  la  disposition  de  l'appareil  pulmonaire 
des  primates,  on  voit  que  le  chimpanzé  et  le  gorille  présen* 
tent  le  même  nombre  de  lobes  que  Thomme. 

Quant  à  Torang,  par  une  singulière  exception,  il  a  les 
deux  poumons  composés  chacun  d'un  lobe  unique  ^ 

Jusqu'ici,  point  de  lobe  azygos.  Il  apparaît  toutefois  dd» 
la  famille  des  anthropoïdes. 

Le  gibbon,  qui  tient  le  dernier  rang  parmi  eus,  offre  an 
lobus  impar  rudimentaire  *.  Ce  n'est  plus  qu'un  tout  petit 
lobe,  peu  distinct  du  lobe  inférieur  du  poumon  droite  dont 
il  parait  n'être  qu'un  prolongement.  En  un  mot,  il  offre  une 
disposition  tout  à  fait  comparable  à  celle  qui  s'accuse  dans 
l'anomalie  que  nous  allons  décrire. 

On  trouve,  en  descendant  les  degrés  de  l'échelle,  le  lobe 
azygos  prenant  un  volume  relatif  de  plus  en  plus  consid4« 
rable  chez  les  guenons,  puis  chez  les  cynocéphales  parmi 
les  pithéciens  '. 

Enfin,  dans  les  cébiens  et  les  lémuriens,  il  rappelle  tout 
à  fait  celui  des  autres  quadrupèdes. 

Ce  lobus  impar,  normalement  réservé  aux  animaux,  et 
qui  constituerait  une  différence  essentielle  entre  eux  et 

i  Une  disposition  semblable  a  élé  vue  eicepUonnellement  ehet 
riiomme  :  n  Neque  etiam  pcrpetao  iû  duas  solum  lobas  polmonis  partes 
c  feeatur,  terom  aliquando  in  très  inierdum  in  nuUos  atU  duoi  ita  in* 
«  otcam  ntxoi,  ut  fciUmis  j^ttus  nota  quêm  rêwra  dittinelo  in  quibui" 
«  dam  hominibus  wdeatur,  o  Vésale,  loc.  cit, 

>  R.  Oweo,  loc.  cit,,  p.  58S. 

s  Je  dois  à  Tcbligeance  de  mou  savani  ami  le  docteur  Mamy  le  dessin 
du  l'oumon  d*un  papion  (cynocephalus  sphinx)  quMt  a  disséqué  daiis'iê 
laboratoire  d*«Btfaropologie  de  M<  Broca.  On  voit  sur  cette  figure  le 
lobe  azjgos  émerger  derrière  le  €«ur  lous  le  poumon  droiu 
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rhomme,   peut  accidentellement  se  rencontrer  chez  ce 
dernier. 

Voici  la  disposition  qu'il  affectait  sur  un  poumon  d'homme 
recueilli  sur  un  sujet  de  trente  à  quarante  ans,  disséqué  à 
l'Ecole  pratique. 

La  planche  qui  le  reproduit,  et  que  je  vous  présente 
avec  ma  pièce,  me  dispensera  d'une  longue  description. 
Ce  lobe  est  situé  au-dessous  du  troisième  lobe  normal.  Il  en 
est,  sur  le  dessin,  maintenu  écarté  par  une  érigne. 

La  base  de  ce  lobe  présente  les  dimensions  suivantes  : 
de  son  bord  interne  à  son  bord  externe,  30  millimètres; 
de  son  extrémité  antérieure  à  son  extrémité  postéiîeure, 
105  millimètres. 

La  hauteur  du  bord  antérieur  est  de  33  millimètres; 
celle  du  bord  postérieur,  de  75  millimètres. 

Nous  devons  noter  que  ces  mesures  ont  été  prises  sur  le 
poumon  injecté  au  suif  par  les  voies  aériennes  sous  une 
médiocre  pression. 

|i  Notre  lobus  impar  présente  deux  portions  distinctes  :  une 
adhérente  au  lobe  inférieur,  mais  qui  s'en  distingue  nette* 
ment  par  son  relief.  Cette  partie  offre  un  mamelon  posté- 
rieur auquel  est  due  la  prédominance  de  sa  hauteur  en 
arrière  sur  cette  même  dimension  en  avant. 

La  portion  libre  du  lobe  se  prolonge  sous  la  forme  d'une 
languette  qui  mesure  30  millimètres  de  largeur  sur  405  de 
longueur. 

Son  bord  tranchant  est  exactement  concentrique  au 
bord  externe  du  lobe  inférieur  en  arrière  duquel  il  est  si- 
tué. Son  extrémité  antérieure  est  complètement  détachée 
du  lobe  inférieur. 

Le  volume  du  lobe  anormal  est  environ  le  quart  de  celui 
du  lobe  moyen. 

La  situation  du  cœur  et  de  son  enveloppe  n'est  pas 
modifiée.  L'extrémité  postérieure  8'avançait*elle  derrière 
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la  veine  cave  ?  C'est  ce  qui  n'a  pu  être  observé,  ranomalte 
n*ayant  été  reconnue  qu'après  la  destruction  des  rapports  ; 
mais  il  parait  difficile  qu'il  en^fût  autrement. 

Le  poumon  gauche  est  régulièrement  conformé. 

Les  anomalies  réuersives^c'esi-k^Alre  celles  qui  semblent 
avoir  pour  cause  productrice  une  tendance  au  retour  vers 
un  type  inférieur,  ont  été  depuis  longtemps  indiquées  par 
Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  *,  et  récemment  Ch.  Darwin  ■ 
y  est  revenu  pour  en  appuyer  ses  théories.  Quelques  ré- 
serves qu'on  puisse  faire  aux  conséquences  tirées  par  lui 
de  pareils  faits,  on  ne  saurait  se  refuser  à  les  constater. 
Aussi  nous  a-t-il  paru  intéressant  de  signaler  un  cas  jus- 
qu'à ce  jour  unique  parmi  les  anomalies  viscérales  de  cet 
ordre,  si  rares  elles-mêmes,  si  on  les  compare  au  grand 
nombre  des  anomalies  musculaires  et  osseuses  qui  se 
rapportent  à  la  réversion. 


De  rbxpeHrophle  des  elreonvoluUons  et  de  «en  Inflaenee 

sav  le  erAne  malade. 


M.  GiaALois  en  réponse  à  M.  Le  Courtois  qui>  dans  la 
dernière  séance,  demandait  des  preuves  de  l'existence  du 
rachitisme  cr&nien,  présente  quatre  pièces,  dont  une  base 
de  cr&ne,une  voûte  et  deux  pariétaux  sur  lesquelles  on  con- 
state les  effets  de  l'hypertrophie  cérébrale  sur  des  os  préala- 
blement malades.  La  substance  de  l'os  a  disparu  en  nombre 
de  points^  non  sous  l'influence  des  vaisseaux,  mais  sous  la 
pression  des  circonvolutions  qui  ont  si  profondément  mar- 

1  Propositions  sur  la  monstruosité,  etc..  Thèse  inaugurale^  août  1810. 
el  Histoire  générais  st  parliculiére  des  anomalies,  t.  III,  part.  IV, 
chap.  VII.  Paris  1831. 

«  La  Descendance  de  Vhomme,{ndu\iôQ  PaDgtais par.MoaUnié^  p.  180. 
Paris,  1872. 
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.que  leur  empreinte  à  la  surface  interne  du  crâne,  qu'un 
moule  intra-cr&nien  les  ferait  apparaître  presque  toutes. 
Or  la  matière  osseuse  a  été  refoulée^  et  les  deux  périostes 
ont  été  accolés  précisément  dans  les  points  les  plus  saillants 
desdites  circonvolutions. 

M.  Ljs  Courtois.  Les  spécimens  extrêmement  remar- 
quables que  met  sous  nos  yeux  M.  Giraldès  rentrent  préci- 
sément dans  le  rachitisme  dEUœszer^  dont  je  parlais  à  la 
dernière  séance,  et  qui  n'est  que  de  Thypertrophie  céré- 
brale, mais  qui  n'est  pas  le  rachitisme  vrai. 

M.  Broga.  L'hypertrophie  cérébrale  est  ici  un  phénomène 
secondaire.  Pour  que  les  circonvolutions  aient  pu  produire 
sur  un  crâne  de  pareils  effets^  il  faut  que  ce  crâne  ait  été 
préalablement  aminci  d'une  manière  extraordinaire.  Or  cet 
amincissement  des  os  du  crâne  ne  peut  avoir  été  causé  quç 
par  une  maladie  antérieure  du  squelette. 

M.  Le  Courtois.  Je  prendrai  la  liberté  de  demander  à 
M.  Giraldès  si  les  sujets  dont  il  montre  les  os  étaient  des 
rachitiques. 

M.  Giraldès.  Je  n'ai  pas  la  preuve  que  les  autres  os  du 
squelette  aient  été  atteints  par  le  vice  racbitique.  J*ai 
constaté  les  lésions  que  nos  collègues  ont  sous  les  yeux, 
après  avoir  été  mis  sur  la  voie  par  M.  Baillarger,  qui  le 
premier  pie  parait  avoir  appelé  rattention  de  ce  câté, 

M.  Le  Courtois.  Le  rachitisme  n'est  donc  pas  établi  ;  cela 
m'étonne  d'autant  moins  que  j'ai  des  voûtes  de  crânes  à 
montrer  à  l{i  Société^  sur  lesquelles  on  verra  des  criblures 
fnoins  étendues  sans  doute,  mais  comparables  à  celles  que 
nos  collègues  étudient  en  ce  moment  et  qui  proviennent  de 
sujets -qui  n^étaient  pas  rachitiques. 

M.  Broga.  Comment  a-t-on  constaté  qu'il  n'y  avait  pas 
rachitisme  7 

M.  Le  Courtois.  J'ai  constaté  qu'il  n'y  avait  ni  courbure 
des  os,  ni  chapelet  costal,  ni  gonflement  des  épiphyscs. 
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M.  Broga.  m.  Le  Courtois  a  raison  de  ne  pas  basor  un 
dingnostic  par  exclusion  sur  rabsence  des  courbures  des 
membres,  qui  manquent  sur  les  vrais  racbitiques  deux  fois 
sur  cinq  environ.  Quant  au  crâne,  la  canse  générale  qui 
a  troublé  la  nutrition  du  squelette  peut  également  Tat- 
teindre,  mais  l'évolution  de  ses  os  n*étant  pas  la  même 
que  celle  des  os  longs,  on  n'y  trouvera  ni  tissu  spongolde, 
ni  tissu  chondroîde. 

M.  Li  Courtois.  J'ajouterai  à  ce  que  je  viens  de  dire  que 
je  ne  me  suis  pas  contenté,  dans  les  cas  que  je  rappelais 
tout  à  l'heure,  d'un  examen  superficiel.  J'ai  fendu  les  os  et 
je  n'y  ai  rien  va  que  de  normal. 

Sur  cinq  crÂnes  d^enfanls,  non  plus  atteints  d'hyper- 
trophie cérébrale,  mais  vraiment  racbitiques,  il  n*y  avait 
rien  de  pathologique.  Et  de  toute  la  série  que  j'ai  examinée 
dans  les  collections  publiques ,  je  n'ai  rien  pu  tirer  de 
constant.  On  a  parlé  ici  d'amincissement^  1&  d'épaississe- 
ment  des  os  du  crftne^  comme  caractérisant  le  rachitisme. 
Il  y  a  au  musée  Dupuytren  ^des  crânes  minces  et  des 
crânes  épais  sur  des  squelettes  de  racbitiques  confirmés. 

M.  Broca.  Gela  s'explique  par  l'évolution  de  la  maladie 
dans  laquelle  une  période  de  réparation  suit  celle  qui,  en 
frappant  les  os  dans  leur  nutrition,  a  produit  les  Amincisse- 
ments dont  nous  tentions  tout  à'  Theure  Tinterprélation. 

M.  Ls  Courtois.  Ce  qui  fait  l'épaisseur  des  os  du  crâne, 
o*est  l'activité  variable  suivant  les  individus  du  dépôt  sous- 
périostal  dont  on  aperçoit  les  bandes  ou  disques  â  la 
surface  des  os  jusque  vers  l'â^e  de  trois  ans.  Comment 
faire  la  part  de  la  fonction  sous-pdriostalo  et  de  la  maladie? 

M.  Broca.  C*cst  la  maladie  qui  trouble  celte  fonction 
souspériostale  dont  parle  notre  collègue.  Dans  la  pre- 
mière période  que  je  distinguais  tout  à  riicurc  la  fonclion 
s'exécutait  trop  lenlement;  dans  la  seconde,  elle  s*ac- 
complit  trop  vile. 
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'  M.  GiRALDÈs.  Le  mode  d'accroissement  des  os  du  crâne 
est  bien  différent  de  celui  que  Ton  constate  sur  les  mem- 
bres, et  la  grande  réputation  anatomique  de  Sharpey,  repre- 
nant les  études  antérieures  de  Nesbitt^  repose  en  partie  sur  les 
travaux  qu'il  a  consacrés  à  distinguer  ces  deux  ossifications. 
Si  sur  les  os  du  crâne  on  constate  la  formation  des  cou- 
ches sous-périostées,  c'est  qu'il  y  a  un  trouble  dans  Tossi- 
fication  des  os.  Ruyscb^  Sandifort,  etc.,  ont  publié  l'obser- 
vation de  crânes  monstrueux  sur  lesquels  on  voyait  des 
couches  concentriques  comparables  probablement  à  celles 
dont  on  nous  parle. 

M.  Le  Courtois.  Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  les  tra- 
vaux de  Sharpey^  que  je  discuterai  peut-être  quelque  jour 
dans  cette  enceinte.  En  ce  qui  touche  à  l'assertion  émise 
par  M.  Giraldès,  qui  fait  de  l'activité  sous-périostale  une 
activité  morbide,  je  répondrai  que  sur  cent  quatre-vingt- 
trois  crânes  d'enfants  que  j'ai  étudiés,  j'ai  constaté  que  ce 
mode  d'accroissement  est  constant. 

Sor  les  doemnents  ofAelel*  da  bnreaa  du  «eus, 

ik  TiTashlngtOB  t 

PAR  M.   LE  VICOirrB  DR  BORSIXI. 

J'ai  l'honneur  d'adresser  à  la  Société  deux  tableaux^  ex- 
traits des  documents  officiels  publiés  par  le  bureau  du  cens 
à  Washington,  et  relatifs  à  l'accroissement  de  la  population 
noire  (colored)  aux  Etats-Unis,  depuis  1790  jusqu'à  1870*. 

Cet  accroissement,  aux  dates  1790/.1860  et  1870,  se  ré- 
sume ainsi  : 

1790  1860  I8T0 

Esclaves.   .   .   .        697,681  8,953,760  •. 

Libres 59,527  488,070 


Tolal.   .   .  .        757,208  i,4it,830  4,480,009. 

1  Ces  deux  tableaux  sodI  déposés  daos  les  archives  de  la  Société. 
*  Le  blll  d*abolUion  de  l'esclavage  sur  la  loialiié  du  territoire  de 
rUoiOD  porte  la  date  du  !•'  janvier  1863. 
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La  progression  ascendante  de  la  population  colored  ne 
8*est  pas  maintenne  dans  ces  dix  dernières  années,  puis- 
qu'elle n'offre  qu'une  augmentation  de  9.21  pour  iOO, 
tandis  que,  malgré  les  calamités  de  la  guerre  S  la  race 
blanche  a  encore  gagné  24.39  pour  iOO.  Cette  décroissance 
relative  s'explique  facilement  par  la  destruction  des  plan- 
tations où  Texlstence  matérielle  des  esclaves  était  assurée 
et  leur  reproduction  encouragée.  Livrés  à  eux-mêmes, 
ceux-ci  se  sont  trouvés  en  proie  au  plus  affreux  dénûment^ 
et,  parmi  ceux  mômes  qui  servaient  dans  les  armées  fédé- 
rales, le  désordre,  l'indiscipline,  la  disette  ont  fait  des  vic- 
times innombrables. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que,  dans  les  rapports  d'ac- 
croissement entre  les  races  blanche  et  colored^  il  faut 
considérer  aussi  que  la  première  se  recrute  incessamment 
d'un  nombre  énorme  d'immigrants^  tandis  que  depuis  l'abo- 
lition de  la  traite  %  il  ne  s'importe  pas  de  noirs  aux  Etats- 
Unis. 

Les  chiffres  que  je  vous  adresse  n'ont  guère  de  valeur 
qu'au  point  de  vue  de  la  statistique.  On  chercherait  en  vain 
à  se  faire  une  idée,  par  l'examen  des  documents  publiés 
par  le  bureau  du  cens,  des  facnltés  reproductives  de  la  race 
colored  f  soit  que  des  nègres  de  race  pure  s'unissent  en- 
semble, soit  qu'il  y  ait  accouplement  de  blancs  et  de  mu- 
lâtres ou  de  mulâtres  entre  eux.  Les  statistiques  ofiScielles, 

*  Les  hostilités  entre  le  Nord  et  le  Sad  ont  commencé  le  IS  avril  1861, 
par  le  bombardement  du  fort  Sumier,  bientôt  suivi  de  la  bataille  de 
Bull  Run  (SI  juillet).  Elles  ce  sont  terminées  le  9  avril  l8A5,par  la  red- 
dition du  général  Lee  et  de  ses  troupes  forcées  d'évacuer  Ricbmond. 

*  La  traite  a  été  Interdite  pour  la  première  fois  par  le  Congrès^  à  par- 
tir du  commencement  de  Tannée  1808.  Dès  1820^  elle  était  considérée 
comme  acte  de  piraterie  et  punie  de  mort  ;  le  commerce  des  esclaves 
est  pourtant  resté  libre  entre  divers  Etals  de  TUnion,  jusqu'en  1865. 
Geâ  mesures  ont  été  suivies  par  l'Espagne  en  18S0  (31  mai)  et  l'Angle- 
terre isai  (3i  mars). 
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comprenant  bous  le  nom  générique  de  colored  tout  ce  qui 
tient  de  près  ou  de  loin  à  la  race  noire,  ne  permettent  de 
tirer  aucune  conclusion  à  cet  égard.  De  plus,  les  registres 
de  naissance  et  de  décès  qui  peuvent  fournir,  en  pareil  cas, 
des  données  si  précieuses,  manquent  complètement  aus 
Etats-Unis.  Les  naissances  s'inscrivent  à  la  paroisse,  les 
décès  se  constatent  à  l'aide  d'un  certificat  de  médecin  ou 
d'attestations  de  particuliers.  Dans  quelques  grandes  villes 
cependant,  comme  New- York  et  Boston,  les  municipalités 
ont  pris  l'initiative  d'ouvrir  des  registres  à  cet  effet. 

Permettez-moi  d'ajouter  quelques  renseignements  sur  la 
progression  qu'a  suivie  la  population  blanche  aux  Etats* 
Unis  depuis  1790^  sur  le  nombre  des  Indiens  nomades, 
ou  non^  et  celui  des  Chinois  fixés  sur  le  territoire  de 
l'Union. 

Population  èlaneke.  —  Le  nombre  des  citoyens  des  EtatS'* 
Unis  était  \ 

Nombn  dM  ImmlgraiKs 
pendant  la  dteada. 

Eq  t700,  de,  .  .  ,  .  8,179,009 

En  1800,  de 4,806,446 

Bd  1810,  de 5,868,078 

Kn  ISiO,  do T,862,t66            850,000 

En  1880,  de 10,58T,878            151^684 

En  I8i0^  de U.l«5,805           688,185 

En  1850,  de,  .  .  ,   .  19,553,008         1,713,851 

En  1860,  de 86,928,537         8,598,814 

Il  s'est  élevé  : 

Eu  1870,  à 33.586,989         8,491,451 

Chinois,  —  En  1860,  on  ne  comptait  aux  Etats-Unis  que 
34933  Chinois,  tous  établis  en  Californie  ;  leur  nombre  est 
aujourd'hui  dans  cet  Etat  de  49  310.  Le  total  des  individus 
de  cette  race  qui  habitent  depuis  4870  le  territoire  de 
l'Union,  est  de  63254,  y  compris  99  Japonais. 

Indiens.  —  Les  Indiens  taxed,  c^est-à-dire  citoyens  des 
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Etats-Unis,  étaient  en  1860  au  nombre  de  44094.  Ils  ne 
sont  plus  que  25,731.  C'est  dans  les  Etats  de  Californie  et 
de  Michigan  quMls  sont  le  plus  nombreux  (7241  et  4026). 
Le  nombre  total  des  Indiens  se  décompose  ainsi  : 

Taxés S5,73l 

Nomades  (évalués) asijio 

Sustaining      I                   (  Hommes S6,583 

tribal  relationi  \                   \  Femmes 80,i6i 

(inlraduisible  <                   f  Enfants  mâles.  .  19,740 

ou  plutôt  vi van l  f                   (  Enfants  femelles.  19^579 

en  tribus).     \   ^values S6,875 

Total. 8i3,7ia 

En  somme,  les  33586989  hommes  de  race  blanche,  les 
4  880009  cohred,  les  63254  Chinois,  et  les  25  734  In- 
diens taxed  donnent  aux  Etats-Unis  uu  nombre  total  de 
38555983  citoyens  américains  ^ 

DISCUSSION 

M.  Carueh.  Je  n'ai  pas  suffisamment  présents  à  la  mé- 
moire les  chiffres  extraits  des  documents  de  toute  nature 
que  j*ai  discutés  dans  un  mémoire  lu  ici  même  S  pour  pou- 
voir apprécier  la  valenr  de  ceux  que  nous  communique 
notre  collègue  de  Washington.  Je  rappellerai  seulement 
que  l'état  civil  n'existe  aux  États-Unis,  et  encore  d'une  ma- 
nière bien  imparfaite,  que  dans  qu^ques  villes.  J'ajou- 
terai qiie^  même  en  admettant  le  point  de  départ  de  1790, 
les  chiffres  postérieurs  sont  tellement  exagérés ,  qu'ils 
mènent  à  attribuer  à  la  population  de  l'Union  américaine, 

^En  1870,  sur  38,555,983 citoyens,  38,989,487sontnésen  Amérique. 

En  1S60,  sur  3l,i43,321       —         87,304^024  — 

En  1850,  sur  23,191,876      -*         20,912,612  — 

*  A.  G^rlier,  De  l'acclimatemeni  des  races  en  Amériqu»  (àiém.  de  la 
So9.  d'anlhrop.f  t.  lU,  p.  25  et  suiv.j. 
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une  valeur  reproductrice  de  2.99  à  3.36  pour  100,  soit 
un  accroissement  progressif  évaluable  à  29  et  môme 
33  pour  100.  Or  la  valeur  reproductrice  en  Angleterre  est 
seulement  de  4.25  pour  100  par  an,  celle  de  la  Hol- 
lande, 1.23,  celle  de  la  Prusse,  1.17,  etc.  Tout  ce  travail  do 
statistique  des  États-Unis  est  donc  erroné^  et  ne  peut  valoir 
que  pour  établir  Tëtat  présent  de  la  population  prise  en  bloc. 
'  M.  Bertillon  distingue  deux  sortes  de  statistiques  aux 
États-Unis.  La  statistique  du  mouvement  de  la  population 
n'existe  pas^  ou  du  moins  on  n'en  peut  trouver  que  des 
fragments  épars,  si  mal  dispersés,  qu'ils  mènent  dans  cer- 
tains cas  à  assigner  une  vie  moyenne  de  cent  trente  ans. 
Quant  au  recensement  décennal,  comme  il  n'y  a  pas  d'autre 
moyen  pour  l'administration  de  connaître  l'état  exact  de 
la  population,  pour  asseoir  l'impôt,  jl  se  pratique  avec  une 
précision  qu'on  n'atteint  pas  en  Europe,  sauf  peut-être 
dans  les  lies-Britanniques.  Or  le  travail  de  M.  de  Borelli  ne 
parait  reposer  que  sur  les  données  recueillies  dans  ces  con- 
ditions. 

M.  DK  SiHÀLLÉ,  à  propos  des  documents  dont  on  vient 
d'entendre  la  lecture,  rappelle  que  le  territoire  indien 
n'existe  plus.  Les  Peaox-Houges  qui  y  vivaient  ont  adopté 
une  constitution,  et  les  États-Unis  ont  fait  du  sol  qu'ils  oc- 
cupent un  territoire  de  l'Union.  M.  de  Sémallé  reviendra 
sur  cette  intéressante  question  dans  une  prochaine  séance. 


Ii*idée  du  progrès  dans  l'aniliropologle  t 

PAR  M.  lAVKOVF. 

Si  je  me  permets  d'arrêter  votre  attention  sur  une  con- 
ception qui  parait  abstraite  au  premier  abord^  c'est  que  je 
suis  persuadé  de  l'importance  de  Tidée  du  progrès  dans  les 
études  de  l'anthropologie.  Il  me  semble  qu'elle  peut  servir 
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à  élucider  la  délimitalion  de  la  science  qui  forme  l'objet  de 
vos  travaux^  du  côté  de  la  zoologie  et  du  côlé  de  l'histoire. 
Dans  tous  les  cas,  si  mes  collègues  refusent  de  partager 
mes  idées  sur  ce  point,  je  ne  crois  pas  que  Tobjet  de  ma 
communication  soit  complètement  en  dehors  dn  pro- 
gramme de  la  société  à  laquelle  j'ai  l'honneur  d'apparte- 
nir, car  ce  qui  suit  se  rattache  à  deux  discussions  qui  ont 
eu  lieu  ici  méme^  l'une  en  1860,  l'autre  en  4867,  sur  la  ci- 
vilisation en  général.  Je  me  permets  de  ne  pas  accepter 
complètement  les  paroles  par  lesquelles  le  président  de  la 
séance  du  1*'  août  1867  a  clos  la  discussion  ^,  de  croire 
que  c^est  en  analysant  Tidée  du  progrès  qu'on  peut  préci* 
ser  le  terme  de  civilisation,  le  faire  sortir  du  «  sens  vague  » 
qn'on  lui  attribue,  et  j'essayerai  de  démontrer  qu'il  est 
loin  de  n'avoir  «  aucun  sens  scientifique.  «) 

Je  commence  par  définir  l'emploi  du  moi  progrès.  Comme 
la  plupart  des  termes  qui  expriment  la  combinaison  d'un 
fait  physique  et  d'une  opinion  morale,  ce  mot  s'emploie 
dans  un  double  sens.  Il  réveille  en  premier  lieu  l'idée  d'un 
état,  que  nous  concevons  comme  meilleur  et  comme  succé- 
dant à  un  autre  état  que  nous  considérons  comme  pire  ;  donc 
il  implique  une  appréciation  de  la  valeur  morale  des  choses. 
Mais  plusieurs  auteurs  emploient  aussi  ce  terme  comme 
synonyme  du  développement  en  général ,  d'une  certaine 
suite  d'états  qui  se  suivent  naturellement  de  manière  que 
l'état  subséquent  est  déterminé  par  le  précédent.  C'est  sur- 
tout aux  phénomènes  du  monde  organique  qu'on  applique 
plus  communément  ce  terme  dans  cette  seconde  acception. 
On  trouve  le  progrès  dans  le  passage  de  Tœuf  à  l'état  de 
poulet^  de  l'enfant  à  l'état  d'adulte,  de  la  graine  à  l'état  de 
plante,  du  bouton  à  l'état  de  fleur.  Au  reste,  si  l'on  fait  un 
pas  de  plus  dans  cette  série  continue  de  faits  naturels,  si 

I  BuUstmSf  V  série,  II,  589. 
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Ton  met  riiomme  mûr  en  face  du  veillardf  si  l'on  eonsi*- 
dëre  l'être  vivant,  marchant  fatalement  vers  la  décrépi- 
tude et  la  mortj  on  ne  prononce  plus  le  mot  progrès  :  on 
parle  de  marche  rétrograde.  Pourquoi  ?  Je  ne  peux  m'em- 
pécher  de  croire  que  c'est  par  suite  de  l'influence  qu'exerce 
à  notre  insu  sur  notre  discours  le  sens  primitif  du  mot  pro- 
grèî,^ow%  trouvons  l'âge  mûr  intellectuellement  ou  morale- 
ment meilleur  que  l'enfance  ou  la  vieillesse  ;  nous  en  avons 
une  opinion  moralement  plus  favorable.  Nous  trouvons 
que  la  vie  est  quelque  chose  de  plus  élevé  que  l'état  inerte 
de  l'œuf  qui  la  précède,  que  la  mort  qui  la  suit.  C'est  notre 
jugement  sur  la  valeur  morale  des  choses^  que  nous  tra* 
duisons  par  les  termes  de  progrès  ou  par  celui  de  mouve- 
ment rétrograde.  Lorsque  les  paléontologistes  parlent  du 
progrès  dans  les  formes  successives  des  êtres  apparaissant 
sur  notre  planète^  lorsque  les  zoologistes  trouvent  un  pro- 
grès dans  la  série  des  animaux,  commençant  par  la  mo- 
nère  de  Hœckel  et  finissant  par  l'homme^  c'est  encore  une 
opinion  de  ce  genre  qui  se  fait  jour  ;  c'est  notamment  notre 
opinion  de  la  supériorité  morale  de  l'homme  sur  les  autres 
êtres,  unie  à  l'observation  rapprochant  ou  éloignant  les  di- 
vers êtres  de  celui  qui  Q9i  admis  comme  moralement  supé- 
rieur à  eux.  Or  tout  élément  tacite,  qu'on  mêle  inconsciem* 
ment  à  des  études  quelconques,  ne  peut.'que  nuire  k  la 
précision  et  à  la  clarté  scientifique  de  cette  étude.  Je  ne 
crois  pas  que  le  naturaliste  ait  quelque  raison  d'introduire 
un  élément  d'appréciation  morale  dans  son  raisonnement. 
Les  faits  qu'il  considère  sont  nécessaires  ;  ils  forment  des 
séries  consécutives  ou  coexistantes  ;  ils  présentent  des  dé- 
veloppements dans  un  sens,  des  atrophies  dans  un  antre. 
La  théologie  du  temps  passé  y  a  cherché  des  causes  fi- 
nales et  une  raison   suprême.  La  science  moderne  a  éli- 
miné Je  crois,  ces  idoles  métaphysiques  d'une  antre  époque  ; 
elle  abandonne  aux  croyances  personnelles  l'expUcation 
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des  faits  par  des  causes  premièros  ;  elle  n'étudie  les  séries 
et  les  conséquences  naturelles  qu'en  dehors  de  toute  con- 
sidération de  conscience,  de  raison,  de  morale^  donc  du 
mieux  et  du  pire.  Je  soutiens,  par  conséquent,  qu'il  vaut 
mieux  s'abstenir  de  l'emploi  du  terme  progrèg  en  dehors 
des  phénomènes  conscients  du  mieux  morale  et  si  on  l'emploie 
à  défaut  d'un  autre  terme  de  même  concision,  il  fautbien  se 
rappeler  que,  dans  ce  cas,  ce  n'est  qu'un  synonyme  des 
idées  du  développement  des  phénomènes  vitaux^  du  rap- 
prochement successif  des  organismes  vers  la  nature  hu^* 
maine,  et  d'autres  idées  du  même  genre. 

J'allongerais  par  trop  ma  communication^  si  j'analysais' 
les  divers  cas  où  l'on  a  essayé  d'employer  le  mot  progrès 
indépendamment  de  toute  question  morale.  Quoiqu'il  s'a-» 
gisse  des  hommes  d'une  grande  science  et  d'un  esprit  ômi* 
nent,  comme  Herbert  Spencer,  Proudhon  et  d'autres, 
nous  avons,  dans  tous  ces  cas,  le  terme  progrès  pris  comme 
synonyme  d'un  autre  mot  aussi  bon,  ou  bien  une  appré- 
ciation de  la  valeur  morale  des  choses  introduite  tacite- 
ment dans  le  raisonnement,  ou  enfin  le  même  terme  em* 
ployé  dans  deux  sens  différents. 

Je  prends  donc  le  mot  progrès  dans  le  premier  des  deux 
sens  indiqués;  je  ne  l'applique  qu'à  un  casj  où  quelque 
état,  conçu  comme  meilleur^  succède  à  un  autre  considéré 
comme  inférieur.  De  plus,  je  n'appellerai  pas  progrès  un 
mieux  accidentel,  qui  n'ofifre  aucune  probabilité  de  fournir 
une  base  pour  une  amélioration  ultérieure.  Le  progrès^ 
considéré  objectivement,  est  pour  moi  une  série  d'états 
conscients  et  reliés  entre  eux,  de  manière  que  chaque  état 
suivant  peut  être  considéré  comme  résultant  des  états  pré* 
cédents  et  peut  être  conçu  comme  plus  parfait  que  ceux  qui 
le  précèdent. 

La  conséquence  nécessaire  et  prévue  en  est  qu'on  ne 
saurait  parler  du  progrès  hors  du  règne  animali  bort  du 
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monde  des  êtres  sensibles  et  conscients.  De  plus,  en  par- 
tant de  la  définition  précédente ,  il  s'agit  de  savoir  quels 
sont  les  phénomènes  de  la  vie  animale  qui  peuvent  pro- 
duire ce  fait^  et  en  particulier,  pour  les  êtres  réunis  en  so- 
ciété ,  quand  on  peut  admettre  le  développement  progres- 
sif de  la  vie  sociale. 

La  perception  du  mieux  ne  peut  être  que  la  conséquence 
d'un  besoin  satisfait,  soit  en  éloignant  une  souffrance,  soit 
en  augmentant  la  jouissance.  C'est  donc  à  Tétude  des  be- 
soins quUl  faut  s'adresser  pour  résoudre  le  problème  posé. 

((  Les  besoins,  a  dit  ici  même  M.  Goudereau  S  c'est  le  vé- 
ritable, le  seul  mobile  du  progrès.  »  C'est  vrai  dans  un  sens 
bien  plus  étendu  encore  que  ne  parait  le  croire  M.  Coude- 
reau;  on  peut  dire  que  toute  activité  dans  le  monde  orga- 
nique est  le  produit  naturel  des  besoins.  Mais  ces  besoins 
sont  différents  et  il  serait  intéressant  de  distinguer  les  be- 
soins qui  poussent  la  société  humaine  à  une  amélioration 
consciente. 

Tout  organisme  est  soumis  à  l'action  nécessaire  des 
forces  naturelles,  et  il  est  toujours  placé  dans  un  certain 
milieu.  Il  doit  s'adapter  aux  circonstances  dans  lequelles  il 
se  trouve^  c'est-à-dire  aux  forces  qui  agissent  sur  lui  et  au 
milieu  qui  Tenvironne;  ou  bien,  il  doit  influer  sur  le  milieu 
en  le  modifiant  et  en  se  créant  une  sorte  de  milieu  artifi- 
ciel,  qui  lui  rende  plus  facile  sa  lutte  pour  l'existence;  i! 
périt,  s'il  ne  fait  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce  sont  les  besoins  qui 
le  font  réagir  sur  le  milieu  environnant,  en  s'y  adaptant, 
ou  en  le  modifiant  lui-même. 

Certains  besoins,  communs  à  tous  les  êtres  animés,  ont 
pour  résultat  des  actions  réflexes  inconscientes.  Ils  restent 
donc  en  dehors  de  la  question  que  j'examine.  Bien  d'autres 
peuvent  encore  être  écartés,  car,  quoique  conscients,  ils 

I  B^UêtinSf  t«  série,  II,  415. 
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aboutissent  à  une  action  isolée^  n'admettent  pas  de  série 
consciente,  et,  si  même  ils  laissent  des  traces  dans  la  vie 
psychique  de  l'être,  en  développant  certaines  habitudes  de 
sentiment  ou  de  pensée^  les  observations  connues  ne  nous 
permettent  pas  de  les  suivre  dans  le  développement  qu'ils 
provoquent. 

Ce  sont  trois  groupes  de  besoins  que  je  vais  considérer 
particulièrement,  car  ce  sont  eux  qui  se  révèlent  dans  la 
majeure  partie  des  phénomènes  sociaux  chez  les  animaux 
et  chez  les  hommes  ;  je  crois  que  c'est  en  distinguant  bien 
les  traits  caractéristiques  de  ces  trois  groupes,  qu'on  peut 
arriver  le  plus  facilement  à  concevoir  la  genèse  du  progrès 
ainsi  que  toutes  les  conséquences  de  cette  genèse. 

II  y  a  des  besoins  qui  reviennent  périodiquement  ou  qui 
existent  d'une  manière  continue  à  une  certaine  période  de 
la  vie  de  l'animal  ou  de  l'homme;  ils  exigent  une  série 
d'actions  combinées  pour  être  satisfaits,  une  certaine  dose 
d'intelligence  et  de  prévoyance;  ils  prennent  naissance  sous 
l'inûuence  des  circonstances  extérieures  données  et  d'un 
état  donné  du  développement  organique  de  l'individu;  ils 
ont  en  vue  des  résultats  bornés,  mais  qui  se  répètent  pour 
Tindividu  ou  pour  la  suite  des  générations.  L'être  chez  qui 
ces  besoins  prennent  naissance  peut  s'être  parfaitement 
adapté  au  milieu  physique  et  moral  qui  l'environne  pour 
lui  et  pour  ses  descendants;  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
qu'une  même  série  d'actions^  réglée  par  cette  adaptation, 
ne  se  répèle  un  nombre  indéfini  de  fois;  du  moins  aussi 
longtemps  que  le  milieu  environnant  ne  change  pas  par 
suite  d'influences  physiques  ou  sociales  tout  à  fait  indépen* 
dantes  de  l'action  des  individus  existant  dans  ce  milieu. 

C'est  à  ce  genre  de  besoins  et  à  la  technique  d'adaptation 

au  milieu  environnant  qu'appartient  la  majeure  partie  des 

phénomènes  qui  constituent  la  vie  sociale  des  animaux,  et 

c'est  lui  aussi  qui  domine  dans  la  société  humaine.  Les 
T.  VII  (a*  siRii).  la 
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instincU  et  les  habitudes,  le  respect  des  coutumes  et  dos 
traditions  se  développent  sous  cette  influence.  En  obéissant 
anx  instincts,  aux  habitudes,  à  la  coutume  et  à  ta  tradition, 
les  animaux  et  les  hommes  se  créent  de  nouveaux  besoins 
artificiels,  dont  les  exigences  ne  le  cèdent  pas,  dans  la 
majorité  des  cas^  à  celles  des  besoins  physiologiques  élé- 
mentaires. La  sociabilité  fort  complexe  des  animaux  inver* 
tôbrés  parait  être  entièrement  fondée  sur  celte  sorte  de 
besoins  primitifs  ou  acquis.  La  tradition  et  la  coutume  y 
exercent  un  pouvoir  absolu.   L'état  social,  parfaitement 
adapté  aux  circonstances  environnantes,  parait  parfaitement 
stable.  Il  est  douteux  que  les  observateurs  puissent  citer 
des  exemples  d'individus  opposant  leurs  affections  indi- 
viduelles ou  une  tendance  individuelle  quelconque  à  la 
marche  régulière  de  la  machine  sociale.  Les  esclaves  ne  se 
révoltent  pas  contre  les  maîtres  et  ne  paraissent  pas  avoir 
de  haine  contre  eux;  dans  Texpérience  bien  connue  de 
Huber,  Tesclave  est  venu  au  secours  de  ses  maîtres  dans 
leur  détresse.  La  famille  temporaire  ou  une  affection  exclue 
sive  n'isole  pas  l'individu  de  Tensemble  mécaniquement 
parfait.  «  Chez  la  majorité  des  invertébrés,  dit  M.  Wundt^. 
on  ne  trouve  aucune  trace  de  la  vie  de  famille.»  Les  forniH 
sociales  des  invertébrés  ressemblent  fort  aux  formes  des 
sociétés  humaines  et  s'en  rapprochent  même  plus  que 
celles  des  oiseaux  et  des  mammifères,  mais  la  similitude 
n'existe  que  dans  les  formes^  dans  la  technique  de  la  vie 
sociale.  Là,  dans  l'état  des  fourmis  et  des  abeilles,  noos 
observons  le  type  le  plus  complet  de  Tétat,  où  l'individu 
n'a  même  aucune  velléité  de  lutter  contre  la  loi  obligatoire* 
Les  vertébrés  n'ont  jamais  pu  y  atteindre  et  l'homme  mémOf 
malgré  tous  les  efforts  des  théocraties,  des  césarismes  et  des 
gouvernements  de  toute  sorte,  n'a  pu  arriver  à  donner  à  sea 

1  Vor\9Hm§m  H^  JlfiMcMi  «nd  fMariM^a,  I8lt|  II»  IM^  «le» 
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sociétés  la  stabilité  d'ane  ruche  on  d'une  fourmilltère.  C'est 
que  chez  lui  et  chez  les  vertébrés  les  habitudes  et  les  tradi- 
tions ne  sont  pas  les  seuls  éléments  qui  donnent  naissance 
à  des  besoins  autres  que  des  besoins  physiologiques. 

L'intelligence  des  invertébrés  ne  saurait  être  mise  en 
doute,  mais  leur  logique  parait  être  autre  que  celle  des  ver- 
tébrés; peut-être,  en  comparant  l'intelligence  de  l'homme 
à  celle  des  autres  animaux,  il  faudrait  bien  distinguer  les 
résultats  qu'on  tire  de  l'étude  des  oiseaux  et  des  mammi- 
fères avec  ceux  que  nous  donne  l'étude  des  fourmis,  des 
abeilles  et  de  leurs  congénères.  Dans  le  premier  cas^  il  est 
non*seulement  possible^  mais  fort  probable,  qu^on  ne  trou- 
vera qu'une  différence  de  degré,  car  le  type  de  la  structure 
nerveuse  -est  le  même.  Mais,  lorsqu'on  passe  à  des  êtres 
qui  ne  possèdent  que  le  système  nerveux  ganglionnaire, 
dans  lequel  plusieurs  physiologistes  trouvent  un  analogue 
du  système  du  grand  sympathique  des  vertébrés,  on  peat 
bien  s'attendre  à  une  logique  différente.  Les  faits  que  rap« 
portent  les  observateurs.los  plus  attentifs  semblent  n'indi- 
quer chez  ces  animaux  qu'un  raisonnement  intuitif  ou  par 
évidence.  Les  différences  d'opinions,  une  compréhension 
graduelle  no  paraissent  pas  exister  chez  eux.  Lorsque  les 
circonstances  les  font  changer  d'habitudes  sociales,  on  ne 
remarque,  dans  la  société  de  fourmis  ou  d'abeilles,  ni  dis*- 
cussion,  ni  hésitation,  ni  doute.  Un  groupe  tout  entier 
prend  une  certaine  résolution^  adhère  subitement  à  une 
certaine  opinion  et  a^it  en  conséquence*  M.  Wondt  rapporte, 
d'après  Lenc,  le  fait  d'une  ruche  tout  entière,  acquérant 
subitement  one  Certaine  tendance  et  la  tranêmettint,  avec 
d'autres  instinols  el  habitudes,  à  sa  progéniture.  Il  est  non- 
seulement  possible,  mais  probable  que  les  états  des  four- 
mis et  des  abeilles  ont  eu  leur  histoire,  qu'il  a  fallu  A  ces  ki» 
sectes  passer  par  des  combinaisons  sociales  moins  cdiaplexes 
avant  d'arriver  A  s'adapter  aux  circonataneee  ecmam  }h  tff 
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sont  adaptés  actuellement  avec  un  arrôl  complet  de  déve- 
loppement ultérieur.  Mais  lesfails  observés  ne  nous  donnent 
aucun  droit  de  supposer  que  leur  histoire  ait  suivi  un  cours 
semblable  à  celle  des  sociétés  humaines  ;  qu'il  y  ait  eu  chez 
eux  des  individus  opposant  une  nouvelle  manière  de  voir 
aux  habitudes  sociales  ;  qu'il  y  ait  eu  des  partis  luttant,  les 
uns  pour  Pancien,  les  autres  pour  le  nouvel  état  de  choses  ; 
que  le  nombre  des  adhérents  aux  nouvelles  idées  sociales 
ait  grandi  peu  a  peu  et  triomphé  enfin  par  une  secousse 
subite  ou  par  une  réforme  graduelle.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
puisse  nier  chez  les  invertébrés  ce  genre  de  développement, 
mais  je  crois  qu'une  pareille  supposition  manquerait  com- 
plètement de  base.  S*il  était  permis  de  faire  ici  une  hypo- 
thèse quelconque,  on  pourrait  supposer  plutôt  des  modiOca- 
tioDS  subites^  auxquelles  aurait  adhéré  le  groupe  entier 
sans  lutte  ni  débats,  car  le  travail  intellectuel  s'accomplirait 
en  même  temps  chez  tous  les  individus  et  aboutirait  chez 
tous  au  môme  résultat.  J'avoue  qu'ici  nous  nous  trouvons 
sur  un  terrain  bien  peu  solide, .mais  je  crois  que,  si  on 
repoussait  l'hypothèse  précédente,  il  faudrait  bien  admettre 
que  l'état  des  invertébrés  parait  être  si  bien  agencé,  que 
les  individus  qui  se  révolteraient  contre  la  tradition  sociale, 
ou  ceux  qui  n'y  adhéreraient  pas  complètement,  seraient 
iaimédiatement  exterminés. 

Le  sous-règne  des  vertébrés  présente  des  phénomènes 
psychologiques  particuliers,  qui  donnent  naissance  à  une 
activité  spéciale  sous  l'inûuence  de  deux  groupes  de  be* 
soins  affectifs  et  intellectuels,  diversiGés  dans  les  individus* 

La  vie  psychique  des  poissons,  des  amphibies  et  des  rep- 
tiles parait  ne  pas  présenter  des  faits  assez  distincts  pour 
donner  lien  à  des  remarques  intéressantes.  Mais  dans  les 
deux  classes  supérieures  des  oiseaux  et  des  mammifères 
on  remarque  le  phénomène  du  choix  affectif  volontaire, 
des  émotions  individuelles  et  puissantes  poussant  à  des  ac- 
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tîons  qui  ne  sont  nî  physiologiquement  nécessaires,  ni 
même  utiles  quelquefois  à  l'individu  ou  à  Tespèce,  des 
émotions  allant  jusqu'à  faire  oublier  à  l'individu  le  soin  de 
sa  conservation  et  de  sa  défense  personnelle.  Je  ne  parlo 
pas  seulement  des  attractions  sexuelles,  quoique  dans  l'u- 
nion sexuelle  on  trouve  non-seulement  l'expression  du 
besoin  physiologique,  mais  déjà  la  préférence  accordée  à 
un  individu  déterminé  du  sexe  opposé.  Mais  en  dehors  de 
l'attraction  sexuelle  on  voit  nattre  chez  les  oiseaux,  entre 
des  individus  du  même  sexe,  des  amitiés  qui  produisent  de 
puissants  phénomènes  d'abnégation^  un  mépris  complet 
pour  un  danger  imminent  et  connu. 

En  avançant  dans  la  série,  nous  trouvons  des  exemples  de 
ces  amitiés  entre  des  animaux  de  différents  genres,  de  diffé- 
rentes familles  et  même  de  différentes  classes.  MM.  Brehm 
et  Wundt  en  client  plusieurs  cas^  Ce  dernier  auteur  parle, 
par  exemple,  de  l'amitié  de  certains  chiens  pour  certains 
chats  ou  certaines  oies,  tout  en  conservant  Tinimitié  in- 
stinctive ou  héréditaire  pour  les  autres  individus  de  ces 
groupes. 

Les  besoins  affectifs,  accompagnés  de  préférence  indi- 
viduelle, de  cboix,  paraissent  être  inconnus  aux  inverté- 
brés et  manquer  de  développement  chez  les  vertébrés 
inférieurs.  Ils  occupent  un  vaste  domaine  dans  la  vie  des 
vertébrés  supérieurs  et  de  l'homme.  Ils  poussent  l'animal 
ou  Thomme  à  opposer  son  choix  individuel,  son  affection, 
sa  sympathie  ou  son  antipathie,  sa  passion  au  cours  régu- 
lier de  la  vie  sociale.  M.  Wundt  rapporte,  pour  une  femelle 
de  grue^  un  récit  qui  prouverait  une  opposition  consciente 
aux  règles  sociales  et  une  recherche  fort  intelligente  des 
moyens  pour  esquiver  les  conséquences  de  ses  actions 
illégales.  Les  besoins  affectifs  soulèvent  des  luttes  san- 

i  Brebm,  ttUutrirUs  ThierUben;  —  Wundt,  Voriêsungw,  etc. 
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glantes  entre  les  mâles  jaloux  ;  ils  isolent  les  familles  mo- 
nogames et  polygames  les  unes  des  autres;  ils  développent 
Fabnégation,  les  haines,  les  accès  furieux  qui  individuali* 
sent  et  dramatisent  les  relations  entre  les  êtres.  C'est  chez 
les  primates  que,  d'après  les  faits  rassemblés  par  M.  Brehm, 
les  passions  deviennent  une  sorte  de  folie  furieuse  en  même 
temps  que  se  développe  la  soif  des  jouissances  nerveuses, 
contraires  à  la  conservation  de  Têtre,  Tamour  des  boissons 
alcooliques^  de  la  fumée  enivrante  du  tabac. 

Le  besoin  afifectif  donne  le  sentiment  du  mieux^  indépen- 
dant de  Tagréable  ou  de  Tutilc  ;  mais  on  ne  saurait  dire 
encore  qu'il  puisse  servir  de  base  au  progrès,  c'est-à-dire 
à  une  série  de  faits  où  chaque  terme  subséquent  soit  perçu 
comme  meilleur  que  le  précédent.  Les  sentiments  afifectifs 
sont  temporaires,  fort  sujets  aux  changements,  et  leur  but 
est  toujours  particulier.  Une  fois  le  but  atteint,  ce  n'est 
qu'une  nouvelle  affection  tout  aussi  particulière  qui  pour- 
rait se  poser  un  secpnd  but  à  atteindre.  Aussi  le  besoin 
affectif  empêche-t-il^  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammi- 
fères^ la  formation  d'un  état  social  absorbant  l'individu, 
mais  il  empêche  en  même  temps  l'avènement  de  toute 
organisation  sociale  tant  soit  peu  complexe.  L'individu  se 
développe  mieux  ;  tel  perroquet,  tel  loup  ou  renard  acquiert 
une  intelligence  hors  ligne  ;  mais  cette  intelligence  ne  pro- 
file pas  à  une  grande  communauté;  une  famille  restreinte 
ou  une  alliance  temporaire  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  d'individus  pour  le  voyage,  pour  la  chasse  ou  pour 
la  défense,  c'est  tout  ce  que  peut  atteindre  le  vertébré  en 
dehors  de  l'humanité. 

Cependant  l'intelligence  des  mammifères  et  des  oiseaux 
présente  bien  des  faits  remarquables;  mais  cette  intel- 
ligence est  appliquée  à  rechercher  l'utile  dans  le  cercle 
restreint  des  besoins  physiologiques  ou  à  servir  le  but  des 
affections  non  raisonnées.  Dans  le  premier  cas,  l'émotion 
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G9t  absente,  par  conséquent  il  n'y  a  ni  mieux  ni  pire;  par 
conséquent  il  n'y  a  pas  de  progrès  conscient.  Dans  le  se* 
cond  cas,  les  moyens  sont  raisonnes,  mais  le  but  à  atteindre 
arrive  chaque  fois  à  la  conscience  tout  fait^  en  dehors  du 
raisonnement,  par  conséquent  il  est  très^variable;  les  buts 
ne  forment  pas  de  série  et  le  progrès  est  absent  de  noureau. 

Cependant  tons  les  éléments  dn  progrès  sont  déjà  réunis^ 
mais  ils  sont  groupés  d'une  manière  qui  ne  saurait  faire 
jaillir  le  fait  final.  La  via  sociale  n'absorbe  pas  complète- 
ment rindividu  chez  les  vertébrés,  comme  c'est  le  cas  cheis 
les  fourmis  et  les  abeilles  ;  pour  le  vertébré  ce  n'est  qu'un 
moyen.  L^émotion  affective  permet  à  Tôtre  de  se  mettre  ea 
opposition  avec  les  circonstances  environnantes,  à  chercher 
oon^seulement  à  s'y  adapter,  mais  à  les  modifier  selon  le 
but  que  se  propose  cette  affection.  Mais  le  bot  est  petit; 
l'animal  n'a  pas  besoin  d'un  plan  élaboré  pour  y  atteindre, 
et^  une  fois  atteint,  ce  but  ne  sert  pas  de  base  à  un  but 
nouveau.  Le  raisonnement  intelligent  a  toujours  un  espace 
fort  borné  à  parcourir,  un  danger  à  éloigner  ou  à  prévenir, 
un  désir  physiologique  ou  sympathique  à  satisfaire;  et  puis 
c'est  à  recommencer  avee  un  nouveau  danger  et  un  nou- 
veau désir.  C'est  une  activité  eu  dehors  de  l'existence  tra<- 
ditionnelle,  purement  instinctive  ou  habituelle,  mais  o*est 
une  activité  incohérente  au  point  de  vue  intellectuelt 

Cependant,  admettez  pour  un  moment  que  Tordre  de  ces 
deoxèlémentsintellectuels,  l'émotion  et  le  raisonnement,  se 
modifie  ;  que  l'émotion,  qui  entraîne  l'individu  à  une  activité 
non  nécessaire  au  point  de  vue  physiologique,  ait  un  objet  qui 
soit  général  et  non  particulier,  un  objet  qui  puisse  par  con- 
séquent être  développé,  élargi  par  le  raisonnement  ;  admet- 
tez que  le  raisonnement  puisse  s'appliquer  non-seulemenl 
au  moyen  d'atteindre  le  but,  mais  au  but  "à  atteindre,  pour 
le  soumettre  à  la  critique,  pour  le  développer,  Télever, 
l'élargir;  admettez,  eu  un  mot,  que  rémoliou,  la  passion 
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s'appliquent  à  un  but  raisonné^  à  une  idée  générale  ;  vous 
trouvez  tout  de  suite  l'activité  dirigée  vers  un  mieux  con- 
scient, et  ce  mieux  atteint,  le  raisonnement  continue  d'agir 
sur  lui  en  le  développant,  en  l'élargissant  ;  au  delà  de  ce 
mieux  il  en  est  un  autre,  puis  un  autre  encore.  La  série  du 
mieux  apparaît  et  le  progrès  se  réalise  à  l'aide  des  deux 
éléments  déjà  indiqués  :  Témotion  afifectivo  et  le  raisonne- 
ment^ qui  se  présentent  dans  un  nouvel  ordre. 

L'animal  vertébré,  en  général,  comme  Thomme,  agit 
non-seulement  sous  l'influence  des  besoins  physiologiques^ 
non-seulement  sous  l'influence  des  I)esoins  habituels  et 
traditionnels,  mais  encore  sous  l'influence  des  besoins  d'é- 
motion, qui  le  poussent  à  l'action,  et  sous  l'influence  du 
raisonnement,  qui  lui  indique  les  moyens  pour  atteindre 
son  but.  Mais  l'animal  ne  raisonne  que  les  moyens  ;  il  ne 
critique  ni  n'améliore  le  but  à  atteindre,  car  ce  but  est  tou* 
jours  quelque  chose  de  particulier,  de  donné,  et  par  consé* 
quent  ne  saurait  être  amélioré.  C'est  une  proie  à  atteindre, 
un  ordre  à  exécuter,  un  être  aimé  à  secourir,  un  être  dé- 
testé à  poursuivre.  L'intelligence  de  l'animal  ne  développe 
pas  le  but  ;  aussi  elle  s'atrophie  bien  vite  et  s'adapte  à  l'exis* 
tence  non  progressive  qui  l'absorbe. 

Je  me  permettrai  de  citer  ici,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens 
de  dire  sur  l'atrophie  de  l'intelligence  chez  les  vertébrés 
supérieurs^  un  passage  de  M.  Rûtimeyer,  relatif  au  déve- 
loppement du  crâne  des  primates  anthropomorphes,  d'a- 
près les  tableaux  de  ces  crânes,  donnés  par  M.  Bischoff  ^ 

<(  L'étude  de  ces  tableaux^  dit  M.  Rûtimeyer,  produit  une 
impression  instructive  :  tous  ces  singes  tendent  d'abord 
puissamment  à  quelque  chose  de  plus  élevé;  mais  bientôt 
ces  tendances  sont  abandonnées  dès  que  surgissent  les 

•  Tb.-L.-W.  Bischoff,   Ueber  d.  Verschied,  in  det  Schœdelbildungd. 
Gorilla,  etc.,  1667.  L'article  de  M.  RUUmeyerdans  VArchiv,  fur  Anthr.^ 
II;  343,  etc. 
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préoccapations  matérielles,  le  souci  du  pain  quotidien  sur« 
tout,  probablement  lorsque  apparaît  Tentrainement  sexuel 
et  le  besoin  de  prendre  soin  de  la  progéniture.  A  ce  qu^il 
parait^  la  lutte  amère  pour  l'existence  de  Tindividu  ainsi  que 
de  l'espèce,  c'est-à-dire  les  soucis  de  nourriture  et  de  pro- 
pagation, ont  détruit  les  espérances  et  ont  tué  la  floraison 
que  nous  remarquons  dans  les  jeunes  individus.  Nous  nous 
demandons  ce  que  pourraient  devenir  les  têtes  du  ta- 
bleau XX  et  surtout  du  tableau  XXII,  si  le  but  était  plus 
élevé  et  si  l'individu  pouvait  lutter  non-seulement  pour 
l'existence  mais  aussi  pour  le  progrès  ?  » 

L'bomme  a  hérité  des  mammifères,  qui  l'ont  précédé 
dans  la  série  des  formes  organiques,  non-seulement  la  fa- 
culté de  vivre  dans  certaines  formes  sociales,  mais  encore 
la  faculté  de  s'adapter  individuellement  aux  circonstances, 
de  profiter  individuellement  d'une  position  plus  ou  moins 
avantageuse  pour  modifier  le  milieu  qui  l'entoure.  Il  vit  en 
société  comme  les  fourmis  et  les  abeilles,  mais,  comme  les 
vertébrés,  il  peut  à  tout  moment  se  mettre  en  dehors  de  ces 
conditions,  s'il  le  trouve  meilleur.  Il  peut  échapper  à  la 
coutume;  il  peut  être  hypocrite,  ne  pas  se  soumettre  à  la 
coutume  comme  à  une  loi  sacrée,  mais  l'einployer  en  guise 
de  bouclier  pour  cacher  son  butj.égoïste.  En  se  soumettant 
à  la  coutume,  il  peut  le  faire  non-seulement  parce  que  c'est 
la  coutume,  mais  parce  que  lui,  comme  individu,  il  se  croit 
incapable  de  lutter  contre  elle,  ou  parce  que  sa  croyance 
individuelle  élève  à  ses  yeux  Timportance  de  la  coutume. 
La  coutume  peut  devenir  pour  lui  une  idée  générale,  qu'il 
combat,  qu'il  développe  ou  qu'il  accepte  comme  règle  de 
sa  conduite.  Sans  doute  ce  ne  sont  que  des  possibilités  et 
peu  d'hommes  les  réalisent,  tandis  que  les  autres  acceptent 
les  formes  sociales  sans  les  discuter,  comme  les  fourmis; 
cependant  la  possibilité  même  d'opposer  à  l'existence  habi- 
tuelle non-seulement  une  émotion  temporahre,  mais  une 
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aie  générale  capable  de  devenir  l'objet  d*iine  émotioni 
ouvre  une  nouvelle  période  dans  le  développement  des  ver* 
tëbrés. 

L'idée  générale,  en  tant  que  but  raisonné  et  poursuivi 
avec  émotion,  apparaît  dans  l'homme.  La  société,  comme 
idée  générale  attrayante  et  admettant  l'amélioration;  la 
vérité,  comme  un  but  à  poursuivre  et  à  élargir  ;  la  justice 
sociale^  comme  un  but  à  concevoir,  à  établir  et  à  dévelop- 
per, telles  sont  les  données  qui  ont  pour  résultat  la  possi- 
bilité de  produire  la  série  du  mieux  conscient  et  progressif. 
Le  besoin  du  développement  intellectuel  et  moral  apparaît 
comme  conséquence  d'une  nouvelle  phase  de  la  vie  psy- 
chique des  vertébrés.  Le  progrès  devient  possible. 

Mais  seulement  possible.  Les  éléments  de  l'intelligence 
des  vertébrés,  l'émotion  et  le  raisonnement,  demandent  du 
temps  pour  se  grouper  de  la  manière  nécessaire  à  la  réalisa- 
lion  du  progrès.  L'idée  générale  est  longue  à  se  dépouiller 
des  langes  de  la  sensation  et  de  l'image  concrète  ;  eepen« 
dant,  avant  l'avènement  de  la  conception  générale,  un  but 
qui  admette  à  la  fois  le  raisonnement  et  Témotion  n'est  pas 
possible. 

Le  premier  pas  que  fait  l'homme  en  dehors  des  idées 
particulières  n'est  pas  non  plus  habituellement  favorable 
au  progrès.  Les  habitudes  et  les  traditions  se  présentent  à 
lui  ordinairement  comme  les  premières  idées  générales  at- 
trayantes. Elles  peuvent  constituer  et  constituent  trop  sou- 
vent des  objets  d'émotion  intellectuelle,  un  but  à  pour- 
suivre. Mais  alors  la  société  tend  à  s'immobiliser,  à  perdre 
l'héritage  des  vertébrés,  l'opposition  de  l'émotion  indivi- 
duelle aux  formes  sociales;  elle  tend  à  se  rapprocher  de 
la  société  des  invertébrés.  L'individualité  s'atrophie,  la 

« 

pensée  se  moule  sur  un  type  traditionnel,  et  le  progrès  ne 
peut  encore  se  produire  régulièrement. 
Ce  n'est  que  lorsque  l'objet  d'une  émotion  intellectuelle 
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se  formule  dans  une  doctrine  indépendante  des  traditions^ 
admettant  la  critique,  admettant  l'activité  de  la  pensée  in- 
dividuelle, ce  n'est  qu*alors  que  le  progrès  devient  régulier 
et  réel.  Il  peut  alors  être  formulé  comme  le  développement 
dans  riiumanité  de  la  vérité  et  de  la  justice,  conçues  et 
réalisées  par  le  travail  de  la  pensée  critique  des  individus 
agissant  sur  la  civilisation  coutumière  de  leur  époque. 

C'est  ici  que  toutes  les  conditions  du  progrès  sont  réali- 
sées. La  vérité  à  atteindre,  ou  la  justice  à  réaliser,  présen- 
tent un  mieux  dont  a  toujours  conscience  celui  qui  a  conçu 
telle  ou  telle  idée  comme  vérité  ou  comme  justice  ;  chaque 
vérité  acquise  sert  de  base  &  la  conquête  d'autres  vérités 
ultérieures  \  chaque  réalisation  de  la  justice  dans  les  formes 
sociales  élargit  encore  le  cercle  de  la  justice  à  réaliser;  le 
progrès  apparaît  comme  une  série,  qui  s'étend  toujours 
devant  la  pensée  et  dont  l'attraction  grandit,  à  mesure  que 
la  critique  élève  plus  haut  le  critérium  de  la  vérité  et  de  la 
justice.  Avec  le  premier  besoin  intellectuel,  avec  le  premier 
désir  conscient  d'atteindre  la  vérité  et  de  réaliser  la  justice 
commence  l'histoire  de  l'humanité,  la  civilisation  progres- 
sive. A  côté  des  civilisations  coutumières,  au  sein  de  ces 
civilisations,  en  lutte  avec  elles,  les  individus  s*élancent  à 
à  la  poursuite  du  but  idéal,  qui  s'élargit  devant  eus,  à  me- 
sure qu'ils  se  vouent  avec  plus  d'ardeur  à  sa  conquête.  La 
série  des  conquêtes  de  la  vérité  scientifique  et  de  la  justice 
sociale  forme  la  vraie,  la  seule  histoire  humaine,  le  seul 
caractère,  qui  peut  faire  distinguer  la  civilisation  humaine 
des  formes  coutumières  ou  traditionnelles  de  l'existence 
sociale,  formes,  qui,  toutes  compliquées  qu'elles  sont,  ne 
donnent  à  Thomme  aucun  droit  de  tracer  une  ligne  de  dé- 
marcation entre  ises  sociétés  et  celles  des  animaux  inver- 
tébrés. 
Ce  qui  précède  amène  les  conséquences  suivantes  : 
i*^  Dans  le  développement  de  rhumanilé  il  existe  pour  elle 
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dans  son  ensemble  une  période  pendant  laquelle  le  progrès 
n'a  pas  eu  lieu^  soit  par  Tabsence  des  conceptions  générales, 
soit  par  suite  de  rimpossibilité  pour  Jes  individus  de  lutter 
contre  la  domination  des  habitudes  et  des  traditions,  soit 
parce  que  la  lutte  pour  l'existence  a  absorbé  complètement 
l'activité  individuelle  et  sociale.  Cette  période  ne  présente 
aucune  différence  essentielle  entre  les  faits  de  la  vie  hu- 
maine et  ceux  de  la  vie  animale.  Elle  appartient  à  la  zoolo- 
gie humaine,  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Elle  diffère 
complètement,  par  ses  problèmes,  de  l'histoire  comprise  ra- 
tionnellement comme  étude  du  progrès  humain.  Cette  pé- 
riode appartient  de  droit  à  la  science  qui  est  l'histoire  na- 
turelle de  l'homme,  à  celle  qui  fait  l'objet  des  études  de 
cette  société,  à  l'anthropologie. 

2^  Il  y  a  des  races  et  des  nations  pour  lesquelles  se  pré- 
sente plus  ou  moins  longtemps  le  même  phénomène  dans 
le  cours  des  siècles  qui  sont  historiques  pour  d'antres  peu- 
ples. Il  y  en  a  qui  n'ont  pas  dépassé  jusqu'à  présent  cette 
phase  préhistorique.  Ces  races  et  ces  nations  sont  encore 
du  domaine  de  Tanthropologie, 

3®  Le  ^progrès  n'embrasse  ni  tous  les  phénomènes  de  la 
vie  des  sociétés  historiques^  ni  tous  les  individus  de  ces 
sociétés.  Dans  le  courant  de  la  discussion  de  1867,  M.  Cou- 
dereau  a  dit,  en  parlant  des  habitants  de  l'Europe  mo- 
derne ^j  qu^(il  en  est  un  grand  nombre...  dont  le  déve- 
loppement intellectuel  et  moral  n'est  nullement  supérieur 
à  celui  des  Africains  du  Dahomey.  »  De  même,  en  1860, 
M.  Delasiauve  indiquait'  Tinfériorilé  de  l'état  des  idées 
et  des  mœurs  au  fond  de  plusieurs  provinces  et  dans  beau- 
coup de  villages,  tandis  que  «nous  nageons  »,  d'après  son 
expression  a  dans  un  océan  de  civilisation  » .  De  même, 

1  BuUetins,  S«  série,  II,  486. 
*  BuUttins,  V  aétle,  \,  38t. 
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M.  Read  disait  S  on  1865,  à  la  Sociëtë  anthropologique 
de  Londres,  quUt  n'a  jamais  vu  parmi  les  sauvages  une 
misère  pareille  à  celle  qn'on  trouve  à  Londres.  Tous  les 
ans,  dans  les  enquêtes  sur  les  crimes  commis  ou  sur  les 
jeunes  vagabonds,  dans  les  récits  des  investigateurs  des 
recoins  inconnus  de  la  société  européenne,  s'accumulent 
des  documents  nouveaux  prouvant  qu^au  sein  même  de  la 
société^  dite  civilisée,  existent  des  groupes  humains  qui 
sont  plongés  dans  une  sauvagerie  incroyable. 

Mais  en  dehors  de  ces  malheureux^  écrasés  par  le  déve- 
loppement industriel  et  légal  de  la  société  moderne,  il  y  a 
des  classes  nombreuses  qu'a  effleurées  à  peine  le  progrès  de 
la  pensée.  Les  investigateurs  des  croyances  et  des  légendes 
populaires  dans  les  pays  qui  marchent  à  la  tête  de  la  civi- 
lisation contemporaine^  trouvent  chez  la  grande  majorité 
des  populations  de  ce  pays,  surtout  dans  les  campagnes, 
la  môme  croyance  aux  amulettes,  à  la  divination,  aux  pré- 
sages, à  Taction  magique  de  certaines  paroles  et  de  certains 
signes,  qui  caractérise  le  sauvage  primitif.  Les  religions  et 
les  philosophies  plus  élaborées,  qui  occupent  une  si  grande 
place  da^s  Thistoire  de  l'humanité,  n'ont  été  jamais  dans 
leur  essence  que  les  religions  et  les  philosophies  d'une  mi- 
norité infime,  tandis  que  la  majorité  ne  leur  empruntait 
que  de  nouvelles  formes^d'amulettes,  de  présages,  de  divi« 
nation,  de  nouveaux  signes  magiques,  de  nouveaux  termes 
à  introduire  dans  les  conjurations  en  cas  de  maladie,  de 
danger  ou  de  passion.  Lorsque  quelques  résultats  de  la 
science  prennent  place  dans  la  pratique  de  la  vie  de  la  ma- 
jorité des  habitants  de  l'Europe,  le  sens  scientifique  des 
procédés  nouveaux  est  tout  aussi  peu  compris  que  si  cela 
se  passait  aux  lies  Marquises.  La  technique  se  modifie,  se 
répand  par  l'exemple,  l'habitude,  la  routine^  mais  la  pen- 

t  Journal  of  th9  Anthr.  Society,  1861. 
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sëe  reste  intacte  à  l'état  sanvage.  La  civilisation  coutumière 
change,  mais  il  n*y  a  pas  de  progrès  ;  il  n*y  a  pas  de  civili- 
sation progressive;  il  n'y  a  pas  d'bistoire  humaine. 

Cependant,  le  développement  progressif  de  la  majorité, 
dont  je  viens  de  parler,  se  trouve  encore  enrayé  par  les 
soucis  matériels,  par  le  manque  de  moyens  économiques, 
par  cette  lutte  pour  Texistence,  qui  est  pour  beaucoup, 
comme  nous  Tavons  vu,  dans  l'atrophie  fatale  de  l'intelli- 
gence de  tout  primate  anthropomorphe.  Passons  à  la  mi- 
norité, qui  a  centralisé  dans  son  sein  pour  le  moment  tous 
les  moyens  do  progrès  intellectuel  et  moral,  tous  les  tré- 
sors de  la  science,  tous  les  résultats  du  développement  his- 
torique de  rhumanité.  Dans  cette  minorité  encore,  la  ma- 
jeure partie  est  plongée  dans  l'existence  traditionnelle.  «  Ces 
êtres^  disait  une  des  grandes  revues  de  mon  pays,  vivent 
sans  doute  dans  un  milieu  civiUsé,  mais  la  civilisation  n'est 
pour  eux  qu'une  forme  un  peu  plus  complexe  de  l'existence 
sociale,  où  les  conduits  des  gîtes  des  rats  sont  remplacés 
par  le  boulevard  Montmartre,  le  Pall-Mall  ou  la  grande 
Morskaia,  où  le  rôle  des  clavigères,  des  pucerons,  des  four- 
mis est  rempli  par  une  rente  héréditaire  ou  les  honoraires 
de  l'employé  ;  mais  il  n'existe  aucune  différence  essentielle 
dans  les  deux  cas.  La  pensée  d'un  personnage  pareil  ne 
va  pas  au  delà  d'une  routine  habituelle  ou  d'une  jouissance 
corporelle.  Serait-ce  vraiment  quelque  chose  de  différent 
de  Kooilittuck»  l'Ësquimaux  que  M.  Letourneau  vous  mon- 
trait ici,  d'après  M.  Lyon  ^  plongé  dans  une  somnolence 
animale,  après  un  repas  trop  copieuxi  et  à  qui  sa  femme 
Amalooa  enfonçait  avec  son  doigt  des  morceaux  de  viande 
dans  la  bouche,  «  Est-il  vraiment  différent  de  Kooilittuck, 
à  qui  diverses  Arnalooa  mettent  dans  la  bouche  diverses 
douceurs  de  la  vie,  d'une  manière  un  peu  plus  délicate 

t  BuUêUns,  S«  série,  II,  38S. 
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qu'à  son  prototype?  Maie  encore  pins  bas  :  ce  personnage 
ne  rappelle-l-il  pas  la  fourmi  amazone,  que  nourrissent  des 
esclaves  enlevds  et  bien  dressés,  et  qui  serait  morte  de 
faim,  si  elle  n'avait  pas  ses  esclaves  à  ses  côtés.  Sa  mémoire 
est  enricbie  de  grands  mots  et  de  phrases  sonores  ;  il  pos- 
sède l'art  de  mille  cérémonies  des  convenances  du  monde 
et  de  la  subordination  sociale.  Tout  cela,  c'est  de  l'animal 
bien  dressé,  c'est  de  la  tradition,  de  l'habitude.  Le  Hotten- 
tôt  possède  ses  traditions  et  ses  habitudes  à  lui.  Les  guêpes 
en  possèdent  d'autres  à  elles*  Tout  cela  diffère  en  com- 
plexitéi  mais  l'analogie  est  complète.  »  Cette  classe  sociale 
ne  tend  qu^à  s'adapter  aussi  commodément  que  cela  lui  est 
possible  aux  circonstances  sociales  existantes  ;  elle  tend  à 
répéter  indéCniment  une  activité  sociale  routinière  et  tra- 
ditionneIle>  où  le  rôle  de  la  pensée  serait  réduit  au  mini* 
mum^  où  la  génération  naissante  répéterait  mécaniquement 
les  petits  intérêts,  les  petits  élans,  les  petites  jouissances  et 
les  petits  soucis  de  la  génération  qui  vieillit.  La  lutte  pour 
la  vérité,  la  lutte  pour  la  conviction  n'est  pour  ce  monde 
d'tntectes  humains  qu'un  malheur  à  éviter.  Pour  euX|  la  vé- 
rité, c'est  la  tradition  d'hier;  la  conviction  personnelle» 
c^est  un  danger  social.  Le  stalu  quo^  quel  qu'il  soit,  leur 
parait  toujours  préférable  aux  secousses  des  essais  progrès* 
sifs.  Une  critique  qui  regarde  en  face  toute  autorité,  tout- 
dogme,  toute  habitude  sociale  leur  fait  horreur.  Leur  idéale 
c'est  l'immobilisation  sociale»  la  réduction  de  la  société  hu- 
maine à  l'état  de  roche  ou  de  fourmilière. 

Ainsi  le  progrès  continu,  le  travail  critique  de  la  pensée, 
transformant  les  civilisations  coutumières  dans  le  sens  de 
la  vérité  scientifique  et  de  la  justice,  rencontre  des  obstacles 
nombreux,  môme  parmi  les  nations  qui  sont  à  la  tête  du 
mouvement  historique.  A  côté  d'une  minorité  qui  lutte 
pour  le  progrès  dans  la  voie  de  la  théorie  ou  de  la  pratiquOi 
il  y  a  une  majorité  qui  oppose  à  ses  efforts  Tinertie  des 
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habîtades  et  des  traditions.  A  côté  du  penseur  qui  cherche 
la  vérité,  à  côté  du  malheureux  qui  ne  veut  pas  se  sou< 
mettre  aux  formes  sociales  qui  l'écrasent  injustement,  nous 
trouvons  bien  des  individus  qui  sont  hommes  pour  le  zoo- 
logiste et  civilisés  pour  le  statisticien,  mais  qui  répètent  les 
mots  traditionnels  comme  le  castor  bâtit  ses  digues,  qui 
restent  passifs  devant  Tinjustice  comme  Tesclave  de  la 
fourmi  amazone  qui  ne  pense  pas  à  lutter  contre  son 
maître.  Le  progrès  dans  la  société  humaine  a,  pour  ainsi 
dire,  trois  coordonnées  qui  déterminent  Tavénement  du 
groupe  k  la  vie  historique  :  c'est  une  certaine  longitude 
dans  le  temps ,  une  certaine  latitude  dans  l'étendue  géo- 
graphique, une  certaine  altitude  dans  la  position  sociale, 
et  cette  dernière  ne  correspond  nécessairement  ni  au 
bien-être  économique,  ni  à  la  position  légale,  ni  même  aux 
études  coutumières,  mais  à  Finfluence  de  la  critique  scien- 
tifique qui  s'infiltre  fort  irrégulièrement  dans  les  esprits  et 
au  développement  de  convictions  fermes  et  résolues,  dont 
la  loi  est  encore  à  étudier. 

L'histoire  n'a  à  considérer  que  les  faits  progressifs  et 
les  groupes  progressifs  de  la  société  humaine  dans  toutes 
les  périodes,  sur  toute  la  surface  du  globe,  chez  toute  na- 
tion historique.  C'est  à  l'anthropologie  d'étudier  les  habi- 
tudes et  les  traditions  qui  diversifient  les  groupes  humains 
au  sein  des  nations  historiques,  autant  qu'elles  diversifient 
les  peuplades  sauvages  ou  les  espèces  animales  présentant 
le  phénomène  de  la  vie  sociale. 

4*»  Arrivé  à  ce  point,  on  peut,  à  ce  qu'il  me  paraît,  éluci- 
der le  problème  de  la  civilisation,  qui  a  été  dans  cette  en- 
ceinte l'occasion  de  discussions  si  longues  et  si  instructives. 
La  civilisation  historique  est  un  fait  complexe  dont  les  deux 
éléments  se  rapportent  à  deux  ordres  de  faits  radicalement 
différents. 

Pans  toute  société  il  y  a  l'élément  coutumier,  l'élément 
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des  habitudes  et  des  traditions,  de  la  technique  d'adapta- 
tion au  milieu  ;  il  serait  possible  peut-être  d'employer  pour 
cet  élément  un  terme  particulier,  celui  de  culture  par 
exemple,  qui  s'est  introduit  dans  d'autres  langues  comme 
synonyme  partiel  de  civilisation^  on  celui  d'état  social^ 
qu'employait  M.  Coudereau  *,  ou  encore  celui  de  civilisa- 
tion coutumière.  Cet  élément  assimile  complètement  la 
société  humaine  aux  sociétés  des  animaux  inférieurs  ^  non- 
seulement  rapprochés  de  l'homme  par  le  type  morpholo- 
gique,  mais  à  ceux  d'un  type  tout  différent,  celui  des  in- 
vertébrés. Relativement  à  cet  élément,  on  peut  dire  avec 
M.  Coudereau  qu'il  n'existe  pas  «  pour  les  différents 
groupes  humains  de  ligne  de  démarcation  réelle,  qui  per- 
mette dé  dire  de  l'un  qu'il  est  civilisé,  de  Tautre  qu'il  est 
sauvage'  »,  et  même  que  «  toute  ligne  de  démarcation 
entre  l'homme  et  l'animal  serait  éminemment  arbitraire  '». 
Cet  élément  est  opposé  au  progrès  et  tend  à  immobiliser 
toute  forme  sociale.  C'est  l'élément  anthropologique  de  toute 
civilisation,  le  résidu  du  passé  de  la  société  ^i  par  quelque 
voie  que  ce  passé  soit  produit,  par  la  nécessité  topogra- 
phique et  physiologique^  ou  par  une  tradition  plus  ou 
moins  ancienne^  ou  encore  par  le  travail  antérieur  de  la 
pensée^  réduit  ensuite  à  des  formules  routinières  et  réglant 
des  habitudes  acquises. 

Toute  civilisation  qui  a  vraiment  droit  à  ce  nom,  pré- 
sente encore  le  phénomène  du  travail  continuel  de  la  pen« 
sée  individuelle  appliquée  aux  formes  traditionnelles  pour 
les  améliorer,  la  recherche  d'une  vérité  plus  large  et  plus 
complète,  la  tendance  à  des  réformes  sociales  réalisant  un 
idéal  de  justice  plus  élevé.  Cet  élémentsemble  complètement 

t  BuUelins,  a«  série,  II,  513,  etc. 
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absent  chez  les  invertébrés;  s'il  apparaît  chez  les  yertébrés, 
c'est  à  Pétat  embryonnaire,  ou  dans  des  conditions  d'exis- 
tence et  de  groupement  qui  l'empêchent  fatalement  de  se 
développer.  C'est  chez  l'homme  seul  qu'il  s'établit,  et  c'est 
lui  qui  crée  l'histoire  au  sein  d'une  minorité  placée  dans 
des  conditions  favorables  an  développement  normal  de  l'é- 
lément progressif.  M.  Coudereau  a  désigné  «  comme  ligne 
de  démarcation  entre  la  civilisation  et  la  sauvagerie  »  le 
moment  où  le  progrès,  d'inconscient  et  fatal ,  devient  le 
résultat  de  la  volonté  *» .  D'après  mes  prémisses,  je  ne  sau- 
rais accepter  le  terme  progrès  dans  les  sens  d'une  activité 
inconsciente;  mais  j'accepte  ce  point  de  l'avènement  de 
la  cooscience  sociale  comme  Tavénement  de  l'élément 
progressif  et  comme  le  point  d'origine  de  la  civilisation. 

Lorsque  l'élément  progressif,  l'élément  humain  s'appli- 
que avec  succès  à  la  civilisation  coutumière,  celle-ci  de- 
vient le  milieu  qui  détermine  les  conditions  du  progrès 
possible,  mais  c'est  la  pensée  critique  qui  détermine  le  but 
à  atteindre,  et  qui,  par  conséquent,  détermine  la  marche 
du  progrès,  le  phénomène  historique.  La  civilisation  s'é- 
lève  dans  la  série  à  mesure  que  l'élément  de  la  pensée  cri- 
tique et  de  la  conviction  personnelle  raisonnée  domine 
l'élément  de  la  coutume  et  de  la  tradition.  C'est  en  consi- 
dérant exclusivement  cet  élément  progressif  que  M.  Lar- 
tet  a  pu  dire  que  «la  civilisation,  c'est  le  progrès  intellec- 
tuel et  sociaP»,  et  que  M.  Letourneau  a  pu  la  définir 
comme  le  «  développement  progressif  du  groupe  social  H* 

La  littérature  qui  traite  de  la  civilisation  présente  deux 
branches  qui  correspondent  aux  deux  éléments  indiqués. 
Dans  le  grand  ouvrage  de  Rlemm\  nous  avons  le  proto* 

1  BuUetins,  S»  série,  II,  513. 
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type  de  l'histoire  des  formes  et  des  coutumes  des  aooiétés 
humaines;  dans  les  ouvrages  de  MM.  Guizot,  Buckle, 
nraper,  Henné  am  Rbyn  S  nous  avons  des  essais  de  rbis* 
tofre  du  progrès  de  la  pensée  humaine.  Herder  s'est  appe<> 
santi  davantage  sur  la  diversité  des  formes  coutumièrea  *  ; 
M.  Guizot  a  fait  valoir  plutdt  Télément  progressif.  Pour 
Hegel',  les  idées^  comme  phases  du  développement  de 
l'esprit  absolu^  constituent  l'essence  même  de  Tbistoire  et 
s'incarnent  dans  les  formes  sociales;  mais  les  individus,  en 
se  posant  leurs  buts  individuels,  en  agissant  d'après  leurs 
convictions  individuelles,  servent  de  moyens  nécessaires  à 
ridée,  qui  sacrifie  les  individus  à  son  développement, 
M.  Lazarus  ^dit  que  les  idées  historiques  sont  réalisées  avant 
tout  et  le  plus  purement  dans  les  convictions  et  Taetivité 
individuelles.  Une  seconde  réalisation  des  idées  se  présente, 
selon  lui,  dans  les  œuvres  de  la  science,  de  l'art  et  de  Tin* 
dostrie,  mais  il  reconnaît  que  la  puissance  productive  et 
créatrice  des  individus  peut  ne  pas  correspondre  à  leur 
importance  sociale  et  historique.  Les  formes  sociales  for- 
ment la  troisième  réalisation  des  idées  ;  mais  les  nations 
qui  se  vouent  exclusivement  à  une  seule  idée  ne  peuvent 
que  périr,  selon  M.  Lazarus.  Ce  n'est  que  Tintroduction  de 
nouveaux  éléments  dans  la  vie  historique,  inévitablement 
par  le  moyen  des  convictions  individuelles,  qui  forme  le 
mouvement  progressif  do  l'humanité. 


^  Guizot,  Histoire  de  la  civilisation  en  Europe ,  Histoire  de  la  civilisation 
en  France.  —  Biickle,  History  of  Civilisation  in  England,  —  Draper, 
History  of  tke  inteUeetual  Develofpment  of  £uropo.-<*  Henné  a  m  Rhyn, 
Die  Kulturgeschichte  im  Uchle  des  Fortschrilts,  Kullurgeschickte  der 
neuern  Zeit, 

*  Herder,  Ideen  %ur  Geschichte  der  Menschheit, 

*  Hegel,  Vorlesungen  Ub,  d.  Philos,  der  Geschichte, 

*  Laiarns,  Ueb.  d*  Idêen  M  der  Gesehichle  dans  le  Zeitiehrift  f,  Vcri^ 
kÊfftydHdogie,  ise(. 
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Beaucoup  d'auteurs  ont  donc  indiqué  et  même  distingué 
les  deux  éléments  de  la  civilisation  sur  lesquels  j'insiste  ; 
en  combinant  rationnellement  ces  deux  éléments,  on  arri- 
verait à  une  définition  précise  du  fait  de  la  civilisation.  La 
civilisation  serait  la  transformation  progressive  du  milieu  so- 
cialparla  pensée  critique.  Ce  terme  ne  présenterait  rien  de 
vague,  mais  un  phénomène  scientifiquement  observable  et 
soumis  à  l'analyse. 

5<*  L'idée  du  progrès  détermine  les  formes  du  progrès 
historique  et  la  hiérarchie  des  éléments  civilisateurs  so- 
ciaux. Si  c'est  la  conception  claire  qui  fournit  au  progrès 
une  base  soit  en  théorie^  soit  en  pratique,  ce  serait  donc 
la  science  qui  le  déterminerait  dans  son  développement,  et 
ce  terme  de  science^  je  ne  l'emploie  pas  comme  synonyme 
de  Taccumulation  des  connaissances.  C'est  la  conception 
claire  et  précise  qui  donne  naissance  à  la  science^  et  non 
les  faits  accumulés.  Le  groupe  humain  entre  dans  la  voie 
du  progrès  avec  les  premières  idées  générales  qui  s*y  for- 
ment, et  il  n'y  a  que  les  peuplades  dont  les  idiomes  ne  pré- 
sentent pas  de  traces  de  termes  généraux,  qui  soient  com- 
plètement en  dehors  de  ce  phénomène  humain^  s'il  faut 
ajouter  foi  aux  relations  des  voyageurs  et  des  linguistes 
affirmant  Texistence  de  pareilles  peuplades.  L'idée  générale, 
en  tant  que  conception,  est  la  base  primitive  de  la  science, 
qui  se  développe  par  l'élaboration  de  ces  idées.  L'idée 
générale,  en  taut  que  but  pratique,  est  la  base  primitive 
du  progrès  social,  de  la  conviction  individuelle  qui  pousse 
l'homme  à  la  recherche  du  juste^  et  c'est  en  élucidant  ce 
but  à  l'aide  de  la  science  que  l'humanité  peut  arriver  à  un 
progrès  continu. 

La  conception  claire  étant  le  fondement  nécessaire  de  la 
science,  c'est  la  science  surtout^  la  critique  rationnelle,  qui 
e9t  l^élément  progressif  de  l'humanité,  et  je  viens  de  dire 
que  l'application  de  la  science  à  l'étude  du  but  social  dé- 
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termine  le  progrès  continu.  C'est  une  conviction  ferme  et 
résolue  s^appuyant  sur  des  idées  scientifiquement  claires 
qui  produit  l'activité  progressive.  Mais  l'élaboration  delà 
conception  scientifique  demande  du  temps;  ce  n'est  que 
peu  à  peu  qu'elle  s'étend  des  sphères  les  plus  simples  aux 
problèmes  les  plus  compliqués,  en  assurant  le  progrès 
continu  dans  la  sphère  conquise.  Jusque-là  le  progrès 
peut  être  réalisé  parce  que  les  conceptions  générales 
existent  et  que  les  buts  généraux  produisent  dos  convic- 
tions sociales  qui  groupent  les  partis  et  poussent  les 
bommes  aux  réformes  sociales  ;  mais  le  progrès  est  discon- 
tinu ,  entremêlé  d'arrêts  temporaires  ou  même  de  mou- 
Yements  rétrogrades,  par  suite  de  la  clarté  moindre  des 
conceptions  et  de  la  puissance  plus  restreinte  de  la  critique. 
Le  vrai  et  le  juste  se  présentent  alors  sous  la. forme  de 
croyances  religieuses,  d*œuvres  de  littérature  et  d'art,  où 
ridée  est  devinée  plus  ou  moins  complètement,  rendue 
plus  ou  moins  attrayante  par  l'artiste  ou  le  poëte. 

Aussi,  pour  toutes  les  périodes  de  la  vie  de  l'humanité 
qui  ne  pouvaient  encore  admettre  le  développement  de  la 
science,  pour  toutes  les  nations  qui  sont  dans  le  même  cas 
ou  chez  lesquelles  la  science  reste  le  patrimoine  d'une  mi- 
norité restreinte,  pour  toutes  les  classes  qui  n'ont  pas  les 
moyens  nécessaires  de  l'acquérir  dans  les  sociétés  plus 
avancées,  et  pour  toutes  celles  qui  acquièrent  les  faits  de 
la  science,  les  connaissances,  sans  8*approprier  l'esprit 
scientifique,  la  critique  absolue,  pour  tous  ces  groupes 
humains  ce  n'est  pas  la  science  qui  sert  de  critérium 
au  progrès  :  ce  sont  les  convictions  pratiques  plus  ou 
moins  fermes,  plus  ou  moins  larges  et  plus  ou  moins  aptes 
à  admettre  la  critique,  cette  condition  sine  gua  non  du 
progrès  social  ^  L'indifFérentisme    social  et  les  convie- 

t  Ici  j*ai  le  regret  de  me  séparer  de  ropioion  de  M.  Llltré  (leçon  à 
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lions  qoi  rejettent  toute  critique,  voilà  les  deux  obstacles 
principaux  aux  progrès  d'une  société  qui  a  dépassé  les 
phases  élémentaires  de  la  civilisation.  Les  dogmes  et  les 
mythes,  le  culte  et  les  œuvres  d*art,  en  dehors  de  vérités 
partielles  et  de  tendances  aux  réformes  pratiques  qu'ils 
peuvent  contenir,  ne  sont  pas  des  éléments  du  progrès  ; 
ils  ne  sont  que  les  formes  bigarrées  des  civilisations  coutu-^ 
Qilères,  formes  qui  ont  leurs  analogues  dans  tout  le  monde 
animal.  Le  mythe  peut  être  poétique  et  profond,  mais  c'est 
la  dose  de  science  qu'il  contient  ou  c'est  l'élan  qu'il  donne 
à  la  lutte  pour  l'amélioration  sociale^  qui  lui  assignent  son 
rôle  dans  l'histoire  du  progrès  humain.  L'artiste  peut  être 
un  génie  et  ses  œuvres  peuvent  être  d'un  fini  supérieur, 
comme  le  fil  que  produit  l'araignée,  comme  le  velouté 
d'une  Ûeur  ;  il  n'est  le  représentant  du  progrès,  il  n'y  par- 
ticipe que  lorsque  son  œuvre  est  vraie,  ou  lorsqu'elle  esi 
animée  de  la  passion  pour  la  réalisation  plus  Complète  de 
la  justice  sociale.  A  défaut  d'une  critique  scientifique  assez 
élaborée  et  asses  répandue,  la  religion  et  l'art  constituent 
les  moyens  inévitables  du  progrès  humain.  A  côté  de  la 
science  qui  s'adresse  à  Tintelligence,  l'art  conserve  toa«> 
jours  un  vaste  domaine  progressif  dans  l'action  sur  i'imagt* 
nation  et  sur  les  sens  au  profit  de  la  vérité  à  concevoir  et  du 
but  social  à  réaliser.  La  religion  dogmatique  ne  saurait 
servir  d'intermédiaire  au  progrès  que  jusqu'à  l'avènement 
de  la  science.  La  critique  scientifique  n'admet  pas  de 
croyances  à  côté  d'elle  dans  toutes  les  sphères  où  elle  s'est 
établie.  La  conviction  scientifique,  basée  sur  une  critique 
antérieure^  remplace  graduellement  le  motif  religieux  eu 
dictant  à  l'individu  ses  actions  et  en  indiquant  à  la  société 

r  Ecole  polytechnique  dans  la  Philosophie  positive,  VH^  n«  3),  qui  admel 
que  «  le  thermomèlrc  t>  de  i^évotulioa  cxislc  dans  co  eus  a  dans;  le  dé- 
veloppement des  arts  qui  servent  à  renlrelien  et  au  développement 
<J[e  la  vie  ». 
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son  but.  «  La  science^  dit  M.  Burnouf  dans  un  ouvrago  qui 
vient  de  paraître  S  sous  sa  forme  moderne  a  déjà  envahi 
dans  presque  toutes  leurs  parties  les  sociétés  civilisées  : 
elle  en  chasse  les  religions  ou  les  absorbe  en  elle-même.  » 
6''  Le  progrès,  présentant  une  suite  de  conditions  com- 
plexes^ peut  devenir  continu  avec  l'élargissement  des  con* 
quêtes  de  la  science,  surtout  avec  rélaboraiion  des  sciences 
sociales,  avec  l'élucidation  du  possible  dans  le  but  à  at- 
teindre et  avec  la  réalisation  des  conditions  favorables  au 
progrès  de  l'organisation  de  la  société.  Mais  la  marche  do 
l'humanité  n'a  pas  présenté^  ne  présente  pas  et  ne  pouvait 
présenter  un  progrès  continu,  car  toutes  les  conditions 
qu'il  implique  n'ont  jamais  été  remplies.  L'action  incon- 
sciente a  eu  de  tout  temps  une  large  part  dans  le  dévelop- 
pement de  l'humanité  ;  le  travail  de  la  pensée  a  été  le  plus 
souvent  faussé  par  le  manque  de  critique^  par  des  croyances 
fantastiques,  par  des  buts  impossibles  à  réaliser  ou  trop 
exclusifs  ;  môme  dans  le  petit  nombre  de  cas,  lorsque  la 
pensée  avait  devine  la  vraie  voie  vers  un  avenir  meilleur 
pour  la  société^  les  résultats  de  ce  travail  critique^  en  se 
cristallisant  dans  des  traditions  et  des  habitudes,  ont  plus 
d'une  fois  formé  un  empècUement  au  progrès  ultérieur.  Le 
progrès  n'est  donc  pas  un  mouvement  naturel  et  nécessaire 
dans  le  même  sens  que  la  gravitation  ou  la  fermentation. 
C'est  un  phénomène  possible  pour  les  efforts  de  l'homme^ 
un  phénomène  où  les  efforts  individuels  entrent  comme 
condition  indispensable  ;  mais  ii  peut  être  ralenti,  retardé, 
déviéj  arrêté,  refoulé  par  les  circonstances  physiques  ou 
historiques.  Jusqu'à  uu  certain  points  qui  est  bien  loin 
d'être  atteint  encore,  on  ne  saurait  déclarer  le  progrès  ni 
continu  ni  certain.  Le  progrès  accompli  par  un  peuple  ne 
présuppose  rien  quant  à  son  progrès  ou  quant  à  ^on  mou^ 

1  La  Science  des  religions t  1872.  PrOracc,  iv. 
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vement  rétrograde  dans  l'avenir  ;  or,  comme  rhumanitë 
ne  progresse  que  dans  les  nations^  ce  n*est  qu*à  un  point 
de  vue  extrascientifique  qu'on  peut  affirmer  le  progrès 
certain  de  Thumanité  dans  l'ensemble  de  son  histoire. 
On  ne  peut  qu'y  contribuer  dans  la  mesure  de  ses 
forces. 

Je  conclus  en  résumant  les  résultats  obtenus  quant  au 
rôle  de  Tidée  du  progrès  dans  la  délimitation  de  Tanthro* 
pologie. 

L'idée  générale^  en  tant  que  vérité  à  concevoir  et  en  tant 
que  conviction  à  réaliser,  constitue  le  principe  du  progrès, 
la  base  du  développement  historique,  la  caractéristique  de 
l'homme  en  face  des  animaux  inférieurs. 

Le  phénomène  du  progrès,  dans  ses  phases  diverses  et 
dans  les  luttes  continuelles  qu'il  provoque,  constitue  le  do- 
maine de  l'histoire. 

Les  phénomènes  de  la  vie  sociale,  soit  inconscients,  soit 
conscients,  mais  en  tant  que  les  circonstances  n'ont  pu 
permettre  la  réalisation  du  progrès,  appartiennent  au  do- 
maine  de  Tanthropologie. 

Ainsi,  les  phénomènes  inconscients  de  la  formation  des 
races  sous  l'influence  des  forces  naturelles,  ceux  de  la  for- 
mation des  nations  sous  l'influence  des  civilisations  coutu- 
mières,  ceux  de  la  formation  des  types  intellectuels  sous 
l'influence  du  travail  habituel  de  la  pensée  font  partie  du 
domaine  de  l'anthropologie. 

L'étude  de  la  période  préhistorique,  qui  présente  le  dé- 
veloppement humain  avant  que  le  mouvement  progressif 
fût  possible,  en  fait  encore  partie. 

L'étude  des  races  et  des  nations  non  historiques  lui  ap- 
partient de  même. 

Quant  aux  nations  historiques,  il  lui  appartient  d'étudier 
chez  elles  tous  les  phénomènes  de  traditions,  d'habitudes, 
de  formes  artistiques^  religieuses  et  politiques  en  dehors 
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du  développement  de  la  critique  scientifique  et  de  la  lutte 
des  convictions. 

L'idée  du  progrès  me  parait  donc  une  des  plus  impor- 
tantes pour  préciser  les  problèmes  anthropologiques  et 
leurs  limites.  On  est  arrivé  empiriquement  par  la  force  des 
choses  à  les  formuler  et  à  les  grouper  à  peu  près  de  la 
même  manière  que  celle  qui  résulte  de  la  considération  de 
ridée  du  progrès,  mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de 
considérer  les  bases  rationnelles  de  ce  groupement. 

On  pourrait  peut-être  essayer  de  poser  encore  la  question 
suivante  : 

La  vie  sociale  de  la  majorité  des  animaux  observés  im- 
plique des  modifications  subies  avant  le  moment  de  l'adap- 
tation complète  des  espèces  au  milieu,  telle  que  nous  l'ob- 
servons maintenant.  Ne  serait-ilpas  probable  que  Thumanité 
arriverait  un  jour  à  s'adapter  au  monde  modifié  par  ses 
efforts  dans  la  mesure  du  possible,  et  le  progrès  humain  ne 
cesserait-il  pas  alors  nécessairement  7 

Je  crois  ce  problème  complètement  en  dehors  de  la 
science  dans  son  état  actuel.  Nous  ne  connaissons  aucun 
animal  qui  possède  des  idées  générales  telles^  qu'il  puisse 
se  les  poser  comme  but  à  poursuivre  ;  nous  ne  pouvons 
donc  juger  par  analogie,  même  hypothétiquement,  si  le  dé- 
veloppement produit  par  les  besoins  intellectuels  peut  avoir 
un  terme.  Au  reste,  ce  ne  sont  jamais  des  vérités  absolues 
ni  des  points  de  vue  absolus  que  peut  et  doit  chercher 
Phomme  ;  ce  sont  des  vérités  relatives  à  ses  facultés  et  des 
points  de  vue  relatifs  à  son  intelligence.  Le  progrès  dans 
l'acquisition  de  la  vérité  scientifique  et  dans  la  réalisation 
de  la  justice  sociale  est  pour  F  homme  actuel  subjectivement 
infini.  En  dehors  de  ce  point  de  vue  tout  réel,  il  n'y  a  pas 
de  problème  à  se  poser. 
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NOTE 


Sur  les  feuilles  pratiquée»  dans  la  ^rette  de  la  Vaehe» 

prés  de  i;araaeoii  (Arlége)  i 


PAR  M.    FELIX  RBGHAULT. 


Cette  grotte  se  compose  do  deux  ouvertures  s'ouvrant 
sur  la  vallée  de  Vic-Dessos.  J'ai  fouillé  l'ouverture  princi- 
pale^ la  première  qui  se  présente  en  venant  du  petit  ha- 
meau d' Alliât. 

M.  le  docteur  Garrrigou  avait  déblayé  l'entrée;  il  est 
facile  de  voir  les  (races  de  ses  fouilles,  qui  ont  dû  exiger  un 
long  et  pénible  travail.  Le  déblai  était  jeté  à  l'entrée  de  la 
grolte  et  formait  un  monticule  élevé.  On  apercevait  distinc- 
tement la  stalagmite  épaisse  de  70  centimètres  environ.  La 
tranchée  creusée  en  travers  de  la  grotte  a  une  profondeur 
qui  varie  de  \  mètre  à  i",50. 

Le  fond  de  las  grolte,  qui  va  en  se  rétrécissant^  ainsi 
qu'une  partie  du  côté  gauche,  n^avait  pas  été  fouillé. 

Je  résolus  de  continuer  la  fouille  déjà  enlrepriseï  il  y  a 
plusieurs  années,  par  mon  savant  ami  M.  Garrigou,  et, 
suivant  ses  indications,  je  continuai  le  déblai  du  côté 
gauche  en  avançant  vers  le  fond  de  la  grotte. 

Ce  premier  travail  a  été  très-pénible. 

Quand  je  suis  arrivé  à  la  stalagmite,  recouverte  de 
40  centimètres  d'une  terre  noirâtre,  mes  ouvriers  durent 
percer  avec  le  pic  l'épaisse  croûte  qui  recouvrait,  comme 
un  plancher,  une  seconde  couche  de  terre,  dans  laquelle 
je  pensais  trouver  des  restes  d'animaux  d'espèces  éteintes 
ou  des  objets  travaillés  de  l'industrie  primitive  de  l'homme. 

Mon  espoir  ne  fut  pas  trompé,  et,  après  un  long  travail, 
j'ai  mis  à  découvert  cette  seconde  couche  de  glaise,  d'un 
jaune  foncé,  qui  renfermait  une  quantité  d^ossements  cassés^ 
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la  plupart  intentionnellement f  des  dénis,  quelques  mâchoires, 
des  cailloux  éclatés  et  des  meules  de  granit. 

Au  milieu  de  ces  débris^  j'ai  recueilli  les  objets  suivants, 
que  je  crois  devoir  signaler  à  la  Société  : 

1°  Des  silex  taillés  en  pointes  fines  et  des  éclats  ou  cou- 
teaux. Les  silex  à  pointe  fine  mesurent  â  centimètres  à 
A  centimètres  et  demi  ; 

2*  Un  os  percé  et  qui  a  pu  servir  de  sifflet  ; 

3^  Quelques  poinçons  en  os  de  renne  ou  de  cerf,  les  uuk 
ébauchés,  d'autres  parfaitement  finis  et  appointés.  Le  plus 
beau  mesure  8  centimètres  de  longueur  ; 

4*  Une  pointe  de  ûèche  de  5  centimètres  de  longueur, 
en  bois  de  renne  et  de  forme  quadrangulaire  ; 

5°  Une  palette  (6  centimètres  et  demi),  plate  comme  un 
couteau  à  papier  et  arrondie  d'un  bout  ; 

Enfin,  une  quantité  de  petits  os  d^oiseaux,  quelques-uns 
percés  d'un  petit  trou  (ce  sont  peut-être  des  aiguilles  ébau- 
chées.) 

J'ai  recueilli  également  une  certaine  quantité  de  char^ 
bon,  provenant  sans  doute  d'un  ancien  foyer,  au  milieu  du- 
quel gisaient  des  os  brisés  et  cassés  intentionnellement  y  ainsi 
que  des  hélix. 

Je  n'ai  parlé  ju  squ'à  présent  que  de  la  couche  infrOMia- 
lagmitique^  c'est-à-dire  la  plus  ancienne. 

Sur  la  surface  du  sol,  dans  la  couche  qui  recouvre  la 
stalagmite,  j'ai  trouvé  :  1^  des  débris  considérables  d'os 
cassés  par  la  main  de  Thomme,  semblables,  quant  aux  cas* 
sures,  à  cetlx  que  j  Vi  recueillis  au-dessous  de  la  stalagmite, 
mais  différents  par  les  espèces,  qui  rappellent  des  Âges 
récents:  je  signalerai  le  bœuf, le  cheval,  le  mouton,  le  bou« 
quelin,  la  chèvre;  2^  quelques  polissoirs  en  quarlz,  etc., 
semblables  à  ceux  que  j'ai  trouvés  dans  d'autres  groltes  et 
offrant  une  surface  parfaitement  polie  par  l'usure;  3<*  des 
débris  nombreux  de  poteries  mêlés  à  des  cornes  de  bœuf,  à 
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des  dents^  elc.  Je  conclus^  d'après  l'examea  des  débris^  que 
la  grotte  de  la  Vache  renferme  deux  âges  bien  distincts  et 
caractérisés  par  les  espèces  recueillies  sous  la  stalagmite, 
parmi  lesquelles  je  signalerai:!^  le  renne;  2*  le  cerf; 
3®  le  bœuf  (grande  espèce).  (L'ours  a  été  trouvé  par  le 
docteur  Garrigou.)  ^ 

La  grotte  dont  je  viens  de  parler  a  été  habitée  par 
rhomme  ;  sa  position  admirable  sur  une  montagne  élevée 
d'où  Ton  découvre  un  vaste  horizon ,  ses  ouvertures 
pouvant  offrir  un  abri  à  plus  de  deux  cents  personnes,  en- 
fin d'autres  grottes  d'Ussat  dont  on  aperçoit  les  ouver- 
tures de  l'autre  côté  de  la  vallée  et  avec  lesquelles  on  pou- 
vait communiquer  par  signaux^  tous  ces  avantages  n*ont 
pas  dû  être  dédaignés  par  Thomme  de  cette  région. 

A  défaut  de  restes  humains,  qui  n'ont  point  encore  été 
trouvés,  les  débris  d'industrie  primitive  que  j'ai  recueillis, 
et  que  le  docteur  Garrigou  a  signalés  avant  moi,  sont  d'une 
telle  perfection  et  façonnés  avec  tant  d'art;  que  le  doute 
n'est  plus  possible  à  cet  égard.  Quelques  pointes  de  flèche 
de  la  grotte  de  la  Vache  sont  identiques  à  celles  qui  me 
viennent  de  la  Nouvelle-Calédonie  ou  d'autres  peuplades 
sauvages. 

D'ailleurs,  quantité  d'ossements  d'animaux  des  deux 
âges  portent  des  cassures  faites  par  la  main  de  Chomme. 
Presque  tous  les  os  de  renne,  de  cerf  et  de  bœuf  présentent 
l'empreinte  des  coups  de  l'instrument  qui  a  servi  à  diviser 
l'animal.  Tout  cela  constitue  pour  moi  un  ensemble  de 
preuves  qui  me  permettent  de  dire  :  la  grotte  de  la  Vache 
a  été  habitée  par  l'homme  à  une  époque  toute  primitive, 
Tâge  du  renne. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L^un  des  seerélaires  :  e.-t.  hamy. 
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Préiildciiee  de  M.  LAGNBAU. 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  M.  Quëtelet^  secrétaire  perpétnel  de  l'Aca- 
démie royale  de  Belgique,  qui  demande  l'échange  des 
publications  de  cette  compagnie  avec  celles  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  (cetle  lettre  est  renvoyée  au  Co- 
mité central)  ; 

—  Une  lettre  de  la  famille  de  Curnieu  annonçant  la  mort 
de  M.^le  baron  de  Curnieu^  membre  titulaire  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris  ; 

—  Une  lettre  de  la  famille  Spring  faisant  connaître  le  décès 
de  M.  Spring,  professeur  de  clinique  médicale  et  de  patho- 
logie générale  à  l'université  de  Liége^  membre  honoraire 
de  l'Académie  royale  de  médecine  de  Belgique,  membre 
de  TAcadémie  royale  des  sciences,  lettres  et  beaux-arts  de 
Belgique,  etc. 

M.  Spring"  n'était  pas  membre  de  la  Société^  mais  il  a  fait 
faire  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme  de  sérieux  progrès. 
M.  le  président  croit  qu'il  serait  bon  d'insérer  aux  ^tiZ/tf/tVis, 
avec  l'expression  des  regrets  quMnspire  aux  anthropolo- 
gistes  français  cette  mort  inattendue^  une  courte  note  sur 
les  travaux  spéciaux  de  ce  regretté  savant. 

M.  Bertillon  demande,  à  ce  propos,  que  la  mesure  pro- 
posée par  M.  le  président  devienne  générale,  et  que  doré- 
navant une  petite  notice  soit  imprimée  aux  Bulletins  sur 
chacun  des  membres  décédés. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Lagneau,  Giraldès 
et  Lunier,  la  proposition  de  M.  Bertillon  est  renvoyée  au 
Comité  central. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Quételet  (Ad,).  Taille  de  Vhomme  à  Ventée  pour  l'âge  de 
vingt  ans,  Bruxelles,  1869,  in-8*. 

—  Loi  de  périodicité  de  l'espèce  humaine,  Bruxelles,  in-8*, 
sans  date. 

—  Sur  r anthropométrie.  Bruxelles^  4871,  12  p.  in-8«. 

—  Orages  en  Belgique  en  i^O,  Bruxelles,  1871,  in-8«. 
-—  Développement  de  la  taille  humaine.  Bruxelles,  1871, 

in-8«. 

—  Notice  sur  sir  John-F.-W.  HerschelL  Bruxelles,  1870, 
in-8». 

—  Des  lois  concernant  le  développement  de  l'homme, 

«^  Observations  des  phénomènes  périodiques  pendant  Van- 
nie  1869.  Bruxelles,  in-4®,  sans  date, 

—  Bulletin  de  P Académie  royale  des  sciences^  etc. ,  de  Belgi* 
quet  années  1870  et  1871  (4.  vol.).  Bruxelles,  in-8^ 

'^  Annuaire  de  la  même  académie,  1870-1871,  in^lâ, 
2  vol. 

-*«-  Revue  scientifique,  les  7  volumes  de  la  première  série 
(Paris,  1863  à  1870)  et  les  numéros  33  et  33  de  février  1872. 

— -  Journal  de  médecine  mentale^  années  1865,  1869,  et 
divers  volumes  complétés  (don  de  M.  Delasiaave). 

— '  Bulletin  de  l'Académie  d'ffipponcy  2,  6,  9  et  10. 

•--  Société  des  sciences  du  département  de  TAube,  Mé^ 
moires,  3*  série,  t.  VU,  in-S*»  (626  p.). 

—  Bulletin  de  statistique  municipale.  Paris,  iQ->4®,  juin^ 
juillet  et  août  1871. 

— -  Revue  de  linguistique,  3*  fascicule  du  tome  IV,  187  !• 
i—  Société  d'agriculture  de  la  Loire.  Divers  numéros  et 
volumes  complétés. 

—  Académie  des  sciences  de  Bavière.  MémoireSf  1871, 
2»  Jiv.  1872,  in-8%  Munich. 

—  Annual  Report  of  Trustées  of  Muséum  of  Comparative 
Zoology  of  Cambridge.  In-8',  1871 . 
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—  Nature^  n<»»  118  et  i 49  des  1"  et  8  février.  London, 
in-4%  1872. 

CANDIDATURES. 

A  demandé  le  titre  de  membre  titulaire  : 

M.  CiiENEAU  (Henri),  à  Brécy,  canton  des  Âix-d'Angillon 
(Cher),  présenté  par  MM.  Broca,  Duhousset,  Gillebert 
d'Hercourt. 

M.  DE  Satjlct,  membre  de  l'Institut,  est  proposé  pour 
le  titre  de  membre  honoraire.  La  candidature  de  M.  de 
Saulcy  est  appuyée  par  MM.  Leguay,  Topinard,  Roujou, 
Bertilion,  de  Mortillet,  Rbôné,  Broca,  d'Avezac,  Hamy  et 
Bataillard. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  membres  titulaires  : 

MM.  Jâval  (Emile),  ingénieur  civil  des  mines^  à  Paris; 

—  Martin  (E.),  médecin  de  l'ambassade  de  Pékin,  à  Paris; 

—  MoNOD  (Charles),  interne  des  hôpitaux,  à  Paris. 
Sont  élus  membres  associés  étrangers  : 

MM.  Ami-Boue,  membre  de  l'Académie  impériale  des 
sciences  de  Vienne  et  de  la  Société  d'anthropologie  de 
Vienne  ;  —  Worsaae,  conseiller  d*Elat  à  Copenhague  ;  — 
Steenstrdp,  professeur  à  Copenhague  ;  —  Nilsson  (Sven), 
professeur  honoraire  à  Stockholm;  —  Cocchi  (Ignio),  pro- 
fesseur à  rinstitut  des  études  supérieures  à  Florence. 

M.  AuBORTiN  annonce  que  M.  Simon,  ex-consul  de  France 
à  Ning-PÔ,  vient  d'être  envoyé  au  même  titre  en  Australie^ 
et  qu'il  se  met  à  la  disposition  de  la  Société  pour  lui  pro- 
curer les  pièces  qui  lui  seront  le  plus  utiles. 

M.  LE  PRÉSIDENT.  Aussitôt  que  les  instructions  destinées  à 
M.  Goyard,  et  dont  le  rapporteur  va  donner  lecture,  auront 
été  imprimées,  la  Société  s'empressera  d'en  faire  tenir  un 
exemplaire  à  M.  Simon. 
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NOTE 

Sur  l'exlatenee  de  nègres  braeliyeéplialea 
■vr  la  eôte  oeeidentale  d'AMqve  i 

PAR  H.  B.-T.    HAUT. 

L'étude  des  formes  crâniennes,  appliquée  par  Anders 
Retzius  à  la  classiGcation  des  races  humaines^  avait  permis 
au  célèbre  anatomiste  suédois  de  distinguer,  au  milieu  des 
familles  artificiellement  groupées  par  ses  prédécesseurs, 
des  types  ethniques  fort  différents  les  uns  des  autres ^  Les 
Lapons,  par  exemple,  et  les  Esquimaux,  encore  confondus 
par  Cuvier,  furent  reconnus,  d'après  la  forme  de  leurcrâne^ 
appartenir  à  deux  groupes  assez  éloignés  pour  que  Isi- 
dore Geoffroy  Saint-Hilaire  crût  devoir  plus  tard  les  sépa- 
rer complètement  '. 

Les  différences  qu'avait  signalées  dès  1842  Anders  Ret- 
zius, entre  les  peuples  hyperboréens  des  anciens  auteurs 
ont  été  depuis  lors  retrouvées  dans  les  autres  rameaux  hu- 
mains, divisés  presque  tous  aujourd'hui  en  familles  bra- 
chycéphales  et  dglichocéphales. 

Nous  ne  parlons  pas  des  races  d'Europe,  où  se  trouvent 
partout  mêlées  les  deux  formes  crâniennes  et  leurs  inter- 
médiaires. Mais,  en  Asie,  les  Calmouks,  à  tète  globeuse,  s'é« 
loignent  considérablement  parce  caractère  des  Chinois^ 
dont  le  crâne  est  relativement  allongé  '.  Les  deux  Amé- 
riques se  partagent,  au  mémepointde  vue,  en  groupes  très- 
nets,  la  brachycéphalie  prédominant  en  certains  points, 

i  Actes  du  troisième  Congrès  des  naturalistes  Scandinaves,  p.  157. 
Stockholm,  1842. 

*  U.  Geoffroy  Saint -Hilaire,  Sur  ta  ctassification  anthropologiqw 
{Mém.  Soc.  anihrop*  de  Paris,  1. 1^  p.  U5  ei  soiv.}. 

»  C,-E.  de  Baefj  Crania  le^fa,  p.  15.  Péterabonrg,  1859,  in«4«. 
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la  dolichocéphalie  remportant,  au  contraire,  en  d'autres^. 
En  Océanie,  l'ancien  groupe  malayo-polynésien  comprend 
des  individus  aux  formes  céphaliques  les  plus  différentes, 
et  le  négritlo  à  la  tête  presque  arroudie  est  juxtaposé  au 
Papou  dont  le  crâne  long  et  latéralement  aplati  est  si  ca- 
ractéristiqae. 

La  branche  africaine  du  tronc  nègre  avait  seule  échappé 
jusqu'ici  à  cette  dichotomie.  Les  individus  étudiés^  tous 
dolichocéphales,  ont  jusqu'à  présent  offert^  au  point  de 
vue  de  leur  morphologie  crânienne,  une  conformation  à 
peu  près  identique.  Tout  au  plus  leur  dolichocéphalie  di- 
minuait-elle parfois,  de  façon  à  les  faire  classer  au  nombre 
des  sous-dolichocéphales.  Uindice  céphalique ,  c'est-à-dire 
le  rapport  du  diamètre  transverse  maximum  au  diamètre 
antéro-postérieur  supposé  égal  ai 00^  l'indice  céphalique, 
disons-nous,  s'élevait  alors  (ce  qui  était  très-rare)  au  voi- 
sinage du  chiffre  77,  qui  est  la  limite  supérieure  du  groupe 
sous-dolichocéphale  de  M.  Broca. 

La  question  en  était  à  ce  point,  lorsque  M.  le  docteur 
Lartigue  nous  rapporta  du  Gabon  sa  Note  sur  le  Camma,  Un 
des  deux  nègres  qu'il  avait  mesurés  au  Fernand-Vaz^  lors 
de  la  courte  expédition  du  Pionnier  en  i862  ',  et  dont  nous 
calculions  récemment  les  indices  d'après  les  chiffres  an- 
nexés à  son  mémoire,  donnait  l'indice  de  80,  jusqu'à  pré- 
sent inconnu  chez  les  noirs  d'Afrique. 

Ce  nègre,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ^  était  un  Camma^  né 
aux  bords  de  la  rivière  Fernand-Yaz.  Il  nous  souvint  alors 
que  M.  du  Chaillu  avait  rapporté  de  ces  parages  un  lot  con- 
sidérable de  crânes  humains  au  British  Muséum^  et  que  le 


i  Ailken  Heigs,  OUwwiiion  tipon  the  CraniaX  Forms  of  tht  American 
Ahorigines,  p.  33  el  suiv.  Philadelphie,  1866^  iQ-8<>. 

*  Larligue,  Noté  sur  V anthropologie  du  Camma  [Mém,  Soc.  anihrcp» 
de  Paris,  t.  III,  4«  fasc.  Sous  presse.} 

T.  VII  (t«  SiBIB}.  U 
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professeur  Ricbard  Owen  avait  brièvement  décrit  cette 
riche  colleclion  ^  Nous  avons  calculé  les  indices  cépha- 
liques  d'après  les  diamètres  publiés  par  R.  Owen,  et  nous 
avons  trouvé  que,  contrairement  à  ce  que  Ton  avait  ob- 
servé jusqu'ici  parmi  les  nègres  d'Afrique,  les  formes  bra- 
chycéphales  ne  sont  pas  rares  au  Fernand-Yaz. 

Sur  93  crânes,  en  effet,  recueillis  par  M.  du  Chaillu, 
66  seulement  sont  dolichocéphales  ;  14  sont  mésocéphales^ 
c'est-à-dire,  présentent  une  forme  intermédiaire  à  la  doli- 
chocéphalie  et  à  la  brachycéphalie  ;  11  sont  sous-brachy- 
céphales,  et  ont  par  conséquent  un  indice  céphalique 
supérieur  à  80  ;  deux  enfin  sont  franchement  bracbycé- 
pbales,  et  leur  indice  se  chiffre  par  84.24. 

La  rivière  Fernand-Yaz  ne  serait  pas  d'ailleurs  le  seul 
point  de  la  côte  occidentale  d'Afrique  habité  par  des 
noirs  à  tète  arrondie.  De  quatre  têtes  de  Lucumis  do  la 
côte  de  Binin  rapportées  à  M.  Gannal  et  données  par 
lui  à  notre  Société,  deux  seulement  sont  dolichocéphales, 
et  ont  les  indices  70.87  et  74.72  ;  la  troisième  est  presque 
mésocéphale,  avec  un  indice  de  77.17  ;  la  quatrième  enfin 
estsous-brachycéphale,  et  son  indice  égale  81.21.  Un  crâne 
de  Carabali-Bricame  nous  a  donné  78.85,  et  sur  une  autre 
tête  de  la  même  collection  ce  rapport  atteint  79.76.  Ces 
caractères  révélés  par  l'indice  coexistent,  d'ailleurs,  ne 
l'oublions  pas,  avec  d'autres  caractères  anatomiques  tirés 
du  crâne  et  de  la  face,  qui  différencient  ces  brachycéphales 
des  dolichocéphales  qui  les  entourent.  11  y  a  donc  tout  lieu 
de  croire  qu'il  s'agit  là  d'une  race  nouvelle,  jusqu'à  pré- 
sent inconnue ,  qui  serait  aux  nègres  d'Afrique  ce  que  sont 
lesnégrittos,  Mincopies,  Aîtas,  etc.,  aux  nègres  océaniens. 

<  R.  Owen,  SkuUs  of  WnUm  Squatorial  AIHean»^  br,  tn*8*,  sans 
]Uu  ni  daie. 
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ÉTUDE 


S«r  les  raeea  Indigène*  de  rAnalndte  *  i 

PAR  U  DOGTBUa  PAUL  TOPIHARI», 

L'Australie  n'est  plus  aqjourd'hui  la  terre  mystérieuse 
décoaverte  au  quinzième  siècle  par  les  Portugais  et  sur 
laquelle  AbelTasman  constatait  en  1644  l'existence  de  sau* 
vages  nusy  noirs  et  aux  cheveux  frises.  L'introduction  des 
mérinos  en  i803  et  la  découverte  des  plaeen  en  1851  Font 
transformée.  On  y  a  construit  des  chemins  de  fer,  des  télé** 
graphes^  Tun  prochainement  de  2900  kilomètres»  et  des 
villes  de  150  à  200000  Ames  3.  Cette  malheureuse  popu* 
lation  indigène,  qu'on  a  reléguée  au  dernier  échelon  de 
l'espèce  humaine,  comme  une  transition  de  l'homme  aa 
singe,  se  voit  en  certains  endroits  refoulée  jusqu'à  1000  ki- 
lomètres des  cdfesy  et  diminue  rapidement.  Il  faut  donc  se 
hâter  et,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  Téiadier  el  lui 
assigner  sa  place  dans  la  succession  des  êtres. 

Au  premier  abord,  les  éléments  du  problème  semUenl 
tout  préparés.  La  quantité  de  documents  publiés  sur  TAne» 
tralie  depuis  Tasman  jusqu'au  numéro  du  S  décembre  1871 
de  VAiutralasian  de  Melbourne,  le  dernier  que  j'aie  lii« 
est  vraiment  prodigieuse.  La  philologie,  l'ethoographi* 
y  tiennent  une  large  part;  mais  l'anthropologie,  l'étude 
des  caractères  physiques  y  sont  â  peine  ébauchéee.    Les 

1  Instructions  rédigées  sur  la  deniaiNle  de  II.  \é  docieitr  lûtes 
6o|ard  et  de  M.  Bugène  Simon,  consul  de  France  i  Sydnej,  «u  nom  de 
la  Commission  permanente  pour  l'Océanle,  composée  de  MM.  Je  Qua* 
trefages,  Benillon,  Hamy  et  Topinard,  rapporteur. 

*  La  populaUon  de  Melbourne,  au  recenseaMOt  <Ni  t  avril  18f  l,  était 
de  tes SSS  Imes^  les  fanboorga  iniinédists  coaspris  ;  celle  #0  6y4a^»d«( 
1S4  7S&. 
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meilleurs  travaux  sont  en  général  ceux  des  navigateurs 
et  des  missionnaires  ;  car,  pour  les  rapports  officiels  des 
agents  britanniques,  s'ils  sont  prodigues  en  renseigne- 
ments sur  la  géographie,  les  productions  utiles  du  pays, 
les  circonstances  favorables  à  l'élevage  des  moutons, 
ils  sont  avares  d'indications  scientifiques  sur  les  naturels  : 
leurs  dispositions  hostiles  ou  bienveillantes,  le  parti  qu^on 
en  tirerait  pour  la  colonisation,  leur  taille,  leur  force  ou 
leur  faiblesse  au  physique^  quelques  statistiques  sur  les 
naissances  et  les  déccs^  voilà  ce  qui  les  préoccupe  en  gêné* 
rai.  Certains  journaux  de  voyageurs  sont  désespérants  et  il 
faut  parcourir  bien  des  pages  pour  y  glaner  çà  et  là  quel- 
ques mots.  Certes^  la  fièvre  commerciale  a  été  le  mobile 
de  nobles  entreprises  et  le  positivisme  anglo-saxon  mérite 
toute  notre  attention  ;  mais  l'homme  a  aussi  des  besoins 
intellectuels  à  satisfaire,  et  la  science  veut  être  cultivée 
pour  elle-même. 

Ainsi  le  docteur  Newmayer,  directeur  de  l'observatoire 
de  Melbourne,  frappé  du  caractère  trop  réaliste  des  ex- 
plorations entreprises  jusqu'à  ce  jour  au  centre  du  con- 
tinent, trace  en  1868  le  programme  d'une  expédition  téel- 
lement  scientifique  de  Test  à  l'ouest,  à  travers  la  portion 
inconnue.  La  géographie,  la  mensuration  du  sol,  l'hydro- 
graphie, la  météorologie,  la  géologie,  la  flore  et  la  faune 
sont  recommandées  au  premier  rang.  L'ethnologie  et  la 
philologie  y  sont  indiquées.  Mais  de  l'étude  physique  de 
l'homme  il  n'est  pas  dit  un  mot,  et  cela  au  moment  où  la 
race  s'éteint  et  pourrait  donner  la  clef  des  formations 
anthropologiques  qui  ont  précédé  la  nôtre. 

Combler  cette  lacune,  tel  est  le  sens  le  plus  général  des 
instructions  que  la  Société  d'anthropologie  de  Paris  doit 
donner  aux  voyageurs  français  qui  se  rendent  en  Australie^ 
et  en  particulier  aux  squatters.  Sous  ce  nom  bien  connu,  on 
désigne  des  éleveurs  auxquels  le  gouvernement  concède  au 
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milieu  des  forêts  [busâ)  occupées  par  les  aborigènes  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable  de  pâturages  (sheep-run) 
naturels  pour  y  nourrir  des  bœufs  et  des  moutons  par  mil- 
liers. Non-seulement  les  squatters  vivent  en  contact  quoti- 
dien avec  les  indigènes,  mais  ils  les  emploient  à  leur  ser- 
vice. Il  leur  est  donc  facile  de  s'entretenir  avec  eux^  de 
les  observer  mieux  que  les  voyageurs  ordinaires^  et  d'ar- 
river à  prendre  tous  les  renseignements  et  mesures  de- 
mandés dans  les  feuilles  d'observations  de  la  Société 
d'après  les  méthodes  exposées  par  notre  savant  secrétaire 
général. 

I 

Le  premier  qui  ait  dépeint  avec  précision  les  indigènes 
de  la  Nouvelle-Hollande  est  Dampier,  en  1688^  sur  la  même 
côte  nord-ouest  queTastnan.  a  Les  Indiens  de  cette  contrée, 
dit-il^  sont  les  gens  du  monde  les  plus  misérables.  Â  la 
figure  humaine  près,  ils  ne  diffèrent  guère  des  brutes.  Ils 
sont  grands,  droits  et  menus  et  ont  les  membres  longs  et  dé- 
liésy  la  tète  grosse,  le  front  rond,  les  sourcils  gros,  les  pau- 
pières demi-fermées  à  cause  des  mouches,  le  visage  long 
et  d'aspect  désagréable,  le  nez  gros^  les  lèvres  grosses  et  la 
bouche  grande.  Ils  n'ont  pas  de  barbe.  Leurs  cheveux  sont 
noirs,  courts  et  crêpés  ou  bouclés  (ceirfeei],  comme  ceux  des 
nègres,  et  non.longs  et  lisses  comme  ceux  du  commun  des 
Indiens  ^  »  L'année  suivante,  à  quelques  degrés  de  là,  il  re- 
voit les  mêmes  hommes  «  au  regard  de  travers,  à  la  peau 
noire,  aux  cheveux  crêpés  et  à  la  taille  haute  et  déliée» .  Ces 
deux  relations  sont  précises  et  sans  équivoque. 

La  plus  importante   ensuite   est  celle  de  Cook,   qui, 

^  Dampier,  Voyages,  vol.  I,  p.  46i.  LoDdon,  1699.  Les  îodicalions 
hiblio^raphiques  que  j'aurais  â  reproduire  sont  si  nombreuses,  qao  Je 
me  bornerai  aux  plus  nC'Cessalres  et  aux  moins  connues  en  France. 
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•n  1770,  longe  tonte  la  cAte  occidentale  et  échoue  à  la  baie 
d'Endeavour,  où  il  entre  en  relations  avec  les  indigènes. 
Le  portrait  qu*il  en'  fait  s'applique  particulièrement  au 
Nord-Est. 

«Ils  sont,  dit-il,  de  taille  moyenne^  sveltes,  en  général 
bien  faits^  d'une  vigueur,  d'une  activité  et  d'une  agilité 
remarquables.  Leur  visage  ne  manque  pas  d'expres- 
sion, et  leur  voix  est  douce  et  efféminée.  Ils  n'ont  ni  le  nei 
plat  ni  les  lèvres  grosses,  et  leurs  traits  sont  loin  d'être  désa- 
gréables. Leur  peau  est  couleur  de  suie  ou  de  chocolat, 
leurs  cheveux  en  général  lisses  et  bouclant  légèrement^  leur 
barbe  épaisse  et  touffue.  Ces  cheveux  sont  en  général 
longs  et  noirs^  mais  ils  les  portent  courts.  » 

U  n'y  a  pas  à  en  douter,  les  indigènes  de  Gook  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  ceux  de  Dampier.  Ceux-ci  ont  des  che- 
veux généralement]  lisses,  une  barbe  touflVie,  une  couleur 
chocolat  et  une  physionomie  agréable.  Ceux  de  Dampier 
avaient  des  cheveux  crêpés  comme  ceux  des  nègres,  point 
de  barbe,  une  couleur  noire  foncée^  et  des  traits  hideux. 
King,  il  est  vrai,  a  prétendu  que  ce  navigateur  avait  dû  être 
induit  en  erreur  par  la  coupe  des  cheveux.  Mais  les  autres 
différences  subsistent,  et  le  soin  que  Dampier  apporte  à 
la  relation  de  ses  autres  voyages  le  prémunit  contre  le  re- 
proche d'inattention.  Il  serait  possible  cependant,  que  le 
root  de  cripé  que  j'ai  employé  rendit  mieux  sa  pensée  que 
celui  de  crépu^  préféré  par  la  plupart  des  traducteurs 
français. 

Prenons  une  troisième  description,  celle  des  navigateurs 
de  VAiirohbê  en  1897,  portant  sur  les  fameux  indigènes  du 
Port-du-Roi-Oeorges,  cête  sud-ouest.  £Ue  a  été  le  point  de 
départ  de  ces  peintures  grotesques  qui  assimilent  les  Aus- 
traliens presque  à  des  singes. 

«I^iepde  plus  tiideux  au  monde,  disent*ils;  qu'on  se  figure 
des  aroades  aourcilièrea  d'autan|  plua  saillantes^  que  leoia 
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yeux  obliques  sont  trèB-enfoncës,  une  sclërotiqae  jaunâtre, 
une  face  large  et  aplatie,  des  pommettes  proéminentes^ 
des  narines  écartées  et  écrasées,  une  bouche  grande  et 
très-fendue,  des  lèvres  grosses  s'allongeant  chez  quelques- 
uns  en  un  mufle,  des  cheveux  frisés  sans  être  laineux,  une 
barbe  et  des  moustaches  rares  et  noires  et  une  couleur  de 
peau  variant  du  noir  peu  intense  au  noir  rouge&tre.  Ajou- 
tez à  cela  une  taille  au-dessous  de  la  moyenne,  une  tête  assez 
grosse,  un  buste  très-dôveloppé  et  trapu  relativemeni  à  des 
jambes  exiguës,  et  un  ventre  proéminent.  Un  fémur  et  un 
tibia  recouverts  de  peau  semblent  constituer  toute  l'ex- 
trémité inférieure.  De  loin,  on  croirait  voir  de  ces  oiseaux  à 
jambes  longues  et  grêles  qu'on  appelle  ichassiers,  » 

Ce  tableau  diffère  encore  des  précédents.  Par  certains 
traits,  il  se  rapproche  de  celui  de  Dampler,  par  d'autres, 
de  celui  de  Gook.  Mais  ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est 
Taspect  misérable  sous  lequel  ces  malheureux  sont  dé- 
peints, c'est  l'émacialion  de  leurs  muscles  et  cette  dispro- 
portion grotesque  entre  le  tronc  et  les  membres  dont  on  a* 
fait  la  caraetéristîque  du  type  australien. 

Pour  réduire  cette  appréciation  à  sa  juste  valeur,  deux 
citations  suffiront.  «  Parmi  les  Australiens  que  j'ai  obser- 
vés, dit  Plckering,  les  uns  étaient  d'une  laideur  indicible, 
mais  d'autres,  contre  toutes  prévisions,  avalent  une  figure 
réellement  belle,  et  nulle  part  je  ne  rencontrai  l'amaigris* 
sèment  extrême  dont  on  gratifie  habituellement  les  Austra- 
liens. Quelque  étrange  que  cela  paraisse,  je  considère  au 
contraire  l'Australien  comme  le  plus  beau  modèle  des  pro- 
portions humaines  :  ses  muscles  symétriquement  dévelop- 
pés expriment  la  force  et  Tagilité,  sa  tête  peut  être  com- 
parée au  masque  di)  philosophe  antique.  »  L'infortuné 
Leichhardt,  que  l'Angleterre  cherche  encore  après  vingt- 
cinq  années  d'insuccès,  s'exprime  de  ipême.  Les  iqdigènes 
de  la  baie  deMoreton,  dit-il,  fourniraient  aux  artistes  une 
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source  inépuisable  d'études.  Leurs  proportions  dans  les  deux 
sexes  sont  aussi  pures  que  celles  de  la  race  caucasique  ^ 

£n  sorte  que  la  première  impression  que  l'on  recueille 
de  la  lecture  des  voyageurs  est  contraire  à  Topinion  géné- 
ralement admise  :  les  Australiens  ne  se  ressembleraient 
pas  entre  eux. 

D'autres  descriptions,  et  en  nombre  infini,  ont  été  tra- 
cées par  Philipp,  Tuckey,  Collins,  Barrington,  Péron,  Flin- 
ders^  Freycinet^  King,  Lesson,  Hombron^  Gunningbam, 
Slurt,  Scolt-Nind,  Dawson,Wilkes,  Haie,  Bennett,  Mitchell, 
Grey,  Stokes,  Eyre,  Howitt,  Meredilh,  Hodgkinson,  Mac- 
kenzie,  Rudesindo,  Earl,  Stanbridge ,  Blandowski,  BevQ- 
ridge,  Marcet,  Wilhemi,  Dunmore  Lang,  Martin,  6.  Lang, 
Jardine,  Old&eld,  Kennedy,  Krefft,  etc.,  etc.  Les  uns  n'ont 
TU  les  indigènes  que  dans  une  ou  deux  localités,  et  en  ont 
généralisé  la  description  ;  les  autres,  avec  plus  d'expé- 
rience et  dans  une  bonne  intention^  ont  négligé  leurs  diffé- 
rences pour  arriver  à  une  moyenne  ;  d'autres  ont  regardé 
un  peu  en  gens  du  monde. 

En  somme ,  le  doute  persiste ,  et  votre  commission  a 
pensé  que  la  question  suivante  s'imposait  tout  d'abord  à 
l'attention  de  son  rapporteur  :  La  race  indigène  est-elle  une 
sur  toute  l'étendue  du  territoire  australien,  ainsi  que  le 
prétendent  la  plupart  des  navigateurs  français  et  la  pres- 
que universalité  des  auteurs  anglais,  ou  bien  est-elle  mul- 
tiple, comme  le  professe  notre  collègue  M.  de  Rochas, 
lorsqu'il  écrit  que  les  Australiens  ne  se  ressemblent  pas 
plus  entre  eux  que  le  Normand  ne  ressemble  au  Basque^ 
le  Flamand  au  Provençal  7 

Pour  y  répondre^  en  l'absence  des  documents  spéciaux 
que  ces  instructions  ont  pour  objet  précisément  de  susci- 


1  Ladwig  Leicbbardt,  From  Moreton  to  Porl-Essingtony  in  18U-I5. 
LoDdoD,  1847,  ia-8«. 
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ter,  j'ai  dû  chercher  dans  le  texte  môme  des  voyageurs 
les  faits  épars  se  rapportant  à  des  tribus  isolées^  et  je  vous 
prierai  de  vouloir  bien  me  suivre  à  travers  ce  continent 
d'une  superficie  de  7750000  kilomètres  carrés.  Commen- 
çons notre  périple  par  les  côtes  nord  et  nord-ouest,  les 
moins  entamées  par  la  civilisation  anglaise. 

En  jetant  les  yeux  sur  cette  portion  de  la  carte,  nous  y 
voyons  :  i«  au  centre,  la  terre  d'Arnheim,  qui  regarde  Tex- 
trémitë  orientale  des  îles  de  la  Sonde  ;  2^  à  droite,  le  pro- 
montoire d'York,  vis-à-vis  de  la  Nouvelle-Guinée,  et  séparé 
de  la  terre  d'Ârnheim  parle  vaste  golfe  de  Garpenterie; 
3»  à  gauche  et  en  bas  les  terres  de  Yan-Diémen  et  de  Witt, 
où  abordèrent  Tasman  et  Dampier. 

La  meilleure  étude  sur  la  péninsule  d'York  est  celle  du 
commissioner  Jardine,  qui  concerne  les  quatre  tribus  des 
environs  de  Somerset,  sur  le  détroit  de  Torrès,  formant 
un  total  de  deux  cent  cinquante  à  trois  cents  individus  ^ 
((  Ces  aborigènes,  dit-il,  sont  très-noirs,  ont  une  tète  lai- 
neuse et  sont  au  dernier  degré  de  la  dégradation  physique 
et  morale.  »  Puis  il  ajoute  en  avoir  rencontré  quelques-uns 
avec  des  cheveux  droits^  des  traits  proéminents  et  un  type 
juif  très-accusé  (nez  aquilin);  d'autres  d'une  teinte  claire 
approchant  du  rouge  cuivré,  et  d'autres  enfin  ressemblant 
aux  Papous  par  l'aspect  en  vadrouille  de  leurs  cheveux  de 
nuance  rougeâtre.  Ce  mémoire  est  essentiellement  ethno- 
graphique; néanmoins  l'expression  de  laineuse  (uH^lly), 
rapprochée  de  l'indication  des  cheveux  droits  à  titre  d'ex* 
ception,  est  très-explicite.  Qu'elle  soit  ou  non  exagérée,  elle 
établit  que  les  tribus  de  Somerset  sont  négroïdes  comme 
celles  de  Dampier,  sinon  nègres.  Cette  relation  nous  montre 
déjà  le  contact  d'éléments  ethniques  très-divers. 

1  John  Jardine,  Description  of  th$  Neighbowrhood  of  Somerset^  Cape 
York  [Joum,  Roy.  Geogr.  Soc,  of  London,  vol.  XXXYI). 
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Avant  de  quitter  cet  endroit,  notons,  non  pas  avec 
M.  Jardine,  mais  avec  son  texte,  que  les  lies  de  Mulgrave, 
de  Banks  et  de  Darniey  à  cette  hauteur  sont  occupées  par 
des  tribus  qu1I  dit  sauvages  et  belliqueuses^  mais  chez  les- 
quelles existe  un  léger  degré  de  civilisation  (emploi  de  l'arc 
et  des  flèches,  certaine  culture  de  la  terre)  qu'on  doit  rap- 
porter à  une  influence  papoue. 

Les  documents  sur  la  terre  d'Arnheim  en  disent  un  peu 
plus  sur  les  caractères  physiques.  Vers  son  angle  nord- 
ouest  figurent  les  lies  de  Balhurst  et  de  Melville,  séparées 
du. continent  et  de  la  presqu'île  de  Gobourg  par  Je  golfe  de 
Yan-Diémen  et  le  détroit  de  Glarence.  Au  nord  de  ce  golfe 
existait,  il  y  a  quelques  années,  la  colonie  de  Port-Essing- 
ton.  Au  sud  s^élève  aujourd'hui  lé  Port-Darwin,  où  aboutit 
le  grand  télégraphe  transcontinental,  relié  aux  Indes  par 
un  câble  sous-marin. 

Les  tribus  des  Des  présentent  avec  la  plupart  des  Aus- 
traliens des  différences  assez  sensibles  pour  que  Earl 
ait  cru  pouvoir  les  en  séparer  et  les  rattacher  aux  Papous. . 
King  et  le  major  Gampbeli  les  ont  décrites.  «  Ces  indi- 
gènes sont  bien  faits  de  corps  et  de  cuisses,  dit  ce  dernier, 
mais  ont  de  petites  jambes  en  proportion  et  des  pieds  très- 
larges.  Ils  ont  le  front  bas,  le  derrière  de  la  tôle  proé- 
minent, les  cheveux  rudes  comme  des  crins  de  cheval,  épais, 
frisés  ou  boucles  (curied)  et  noirs  de  jais,  les  sourcils  et  les 
os  malaires  extrêmement  saillants,  les  yeux  petits  et  enfon- 
cés, le  nez  plat  et  court,  la  lèvre  supérieure  épaisse  et  sail- 
lante, la  bouche  très-grande,  le  menton  petit  et  le  bas  de 
la  face  contracté^.  Leur  couleur  est  d'un  noir  de  rouille  (3)  «> 
et  leur  taille  de  l"',^!  à  4",82.  Evidemment,  il  s'agit  d'une 
race  bien  faite,  mais  plus  ou  moins  négroïde.  Les  pécheurs 


1  Major  Gimpbell,  IhiiuaclioiM  ofih»  hoyal  Geograp.  Soc,  of  London, 
année  1834. 
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malais  affirment  même  avoir  vu  au  milieu  d'eux  des  tètes 
laineuses. 

Passons  sur  le  continent.  Nous  y  trouvons  deux  ordres 
de  tribus  :  les  unes,  plus  intelligentes  et  mieux  organi- 
sées, occupent  les  hauts  plateaux  de  Tintérieur  ;  les  au- 
tres, assez  dissemblables^  mais  ayant  un  fond  négroïde  qui 
les  rapproche  tantôt  des  insulaires  de  Molville,  tantôt  des 
naturels  du  Port-du- Roi-Georges,  sont  très-inférieures  par 
leur  genre  de  vie,  et  se  trouvent  disséminées  le  long  du 
littoral.  t(  Un  cercle  de  500  milles,  tracé  autour  du  Port^ 
Essington,  dit  Earl,  comprendrait  un  nombre  presque  égal 
de  tribus  distinctes  variant  pour  le  teint  du  noir  de  suie 
du  nègre  au  jaune  rougeâtre  du  Polynésien  et  aussi  diffé- 
rents par  l'aspect  général  que  par  leur  condition  so- 
ciale ^  u> 

Parmi  les  tribus  de  la  côte,  celles  de  la  péninsule  de  Co- 
bourg  formeraient  un  premier  groupe,  qui  semble,  dit  Earl, 
y  avoir  été  refoulé  par  une  pression  venue  du  continent. 

La  plus  disgracieuse  est  celle  de  File  Croker  et  de  la 
haie  de  RafÛe.  Petits,  mal  bâtis,  ayant  des  membres  fort 
grêles,  un  gros  ventre,  le  buste  peu  développé  et  un  en- 
semble repoussant,  leurs  yeux  sont  petits  et  leur  sclérotique 
de  ce  blanc  jaunAtre  terne  que  nous  avons  déjà  rencontré 
au  Port-du-RoirGeorges.  Leurs  cheveux,  partagés  en  tlocons 
sales,  jaunes  et  emmêlés,  sont  généralement  gros  et  touffus, 
leur  barbe  et  leurs  favoris  épais  et  bouclés,  et  leur  corps 
entièrement  couvert  de  poils  courts  et  crépus,  au  point  de 
cacher  absolument  la  peau  des  épaules  et  de  la  poitrine. 
Ils  ont  le  visage  large,  de  fortes  arcades  sourcilières,  des 
pommettes  saillantes  et  des  lèvres  proéminentes.  C'est  le 
type  hideux  déjà  décrit  par  Dumont  d'Urville.  Un  endroit 
de  ce  portrait  se  recommande  à  Tattention  des  voyageurs. 

^  6.-W.  Earl,  Indian  ircMpefci^o.  Popuim».  Londoa,  ISftB* 
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Ces  flocons  ne  désigneraient-ils  pas  des  touffes  séparées, 
s'enroulant  à  part  comme  chez  les  Papous  ? 

Les  tribus  de  Yarlo  et  d'Iyi^  non  loin  de  celle-ci,  lui  res- 
semblent;  mais  se  composent  d'individus  mieux  faits  et 
plus  grands.  Une  autre,  celle  d'Oïlbi ,  à  quelque  dis- 
tance, s'en  dislingue  par  des  caractères  importants  :  des 
yeux  très-obliques,  un  teint  de  peau  très-clair  et  des 
cheveux  droits  et  soyeux. 

Sauf  cette  exception,  leur  trait  de  rencontre  est  dans 
la  nature  des  cheveux.  Evidemment  le  mot  propre  pour 
l'exprimer  a  manqué  aux  auteurs  anglais^  à  Earl  comme 
à  Campbell,  comme  à  Dampier.  Ceux  de  curled  et  de  frixz- 
led  n'en  disent  pas  assez  ^  celui  de  crisp  en  dit  trop. 
Ainsi  Stokes  décrit  aux  indigènes  du  délrçit  de  Cia- 
rence  «des  cheveux  ni  droits  ni  bouclés,  mais  crépus», 
et  plus  loin,  à  propos  d'une  famille  de  la  baie  d'Adam, 
il  s'exprime  comme  suit  :  «  Leurs  cheveux  ne  sont  ni 
droits  ni  bouclés,  mais  ce  que  j'ai  appelé  crépus,  c'est- 
à-dire  de  cette  nature  ondulée  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois en  Europe  ^  »  Il  me  semble  que  le  mot  crêpé  ren- 
drait mieux  sa  pensée^  c'est-à-dire  le  degré  d'entortillement 
immédiatement  au-dessous  de  celui  des  cheveux  des  nègres 
africains.  Ce  serait  la  caractéristique  de  cette  race  des 
côtes  par  opposition  à  la  race  principale  à  cheveux  lisses 
des  Australiens. 

Un  autre  trait  commun  aux  indigènes  de  ces  tribus  est 
d'être  grimaciers,  bruyants,  toujours  étonnés  et  turbulents 
comme  des  singes,  nous  dit  M.  Earl  (monkey  like). 

Les  tribus  de  Tintérieur  sont  tout  autres.  Plus  nom- 
breuses, mieux  organisées,  ayant  des  chefs  et  même  des 
délégués  à  la  côte  pour  y  recueillir  les  objets  qu'apportent 

^  Comm.  Stokes,  Discoveries  in  Australia,  Espédilion  du  Beaglf^  de 
1887  k  18U.  London,  1848,  a  vol.  in-<». 
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les  Malais  et  les  Européens ,  les  individus  dont  elles  se 
composent  sont  grands^  ont  des  formes  puissantes  et  arron- 
dies, un  extérieur  robuste,  une  attitude  froide  et  digne, 
un  maintien  décent  et  réservé.  Leurs  cheveux  sont  fins  et 
peu  enclins  à  friser.  Tandis  que  les  indigènes  delà  côte  vont 
totalement  nus,  eux  portent  une  sorte  de  jupon  de  peau  de 
kangonroodont  les  dimensions^  plus  grandes  chez  la  femme, 
révèlent  un  certain  sentiment  de  pudeur.  Ils  recueillent  une 
graine  qu'ils  écrasent  entre  deux  pierres  et  s'en  confection- 
nent des  pains  qu'on  fait  cuire  sous  la  cendre.  Les  tribus  de 
la  côte  les  ont  en  haute  considération  et  en  toutes  circon- 
stances leur  témoignent  une  grande  déférence.  Nous  signa- 
lons aux  voyageurs  l'étude  anthropologique  des  caractères 
physiques  de  cette  race,  qui  nous  rappelle  les  indigènes 
graves  et  dénués  de  toute  curiosité  que  Fiinders  et  Stokes 
ont  aperçus  au  fond  du  golfe  de  Garpenterie. 

Si  des  hauts  plateaux  du  centre  de  la  presqu'île  d'Arn- 
heim  nous  voulions  descendre  vers  la  côte  nord,  nous  y  re- 
trouverions dans  les  lies  Goulburn  une  race  misérable  ana- 
logue à  celle  de  la  baie  de  RafOe  \  puis,  à  Test,  une  tribu 
intelligente,  celle  de  Jakalavara,  estimée  pour  ses  bons 
guides  ;  puis  des  tribus  semblables  à  celles  des  hauts  pla- 
teaux, qui  se  rapprochent  périodiquement  de  la  côte  à  la 
rencontre  des  pôcheurs^de  tripang;  et  enfin,  vers  la  corne 
occidentale  du  golfe  de  Garpenterie,  des  tribus  intermé- 
diaires, offrant  des  traits  grossiers,  un  nez  large  et  très- 
épaté,  associés  à  des  formes  massives,  à  de  larges  poitrines 
et  à  une  physionomie  agréable. 

Maisilnous  importe  davantage  de  descendre  à  gauche  vers 
la  côte  nord-ouest  véritable,  étendue  de  TUe  Bathurst  à 
l'archipel  Gampier. 

A  en  croire  Stokes,  toute  la  portion  comprise  entre  le 
Port-du-Roi-Georges  IV  et  la  baie  de  Roebuck  serait  habi- 
tée par  des  indigènes  absolument  semblables  et  qu'il  dé« 
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peint  sous  des  couleurs  favorables  ;  mais  cela  ue  fait  que 
270  kilomètres  (200  milles)  sur  2  000  environ^  et  au-dessus 
comme  au-dessous  de  cette  portion  on  voit  les  équipages  eu* 
ropéens  être  reçus  tantôt  par  des  naturels  penauds  et  crain- 
tifs qui  s'étonnent  de  tout,  tantôt  par  des  tribus  fières  et  hos- 
tiles qui  attaquent  et  s^effrayent  médiocrement  de  nos  armes 
à  feu.  Stokes  lui-même  nous  fait  savoir  que  de  toutes  Icscôtes 
d'Australie^  c'est  celle  où  se  rencontrent  d'une  façon  con- 
stante les  procédés  de  navigation  les  plus  rudimentaires,  le 
radeau  ou  le  simple  tronc  d'arbre^  tandis  que  les  deux  ou 
trois  fois  où  il  a  pénétré  à  quelque  distance  de  la  mer,  en 
remontant  le  cours  d'une  rivière,  il  a  rencontré  des  piro- 
gues bien  faites  et  même  des  villages  d'une  trentaine  de 
huttes  en  écorce  auxquels  il  s'attendait  peu.  N'est-ce  pas 
sur  cette  côte  d'ailleurs  que  Dampier  et  d'autres  ont  dé- 
crit des  sauvages  à  cheveux  crêpés  ou  frisés,  sans  le 
moindre  abri  et  n'ayant  pas  même  la  natation  pour  traver- 
ser de  petits  bras  de  mer?  N'est-ce  pas  ici  enfin,  sur  le 
cours  de  la  rivière  Glenelg,  que  sir  6.  Grey  a  rencontré  des 
caims  et  autres  indices  d'un  degré  de  civilisation  relative 
dont  seraient  incapables  les  peuplades  du  littoral*?  Tout 
donc  porte  à  croire  que  là,  comme  dans  la  section  étudiée 
par  Earl,  existent  deux  ordres  de  tribus  :  les  unes  inférieur 
res,  plus  ou  moins  négroïdes,  éparpillées  le  long  de  la 
zone  sablonneuse  de  l'Océan  et  dans  les  lies;  les  autres  su- 
périeures occupant  les  plateaux  boisés  en  arrière. 

M.  J.  Martin  a  bien  décrit  ces  dernières,  a  Les  indigènes 
de  l'intérieur,  à  la  baie  de  Roebuck;  dit-il/sont  supérieurs 
à  ceux  de  la  côte  comme  conformation  physique.  Ils  sont 
mieux  musclés,  plus  grands,  plus  intelligents  et  assurément 
d'une  physionomie  expressive  et  agréable.   Ils  ont  les 

i  Sir  G.  Grej,  BœphratUmt  in  Sorth-Wfftern  and  We$t$m  Aut-^ 
traUa,  de  tS37  à  1839.  London,  %  vol.  ia-8«. 
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yeux  noirs  et  enfoncés,  le  nez  aplati,  les  narines  plus 
larges  en  travers  que  d'avant  en  arrière ,  la  bouche  plutôt 
grande  et  assez  bien  dessinée  ;  les  l&vres  ne  sont  pas 
épaisses^  le  nienlon  est  moyen,  le  bas  de  la  face  proémi- 
nent. Les  cheveux,  livrés  à  eux-mêmes,  se  présentent  en 
lire-bouchon  ou  boucles  spirales  de  3  à  4  pouces  de  lon- 
gueur^ dispersées  par  toute  la  tète.  Leur  nature  est  ondée, 
crêpée  ou  frisée  modérément,  et  leur  couleur  d'un  noir  de 
jais.  L'usage  dans  les  deux  sexes  est  de  les  rassembler  en 
arrière  en  une  sorte  de  chignon.  Ils  s'occupent  beaucoup 
de  leur  barbe  et  de  leurs  moustaches,  d'ailleurs  très-four- 
nies ,  et  portent  celles-ci  relevées  à  la  Victor-Emmanuel, 
ou  ramenées  et  attachées  sous  le  menton.  Leur  peau  est 
noire  avec  deux  variétés  de  nuance  :  Tune  bleuâtre^  l^autre 
rougeâlre  ^  » 

Mais  gà  et  là,  au  milieu  d^eux^  M.  J.  Martin  signale  des 
divergences  assez  remarquables,  «  des  proGls  de  Polyné- 
siens et  d'autres  de  Relœnonésiens  de  la  première  divi- 
sion »  de  Latham^  la  deuxième  division  répondant^  pour 
M.  Martin,  au  portrait  qu'il  vient  de  donner.  «  Quant  aux 
naturels  de  la  côte  (leur  description  est  bien  connuoi  sous- 
entend-il),  ci  il  me  suffira  de  dire  qu'ils  sont  inférieurs, 
moins  soigneux  de  leur  personne  et  moins  ingénieux  à  la 
chasse.  » 

Sans  entrer  dans  les  appréciations  particulières  à  M.  Mar- 
tin, constatons  que»  témoin  oculaire,  il  admet  deux  types 
de  tribus  aux  environs  de  la  baie  de  Roebuck,  et  dans 
celles-ci  des  types  différents. 

De  ce  premier  aperçu  il  résulte  que  dans  la  région  nord  et 
nord-ouest  du  continent  australien  l'unité  de  la  race  indi- 
gène est  loin  d'être  un  fait  établi.  On  y  entrevoit,  au  coa- 

^  Jumes  Mania,  Explorations  in  North- Western  ÀusiraUa  (Jottrn.  Aoy. 
Geogr,  Sœ.  ofl/mâon,  vol.  XXXV,  snnée  1S65}. 
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traire,  des  modifications  dues  à  Timmixtion  d'éléments 
étrangers,  comme  le  Papou  ou  le  Malais,[et  à  coup  sûr  une 
division  en  tribus  inféiieures  et  tribus  supérieures.  Cette 
distinction  se  retrouve  dans  le  golfe  de  Carpenterie,  où  les 
tribus  de  la  baie  de  Caledon,  des  lies  deGroote,  de  Pelew, 
de  Wellesley  et  du  continent  mériteraient  d'élre  étudiées  à 
ce  point  de  vue. 

Le  long  de  la  côte  ouest  proprement  dite,  il  serait  non 
moins  nécessaire  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  Les  descrip- 
tions de  Péron  et  de  Freycinet  de  la  baie  des  Chiens- 
Marins  ou  des  Requins/,  celle  d'Oldfield  de  la  rivière 
Murcliison  %  celle  de  Rudesindo  Salvado  de  la  Nouvelle- 
Nursie  •,  celles  de  MM.  Grey  et  Stokes  de  la  rivière  des  Cy- 
gnes, celles  de  Scott-Nind  *  et  de  Quoy  et  Gaymard  de  King- 
Georges-Sound  trahissent  de  notables  différences  entre  les 
indigènes,  au  physique  comme  au  moral.  Les  récits  des 
pionniers  de  l'intérieur,  Stirling^  Roe,  Gregory,  Âustin, 

^  Freycinet  a  écrit  que  les  indigènes  de  la  baie  des  Chtens-H arins  ne 
bavaient  que  de  Feau  de  mer.  L*assertîon  me  parut  d'abord  hasardée. 
II.  StokeSyCn  effet,  insiste  sur  l'habileté  des  Ausiraliens  du  littoral  k 
se  procurer  de  Teau  en  épongeant  la  rosée  du  matin  sur  les  feuilles  el 
en  recueilhint  la  sève  des  arbres,  et  sur  le  peu  quMI  leur  sufQl.  Robert 
Dawson  raconte  aussi  comment  ils  font  des  irous  dans  le  sable  avec  leurs 
ongles  et  aspirent  avec  un  chalumeau  les  quelques  gouttes  qui  se  pré- 
sentent. Je  me  rappelai  ensuite  que  les  paysans  de  Pulna  et  de  Sediitz, 
en  Boliémei  creusent  des  puits  dont  ils  font  usage  quelque  tempsj  mais 
qu^ilssoot  obligés  de  les  abandonner  au  fur  el  à  mesure  que  Peau  de- 
vient salée.  Depuis,  cependant,  j*al  retrouvé  un  passage  où  M,  Stokes 
vit  un  petit  puits  £alé  dont  les  indigènes,  pressés  par  la  soif,  faisaient 
quelquerois  usage  en  petite  quantité,  tout  près  du  littoral. 

•  A.  Oldfielil,  On  the  Aborigines  of  Austràlia  [Trans.  Ethn,  Soc.  ofLon' 
don,  vol.  III^  nouv.  sér.,  année  1865). 

'  Rudeslniio  Salvado,  Mémoires  sur  VAusiraUs  occidêtUak  en  tSiS.  Tra- 
duit de  l'italien.  Paris^  1854. 

*  D'  S.oti-Nind ,  Relation  of  his  Voyage  io  King-George-Sound,  de 
18S7-18S9  (Joum,  Roy,  Geogr.  Soc.  ofLondon,  vol.  I,  ann.  1881). 
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Dempster,  Robinson,  Hunt  et  Forrest^  qaoique  insoflS- 
sants^  les  laissent  aussi  entrevoir  ^ 

Enfin,  dans  quelques-unes  des  descriptions  spéciales,  on 
ne  tarde  pas  à  découvrir  des  discordances  qui  donnent  à 
penser  que  Tauteur,  souvent  à  son  insu,  a  réuni  et  con- 
fondu des  tribus  tout  à  fait  dissemblables. 

Ainsi  Scott-Nind,  qui  en  4829  a  décrit  les  naturels 
de  Ring-Georges-Sound,  ou  Port-da-Roi-Georges  ,  et  que 
tous  ont  plus  ou  moins  copié,  raconte  qu'ils  n'ont  aucun  pro- 
cédé de  locomotion  sur  Teau  et  ne  savent  pas  nager;  qu'ils 
n'ont  ni  filet,  ni  hameçon,  ni  ligne  et  ne  savent  prendre 
que  le  poisson  proche  du  rivage,  notamment  les  poissons 
plats  abandonnés  dans  les  fiaques  d'eau,  qu'ils  n'ont  au- 
cun lien  social,  pas  même  de  division  en  tribus,  et  se  quit- 
tent ou  se  rassemblent  comme  les  pousse  la  saison  ou 
leur  caprîce.  Et  plus  loin,  au  contraire,  il  parle  de  tri- 
bus de  la  côte  et  de  tribus  de  Tintérieur  se  rendant  mu- 
tuellement visite,  de  classes  distinctes  parmi  elles,  et 
donne  des  renseignements  fort  précieux  sur  Texistence 
de  la  propriété  collective  et  de  la  propriété  individuelle, 
passage  qui,  par  parenthèse,  a  été  absolument  omis  dans 
la  traduction  presque  textuelle  de  Montemont  et  dans  la 
reproduction  qu'en  a  donnée  Rienzi.  Ainsi  se  fait  la  science  ! 
Évidemment ,  les  deux  passages  ne  s'appliquent  pas  aux 
mêmes  indigènes,  et  Ton  s'aperçoit  en  effet  que  Scott- 
Nind  étend  sa  description  de  King-Georges-Sound  aux  tri- 
bus environnantes  jusqu'à  la  rivière  des  Cygnes,  éloignée 
de  360 kilomètres (270  milles),  tribus  que  le  commissionner 
Stokes  regarde  comme  différentes  de  celles  de  King-Geor- 
ges-Sound. 

1  La  dernière  expédUion  de  Forrcst  en  1870  delà  rivière  des  Cygnes 
ft  Adélaïde^  ei  celle  de  Brown  en  1871  sont  les  plus  récentes  dans  couo 
région.  La  première  par  le  peu  des  indigènes.  Je  n*ai  pu  me  procurer 
la  seconde. 

Tf  vu  (S«  SÈHIB).  15 
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La  même  observation  s'adresse  aux  relations  de  MM.  Old* 
ficld  et  Grcy.  Elles  ne  paraissent  pas  se  circonscrire  aux 
tribus  qu'elles  ont  en  vue.  Ainsi  M.  Oldûeld  affirme  que  «les 
indigènes  répandus  dans  l'espace  compris  entre  la  rivière 
Murchison  et  la  baie  des  Requins  possèdent  plus  de  carac- 
tères de  la  famille  nègre  que  dans  toute  autre  partie  de 
l'Australie.  »  Il  les  représente  ne  sachant  ni  nager  ni  dis- 
tinguer sur  un  dessin  un  navire  ou  un  arbre  d'une  figure 
humaine,  et  les  gratifie  en  même  temps  de  caractères  eth- 
niques assez  avancés. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  résultante  générale,  admise  par  tous 
les  auteurs,  des  indigènes  de  la  côte  occidentale,  de  son 
angle  nord-ouest  à  son  angle  sud-ouest,  est  un  degré  d'infé- 
riorité très-prononcé  par  rapport  à  ceux  du  reste  de  l'Aus- 
Iralie  et  en  particulier  de  la  côte  nord-est. 

Dans  cette  dernière  région,  en  effet,  aux  abords  des  sta- 
tions d'£ndeavour,  de  Rockingham,  deKeppel  et  de  More- 
ton,  apparaît  une  race  noble,  fière,  belle  et  bien  constituée 
au  physique,  qui,  à  mon  avis^  se  continue  avec  celle  du 
centre  et  s'identifie  avec  celle  des  hauts  plateaux  de  £arl. 
C'est  là  qu'on  rencontre  les  pirogues  les  plus  perfectionnées, 
le  moins  de  rudesse  pour  la  femme,  l'esprit  le  plus  hostile 
aux  empiétements  des  Européens,  le  plus  d'intelligence  et 
sans  doute  le  plus  d'aptitude  à  notre  civilisation,  si  on  savait 
les  prendre.  C'est  là  que  Leichhardt  s'extasiait  sur  la  beauté 
du  sauvage  australien.  Les  descriptions  du  capitaine  Cooki 
de  M.  Dalrymple,  du  docteur  J.-D.  Lang,  de  MM.  Kennedy, 
Ë.  Uodgkinson  et  £.  Marcet  concernent  cette  race  ^ 

1  Dalrymple,  Report  of  his  Journey  lo  Rockingham-Bay  (Joum*  Roy, 
Geogr.Soc.  ofLondon,  vol.  XXXV.— D'J.-Dunmore  Laog,  Onthe  Origm, 
Manneis  and  Customs  of  the  AborigtMS  of  Queensland.  London,  1863,  pei. 
ja-so  —  Ed.  M  trcei,  Notice  sur  le  nord-est  de  l'Australie,  Genève,  1864, 

—  C.  Uodgkiiiiion,  From  Port-Macquarie  to  Moreton-Bay.  London,  ISiS. 

—  B.-B.  Kunnedy^  Four  Years  in  Queensland,  London,  %•  édit.,  1870 
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Un  peu  au-dessous  de  la  baie  de  Moreton  commence  la 
cdte  sud-est,  qu'il  nous  faut  examiner,  et  où  les  Anglais 
prirent  pied  en  1788.  La  race  originelle  de  Porl-Jackson^ 
représentée  par  quinze  cents  individus  lorsqu'à  cette 
époque  le  premier  gouverneur,  Philipp,  en  fit  le  recense- 
ment, se  réduit  aujourd'hui  à  un  seul^  du  nom  de  Moany^ 
et  pour  la  connaître,  il  faut  remonter  aux  relations  d*a* 
lors,  résumées  dans  les  deux  volumes  publiés  en  i802  par 
GoUinS}  et  à  celles  de  Freycinet  en  1819,  de  Dumont  d'Ur- 
ville  et  Lesson  en  1826,  et  de  Wilkes^  Pickering  et  Haie 
en  1839  '. 

Coliins,  après  avoir  donné  la  description  physique  des 
indigènes^  à  laquelle  a  puisé  Dumont  dTrville  et  qui  est 
conforme  à  celle  des  naturels  du  Port-du-Roi-Georges,  re« 
marque  déjà  que  Tune  des  tribus  de  la  baie  est  supérieure 
aux  autres  et  que  les  indigènes  qu'on  rencontre  dans  le 
bois  n'ont  pas  la  même  physionomie  que  ceux  au  milieu 
desquels  il  vit.  Dès  1788,1e  capitaine  Hunter  avait  noté  la 
présence  à  Port-Jackson  de  femmes  aussi  claires  que  des 
mulâtresses,  au  milieu  d'individus  très-noirs  ;  l'une  même 
était  de  couleur  cuivre  claire.  Freycinet,  à  son  tour,  dépeint 
les  tribus  du  voisinage  de  Sydney  comme  <(les  échantillons 
les  plus  disgracieux  de  l'espèce  humaine  »,  mais  s'étonne 
de  découvrir  à  côté  a  des  figures  très-jolies  où  se  retrouve 
tout  Tagrément  de  nos  formes  européennes».  Il  note  aussi 
que  les  montagnards  des  environs  ont  les  membres  mieux 
développés  et  plus  longs.  Dumont  d'Urville  est  également 
surpris  d'apercevoir  à  la  Corroborie  des  tribus  tout  entières 

i  Gov.  Philipp,  Voyage  à  Botany-Bay  en  t788.  TraducUon  française. 
PariSj  t7f»l.  — G.  Barringlon,  Voyage  to  Sort-South  Wales.  London, 
1810.— Coilins.  Àccounl  oftKe  Colony  of  Notih  South  Wales.  London, 
180S.  %  vol.  —  Wilkes,  Expédition  of  Ihe  UnUed-States  in  1838-18i9. 
Philadelphie^  ISIS.  10  vol.  Le  volume  VI  es(  de  H.  Ilale  et  le  volume  IX 
de  Cb.  Pickering. 
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formées  d*hommes  vigoureux,  agiles,  aux  membres  char- 
nus et  bien  proportionnés,  contraslanl  avec  les  formes  grêles 
et  émaciées  du  littoral.  Lesson  s'exprime  ainsi  sur  la  tribu 
de  Cowpasture  :  «Les  hommes,  dit-il^  y  sont  petits,  de 
4  pieds  7  ou  8  pouces,  mais  sont  bien  musclés  et  ont  de 
solides  mollets.  »  C'est  une  tribu  croisée  ou  intermédiaire. 
Il  est  peu  de  voyageurs  dans  cette  région  qui,  à  leur  insu  et 
sans  en  tirer  de  déduction,  n'aient  cbnslalé  de  ces  contrastes 
entre  des  individus  laids  et  des  individus  beaux^  entre 
ceux  qui  vivent  à  la  côte  et  ceux  qui  viennent  de  l'intérieur, 
ce  que  fait  comprendre  le  passage  suivant  de  Haie  :  «  Nous 
avons  rencontré  auprès  de  Sydney,  dit-il^  des  naturels  des 
parties  les  plus  éloignées  de  la  colonie,  de  la  baie  de  More- 
ton  à  la  rivière  Muraya,  et  de  la  côte  jusqu'à  300  milles 
dans  rintérieur.  »  Un  colon  écrit  au  Journal  de  Sydney,  en 
4826,  «que les  indigènes  des  sept  tribus  de  Bathurst  logées 
sur  le  revers  occidental  des  montagnes  Bleues  sont  grands 
et  bien  conformés.  Leur  chef,  de  belle  figure,  servirait  de 
modèle  pour  une  statue  d'Apollon.  »  Rappelons  enfin  que 
PIckering  observait  à  Sydney  lorsqu'il  signalait  une  si 
grande  dififérence  entre  ses  deux  types  australiens. 

Les  essais  de  civilisation  sur  les  populations  de  ces  loca- 
lités nous  apportent  aussi  quelque  lumière.  Les  unes,  comme 
celles  de  Port- Jackson  et  de  Cumberland,  se  sont  montrées 
absolument  réfractaires.  C'est  à  la  première  qu'appartenait 
le  chef  Boungari,  ainsi  que  le  fameux  Benilong^  qui^  après 
avoir  goûté  de  la  civilisation  en  Angleterre  et  y  avoir  reçu 
quelque  instruction^  se  hâta  à  son  retour  de  jeter  ses  vête- 
ments et  de  reprendre  la  vie  sauvage.  C'est  pour  la  seconde 
que  le  gouverneur  Macquarie  fit  construire  un  village  qu'ils 
laissèrent  tomber  en  ruines,  préférant  coucher  nus  et  en 
plein  air*  Et  cependant  il  existe  des  tribus  dans  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  qui  ont  des  villages  assez  confortables^  et  si  les 
indigènes  de  la  côte  n'ont  aucun.abri,  remarque  Barrington, 
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ceux  de  l'intérieur  possèdent  des  demeures  fixes  en  écorce. 

D'autres  tribus,  au  contraire»  donnent  d'excellents  résul- 
tats aux  philanthropes^  par  exemple  celle  de  Port-Stcphens, 
dont  je  recommande  hautement  de  lire  la  description  si 
étendue  de  Robert  Dawson^  et  que  Cunningham  aussi  re- 
garde comme  très-civilisée,  comparativement  à  la  tribu 
de  Newcastle,  qui^  de  son  côté,  Test  plus  que  celle  de 
Gumberland  '. 

N'oublions  pas  enfin  qu'on  signale  dans  le  voisinage  de 
Sydney  bon  nombre  de  tribus  cuivrées,  entre  autres  celles 
dePort-Macquarie,que  GuDningham  dit  a  très-belliqueuses 
et  très-redontées  des  tribus  foncées  environnantes  » , 

De  cet  ensemble  de  faits  il  résulte  que  les  tribus  de  celte 
portion  de  la  côte  australienne  et  des  environs  de  Sydney 
sont  très-variées  au  physique  comme  au  moral;  qu'il  y  en 
a  à  plusieurs  degrés  intellectuels  ;  que  celles  immédiatement 
voisines  de  la  côte  (je  souligne  ces  mots  comme  R.  Dawson) 
sont  inférieures  à  celles  de  l'intérieur;  et  qu'en  somme, 
aujourd'hui  comme  en  1788,  Timmense  majorité  des  indi- 
gènes de  cette  région  appartient  à  la  race  supérieure. 
La  mauvaise  réputation  faite  à  cette  localité  par  le  voyage 
de  r  Astrolabe  et  par  Rienzi^  et  le  nombre  de  mendiants 
ivres  et  abrutis  qu'on  voyait  récemment  encore  dans  les 
faubourgs  de  Sydney  n'y  changent  rien.  L'étroite  zone  du 
littoral  oCi  étaient  cantonnées  ces  tribus  inférieures  ne 
semble  d'ailleurs  pas  se  continuer  plus  bas. 

Au  sud  de  Port-Jackson  se  rencontre  en  efifet  la  baie  de 
Jervis.  Les  sauvages  qu'y  vit  Grant,  vers  i800,  étaient 
grands  et  vigoureux  avec  des  cheveux  longs  et  bouclés'.  La 

^  Robert  Dawson,  th»  Présent  State  ofAustralia  and  ofUs  Aborigines. 
London,  1831.  1  vol.  L*uae  des  relations  au  jour  le  jour  les  plus  in- 
structives que  j'aiu  lues  sur  les  indigènes  de  la  côte  orientale. 

*  Cunniogham,  Two  Years  in  North-South  WaUs.  London,  1827.  S  vol. 

'  Grant,  Narrative  ofa  Voyage  to  North-Soulh  Wales.  London^  1804. 
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race  parut  à  Dumont  d'Urville  lui-même  supérieure  à 
celle  du  Port-du-Roi-Georges.  Moins  laids  et  mieux  propor- 
tionnés, ils  avaient  des  huttes,  des  pirogues  et  quelques 
vagues  notions  de  dessin. 

Plus  au  sud^  là  où  trftne  aujourd'hui  Melbourne,  la  mé- 
tropole de  TÂustralie^  les  indigènes,  quoique  en  face  de  la 
Tasmanie^  et  peut-être  pour  cela  si  certaine  doctrine 
anglaise  sur  l'invasion  du  continent  est  vraie ,  étaient, 
au  dire  de  Tuckey,  en  1802,  supérieurs  à  tous  ceux  qu'il 
avait  rencontrés  jusque-là.  C'est  parmi  eux  que  résida  le 
convict  Buckley  pendant  trente-trois  ans  sans  rien  tenter, 
de  crainte  de  compromettre  sa  sécurité^  pour  les  rallier  à 
nos  usages.  Dumont  d'Urville  leur  vit  un  campement  de 
quarante  à  cinquante  huttes.  Les  naturels  de  Port-Philipp, 
dit  M.  J.-T.  Gellibrands,^sont  robustes,  athlétiques,  très-in- 
telligents et  rapides  de  perception  ;  quelques-uns  sont  beaux 
[handsome]  de  leur  personne.  M.  Stokes,  en  1840,  ajoute 
que  la  tribu  de  Geelong  est  de  plus  belle  race  que  celles 
des  côtes  occidentales.  M.  Ch.  Meredîth^  en  1844,  confirme 
ces  aperçus.  «Je  n'ai  jamais  vu^  dit-il,  de  figures  plus  gra- 
cieuses, et  en  grand  nombre,  que  parmi  les  noirs  des  tribus 
de  Port-Philipp,  ou  Port- Western,  et  de  Yarra.  Il  y  a  des 
hommes  dont  Tair  est  très-vénérable  et  la  tournure  toute 
patricienne  {Roman  like  nobilUy  of  contour).  On  leur  voit  des 
armes  et  quelques  menus  objets  curieusement  sculptés. 
Certaines  créatures  cependant  sont  affreuses  :  un  corps 
gros,  des  jambes  comme  des  fuseaux  et  des  têtes  plates  et 
arrondies.  »  Ce  seraient  donc  des  tribus  mixtes  ^ 

1  J.-H.  Tuckey,  Voyage  ta  Port-Philipp,  Londoo,  1805.  —  J.-T.  Gel- 
librands,  A  Trip  to  Port-Philipp  in  1836  {Transaet,  Philos,  Institut  of 
Victoria,  t.  Ui,  année  1859).  —  Ch.  Merediib,  Notes  on  North-South 
Walesin  1839-44.  Lomlon,  1844,  In-IS— Wed^se,  On  thê  Country  around 
Port-Philipp,  Histoire  d$  Buckley  {Joum,  Koy,  Geogr,  Soc.  of  London, 
année  1836). 
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Mais,  entre  ceux  de  la  cdte  et  ceux  de  Tintérieur^  il  existe 
des  différences.  M.  6.  Rrefft^  en  1854,  s'éloigne  de 
Melbourne  dans  la  direction  du  nord.  Les  7  ou  8  pre- 
mières lieues,  il  ne  rencontre  que  des  indigènes  des  deux 
sexes  petits  et  décrépis  et  des  enfants  comme  maladifs. 
A  l'étape  suivante^  Tamélioration  dans  le  type  commence 
à  se  manifester.  Aux  suivantes^  c'étaient  de  solides  gaillards, 
grands  et  bien  construits,  plusieurs  dépassant  6  pieds  et 
l'un  même  atteignant  presque  7  pieds.  Les  femmes  étaient 
taillées  sur  le  même  patron  et  avaient  aussi  une  physio- 
nomie intelligente  ^ 

Les  renseignements  nous  font  défaut  sur  la  côte  qui  re- 
monte ensuite  à  Touest  jusqu'à  Tlle  des  Kangourous.  Là^ 
sur  la  portion  du  continent  qui  est  en  face^  Dumont  d'iîr- 
ville  fit  la  rencontre  «de  deux  individus  passablement  bien 
proportionnés,  ayant  un  teint  foncé,  des  traits  réguliers, 
d'assez  beaux  yeux  et  des  cheveux  noirs  très-unis.  Loin 
d'être  repoussants,  comme  la  plupart  des  Australiens, 
ils  semblent,  dit-il,  appartenir  à  une  autre  race  moins  dis- 
graciée. »  Témoignage  important  dans  sa  bouche. 

De  l'autre  côté  du  golfe  de  Spencer  cependant,  dans  la 
presqu'île  de  Lincoln,  la  race  inférieure  reparait  :  des  indi- 
vidus petits,  chélifs,  n'ayant  jadis  aucune  notion  de  navi- 
gation (Fiinders),  et  aujourd'hui  ne  sachant  pas  encore  se 
fabriquer  des  hameçons  (Ch.  Wilhemi).  Ceux  de  l'embou- 
chure du  Murray,  à  côté,  sont  du  même  type,  mais  déjà 
modifié.  Les  hommes  y  ont  des  bras  et  des  jambes  misé- 
râbles^  mais^avec  de  larges  épaules  ;  les  femmes,  des  mem- 
bres plus  grêles  encore,  avec  de  gros  ventres  et  des  seins 
tombant  fort  bas  (Peter  Beveridgc).  Quelques  beaux  hom- 


1  Gérard  Krefft,  On  the  Manners  and  Customs  oflhe  Aborigines  of  the 
Lower  Murray  and  Darling  {Transact.of  Phil.  Socof  North'SouthWales^ 
vo!.  de  1861-65). 
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mes  s'y  voient,  sans  doute  venus  du  baut  du  fleuve  \ 
Ainsî^  sur  la  cdte  sud -est  que  nous  venons  de  parcourir, 
alternent  des  tribus  variées,  les  unes  laides  et  au  dernier 
ëcbelon  de  Thumanité,  les  autres  intermédiaires  ;  d'autres, 
en  arrière  dans  les  montagnes,  belles.  La  moyenne  géné- 
rale^ à  en  croire  les  auteurs,  serait  inférieure  relativement 
à  celle  du  nord  et  du  centre.  Serait-ce  que  les  tribus  qui 
babitaient  la  côte  avant  l'occupation  des  Anglais  auraient 
été  refoulées  par  les  pêcheurs  de  phoques  les  premiers 
arrivés,  et  se  seraient  fondues  avec  les  tribus  de  l'intérieur 
en  donnant  lieu  à  une  race  moyenne  7  Tout  nous  porte  à  le 
croire. 

Mais  nous  voici  à  Temboucbure  du  Murray  et  du  Dar- 
ling  réunis,  la  seule  voie  fluviale  importante  du  conti- 
nent. Profitons-en  pour  pénétrer  dans  ce  centre  exploré 
depuis  i840  par  tant  de  hardis  voyageurs,  sur  lesquels 
quatre  ont  succombé  :  Leichhardt,  Kennedy^  Mac  Intyre  et 
Burke. 

Deux  descriptions  générales  des  indigènes  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud  y  sollicitent  tout  d'abord  l'attention.  La  pre- 
mière^ de  M.  Eyre,  qui  a  vu  les  indigènes  du  Murray,  de  la 
cdte  sud  et  des  environs  du  lac  Torrens^  leur  est  plus  avan- 
tageuse. A  propos  des  indigènes  du  haut  Murray  en  parti- 
culier, il  s'exprime  ainsi  :  «  Ils  ont  de  la  grâce  et  de  la  dignité 
dans  leur  démarche,  une  stature  remarquablement  droite, 
élevée^  et  une  poitrine  large  et  profonde  témoignant  d'une 
grande  vigueur  au  physique.  »  La  seconde,  de  Mackenzie, 
débute  ainsi  :  «Il  existe  en  Australie  plusieurs  variétés 
d'indigènes  différant  par  l'aspect  général,  les  mœurs  et  les 
dialectes.  »  Puis  il  décrit  spécialement  les  indigènes  du 

'  A  Ch.  Wilhemi,  Manners  and  Customs  ofthe  Australian Natives ,  m  par- 
ticular  of  the  Port-Lincoln  District  (TransacL  Phil.  tnst,  of  Victoria, 
l.  V,  1"  série).—  Peler  Beveridge,  Lotoer  Aîurray  Aborigines  {Transact. 
PhU.  Inst.  of  Victoria,  t.  VI,  l"  série). 
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haut  Mufray  et  du  Murrumbidge^  c'est-à-dire  un  type 
moyen,  où  se  trouvent  associés  les  caractères  de  la  race 
laide  des  côtes  et  ceux  de  la  belle  race  de  Tintérieur,  et  qui 
représente  bien,  à  mon  avis,  la  race  croisée  dont  je  parlais 
tout  à  Theure  ^ 

Sturt,  le  vétéran  des  pionniers  australiens,  rencontre 
d'abord  les  tribus  plus  belles  des  bords  du  Macquarie.  a  Ils 
sont  bien  faits,  dit-il,  robustes^  et  se  construisent  des  vil- 
lages de  cinquante  et  soixante  et  dix  bulles.  »  Ce  que  con- 
firme Bennett  en  4834  :  «Les  indigènes  du  Gudjegoug,  l'un 
des  affluents  du  Macquarie,  répète*t-il,  sont  bien  faits,  bien 
musclés,  d'une  hauteur  moyenne  de  5  pieds  5  à  6  pouces, 
ont  les  extrémités  minces  et  proportionnées  et  sont  aussi 
intelligents  que  les  Polynésiens,  quoique  cependant  de 
moins  belle  race  *.  » 

Mais,  plus  tard>  sur  les  bords  du  Murrumbridge,  Sturt  a 
afifaire  à  de  tout  autres  individus.  «  Dans  la  journée  du  il, 
dit-il^  nous  vîmes  quelques  naturels  qui,  sans  exception, 
étaient  les  êtres  les  plus  hideux  que  j'eusse  rencontrés.  Il 
est  impossible  de  concevoir  la  nature  humaine  plus  laide  et 
plus  repoussante...  Ces  gens  avaient  du  reste  tous  les  ca- 
ractères externes  des  indigènes  des  côtes  :  lèvres  épaisses, 
narines  ouvertes,  buste  fort  sur  des  extrémités  grêles,  che- 
veux crépus  ou  lisses,  etc.  »  Cette  dernière  phrase^  répétée 
pax  Stnrt^  Pickering,  Lang  lui«même  et  tant  d'autres^  ne 
suffit-elle  pas  à  indiquer  d'ailleurs  que  dans  cette  région 

^  Etl.-J.  Byre.  Journal  of  Discoveri^s  in  Central  Australiain  ISiO-il, 
UHthan  Acewnt  oftht  Aboriginês.  LonJon^  S  toI.  in-8»,  ISiS.  —  Rev. 
Mackenzie^  Ten  Years  in  Australia,  daié  de  Sjdoey,  1845.  Londoo, 
1851»  in-li. 

*  Sturt,  Expéditions  on  the  Macquarie  and  Darling  in  1818  and  1831. 
LoDdon,  1838,  S  TOI.;  et  Bxpeditiofi  in  Central  Australia  in  18i4-i8. 
London,  1847,  S  vol.  —  fiennctt,  Wanderings  in  North-South  WaUs. 
Londoo,  183  ij  t  vol. 
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doivent  exister  deux  ordres  de  tribus,  les  unes  à  chevenx 
négroTdes^  les  autres  à  cheveux  lisses,  et  pour  le  moins  des 
tribus  mixtes  formées  des  deux  éléments?  Sturt,  deux  jours 
après,  rencontre  ensemble  deux  beaux  garçons  avec  deux 
femmes  laides.  N'en  serait-ce  point  la  confirmation^  et  ne 
8*agit-il  pas  là  d^une  union  prise  sur  le  fait  de  tribus  belles 
avec  des  tribus  laides  dont  le  produit  serait  précisément  le 
type  moyen  dépeint  plus  tard  par  Mackenzieî 

Les  indigènes  que  vil  sir  Mitchell  sur  le  Bogan  et  le  Dar- 
ling  étaient  généralement  beaux  et  intelligents.  Mais,  an 
milieu  d'un  grand  rassemblement  de  tribus  dont  l'aspect 
ordinaire  lui  était  familier,  il  s'étonne  d'en  voir  apparaîtra 
une  d*un  tout  antre  cachet;  les  pommettes  élevées  et  le 
nez  comprimé  en  étaient  les  caractères  marquants.  Un  peu 
plus  loin,  il  voit  un  indigène  au  nez  mince  et  aquilin  *.  Et 
souvent,  comme  Gunningham,  il  parle  de  tribus  au  teint  de 
cuivre  clair. 

De  ce  premier  aperçu  des  tribus  du  centre  de  la  Nouvelle- 
Galles  du  Sud^  il  résulte  que  dans  cette  région,  comme  sur 
les  côtes  nord-ouest,  ouest  et  sud-est,  se  manifestent  des 
différences  notables. 

Remontons  plus  haut^  dans  la  province  de  Queensland. 
Huber  y  parle  dfîs  indigènes  de  la  rivière  Parpo  et  du 
mont  Murchison,  la  limite  à  atteindre  en  1864  pour  tronver 
la  belle  race  australienne  dans  sa  pureté  native,  comme 
ayant  une  taille  plus  élevée  que  dans  les  autres  parties  du 
continent^  un  corps  svelte>  une  peau  luisante  d'une  chaude 
couleur  brune,  de  l'activité  et  de  l'adresse  *.  Ce  sont  eux 
qui,  pendant  dix-huit  ans,  recueillirent  le  naufragé  Morill  et, 

i  iMajorT.-L.  Mitchell,  TTir^e  Expéditions  in  EasUrnAustraliaîn  1831-36, 
London,  tSJO,  S"  édil.;  et  Expedilion  into  the  Inlerior  of  Tropical  Âut* 
tralia  in  I8i7.  London,  tSiS,  1  vol. 

*  Huber^  À  travers  V Australie  en  1963-64  (BuU.  Soc.  Géogr.,  Parls^ 
1865). 
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en  1861 /donnèrent  de  si  touchants  témoignages  d'intérêt  à 
King,  le  seul  survivant  de  Texpédition  Burke. 

Au  delà,  en  plein  centre >  vers  le  nord  et  le  nord- 
ouest  (l'ouest  n'est  pas  encore  connu),  les  voyageurs  sont 
unanimes.  Dans  les  forêts,  les  prairies  ou  les  déserts,  sur 
les  montagnes  comme  dans  les  plaines,  partout  ils  dépei- 
gnent l'Australien  comme  l'image  de  ce  que  l'état  sauvage 
peut  offrir  de  plus  splendide  au  point  de  vue  physique. 
Stuart^  dans  ses  tournées  préparatoires  au  nord  du  lac 
Torrens,  rencontre  déjà  des  indigènes  plus  grands  et  plus 
forts  que  leurs  congénères  du  Sud.  Plus  tard,  dans  ses  trois 
expéditions  d'Adélaïde  vers  le  nord,  à  toutes  les  pages  de 
son  journal  il  répète  la  même  phrase  :  «  Ce  sont  de  beaux 
hommes,  grands,  bien  musclés,  de  bonne  mine,  hardis  et 
courageux.  »  Dans  le  canton  de  Bishop-Greek,  non  loin  des 
sources  de  l'Adélaïde,  il  est  obligé  de  reculer  devant  une 
attaque  régulière  en  deux  colonnes  d'une  foule  d'indigènes 
qu'il  décrit  ainsi  :  n  Ils  sont  grands,  musclés^  bien  faits  et 
d'un  type  tout  différent  de  ceux  du  Sud.  Ils  n'ont  ni  le  nez 
large  et  aplati,  ni  la  bouche  grande,  ni  les  sourcils  proé- 
minents. L'un  d'eux  a  plus  de  6  pieds  et  une  longue  che- 
velure flottant  sur  les  épaules.  Leur  attitude  est  superbe, 
6t  certes,  ajoute-t-il^  ce  n'est  pas  chez  cette  race  forte  et 
vigoureuse  qn*il  faut  chercher  le  ventre  proéminent  et  les 
membres  grêles  dont  nos  faiseurs  de  caricatures  ont  gra- 
tifié les  tribus  indigènes.  »  Mac'  Kinlay,  le  premier  qui  ait 
conduit  un  troupeau  de  bœufs^  de  moutons  et  de  cha- 
meaux de  la  mer  du  Sud  au  golfe  de  Gnrpenterie,  s'extasie 
de  même  sur  le  développement  admirable  de  ces  popula- 
tions douces  et  réservées.  uG'est  la  plus  belle  race  que  j'aie 
vue  dans  lescolonies,  dit-il^  par  27  degrés  de  latitude  sud.» 
WUl8,Landsborough,Leicbhardt  s'expriment  de  même  ^ 

1  J.-M.'D.  Stuarr,  Exploration  in   Àustralia  in   185S-1863.  Lon- 
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Et  cependant,  à  la  fontaine  de  Kekwick»  à  une  faîbl3  dis- 
tance de  Bishop-Creek,  dans  un  pays  riche,  Stuart  rencontre 
une  autre  race^  la  plus  petite  et  la  plus  misérable  qu'il  ait 
jamais  vue  :  des  hommes  grêles  de  5  pieds  à  peine,  des 
femmes  affreuses^  puis  dans  les  plaines  de  Sturt  une  race 
intermédiaire  dont  un  des  individus  de  couleur  jaune  claire. 

Par  conséquent^  ici  comme  dans  la  Nouvelle-Galles, 
comme  à  la  côte^  nous  nous  trouvons  en  présence  de  tribus 
très-dissemblables  :  les  unes  belles,  robustes  et  grandes, 
les  autres  petites  et  chélives;  les  unes  se  rapprochant  du 
type  moyen  des  Australiens,  les  autres  s'en  écartant  par  la 
conformation  du  nez,  des  yeux,  des  arcades  sourciliëres, 
de  la  bouche  ou  du  teint. 

Avant  de  me  résumer  sur  Tensemble  de  cette  première 
partie,  il  me  parait  nécessaire  de  prévenir  une  objection. 

Les  attributs  de  la  race  disgraciée,  c'est-à-dire  sa  petite 
taille,  l'étroitesse  de  la  poitrine,  la  saillie  du  ventre,  l'éma- 
ciation  des  muscles  et  la  disproportion  entre  le  tronc  et  les 
membres,  tiendraient  exclusivement  au  genre  de  vie  et  à 
l'alimentation.  Tous  les  auteurs  anglais  le  répètent.  Les 
navigateurs  de  l* Astrolabe  citent  à  l'appui  le  cas  non  de 
deux  Australiennes,  mais  de  deux  Tasmaniennes  qui,  enle- 
vées par  des  pécheurs  européens,  auraient  repris  des 
formes  arrondies  et  même  de  l'obésité. 

Evidemment  ralinientation  insuffisante  a  une  influence 
sur  l'émaciation  du  corps.  L'habitude  de  ces  malheureux 
de  manger  outre  mesure,  quand  l'occasion  s'en  présente* 
entre  pour  une  forte  part  dans  la  saillie  du  ventre,  bien 
qu'on  ait  cité  des  ventres  plats  ou  creux  parmi  ces  mômes 
tribus.  Mais  cette  explication  ne  suffit  pas  à  tout.  La  taille, 

doD,  1864j  iD-8«.  r-  Mac  Kinlay,  Hit  Explorations  aecross  AustraUë, 
LoDdoD,  18i8.  —  J.  Wills,  Exploration  ofAustralia  from  Mêlboum§  tê 
OulfofCarpmitirie  hy  Burkê  and  WiU$.  LondoD,  1863. 
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la  petitesse  da  thorax,  l'allongement  des  seins  jusqu'au 
pubis  dans  quelques  cas,  la  forme  des  pieds,  plats  ou  en 
massue,  Tabsence  des  mollets  alors  que  les  autres  muscles 
sont  comparativement  assez  développés,  Palrophie  des 
jambes  plus  grande  que  celle  des  bras,  ne  sont  pas  abso- 
lument justifiés  par  les  mauvaises  conditions  hygiéniques. 
Un  amaigrissement  accidentel  poussé  à  ce  point  que  les 
extrémités  inférieures  soient  réduites  à  un  fémur  et  à  un 
tibia  recouverts  de  peau,  comme  le  disent  Quoy  et  Gaymard 
des  naturels  du  Port-du-Roi-Georges,  devrait  s'accompa- 
gner de  désordres  intérieurs  graves.  La  première  consé- 
quence d'une  pareille  hygiène  ne  devrait-elle  pas  être  le 
rachitisme?  Or  les  voyageurs  n'en  parlent  pas,  et  Dumont 
d'Urville  assure  qu'à  Port-Jackson  on  ne  voyait  o  ni  bossus 
ni  tortus  » . 

En  second  lieu^  tous  les  médecins  savent  que  la  faculté 
d'être  sec  ou  obèse  est  inhérente  à  l'organisation  de  Tin- 
dividu  et  résiste  souvent  à  tous  les  efforts  tentés  dans  un 
sens  ou  dans  nn  autre.  Ce  qui  est  vrai  d'un  individu  dans 
une  race  aussi  discordante  que  la  nôtre  peut  aussi  se  pré- 
senter sur  tous  les  individus  d'une  race  plus  homogène. 
Si  i'émaciation  du  système  musculaire  est  aussi  prononcée 
dans  la  race  australienne  en  question,  si  elle  a  été  consta- 
tée sur  tant  de  points  différents  à  la  fois^  c'est  donc  sans 
doute  que  son  organisation  s'y  prête. 

Les  tribus  les  plus  misérables  ne  sont  pas  toujours  indi- 
quées sur  les  points  les  plus  arides  du  littoral.  On  ren- 
contre dans  rOuest  et  le  Nord-Ouest  des  tribus  d'un  degré 
plus  élevé  en  des  endroits  semblables  à  ceux  du  Port-du- 
Roi-Georges  ou  de  Brohen-Bay^  à  côté  de  Port-Jackson.  La 
race  hideuse  vue  par  Sturt  sur  les  bords  du  Murrumbidge, 
et  comparable  à  celle  des  côtes,  occupait  des  lieux  fa-* 
vorisés  pour  la  chasse,  la  pêche  et  la  récolte  des  produc- 
tions naturelles  du  sol,  La  race  misérable  rencontrée  par 
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Stuart  aux  Kekwick'Springs  habitait  une  contrée  bien  ar- 
rosée, splendidement  herbeuse,  dit  Ibl  cdirïe  {splendidly  g'*a8- 
$ed),  et  formée  'd'un  sol  d'alluvion  noir  et  profond.  Si  les 
différences  entre  la  race  disgraciée  et  la  belle  race  n'é- 
taient dues  qu'à  la  pauvreté  du  pays,  celle-ci  dans  la  con- 
trée désolée  signalée  par  Sturt  près  du  plateau  d'Oxley, 
non  loin  du  Macquarie,  aurait  dû  être  amaigrie  et  avoir 
des  membres  disproportionnés,  ce  qui  n'était  pas.  Enfin, 
sur  plusieurs  points  du  continent,  on  voit  des  tribus  ché- 
tives  et  des  tribus  robustes  vivre  côte  à  côte  des  mômes 
ressources.  De  même,  Ton  rencontre  dans  une  tribu  des 
individus  des  deux  types^  attestant  à  la  fois  et  le  caractère 
mixte  de  cette  tribu,  et  le  peu  d'inûuence  des  conditions 
extérieures.  Freycinet  a  constaté  des  cas  de  ce  genre  à 
Port-Jackson  môme,  et  Quoy  et  Gaymard  au  Port-du-Roi 
Georges. 

Le  bord  de  la  mer,  que  bon  nombre  de  ces  tribus  occu- 
pent, n'est  déjà  pas  si  stérile.  Il  suffît  de  s'y  baisser  pour  y 
ramasser  des  varechs  nutritifs  et  des  coquillages  dout  l'u- 
sage est  d'ailleurs  établi  par  la  découverte  de  nombreux 
kjOkkenmOddings.  La  presqu'île  de  Péron,  si  aride  et  si 
sablonneuse,  abondait  en  kangourous.  Si  petite  qu'elle 
paraisse,  rintelligence  ne  fait  pas  défaut  à  cette  race  infé* 
rieure  pour  subvenir  ou  parer  à  ses  premiers  besoins.  Là 
où  l'indigène  de  l'intérieur  met  à  nu  les  racines  d'un  euca- 
lyptus pour  étancher  sa  soif,  l'indigène  des  côtes  se  couvre 
Testomac  de  terre  pour  se  rafraîchir  et  patienter. 

Enfin,  si  la  race  australienne  principale  est  presque  fixe, 
la  race  chétive  est  presque  nomade  ;  toujours  elle  est  en 
mouvement,  et  l'Australie  n'est  pas  si  peuplée  que  le 
moindre  déplacement  ne  puisse  amener  des  malheureux 
souffrant  de  la  faim  et  de  l'intempérie  des  saisons  à  trou- 
ver un  endroit  disponible  plus  favorisé.  Les  animaux  le 
font  bien* 
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Je  ne  saurais  donc  admettre  que  les  caractères  profonds 
qui,  de  l'aveu  des  voyageurs,  distinguent  les  deux  ordres 
de  tribus  soient  inhérents  à  TinsuHisance  et  à  l'irrégularité 
de  leurs  repas  ^. 

En  résumé,  il  existerait  en  Australie,  non  compris  un 
petit  nombre  de  tribus  à  part  rappelant  par  leurs  carac* 
tères  physiques  les  races  aryenne,  jaune  proprement 
dite,  malaise  ou  papoue,  trois  ordres  de  tribus  d'une  ma- 
nière générale  :  les  premières  inférieures,  plus  ou  moins 
disgraciées  et  négroïdes,  disséminées  çà  et  là  dans  le  cen- 
tra du  continent,  mais  davantage  le  long  de  certaines  côtes 
comme  la  baie  Calédon,  la  baie  de  Haffle^  le  Port-du-Roi 
Georges,  le  Port-Lincoln,  le  Port-Jackson  et  dans  les  îles  du 
nord,  du  nord-ouest  et  de  l'ouest;  les  secondes  supé- 
rieures, à  cheveux  franchement  longs  et  lisses,  répandues 
partout,  mais  en  majorité  dans  l'intérieur  ;  les  troisièmes 
résultant  du  croisement  ou  du  mélange  des  précédentes  et 
reproduisant  tous  les  degrés  intermédiaires. 

Un  fait  mérite  d'être  remarqué.  Contrairement  à  ce  qui  a 
lieu  d'ordinaire,  la  race  supérieure,  c*est-à-dire,  selon  la 
règle,  la  race  conquérante,  occuperait,  d'une  façon  géné- 
rale, le  centre  de  l'Ile;  et  la  race  inférieure  ou  soumise,  sa 
périphérie.  La  disposition  des  lieux  l'explique.  Presque  tout 
autour  de  l'Australie  s'étend  une  zone  aride  et  sablonneuse 
au  delà  de  laquelle  le  sol  s'élève  pour  donner  lieu  à  une 
contrée  luxuriante.  La  race  intelligente  s'est  donc  emparée 


1  «  Les  tribas  les  mieux  nourries  el  les  plus  robustes  ont  les  couleurs 
les  plus  claires,  >  a  dit  eusuiie  le  révérend  Shurmaon.  C'est  une  simple 
coïncidence.  Car  rin\ erse  serait  plus  niliconel.  Une  nourriiure  succu- 
lenie  produit  plus  de  fer,  plus  de  pigment  ;  ranémie  amène  la  décolo- 
ration des  légumcnls.  «  La  peau  des  tribus  du  Nord,  qui  babiienl  un 
pays  pauvre,  est  plus  foncée,  dit  oussi  Wilbemi  ;  celle  des  tribus  du  Sud 
et  de  l'uesi  est  d*ane  coloration  cuivrée.  •  ta  même  réponse  peut  lui 
être  faite. 
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des  cantons  favorisés,  laissant  à  la  race  paria  le  littoral 

ingrat. 

Dès  que  le  rivage  redevient  favorable,  la  race  supérieure 
y  apparaît,  comme  sur  la  côte  nord-est/au  fond  du  golfe  de 
Carpenterie,  au  voisinage  de  Melbourne  et  en  cent  autres  en 
droits.  Il  résulte  de  cette  alternance  le  long  des  cdtes  de 
tribus  dififérentes,  que  les  premiers  navigateurs^  selon  le 
point  où  ils  abordaient,  se  trouvaient  en  contact  tantôt  avec 
des  êtres  malingres^  petits  et  plus  ou  moins  négroïdes,  tan- 
tôt avec  de  beaux  gaillards  grands  et  bien  faits.  Mais  la  zone 
envahie  par  la  civilisation  européenne  est  précisément  celle 
qu'occupaient  ces  races  inférieures.  Ce  sont  elles  qui  les 
premières  ont  attiré  l'attention.  G^est  sur  elles^  ne  sachant 
ni  reculer,  ni  subvenir  à  leurs  besoins  dans  le  milieu  nou- 
veau qu'on  leur  imposait,  ni  résister  à  leurs  appétits  pour 
Talcool,  qu'a  frappé  la  mortalité.  Aussi,  la  race  supé* 
rieure  se  maintient-elle  un  pou,  comme  celle  des  Indiens 
aux  Etats-Unis,  tandis  que  l'inférieure  disparaît  à  vue 
d'œil. 

Ainsi  s'explique  la  diversité  des  portraits  qu'on  a  tracés 
des  Australiens,  pourquoi  les  navigateurs  les  ont  dépeints 
sous  des  aspects  différents,  pourquoi  les  voyageurs  du 
centre  les  ont  trouvés  mieux  faits,  plus  beaux  que  ceux  du 
littoral,  pourquoi  pendant  longtemps  on  les  a  considérés 
comme  les  êtres  les  plus  hideux  de  la  création,  tandis 
qu'aujourd'hui,  par  une  réaction  exagérée,  on  en  ferait  des 
modèle  spoorla  statuaire. 

Cette  première  partie  aboutit  par  conséquent  à  deux 
propositions  fondamentales,  que  la  seconde  mettra  encore 
en  relief  :  1"  les  tribus  australiennes  présentent  de  nom- 
breuses variétés,  moins  accentuées  que  ne  Ta  avancé 
M.  Rochas,  mais  très-réelles  ;  2^  il  est  une  race  inférieure, 
négroïde,  qu'il  faut  séparer  de  la  race  principale  plus  éle- 
vée, La  première  est  au-dessus  de  toute  contestation.  Quant 


p.  TOPINAftD.  —  RAGES  INDIGÈRES  DE  L*A0STR1LIE.       24i 

à  la  seconde^  elle  résulte  de  l'analyse  sans  parti  pris  de  tra- 
vaux nombreux. 

Les  caractères  physiques  de  cette  race^  je  ne  me  le  dis- 
simule pas,  ne  sont  pas  arrêtés  comme  je  l'eusse  voulu.  Le 
type  primitif  pur  en  est  sans  doute  éteint.  Ce  qu'on  en  re- 
trouve aujourd'hui  est  déjà  modifié,  comme  à  Port-Lincoln 
et  à  l'embouchure  du  Murray.  Mais  très-certainement  il  était 
mieux  caractérisé  il  y  a  deux  cents  ans,  lorsque  Dampier  a 
dit  que  ses  cheveux  ressemblaient  à  ceux  des  nègres  d'A- 
frique et  non  à  ceux  des  Hindous.  Le  croisement  avec  la 
race  principale^  qui  déjà  s'opérait  depuis  des  siècles^  s'est 
encore  continué  depuis.  Un  fait  surtout  a  dû  le  favoriser  et 
ressort  de  nombreuses  observations.  Les  femmes  austra- 
liennes ne  sont  pas  en  proportion  du  nombre  des  hommes. 
Est-ce  une  chose  récente,  résultant  de  coutumes  que  noua 
dirons,  ou  en  a-t-il  toujours  été  ainsi?  Peu  importe.  Mais 
il  s'ensuit,  avec  l'habitude  qu'ont  les  jeunes  Australiens 
d'enlever  par  violence  leurs  épouses  aux  tribus  voisines» 
que  les  tribus  de  race  supérieure  ont  dû  lever  de  forts  im- 
pôts en  femmes  sur  les  tribus  inférieures.  D'où  la  création 
de  ces  multitudes  de  tribus  croisées  qui  compliquent  singu-' 
lièrement  la  question  anthropologique.  Ainsi  s'explique 
pourquoi  les  voyageurs  signalent  fréquemment  des  femmes 
très-laides  à  côté  d'hommes  fort  beaux.  On  ne  saurait  en 
arguer  que  toutes  les  femmes  d'Australie  sont  laides,  car 
on  en  voit  de  jolies  de  figure  et  de  belles  et  grandes  de 
stature.  La  seule  déduction  à  en  tirer,  c'est  que  la  présence 
de  femmes  laides  dans  des  tribus  belles  témoigne  de 
leur  origine,  le  sexe  féminin  conservant  mieux  le  type  ori- 
ginel de  la  race. 

Les  instructions  générales  à  donner  aux  voyageurs  fran- 
çais en  Australie  découlent  de  ce  qui  précède  :  choisir  les 
tribus  les  plus  pures,  les  mieux  caractérisées  ;  s'attacher 
aux  plus  intelligentes  comme  aux  plus  abruties,  aux  plus 
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belles  ooroma  aux  plus  laîdea,  et  les  étadier  sous  lous  les 
rapports  pouvant  conduire  à  déterminer  leur  iodividualîtë 
ethnique,  L'écuail  à  éviter  résulte  de  oe  fait,  que  noua  es- 
pérons avoir  rois  en  lumière,  &  savoir  :  que  des  tribus  diffé» 
rentes,  pures  ou  croisées,  vivent  cftte  à  côte  dans  toute 
rétendue  du  continent.  La  carte  ethnographique  de  TAns* 
tralie  ainsi  comprise  figurerait  une  mosaïque.  Telle  section 
renfermerait  une  seule  de  nos  divisions,  telle  autre  les  ren* 
fermerait  toutes  sans  aucun  ordre.  Les  groupes  d'obser- 
vations ne  devront  donc  porter  que  sur  une  seule  tribu  i 
la  fois^  et  dans  certains  cas  sur  une  seule  famille.  Cest  le 
contraire  qu'on  a  fait  jusqu'ici,  et  c'est  pour  avoir  trop 
généralisé  qu'on  a  méconnu  notre  distinction. 

A  défaut  de  tribus  ou  même  de  familles  entières  asses 
pures,  les  travailleurs  s'attacheront  aux  individus  qui  s'é- 
cartent du  type  moyen  de  cette  tribu  ou  de  cette  famille, 
c'est«&<dire  à  ces  cas  d'atavisme  qui,  fort  heureusement 
pour  l'anthropologie,  reproduisent  le  type  d'ancêtres  dis- 
parus et  permettent  de  retracer  les  éléments  constituants 
d'une  race  mixte  ou  métisse.  Oerdy  prétendait  qu'il  n'y  a 
plus  de  races  pures. 

• 

II 

Les  caractères  physiques  ou  anatomiqnes  :  telle  serait, 
pour  la  plupart  des  anthropologistes  français,  la  meilleure 
base  de  toute  classification  des  races  humaines  et  ce  qu'ils 
sollicitent  en  première  ligne.  Passons  donc  en  revue  ceux 
qu'on  attribue  aux  Australiens  d'une  manière  générale,  et 
insistons  sur  leurs  différences. 

Les  diverses  couleurs  de  la  peau  indiquées  sont  le  noir  de 
jais,  le  noir  bleuAire  ou  olivAtre,  la  couleur  de  rouille  ou  de 
suie,  la  couleur  chocolat,  les  diverses  nuances  du  jaune  Inrun, 
du  bistre  et  du  rouge  cuivré  plus  ou  moins  foncé,  et  même 
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des  teintes  claires.  Hanter  '  et  Barrington  ont  vu^  dans  les 
premières  années  de  l'occupation  de  Sydney,  des  filles 
indigènes  aussi  claires  que  des  mulâtresses.  L'auteur  de 
A  Pieturê  of  Australia  (London,  4829)  rapporte  que  les 
nouyeau-nés  sont  d'un  brun  rougeâtre.  R.  Dawson  les  dit 
de  couleur  cuivrée  claire  à  la  naissance  et  brune  foncée  ou 
noire  un  an  après.  Le  docteur  Lang  assure  que  les  indigènes 
de  Queensland  et  de  toute  la  cdte  est  et  sud  sont  plutôt  cui- 
vrés que  noirs. 

Pour  ma  part,  il  m'a  paru,  d'après  toutes  les  relations 
que  j*ai  suivies»  qu'on  pourrait  partager  TAustralie  en  deux 
portions  par  une  ligne  oblique  étendue  de  rextréme  nord* 
est  à  Textrôme  sud- ouest,  la  portion  située  &  Test  tirant 
sur  le  cuivré,  la  portion  à  l'ouest  sur  le  noir  foncé.  11  m'a 
semblé  aussi  que  là  où  se  montrent  les  tribus  supérieures 
la  teinte  est  cuivrée  ou  y  tend  plus  ou  moins,  tandis  que, 
dans  les  endroits  où  sont  refoulées  les  tribus  inférieures, 
la  teinte  noire  franche  prédomine.  C'est  parmi  ces  der- 
nières exclusivement  que  se  rencontre  la  teinte  jaune  terne 
de  la  sclérotique. 

Le  système  pileux  des  Australiens  estextraordinairement 
développé  au  cuir  cbevelu,  comme  à  la  figure  et  sur  le 
corps.  Les  poils  recouvrent  notamment  la  poitrine  et  les 
épaules  au  point  de  les  cacber  tout  à  fait.  Cependant  on  a 
signalé,  dans  l'ouest  et  dans  le  centre  du  continent,  quel- 
ques individus  chauves,  sinon  une  tribu  entière.  Mac  Kinlay, 
en  1862,  ramenait  à  Sydney  un  jeune  homme  do  dix-sept 
ans  ayant  le  crâne  aussi  poli  qu'une  bille  de  billard,  avec 
des  traits  et  un  teint  asiatique.  Entre  les  Australiens  qu'il  a 
vus  au  Nord  et  ceux  du  Midi,  Hombron  indique  une  diffé- 
rence :  les  premiers  auraient  les  moustaches  et  la  barbe 

i  John  Hunier,  BistoricalJoumai  ofthê  Transactions  ai  PorMackstm 
9inc9  ih€  pubUcaUon  ofPMUpp''9  Voyags  de  IT87  i  ITSi.  London,  170i| 
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crépues  et  abondantes  ;  les  seconds^  peu  foarnies.  Dampier 
est  le  seul  qui  ait  dépeint  des  Australiens  sans  barbe. 
R.  Dawson  se  borne  à  parler  de  barbe  rare  {thin). 

La  longueur  des  cheveux,  le  second  de  leurs  caractères, 
est  en  général  aussi  remarquable  dans  la  race  supérieure, 
qui  d'elle-même  s'inlilule  sur  quelques  points  la  race  noire 
aux  longs  cheveux^  que  dans  la  race  inférieure,  plus  ou 
moins  négroïde.  Horobron  a  fait  le  premier  celte  remarque, 
et  je  fus  moi-même  très-étouné  de  voir  des  figures  au- 
thentiques de  Tasmaniens,  qui  passent  pour  avoir  des  che- 
veux laineux,  représentées  dans  l'ouvrage  de  M.  Bonwick 
avec  de  grosses  et  longues  boucles  tombant  en  tire-bou- 
chon. Mais  il  semble  qu'en  Australie,  où  déjà  se  rencon- 
trent tant  de  singularités,  il  faille  [encore  admettre  celle-ci  : 
des  cheveux  à  la  fois  longs  et  laineux,  circonstance  qui  a 
pu  induire  en  erreur  plus  d'un  voyageur.  Hombron,  mal- 
gré sa  confusion  probable  de  mots,  mérite  d'être  médité  a 
cet  égard.  «  La  chevelure  des  Australiens  septentrionaux, 
dit-il,  est  laineuse,  sans  être  crépue,  et  retombe  en  longues 
mèches  contournées  en  tire-bouchon,  ce  qui  leur  donne 
l'aspect  de  ces  têtes  de  fleuves  couvertes  de  conferves  qui 
ornent  les  bassins  de  nos  parcs.  » 

Dumont  d'UrvIUe,  qui  a  décrit  les  cheveux  des  naturels 
du  Port-du-Roi-Georges  comme  frisés  sans  être  laineux, 
aurait  avoué  plus  tard  qu'il  les  avait  en  réalité  trouvés  lai- 
neux, quoique  longs,  mais  ne  s'était  pas  imaginé  que  ces 
deux  qualités  pussent  être  réunies.  C'est  un  point  à  élu- 
cider. 

Les  véritables  cheveux  laineux,  comme  ceux  d'Afrique, 
c'est-à-dire  tout  à  la  fois  courts  et  crépus,  se  rencontrent 
cependant.  Le  nègre  de  l'intérieur  représenté  par  Pickering 
en  est  peut-être  un  exemple.  Les  noirs  de  Dampier  en  se- 
raient un  autre.  Il  y  en  aurait  dans  les  lies  de  Bathurst  et 
de  Melville  comme  au  cap  York.  M.  Stanbridge  en  signale 
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qaelques  cas,  isolés  il  est  vrai^  parmi  les  indigènes  de  la 
province  de  Victoria.  Des  auteurs  dont  cela  contrarie  les 
idées  d'unité,  comme  M.  G.-S.  Lang,  l'admettent.  Enfin  il 
existe  au  Muséum  un  tableau  d'échantillons  de  cheveux 
recueillis  sur  le  continent  australien  ;  l'un  d'eux  est  court 
et  laineux  et  ressemble  à  de  petits  amas  de  crins  mêlés  et 
entortillés. 

Il  est  une  autre  variété  qui  demande  à  être  regardée  de 
près,  c'est  celle  qui  a  pour  caractéristique  l'insertion  des 
cheveux  sur  le  cuir  chevelu  en  touffes  séparées,  disposition 
qui  en  Papouasie  donne  lieu  à  tant  de  variétés  d'aspect  selon 
que  les  indigènes  les  portent  coupés,  peignés  ou  hérissés^ 
et  dont  la  principale^  dite  en  vadrouille,  a  donné  son  nom  à 
la  race  papoue.  Jardine  a  signalé  cette  dernière  à  Somerset. 
II  est  probable  que  Tinsertion  en  touff'es  est  commune  dans 
les  lies  de  Bathurst  et  de  Helville,  et  très-vraisemblable- 
ment elle  est  plus  fréquente  qu'on  ne  croit  dans  toute 
l'étendue  du  continent. 

On  sait  que  le  caractère  des  cheveux  des  Papous  disparaît 
lorsqu'ils  se  croisent  avec  les  Malais  ou  les  Battaks.  Peut- 
être  persiste-t-il  davantage  avec  les  Australiens.  Il  en  ré« 
sulterait  un  précieux  moyen  de  diagnostic  pour  recon- 
naître la  présence  de  sang  papou  en  Australie.  A  coup  st)r, 
la  disposition  en  mèches  est  une  des  plus  constantes  sur 
les  figures  données  par  les  voyageurs^  que  les  cheveux 
soient  longs  ou  courts^  droits,  ondulés,  frisés,  bouclés  ou 
crépus. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  variétés,  les  cheveux  droits, 
longs  et  lisses,  plus  ou  moins  ondulés,  sont  de  règle.  Ceux 
du  Muséum,  sauf  l'échantillon  unique  dont  j'ai  parlé,  sont 
longs,  parallèles,  ondulés  et  de  moyenne  grosseur  et  con- 
sistance. Les  voyageurs  les  disent  en  outre  tantôt  durs  et 
roides,  tantôt  fins  et  souples,  et,  tandis  que  Campbell  com- 
pare ceux  des  lies  de  MelviUe  et  de  Bathurst  à  des  crins  de 


346  «ÉAROB  DU  15  FtTBlKR  1873. 

cheta),  Wilkes  dëpeini  ceux  da  voisinage  de  Sydney 
eomme  bouclés  et  plus  soyeux  môme  que  ceux  des  Buro« 
péens. 

Sturt  et  d'antres  parlent  notamment  d'une  femme,  au 
nord-ouest  du  lac  Torrens^  qui  les  portait  en  longues  boucles 
lustrées.  Stuart  insiste  sur  la  belle  chevelure  flottante  de 
quelques  individus  du  centre. 

Pour  ces  diverses  variétés,  j'engage  à  comparer  la  figure 
de  rindigène  de  Queensland  qui  est  dans  l'ouvrage  de 
M.  Bonwick,  celle  de  l'indigène  du  lac  Macquarie  donnée 
par  M.  Wilkes»  les  quatre  ou  cinq  représentées  dans  le 
livre  de  Mitcholl,  celle  de  Pickering  et  les  huit  figures  de 
l'atlas  de  MM.  Lesueur  et  Petit.  Elles  font  comprendre  les 
difficultés  qu'ont  éprouvées  Freycinet,  Stokes»  Earl  et  taut 
d'autres  à  rendre  exactement  les  différences  entre  les  di- 
verses chevelures  qu'ils  rencontraient. 

Ainsi  11  existerait  en  Australie  :  i®  des  cheveux  long^i 
lisses  et  rudes  ;  2^  des  cheveux  longs^  lisses  ei  soyeux  \ 
30  des  cheveux  longSj  ondes,  ondulés  ou  plus  ou  moins 
bouclés;  4»  des  cheveux  longs,  plus  ou  moins  frisés,  cré-* 
pés  ou  crépus,  sinon  laineux;  5®  des  cheveux  courts  et 
crépus,  ou  laineux  proprement  dits,  c*est-à-dire  toutes  les 
variétés  intermédiaires  que  produirait  le  croisement  de 
cheveux  longs  et  droits  avec  des  cheveux  courts  et  crépus*; 
et  6**  enfin  des  cheveux  en  touffes  comme  ceux  des  Papous. 
Les  caractères  de  la  chevelure  suffiraient  donc  à  prouver,  à 

^  «  La  chevelure,  dit  M.  G.-S.  Lang.  partisan  de  l'unité  de  la  race 
australlentie  est,  en  (général,  noire,  rode,  plate  et  ondulée,  mais  on  en 
trouve  exceptionnellement  de  brunes  et  do  blondes,  de  soyeuses,  de 
crépues  et  de  laineuses.  §  {Aborigènes  de  Victoria.  Melbournn,  1815, 
ln-S«.) 

Plusieurs  Australiens  ayant  visité  Londres  en  1854,  M.-R.  6.  Latbam 
rendit  ainsi  compte  de  leurs  cheveux  i  la  Société  d*ethnotogie  :  «  fis 
sont  plus  crépus  et  frisés  en  boucles  (mort  criip  and  curly)  qiron  ne  8*y 
attendrait  par  les  descriptions  courantes.  • 
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défaut  aujourd'hui  de  types  extrêmes  purs,  que  la  race 
australienne  est  sinon  double,  du  moins  formée  de  deut 
éléments  superposés  ^ 

Les  voyageurs  s'attacheront  donc  à  distinguer  ces  di<- 
verses  variétés  et  à  rechercher  spécialement  les  trois  der- 
nières. La  Société  lear  recommande  d'en  recueillir  de 
nombreux  échantillons  qu'ils  étiqueteront  sur  place.  Ils 
n^oublieront  pas  non  plus  la  barbe  ni  les  poils  du  corps^ 
dont  le  caractère  crépu  m^a  paru  résister  le  plus  longtemps 
au  métissage. 

Quant  à  leur  couleur^  elle  varie  du  noir  de  Jais  brillant, 
comme  ceux  des  Malais,  au  brun  foncé.  Les  nuances  rou«- 
gefttrôs  ou  jaunâtres  signalées  tiendraient  aux  préparations 
diverses  dont  ils  font  usage.  La  nuance  blonde  rencontrée 
par  MM.  Uniacke,  Rudesindo,  etc.,  aurait  la  même  origine. 
L'emploi  de  ces  préparations  m'a  semblé  plus  commun  dans 
le  Nord,  et  se  retrouve  dans  la  Nouvelle-Guinée  et  jusque 
chez  les  négritos  des  Philippines, 

Les  observateurs  auront  à  se  prémunir  contre  une  cause 
d'erreur  :  Thabltude  des  indigènes  de  s'enduire  la  cheve- 
lure de  corps  gras,  de  la  saupoudrer  d'ocre  et  de  la  par- 
tager en  mèches  arrondies  avec  de  la  gomme  pour  y  sus- 
pendre toute  sorte  d'objets.  Ils  n'oublieront  pas  de  la 
faire  nettoyer  avant  de  porter  un  jugement. 

Une  tête  énorme  contrastant  aussi  bien  avec  les  formes 
sveltes  et  élancées  de  la  grande  race  qu'avec  la  poitrine 
resserrée  et  les  membres  courts  et  émaciés  de  la  petite, 

>  Les  dedt  éctasntilloAs  de  cbeveui  ftttstralletts  esatninès  sd  mferoi- 
cope^  par  M<  PruaeNBey  {Même  Soc*  onthrop.t  u  II,  p^  19)  se  fé|)ar- 
lissenl  ainsi  :  un  premier  proTenaot  du  Port-du-Roi-Oeorges,  qu*il 
rejiarda  comme  suspect^  parc»  quHlett  tràs-tnroulé,  ce  qui  prouve  com- 
bien il  faut  se  défier  des  idées  préconçues;  un  second  composé  de  che- 
veux plus  fins,  mais  bouclés  et  à  seeiions  trés-apkUies»  Les  deux  pas- 
sages mis  en  italique  sont  des  caraetères  négroïdes. 
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tel  est  un  des  caractères  ensuite  indiqués  par  les  auteurs. 
Et  cependant  ce  n'est  pas  exact  :  les  arcades  sourciliëres  et 
Tabondance  des  cheveux  causent  toute  Tillusion.  Le  crâne 
australien,  tout  au  contraire,  est  le  plus  petit  de  Téchelle 
humaine.  Sa  circonférence  horizontale  maxima  sur  les  18 
que  j'ai  mesurés  est  en  moyenne  de  496  millimètres, 
31  de  moins  que  sur  13  bas  bretons  pris  pour  terme  de 
comparaison;  et  sa  circonférence  transverse  passant  par 
les  trous  auditifs,  de  400  millimètres,  38  de  moins  que  sur 
les  mêmes  bas  bretons  :  ce  que  démontre  mieux  encore  la 
comparaison  des  capacités  de  la  cavité  crânienne.  Sur 
les  8  Australiens  que  j'ai  pu  mesurer,  cette  capacité  est  de 
1 332  centimètres  cubes  en  moyenne,  iOO  de  moins  que  sur 
les  354  Parisiens  de  M.  Broca.  Sur  la  longue  liste  publiée 
par  H.  Vogt,  de  cette  même  capacité  chez  les  différents 
peuples,  le  crftne  australien  occupe  le  premier  rang  pour 
la  petitesse. 

Les  écarts  toutefois  sont  sensibles.  Les  chiffres  maximum 
et  minimum  dans  ma  série  sont  de  1 164  centimètres  sur 
une  femme,  et  de  1 350  sur  un  homme.  Sur  les  24  crânes 
de  M.  Bamard  Davis  il  y  en  a  i  de  1 094, 1  de  1173,  3  de 
1472,  et  même  1  de  1  710  centimètres  cubes  ^ 

La  généralité  des  crânes  australiens  sont  franchement  do- 
lichocéphales, mais  quelques  exceptions  se  présentent.  Ainsi 
l'indice  céphalique  de  mes  i8  varie  de  70,65  à  78,40,  et  la 
moyenne  en  est  de  73,58,  mais  deux  dépassent  78.  Celui 
des  15  choisis  par  M.  B.  Davis  oscille  entre  68  et  75,  mais 
un  de  ceux  qu'il  laisse  de  câté  a  80.  Ch.  Grad,  dans  son 
résumé  sur  les  aborigènes  de  l'Australie,  s'exprime  ainsi  : 
«  D'autres  ont  une  couleur  bistre,  des  cheveux  crépus  et 
floconneux  et  la  boite  osseuse  du  crâne  passablement 
ronde.  »  A  mon  grand  regret,  je  n'ai  pu  retrouver  le  pas- 

^  Barnard  Davlf,  Thêsamrus  eraniorum.  London,  ise7,  ia-S*. 
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sage  qu'il  reproduit.  Rappelons  aussi  que  la  tôle  de  nègre 
sculptée  dont  nous  reparlerons  et  que  Grey  a  découverte 
sur  la  rivière  Glenelg  est  régulièrement  arrondie.  D'autre 
part,  Dalrymple  donne  aux  indigènes  de  la  baie  de  Rocking- 
ham  une  tête  bullet  shaped,  que  je  traduis  par  le  mot  9/0- 
buleuse.  Stokes  et  d'autres  parlent  sur  la  côte  nord-ouest  de 
deux  ou  trois  individus  à  la  tète  assez  arrondie.  Ces  quel- 
ques faits  suffisent-ils  à  donner  à  penser  qu'un  élément 
bracbycéphale,  nègre  ou  malais,  a  passé  par  rAustraiie  et  y 
a  laissé  des  traces?  Ce  qui  est  indéniable,  c'est  que  les 
crânes  australiens  de  nos  collections  ne  sont  pas  construits 
sur  un  môme  type. 

Ainsi  MM.  Carter  Biake  et  Busk  ont  parlé  de  crânes  à  la 
baie  de  Moreton  d'un  type  spécial^  ayant  le  sommet  déprimé 
et  les  sinus  frontaux  peu  proéminents,  tandis  que  la  dispo- 
sition du  vertex  en  toit  ou  en  pain  de  sucre  et  la  saillie  des 
arcades  sourcilières  ont  longtemps  été  regardées,  et  le  sont 
encore  par  quelques-uns,  comme  la  caractéristique  du  crâne 
australien.  Le  premier  de  ces  savants  va  plus  loin,  et  dans 
la  séance  du  i5  novembre  i870  de  la  Société  anthropolo- 
gique de  Londres  s'exprime  comme  il  suit  :  «Il  y  a  quatre 
variétés  connues  de  crânes  australiens  :  le  crâne  tectocé- 
phale,  décrit  par  Ecker,  et  qui  serait  le  type  fondamental  ; 
le  crâne  de  Queensland  et  de  Moreton-Bay,  étudié  par 
Huxley,  les  deux  crânes  offerts  à  la  Société  de  Londres  par 
M.  U.  Akinson  ;  et  le  crâne  brachycéphale  trouvé  par  le 
docteur  Peel.  »  L'un  de  ceux  d'Adélaïde  qui  figurent  dans  le 
Thesawms  craniorum  de  M.  Davis  porte  cette  mention  :  a  Ce 
crâne  présente  une  conformation  presque  absolument  eu- 
ropéenne. »  Moi-môme,  dans  mon  travail  sur  les  Tasma- 
niens  S  je  disais  incidemment  que  l'unité  du  type  austra- 

>  Paul  Top'mard,  Etude  sur  les  Toimanims,  4«  fasc.  du  tome  III  des 
Mémwru  ûs  la  Société  d'anthropologi».  Paris,  1S71 . 
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lien  ne  ressortait  pas  de  la  série  de  crAnes  que  j'avais  sons 
les  yeux,  et  qu'A  première  vue  on  y  distinguait  au  moins 
deux  types  différents. 

Aujourd'hui,  grâce  A  la  bienveillance  du  Muséum,  ma 
série  s'élève  A  dix-huit,  et  je  suis  arrivé  A  la  partager  sans 
grand  effort  de  la  manière  suivante  : 

i*Un  premier  groupe^  caractérisé  par  la  régularité  et 
la  simplicité  des  formes,  qui  partout  s'arrondissent,  no- 
tamment dans  les  régions  frontale  et  occipitale  ;  par  la 
petitesse  du    crAne  dans  son  ensemble  ;  par  un  aspeot 
plus  bestial,  un  prognathisme  double  considérable,  des 
fosses  canines  profondes  ;  par  l'effacement  de  la  glabelle 
et  des  arcades   sourcilières,  la   profondeur  des  orbites, 
qui  sont  arrondies,  laissant    néanmoins   A  cette  région 
son  air  sinistre  et  renfoncé  ;  par  un  front  bombé  et  asseï 
élevé;   et  enfin  par  une  forme  en  rectangle  de  l'ovale 
crAnien  va  d*en  haut>  les  bosses  pariétales  élargissant  et 
reportant  très^en  arrière  la  partie  la  plus  large  de  cet  ovale. 
Ce  groupe  se  compose  de  sept  crânes  ou  moules,  dont  deux 
sont  représentés  dans  mon  étude  sur  les  Tasmaniensi  et  se 
subdivise  en  deux  variétés  :  l'une  dans  laquelle  les  dia- 
mètres verticaux,  tous  raccourcisi  donnent  à  Tensemble  de 
la  tête  une  forme  arrondie  ou  écraséoi  l'autre  dans  laquelle 
ils  sont  allongés  et  comme  étirés  de  haut  en  bas; 

S*  Un  second  groupe,  caractérisé  par  des  formes  rudesi 
heurtées,  des  arcades  sourcilières  volumineuses,  une  gla* 
belle  en  crête  transversale  qui  augmente  encore  la  profon- 
deur de  l'ëchancrure  de  la  racine  du  nez,  un  vertex  sou- 
vent en  toit,  en  pain  de  sucre  ou  en  dos  d'âne,  des  orbites 
carrées  et  profondes^  un  prognathisme  moindre,  et  enfin  un 
front  fuyant  dont  la  courbe  rappelle  celle  de  Nëanderthal, 
remarque  que  je  tiens  de  notre  collègue  le  docleur  Hamy. 
La  figure  n®  i  de  l'Australien,  de  Lucae  dans  les  legons  de 
M.  Vogt,  en  donne  bien  le  profil.  Le  crâne  de  Port-Wes- 
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tem,  décrit  et  figuré  par  Huxley  dans  son  livre  De  la  place 
de  Vhomme  dam  ta  nature,  rentre  dans  ce  groupe^  qui  est 
représenté  dans  ma  série  par  huit  crânes'; 

3*  Un  troisième  groupe ,  où  je  n*ai  qu'une  pièce,  un 
moule  offert  par  Retzius.  11  est  remarquable  par  la  disposi- 
tion du  sommet  de  la  tète  en  carène  comme  chez  les  Tas- 
maniens,  Tctroitesse  du  front,  Taplatissement  des  fosses 
temporales,  l'absence  de  glabelle  et  d'arcades  sourcilières 
et  l'effacement  des  fosses  canines.  Face,  crâne  et  orbites  y 
sont  allongés  verticalement  ; 

4<»  Dans  un  quatrième  groupe  je  relègue  deui  crânes 
mal  tranchés,  l'un  â  rapprocher  de  mon  premier  ou  de 
mon  troisième  type,  l'autre  tout  à  fait  à  part. 

Dans  la  première  de  ces  divisions  je  verrais  volontiers 
la  race  inférieure  des  cdtes,  et  précisément  il  se  trouve  que 
le  seul  de  ces  crânes  dont  la  provenance  soit  indiquée 
vienne  de  Port«-Jackson.  Dans  la  seconde  je  verrais  au  con^ 
traire,  le  type  australien  aujourd'hui  prédominant^  celui 
de  la  race  virile  et  vigoureuse  que  l'on  découvre  au  centre, 
dans  Queenslaud^  dans  les  montagnes  Bleues,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Macquarie^  etc.  ;  l'un  d'eux  vient  de  Port- 
Essington,  où,  â  côté  de  tribus  hideuses,  on  a  signalé  des 
tribas  mieux  conditionnées. 

Une  objection  toutefois  se  présente  :  c'est  que  mon  pre* 
mier  type  offre  tous  les  attributs  que  Ton  est  dans  Thabi- 
tade  de  rapporter  au  sexe  féminin  ;  et  mon  second^  ceux 
au  contraire  qui  font  reconnaître  le  sexe  masculin.  Mais 
l'opposition  entre  les  deux  est  si  grande,  les  différences 
dépassent  tellement  ce  qu'on  voit  habituellement^  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  d'y  admettre  autre  chose  que  des  diffé- 
rences sexuelles.  Ainsi  que  je  l'ai  dit,  les  tribus  pures 

>  Il  est  i  remarquer  que,  dans  la  série  de  cr&nes  tasmaniens  que  j*ai 
étudiée  précédemment,  la  face  se  rapporie  par  un  grand  nombre  de 
poinu  I  ce  second  type. 


B'exttî^^nt  p>-tf  çnêre  en  An^liaZe  ;  les 
ks  deux  laca  priadparf»  s'y  pcwrsKWsl  depws  Booibfe 
àe  iAx:*n.  Ce^  le  «xe  f^Bicîa  qui  ce  aserre  le  pi»  loaç- 
lecpt  les  tiai-fe  les  pios  accusés  d^  Ijpe  primîaf,  el  c*cst 
ea  ]'ji  qoe  dou^  oeTons  retroarer  les  traces  tes  plas  pures. 
UaLieurs,  on  des  cines  les  miecx  caractérises àm  premier 
gro  jpe  apparient  a  coup  stir  an  sexe  mascaim. 

Je  pose  donc  en  fiJt  que  les  dîx-hcit  crines  aostraiieiis 
do  Mosécm  de  Paiis  sont  très-tliisemhîables  e*  se  compo- 
sent âe  trots  on  quatre  types  disUncts,  qui,  confonnémcnt 
aux  oUerralions  de  M.  Carier  Biakc  a  Londres  et  anx 
cooduMoiK  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  basée  sur 
les  récits  seois  des  TOjaçears,  démontrent  qoe  les  races 
aniffr?l*fp"^^  sont  multiples. 

Les  caraei^es  rérélés  ensuite  par  les  voyageurs  sont 
la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  qoi,  chargées  de 
umrtilB  épais,  sarplomboit  ao-dessos  des  yeux,  endiissés 
dans  les  orUies  ;  on  front  étroit  et  fuyant,  nu  grand  dévelop- 
pement de  tonte  la  partie  de  la  téta  sitnée  en  arrière  des 
oreilles,  et  des  os  épais. 

Le  premier  n'est  pas  constant  On  a  yo  que  près  de  la 
moitié  de  nos  crânes  du  Muséum  ont  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières  eflEacées.  Le  docteur  Carter  Blake  dit 
qoe  les  sinus  frontaux  des  crânes  de  la  baie  de  Moreton 
sont  moins  développés  que  sur  les  crânes  australiens  ordi- 
naires. Stuart  dit  expressément  des  naturels  de  Bayward- 
Creek  qu'ils  n'ont  pas  les  sourcils  proéminents.  MM.  King, 
Grey  et  Stokes  parlent  dans  le  même  sens  d'individus  dans 
le  Nord-Ouest. 

Le  front,  toujours  plus  ou  moins  étroit  et  fuyant.  Test  ce- 
pendant à  des  degrés  divers.  Sur  plusieurs  de  nos  crânes, 
il  est  assez  élevé  et  arrondi,  comme  sur  bon  nombre  de 
nègres  africains.  Les  indigènes  de  Port-Jackson  ont  le 
front  baut  et  étroit,  dit  Wilkes.  Un  individu  de  111e  de 
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Bathurst  avait  le  front  remarquablement  élevé,  quoiqu'il 
eût,  dit  Stokes,  des  arcades  sourciliëres  très-fortes.  Sou- 
vent, en  effet,  le  caractère  fuyant  tient  en  partie  au  relief 
que  font  ces  arcades  en  avant  et  à  la  base  du  front.  On  les 
enlèverait,  que  le  front  sur  quelques-uns  de  nos  crânes  s'é- 
lèverait verticalement.  Haie,  Tun  des  partisans  de  l'unité 
australienne,  s'exprime  ainsi  :  «Leur  front  est  étroit,  quel- 
quefois fuyant,  mais  souvent  haut  et  proéminent.  » 

Quant  au  développement  de  la  moitié  postérieure  de  la 
tèle,  je  n'en  connais  aucune  exception,  ni  dans  les  récits 
des  voyageurs  ni  dans  nos  collections.  Souvent  même  la 
région  épactale  présente  comme  un  gonflement  ovoïde  très- 
curieux.  Aussi,  dans  mon  mémoire  cité,  ai-je  qualifié  la 
dolichocéphalie  des  Australiens  de  dolicbocéplialie  occi-^ 
pilale,  parce  que  c'est  la  portion  postérieure  qui,  toutes 
choses  égales^  contribue  le  plus  à  rallongement  du  crâne 
et  au  volume  du  cerveau . 

L'épaississement  et  le  poids  des  os  de  la  tète,  médiocres 
sur  quelques-uns  de  nos  sujets,  sont  consijdérables  cbez  la 
plupart.  Le  premier  est  souvent  indiqué  dans  les  relations 
et  M.  Mackenzie  assure  que  les  coups  de  tomahawk  qu'ils 
se  distribuent  sur  le  crâne  n'y  produisent  guère  d'effet. 

Le  nez  est  une  des  caractéristiques  de  la  face  austra- 
lienne,  et  peut-être  la  plus  importante.  Il  est  gros  dans 
toute  son  étendue,  épais  et  vulgaire.  Son  cachet  tient  au 
développement  de  sa  portion  cartilagineuse  et  au  dôjette- 
ment  en  dehors  de  ses  narines  dilatées  et  comme  tendues 
aux  effluves,  caractère  qui  a  pu  être  exagéré  par  Thabi- 
tude,  aujourd'hui  moins  répandue,  de  se  passer  un  bâton 
à  travers  la  cloison  des  narines. 

Ni  À  la  racine  ni  sur  le  dos  il  ne  mérite  en  général  l'épi- 
thète  à*épa(i.  La  dépression  de  sa  racine  est  très-profonde, 
mais  quelquefois  effacée,  ainsi  que  l'a  remarqué  Robert 
Pawson  sur  le  vivant.  Sa  largeur  à  la  racine  est  médiocre. 
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n'existent  plus  guère  en  Australie  ;  les  croisements  entre 
les  deux  races  principales  s^  poursuivent  depuis  nombre 
de  siècles.  C'est  le  sexe  féminin  qui  conserve  le  plus  long^ 
temps  les  traits  les  plus  accusés  du  type  primitif,  et  c'est 
en  lui  que  nous  devons  retrouver  les  traces  les  plus  pures. 
D'ailleurs,  un  des  crânes  les  mieux  caractérisés  du  premier 
groupe  appartient  à  coup  sûr  au  sexe  masculin. 

Je  pose  donc  en  fait  que  les  dix-huit  crânes  australiens 
du  Muséum  de  Paris  sont  très-dissemblables  et  se  compo- 
sent de  trois  ou  quatre  types  distincts,  qui,  conformément 
aux  observations  de  M.  Carter  Blake  à  Londres  et  aux 
conclusions  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  basée  sur 
les  récits  seuls  des  voyageurs,  démontrent  que  les  races 
australiennes  sont  multiples. 

Les  caractères  révélés  ensuite  par  les  voyageurs  sont 
la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  qui,  chargées  de 
sourcils  épais,  surplombent  au-dessus  des  yeux,  enchâssés 
dans  les  orbites  ;  un  front  étroit  et  fuyant,  un  grand  dévelop- 
pement de  toute  la  partie  de  la  tète  située  en  arrière  des 
oreilles,  et  des  os  épais. 

Le  premier  n'est  pas  constant.  On  a  vu  que  près  de  la 
moitié  de  nos  crânes  du  Muséum  ont  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières  effacées.  Le  docteur  Carier  Blake  dit 
que  les  sinus  frontaux  des  crânes  de  la  baie  de  Moreton 
sont  moins  développés  que  sur  les  crânes  australiens  ordi- 
naires. Stuart  dit  expressément  des  naturels  de  Haytoard- 
Creek  qu'ils  n'ont  pas  les  sourcils  proéminents.  MM.  King, 
Grey  et  Stokes  parlent  dans  le  même  sens  d'individus  dans 
le  Nord-Ouest. 

Le  front,  toujours  plus  ou  moins  étroit  et  fuyant,  l'est  ce* 
pendant  à  des  degrés  divers.  Sur  plusieurs  de  nos  crânes, 
il  est  assez  élevé  et  arrondi,  comme  sur  bon  nombre  de 
nègres  africains.  Les  indigènes  de  Port-Jackson  ont  le 
front  haut  et  étroit^  dit  Wilkes.  Un  individu  de  TUe  de 
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Bathurst  avait  le  front  remarquablement  élevé,  quoiqu'il 
eût,  dit  Stokes,  des  arcades  sourciliëres  très-fortes.  Sou- 
vent, en  effet,  le  caractère  fuyant  tient  en  partie  au  relief 
que  font  ces  arcades  en  avant  et  à  la  base  du  front.  On  les 
enlèverait,  que  le  front  sur  quelques-uns  de  nos  crânes  s'é- 
lèverait verticalement.  Haie,  Tun  des  partisans  de  l'unité 
australienne,  s'exprime  ainsi  :  «Leur  front  est  étroit,  quel- 
quefois fuyant,  mais  souvent  haut  et  proéminent,  n 

Quant  au  développement  de  la  moitié  postérieure  de  la 
tèle,  je  n'en  connais  aucune  exception,  ni  dans  les  récits 
des  voyageurs  ni  dans  nos  collections.  Souvent  même  la 
région  épactale  présente  comme  un  gonflement  ovoïde  très- 
curieux.  Aussi,  dans  mon  mémoire  cité,  ai-je  qualifié  la 
dolicbocéphalie  des  Australiens  de  dolichocépkalie  occi-^ 
pitale,  parce  que  c'est  la  porliou  postérieure  qui,  toutes 
choses  égales^  contribue  le  plus  à  rallongement  du  crâne 
et  au  volume  du  cerveau . 

L'épaississement  et  le  poids  des  os  de  la  tète,  médiocres 
sur  quelques-uns  de  nos  sujets,  sont  consijdérables  chez  la 
plupart.  Le  premier  est  souvent  indiqué  dans  les  relations 
et  M.  Mackenzie  assure  que  les  coups  de  tomahawk  qu'ils 
se  distribuent  sur  le  crâne  n'y  produisent  guère  d'effet. 

Le  nez  est  une  des  caractéristiques  de  la  face  austra- 
lienne, et  peut-être  la  plus  importante.  Il  est  gros  dans 
toute  son  étendue,  épais  et  vulgaire*  Son  cachet  tient  au 
développement  de  sa  portion  cartilagineuse  et  au  déjette- 
ment  en  dehors  de  ses  narines  dilatées  et  comme  tendues 
aux  effluves,  caractère  qui  a  pu  être  exagéré  par  l'habi- 
tude, aujourd'hui  moins  répandue,  de  se  passer  un  bâton 
à  travers  la  cloison  des  narines. 

Ni  À  la  racine  ni  sur  le  dos  il  ne  mérite  en  général  Tépi-^ 
thète  à*ipa(i,  La  dépression  de  sa  racine  est  très-profonde, 
mais  quelquefois  effacée,  ainsi  que  l'a  remarqué  Robert 
Pawson  sur  le  vivant.  Sa  largeur  à  la  racine  est  médiocre^ 
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et  aa-dessoos  de  sa  peau  se  dessine  toujours  Taréle  en 
toit  qqe  forment  les  deux  os  propres.  De  là,  le  dos  se  di* 
rige  obliquement  en  bas  et  en  avant,  et  ne  s'élargit  brus- 
quement qa*à  une  courte  distance  de  la  pointe.  La  largeur 
de  cette  base  est  presque  égale  à  la  hauteur  totale  et.  sur 
les  deux  Australiens  du  docteur  Scherzer  de  la  Novarûy  me* 
sure  52  millimètres,  tandis  qu'elle  n'en  a  que  38  sur  vingts 
six  Chinois  et  39  sur  neuf  Javanais  ^.  Quant  aux  ouvertures 
des  narines,  ovales,  k  grosse  extrémité  en  dehors,  à  grand 
diamètre  transversal,  leur  plan  regarde  en  bas,  en  avant 
et  un  peu  en  dehors.  Toutes  ces  dispositions  ont  été  retrou- 
vées par  le  docteur  Hamy  sur  des  noirs  de  llnde. 

Les  variantes  à  ce  type  ne  portent  guère  que  sur  la 
ligne  du  dos,  sur  son  obliquité  ou  son  degré  de  saillie  ou 
d'écrasement.  Sur  une  série  de  onze  bustes  du  Muséum  re* 
présentant  toute  une  famille  de  Melbourne,  le  dos  du  nés 
est  droit  ou  légèrement  convexe,  la  pointe  aplatie  ou  re- 
courbée en  bas.  Je  recommande  sous  ce  rapport  l'atlas  de 
Pérou  et  les  planches  de  sir  Mitchell.  Les  voyageurs,  eux, 
manquent  de  précision  ;  ils  parlent  de  nez  épatés  ou  écra- 
sés, de  nez  droits,  de  nez  retroussés  et  de  nez  convexes  on 
aquilins.  <c  Leurs  traits  sont  moins  épatés  que  ceux  des  nè- 
gres du  Mozambique,  »  dit  Freycinet  des  indigènes  de  la 
baie  des  Chiens -Marins.  «  Le  nez  est  presque  toujours  plat 
à  Port-Jackson,  n  ajoute-t-il.  «Il  est  très-déprimé  entre  les 
yeux  et  élargi  à  sa  base,  »  écrit  Wilkes  dans  la  môme  lo- 
calité. 0  II  est  court,  épaté  et  renforcé  à  la  naissance,  »  dit 
Pérou.  Jardine  à  Somerset,  Freycinet  et  Haie  à  Port-Jack- 
son, R.  Dawson  à  Port-Stephens,  Mitchell  sur  les  bords  du 
Darling  ont  cité  des  nez  aquilins.  Ce  point  demande  à  être 
éclairci.  La  voussure  du  nez  due  au  recourbement  de  la 

A  D' KarISoberxcf  ei  D'  Ed.  Schwarz,  Boféditkm  de  la  Navara,  ptrtlo 
SDibropologiqne.  Wieo,  1S47. 
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pointe  en  bas  n'arrive-t-il  pas  à  produire  l'aspeel  aquilin  7 
Toujours  est-ii  que  plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  le  nés 
australien  était  primitivement  aquilin,  çt  Wilkes  attribue 
sa  forme  actuelle  à  des  manœuvres  exercées  par  la  mère 
sur  reniant,  manœuvres  dont  H.  Dawson  parle  aussi.  Ge« 
pendant,  lorsque  Mitchell^  au  milieu  d'un  rassemblement 
ofifrant  le  type  dont  il  a  donné  les  portraits  et  que  nous  avons 
décrit,  remarque  «  un  nez  mince  et  aquilin  »,  le  doute  n'est 
pas  possible  ^ 

Des  yeux  profondément  enchâssés  dans  les  orbites  for- 
ment un  autre  caractère*  Ces  yeux  sont  noirs^  roux,  gris  ou 
bruns,  et  petits,  disent  les  uns,—  grands,  assurent  d'autres. 

La  paupière  présenterait  une  particularité  mal  définie  : 
Dampier,  Ring  et  Stokes  ont  remarqué  que  les  indigènes 
des  côtes  du  nord>ouest  la  tiennent  toujours  demi-abaissée 
et  l'attribuent  à  Tennui  que  causent  les  mouches  dans  ces 
parages.  Robert  Dawson,  au  voisinage  de  Port-Stephens, 
parle  de  leurs  paupières  tombantes. 

Les  orifices  des  orbites,  sur  notre  série  de  crânes,  présen* 
tent  de  notables  différences  :  arrondis  sur  un  type,  nette^ 
ment  quadrilatères  sur  un  antre,  plus  hauts  qne  larges  sur 
deux  sujetSi  leur  axe  est  oblique  sur  deux  et  sensible-* 
ment  horizontal  sur  les  autres. 

La  bouche,  parfois  bien  dessinée  et  de  moyenne  gran* 

i  M.  le  professf  ur  Brocs,  dans  un  récent  travail  sur  l'indice  nasal  in- 
séré dans  le  premier  Tascicule  des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie 
de  1872,  cVst-à-dJre  sur  le  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur  du  sque* 
letle  du  nez,  a  trouvé  que  cet  indire  variait  en  moyenne  do  40  à  iS  dans 
les  races  blaiches,  et  de  50  ii  5S  dans  les  races  noires,  loi  races  jaunes 
tenanl  le  milieu.  Bti  bien,  sur  les  quatorse  Ausiraliens  qu'il  a  mesurés, 
les  deux  indics  minimum  étaient  do  iS  à  50  et  les  deux  maximum 
de  56  à  6S.  Si  la  loi  qui  résulte  de  ses  recherches  se  confirme,  ces 
écarts  considérables  prouveraient  donc  que  les  quatorze  crânes  qu'il 
avait  à  sa  disposition  appartenaient  à  deux  races  différentes,  l'uue  blan* 
obs,  Tautre  noire. 


S6  wÊJoam  13 

mt  (WiIm  linm  ■>  Sort  xnuuie.  Le  daesemt  S* 
le  ciHirs  ée  rcxpÀStioa  ^ 
largevr  aar  3  haaaaes  et  3  fiouxu»;  sur  ks  prvmieis  elle 
était  de  K  auLîmetres  et  svr  les  secoods  de  €3^  taads  qa» 
9i  ChiMii  TaTaîest  de -CI  ^  3  Chinoises  de4X  Son 
ae  dire  de  PénxL,  a  1a  eiéiot  cmoraâos  aoive  que  la 

Les  lèvres  foot  épaisses,  fortes  :  la  «tnukie  turtôl 
■iod«réiDCBt  retroosaée,  tantut  verticale  et  appdqaée:  fia- 
fSérievre  Tointnmeasev  «ai.^-ante  et  parfois  méflue  pen- 
dasie,  mais  jamais  antanl  qmt  ches  les  nègres  d'Afriqee. 

Le  progaathiiiae,  c'est-à-dire  Tobtiqnîté  em.  avaat  des  ma- 
eboircs,  de  leors  bords  alTéolaires  et  desdeots,est  très-va- 
riable. Oaoy  ^  Gajraard  Foot  indiqué  an  Piort-da-Boi- 
Georges  par  le  mot  de  mmfU;  mais  aillears  les  voyagesrs 
en  foot  à  peîoe  mentioiu  Poortant  sar  Tone  des  figures  de 
Péron  il  est  coo«îdérabie,  sur  la  généralité  des  crtees  des- 
sines par  les  aoteors  il  est  très-apparent»  et  snr  la  séiie  de 
DOS  crânes  da  Moséom  fl  présente  tontes  les  variétés  pos- 
ttUet,  depuis  le  prognathisme  alvéolo-denfake  double  com- 
prenant le  maxillaire  snpérieor  à  |»artir  dn  sommet  des 
apophyses  on  i  partir  do  plancher  des  fosses  nasales  et  le 
corps  dn  maxillaire  inférieor,  josqo'ao  prognathisme  limité 
aux  dents  supérieures.  Une  fois  même,  le  sujet,  une  jeone 
femme^  pouvait  passer  pour  orthognathe.  D'une  manière  gé- 
nérale,  mon  premier  type  est  infiniment  plus  prognathe  que 
le  second.  On  se  rappelJe  que  snr  la  tète  offerte  à  la  Société 
par  M.  le  professeur  Martins  l'exagération  du  prognathisme 
fit  Tétonnement  de  loos  ;  eh  bien,  certains  crânes  de  pe 
premier  type  sont  plas  prognathes  encore,  sans  atteindre  ce- 
pendant les  proportions  de  quelques  faces  de  nègres  afri- 
cains au  Muséum. 

La  beauté  des  dents  cause  Tadmiration  de  ious  les  colons. 
Elles  sont  blanches,  unies,  bien  plantées  et  supportées,  la 
rangée  supérieure  par  une  arcade  alvéolaire  à  bords  laté- 
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raux  parallèles  ou  légèrement  infléchis  en  dedans.  M.  A. 
MXead  assure  que,  parmi  les  tribus  de  GippVland  (Vic- 
toria), les  incisives  ressemblent  aux  petites  molaires,  et 
M.  Ëyre  déclare  de  son  côté  avoir  vu  de  nombreux  cas, 
dans  ses  voyages,  où  les  incisives  et  les  canines  ne  présen- 
taient aucune  différence  :  faits  importants  qu^il  faudra  re- 
chercher avec  soin.  Lesson  a  rencontré  une  fois  34  dents 
sur  un  naturel  de  Port-Jackson. 

Le  maxillaire  supérieur  est  développé  tantôt  en  largeur 
avec  des  fosses  canines  profondes  ou  effacées,  tantôt  au 
contraire  en  hauteur.  L'inférieur,  presque  toujours  petit, 
se  montre  par  exception  large  et  carré  du  bas.  Le  menton 
est  souvent  indiqué  comme  rétréci.  Sur  les  onze  membres 
de  la  famille  de  Melbourne,  il  est  presque  absent^  tant  il 
est  fuyant  et  sans  pointe.  Le  cou,  qui  lui  fait  suite^  serait 
gros  et  court  selon  les  uns,  petit  et  court  selon  d'autres. 

Est-il  besoin,  après  tous  ces  détails,  d'insister  sur  la  phy- 
sionomie générale  de  la  tête?  Nous  Pavons  dit,  à  côté  d'une 
tête  visiblement  allongée  par  en  bas  et  aplatie  en  travers, 
on  en  voit  qui  semblent  s'arrondir  de  toutes  parts  et  s'écra- 
ser de  bas  en  haut.  Ce  qui  saule  davantage  aux  yeux  d'au- 
tres fois,  c'est  le  prognathisme  ;  ou  le  nez  que  nous  avons 
décrit  \  ou  la  saillie  énorme  des  arcades  orbitaires  ;  ou 
la  disposition  en  toit  ou  en  pain  de  sucre^  ordinairement 
masquée  sur  le  vivant  par  des  cheveux  en  broussaille,  très- 
apparente  sur  la  figure  16  de  l'ouvrage  de  Vogt,  sur  le  crâne 
de  Port-Ëssington  dans  l'atlas  de  Dumontier,  sur  plusieurs 
de  notre  second  type,  et  bien  décrite  par  MM,  Bœcker,  Mar< 
tin,  Lucœ^  Pruner-Bey,  etc.  ;  ou  l'étroitesse  du  bas  du  front, 
les  deux  plans  verticaux  qui  lui  font  suite  sur  les  côtés 
aboutissant  à  un  occiput  globuleux  ;  ou  encore  l'aspect  tout 
asiatique  de  la  face  :  pommettes  élevées  (MitchelJ,  Bennett, 
Stanbridge,  Stepheus,  Stuart,  etc.),  écartées  et  saillantes 

0OU8  les  téguments^  ouvertures  palpébrales  obliques  ou 
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deur,  est  ordinairement  fort  grande.  Le  docteur  Scherzer, 
dans  le  cours  de  l'expédition  de  la  Novara^  a  mesuré  sa 
largeur  sur  2  hommes  et  2  femmes;  sur  les  premiers  elle 
était  de  66  millimètres  et  sur  les  seconds  de  63^  tandis  que 
26  Chinois  Tavaienl  de47  et  3  Chinoises  de43.  Son  intérieur, 
au  dire  de  Pérou,  a  la  même  coloration  noire  que  la  peau. 

Les  lèvres  sont  épaisses,  fortes  :  la  supérieure  tantôt 
modérément  retroussée^  tantôt  verticale  et  appliquée  ;  Tin- 
férieure  volumineuse,  saillante  et  parfois. môme  pen- 
dante, mais  jamais  autant  que  chez  les  nègres  d'Afrique. 

Le  prognathisme,  c'est-à-dire  Tobliquilé  en  avant  des  mâ- 
choires, de  leurs  bords  alvéolaires  et  des  dents,  est  très-va-^ 
riable.  Quoy  et  Gaymard  Tout  indiqué  au  Port-du-Roi- 
Georges  par  le  mot  de  mufle;  mais  ailleurs  les  voyageurs 
en  font  à  peine  mention.  Pourtant  sur  Tune  des  figures  de 
Pérou  il  est  considérable^  sur  la  généralité  des  crânes  des- 
sinés par  les  auteurs  il  est  très-apparent,  et  sur  la  série  de 
nos  crânes  du  Muséum  il  présente  toutes  les  variétés  pos* 
sibles,  depuis  le  prognathisme  alvéolo-dentaire  double  com- 
prenant le  maxillaire  supérieur  à  partir  du  sommet  des 
apophyses  ou  à  partir  du  plancher  des  fosses  nasales  et  le 
corps  du  maxillaire  inférieur,  jusqu'au  prognathisme  limité 
aux  dents  supérieures.  Une  fois  même,  le  sujet,  une  jeune 
femme^  pouvait  passer  pour  orthognathe.  D'une  manière  gé- 
nérale, mon  premier  type  est  infiniment  plus  prognathe  que 
le  second.  On  se  rappelle  que  sur  la  tète  offerte  à  la  Société 
par  M.  le  professeur  Marlins  l'exagération  du  prognathisme 
fit  Tétonnement  de  tous  ;  eh  bien,  certains  crânes  de  pe 
premier  type  sont  plus  prognathes  encore^  sans  atteindre  cb- 
pendant  les  proportions  de  quelques  faces  de  nègres  afri- 
cains au  Muséum. 

La  beauté  des  dents  cause  Tadmiration  de  tous  les  colons. 
Elles  sont  blanches,  unies,  bien  plantées  et  supportées,  la 
rangée  supérieure  par  une  arcade  alvéolaire  à  bords  laté- 
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raux  parallèles  ou  légèrement  infléchis  en  dedans.  M.  A. 
M^Lead  assure  que,  parmi  les  tribus  de  Gipp's-land  (Vic- 
toria), les  incisives  ressemblent  aux  petites  molaires,  et 
M.  Eyre  déclare  de  son  côté  avoir  vu  de  nombreux  cas, 
dans  ses  voyages,  où  les  incisives  et  les  canines  ne  présen- 
taient aucune  différence  :  faits  importants  qu'il  faudra  re- 
chercher avec  soin.  Lesson  a  rencontré  une  fois  34  dents 
sur  un  naturel  de  Port-Jackson. 

Le  maxillaire  supérieur  est  développé  tantôt  en  largeur 
avec  des  fosses  canines  profondes  ou  effacées,  tantôt  au 
contraire  en  hauteur.  L'inférieur,  presque  toujours  petit, 
se  montre  par  exception  large  et  carré  du  bas.  Le  menton 
est  souvent  indiqué  comme  rétréci.  Sur  les  onze  membres 
de  la  famille  de  Melbourne,  il  est  presque  absent^  tant  il 
est  fuyant  et  sans  pointe.  Le  cou,  qui  lui  fait  suite^  serait 
gros  et  court  selon  les  uns,  petit  et  court  selon  d'autres. 

Est-il  besoin,  après  tous  ces  détails,  d'insister  sur  la  phy- 
sionomie générale  de  la  tête?  Nous  Pavons  dit,  à  côté  d'une 
tête  visiblement  allongée  par  en  bas  et  aplatie  en  travers, 
on  en  voit  qui  semblent  s'arrondir  de  toutes  parts  et  s'écra- 
ser de  bas  en  haut.  Ce  qui  saute  davantage  aux  yeux  d'au- 
tres fois,  c'est  le  prognathisme  ;  ou  le  nez  que  nous  avons 
décrit  \  ou  la  saillie  énorme  des  arcades  orbitaires  ;  ou 
la  disposition  en  toit  ou  en  pain  de  sucre,  ordinairement 
masquée  sur  le  vivant  par  des  cheveux  en  broussaille,  très- 
apparente  sur  la  figure  i6  de  l'ouvrage  de  Vogt,sur  le  crâne 
de  Port-Essington  dans  l'atlas  de  Dumontier,  sur  plusieurs 
de  notre  second  type,  et  bien  décrite  par  MM.  Bœcker,  Mar« 
tin,  Lucœ,  Pruner-Bey,  etc.  ;  ou  l'étroitesse  du  bas  du  front, 
les  deux  plans  verticaux  qui  lui  font  suite  sur  les  côtés 
aboutissant  à  un  occiput  globuleux  ;  ou  encore  l'aspect  tout 
asiatique  de  la  face  :  pommettes  élevées  (Mltchell,  Bennctt, 
Stanbridge,  Stepheus,  Stuart,  etc.),  écartées  et  saillantes 

0OU8  les  téguments,  ouvertures  palpébrales  obliques  ou 
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Jtnitmt  mr.'^sL.  Hat  tsiUtr' ,  aeaArtnàBK  âa 
ôe  jst  Sue?  eiî  tnEnrie  t  «onraK^:  m  ibeaitTiL  «*!  a  tese 

mr,  L**çKK3«:ti'a«  ie  p  t^cEST  de  cet  carartèrcç;  If  crîae 
<•  ptÎJB  liç  €fKre,  le  resHSTOBecl  4es  teicpi^  ^^ 
X3«^t  4^  p^fSkSk^bs  et  îa  ccwtrucir^  dx 
â  ^<»d<^.  roinr^iioas-îf,  le  Ttc^tiide  criae 

I«  fMEKswe,  la  fMe  coanse  le  otee  |JL<jealc  de  tiès- 
jMialAei  ÔJttèraÊoes ,  qm  ai:«wiit  Tex^eace  4e  ncea 
diYertieii  es  AvUfaCe,  m  tcwt  a«  BoûariiilcrreB^on  Câè* 
jB^pfïtf  flni>^;Aei  4ast  la  fomiaâoo  4e  la  nce  aajtftf^ii 
pfé4oMuitaaiie^  et  Tarn  oe  savait  trop  msisler  svr  la  aécc»* 
fif é  4e  rttntt'Cir  ée§  crimes  tmr  lesquels  le  TOTa^ear  4eiTtt 
immjféJMlmmni  lACcrire  ofl  nméto  d'ordre,  le  bo«  de  la 
iriÏM  et  eeJBi  de  la  localité,  eo  reprodûsaat  et  màâe  la 
néme  noinéro  mnr  le  maxillaire  inféiicw, 

Lef  ra»eigiiefiieot8  aor  la  taiOe  aoot  Boasbreat,  sais 
prétisefit  nal  Toripne  des  indigtees  obaertés.  Les  plos 
gnii4s  écsits  constatés  sont  4e  iA4  mîlliiiiètres  sar  n 
AtMtrafieo  de  la  liaie  des  Requins  qm  se  trotifait  osM  i 
doflne  aatres4e  177  miffimètres  (OI4id4),  et  de  213  inilli- 
mètres  sur  on  rieillard  de  Chaoïbers-RiTer,  dans  on  pays 
de  notérieiiroà  setoneliaiefit  des  types  fort  ^seembUMea, 
les  ons  de  ÎM  milUmètres  enrifon,  les  antres  de  182  mS^ 
Ihnétres  (Sttiart). 

Les  gens  do  Nord^  d'one  manière  générale,  m'ont  pam 
plds  grands  qoe  eenz  dn  Midi.  Sur  les  trois  qn'a  mesnrés 
FlinderSf  les  deox  do  Nord,  à  Beotiek^aod^  araient  IWoril* 
limètres;  celui  de  Riog-George-Soond,  an  Midi,  171  nni- 
lim^lrefl«  Au  foisinage  de  Roebuck-Bay,  la  taille  Tarierait, 
d'après  M.  Stokes,  de  167  à  177.  A  lUe  Bathorst,  elle  serait 
de  173$  A  nie  Melfille,  de  161  à  l82(Campbdl>. 

Les  Indigènes  de  la  edte  sont  plos  petits  en  général  qoe 
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ceux  à  quelques  lieues  en  arrière.  Wilkes,  à  Port-Jackson^ 
a  trouvé  157  sur  deux  individus,  et  Gaymard,  au  Porl-dtï- 
Rol-Georges,  160,  tandis  que  M.  Gregory,  sur  les  hauts 
plateaux  en  arrière^  dans  l'Ouest,  accuse  de  487  à  190.  Dans 
un  même  groupe  de  tribus  il  y  a  des  différences  :  Lesson  a 
trouvé  i62  âi67  dans  celle  de  Broken-Bay  et  148  à  451 
dans  celle  de  Gow-Pasture,  toutes  deux  maritimes  et  près 
de  Port-Jackson.  Ces  mesures  ont  toutes  été  prises  sur  des 
hommes.  Le  docteur  Scherzer,  sur  quatre  sujets^  a  trouvé 
155  pour  les  deux  femmes  et  162  potir  les  deux  hommes; 
M.  Stanbridge^  dans  les  tribus  centrales  de  Victoria,  152 
à  182  pour  les  hommes  et  147  à  170  pour  les  femmes. 

La  moyenne  générale  à  adopter  serait  donc  de  150  à 
180,  comme  Ta  pensé  M.  Ëyre,  ou  mieux  de  150  à  190. 

Les  impressions  des  voyageurs  feraient  croire  à  de  plus 
grands  écarts,  et  Je  suppose  qu'une  attitude  gênée  ou  ra*- 
massée  de  la  petite  race  cbétive  a  dû  quelquefois  les  tromper. 
La  stature,  au  contraire,  sur  les  belles  races  est  si  parfaite, 
qu'un  fil  à  plomb,  dit  M.  Gh.  Mereditb,  tomberait  du  som- 
met de  la  tête  à  plusieurs  pouces  en  arrière  des  talons,  sta* 
ture  que  le  costume  européen  avantage  plus  que  leur  état 
de  nudité,  ajoute-t^il. 

Le  corps  des  Australiens  diffère  singulièrement,  comme 
nous  l'avons  vu.  Dans  la  race  de  haute  taille,  les  muscles 
sont  vigoureux  et  bien  développés,  quoique  plutôt  grêles, 
quelques-uns  les  ayant  cependant  gros  et  charnus.  Danâ 
celle  de  petite  taille,  ils  sont  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  au  point  de  rappeler  aux  membres  inférieurs  la 
maladie  appelée  atrophie  musculaire  progressive.  Dans  tontes 
deux  on  a  observé  des  gens  obèses.  Sur  les  uns  la  poitrine 
est  large,  sur  les  autres  étroite.  Les  épaules  sont  fortes^ 
massives  et  athlétiques  chez  les  premiers,  rondes  et  comme 
difformes  chei  les  seconds.  La  clavicule  de  ceux  qu'a  exa« 
minés  M*  Eyre  était  petite.  Les  os  du  tronc  et  des  mem< 


mémo  bridées  (Mitchëll,  Mac  Rltildy)^  conflgdfatiôn  du  basi 
de  la  face  en  triangle  à  sommet  au  menton  et  à  base  aui 
pommettes,  comme  sur  le  naturel  de  rintérieor  de  Plcké^ 
ring.  L'association  de  plusieurs  de  ces  caractères  :  lé  crâné 
en  pain  de  sucre,  le  resserrement  des  tempes,  PélArgisse'» 
ment  des  pommettes  et  la  contraction  du  menton,  arrive 
â  donner,  remarquons^le,  le  véritable  crâne  mongoloïde 
de  M.  Pruner-Bey. 

En  somme,  la  face  comme  le  crâne  présente  de  très- 
notables  différences ,  qui  accusent  Teiistence  de  races 
diverses  en  Australie,  ou  tout  au  moins  Tintervention  d'ëlé^ 
ments  multiples  dans  la  formation  de  la  race  aujourd'hui 
prédominante,  et  Ton  ne  saurait  trop  insister  sur  la  néce»* 
site  de  recueillir  des  crânes  sur  lesquels  le  voyageui*  devra 
immédiatement  inscrire  un  numéro  d'ordre,  le  nom  de  Ifl 
tribu  et  celui  de  la  localité,  en  reproduisant  dé  suite  le 
même  numéro  sur  le  maxillaire  inférieur. 

Les  renseignements  sur  la  taille  sont  nombreut,  maid 
précisent  mal  l'origine  des  indigènes  observés.  Les  plus 
grands  écarts  constatés  sont  de  144  millimètres  sur  nii 
Australien  de  la  baie  des  Requins  qui  se  trouvait  mêlé  à 
douze  autres  de  477  millimètres  (Oldfield),  et  de  213  milli* 
mètres  sur  un  vieillard  de  Ghambers-River,  dans  un  pajrs 
de  rintérieur  où  se  touchaient  des  types  fort  dissemblables^ 
les  uns  de  453  millimètres  environ,  les  autres  de  483  mil^ 
limètres  (Stuart). 

Les  gens  du  Nord,  d'une  manière  générale,  m'ont  para 
plus  grands  que  ceux  du  Midi.  Sur  les  trots  qu'a  mesurés 
Flinders,  les  deux  duNord,  à  Bentick-Island,  avaient  490 miK* 
limètres;  celui  de  Ring-George-Sound,  au  Midi,  471  mil- 
limëtres.  Au  voisinage  de  Roebuck-Bay,  la  taille  varierait, 
d'après  M.  Slokes,  de  467  à  477.  A  111e  Bathurst,  elle  serait 
de  173;  à  l'Ile  Melville,  de  464  à  4 83  (Campbell). 

Les  indigènes  de  la  edte  sont  plus  petits  eo  général  que 
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ceux  à  quelques  lieues  en  arrière.  Wilkes,  à  Port-Jacksoti^ 
a  trouvé  157  sur  deux  individus,  et  Gaymard^  au  t^ort-^dd- 
Rol-Oeorges,  160,  tandis  que  M.  Gregory,  sur  les  hauts 
plateaux  en  arrière^  dans  l'Ouest,  accuse  de  487  à  i90.  Datis 
un  même  groupe  de  tribus  il  y  a  des  différences  :  Lesson  a 
trouvé  i62  âi67  dans  celle  de  BrokenBay  et  148  à  451 
dans  celle  de  Gow-Pasture,  toutes  deux  maritimes  et  près 
de  Port-Jackson.  Ces  mesures  ont  toutes  été  prises  sur  des 
hommes.  Le  docteur  Scherzer,  sur  quatre  sujets^  a  trouvé 
155  pour  les  deux  femmes  et  162  potir  les  deux  hommes; 
M.  Stanbridge^  dans  les  tribus  centrales  de  Victoria,  152 
à  182  pour  les  hommes  et  147  à  170  pour  les  femmes. 

La  moyenne  générale  à  adopter  serait  donc  de  150  à 
180,  comme  Ta  pensé  M.  Ëyre,  ou  mieux  de  150  à  190. 

Les  impressions  des  voyageurs  feraient  croire  à  de  plus 
grands  écarts,  et  Je  suppose  qu'une  attitude  gênée  ou  ra*- 
massée  de  la  petite  race  cbétive  a  dû  quelquefois  les  tromper. 
La  stature,  au  contraire,  sur  les  belles  races  est  si  parfaite, 
qu'un  fil  à  plomb,  dit  M.  Gb.  Mereditb,  tomberait  du  som- 
met de  la  tête  à  plusieurs  pouces  en  arrière  des  talons,  sta* 
ture  que  le  costume  européen  avantage  plus  que  leur  état 
de  nudité,  ajoute-t«-il. 

Le  corps  des  Australiens  diffère  singulièrement,  comme 
nous  l'avons  vu.  Dans  la  race  de  haute  taille,  les  muscles 
sodt  vigoureux  et  bien  développés,  quoique  plutôt  grôled, 
quelques-uns  les  ayant  cependant  gros  et  charnus.  Danâ 
celle  de  petite  taille,  ils  sont  réduits  à  leur  pins  simple 
expression,  au  point  de  rappeler  aux  membres  inférieurs  la 
maladie  appelée  atrophie  musculaire  progressive.  Dans  toutes 
deux  on  a  observé  des  gens  obèses.  Sur  les  uns  la  poitrine 
est  large,  sur  les  autres  étroite.  Les  épaules  sont  fortes» 
massives  et  athlétiques  chez  les  premiers,  rondes  et  comme 
difformes  chei  les  seconds.  La  clavicule  de  ceux  qu'a  exa« 
minés  M*  Eyre  était  petite.  Les  os  du  tronc  et  des  mem« 


mémo  bridées  (Mitchëll,  Mac  Rinldy)^  conflgtiratlôn  du  bas 
de  là  face  en  triangle  à  sommet  au  menton  et  à  buse  nux 
pommettes,  comme  sur  le  naturel  de  rintêrieur  de  Pîcke^ 
ring.  L'association  de  plusieurs  de  ces  caractères  :  lé  crâné 
en  pain  de  sucre,  le  resserrement  des  tempes,  Télargisse^ 
ment  des  pommettes  et  la  contraction  du  menton,  arrive 
à  donner,  remarquons-le,  le  véritable  crâne  mongoloïde 
de  M.  Pruner-Bey. 

En  somme^  la  face  comme  le  crâne  présente  de  très- 
notables  différences ,  qni  accusent  Feiistence  de  racei 
diverses  en  Australie,  ou  tout  au  moins  Tintervention  d'ëlé^ 
ments  multiples  dans  la  formation  de  la  race  aujourd'hui 
prédominante^  et  Ton  ne  saurait  trop  Insister  sur  la  néces' 
site  de  recueillir  des  crânes  sur  lesquels  le  voyageui*  devra 
immédiatemeni  inscrire  un  numéro  d'ordre,  lé  nom  de  Ifl 
tribu  et  celui  de  la  localité,  en  reproduisant  dé  9uiie  le 
même  numéro  sur  le  maxillaire  inférieur. 

Les  renseignements  sur  la  taille  sont  nombreot,  maid 
précisent  mal  l'origine  des  indigènes  observés.  Les  plus 
grands  écarts  constatés  sont  de  144  millimètres  sur  nii 
Australien  de  la  baie  des  Requins  qui  se  trouvait  mêlé  à 
douze  autres  de  477  millimètres  (Oldfield),  et  de  213  miili* 
mètres  sur  un  vieillard  de  Chambers-River,  dans  un  pajrs 
de  rintérienr  où  se  touchaient  des  types  fort  dissembiableSy 
les  uns  de  453  millimètres  environ^  les  autres  de  483  mil* 
limètres  (Stuart). 

Les  gens  du  Nord^  d'une  manière  générale,  m'ont  para 
plus  grands  que  ceux  du  Midi.  Sur  les  trois  qu'a  mesurés 
Flinders,  les  deux  duNord,  à  Bentick-Island^  avaient  I90nill« 
limètres;  celui  de  Ring-George-Sound,  au  Midi,  471  mil» 
limètres.  Au  voisinage  de  Roebuck-Bay,  la  taille  varierait, 
d'après  M.  Stokes,  de  467  à  477.  A  111e  Bathurst,  elle  serait 
de  173;  à  l'Ile  Melville,  de  464  à  483  (Campbell). 

Les  indigènes  de  la  eôte  sont  plus  petits  en  général  que 
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ceux  à  quelques  lieues  en  arrière.  Wilkes,  à  Port-Jacksoti^ 
a  trouvé  157  sur  deux  individus,  et  Gaymard,  au  Porl-^dd- 
Rol-Oeorges,  460,  tandis  que  M.  Gregory,  sur  les  hauts 
plateaux  en  arrière^  dans  TOuest,  accuse  de  487  à  490.  Datis 
un  même  groupe  de  tribus  il  y  a  des  différences  :  Lesson  a 
trouvé  462  â  467  dans  celle  de  BrokenBay  et  448  à  451 
dans  celle  de  Gow-Pasture,  toutes  deux  maritimes  et  près 
de  Port-Jackson.  Ces  mesures  ont  toutes  été  prises  sur  des 
hommes.  Le  docteur  Scherzer,  sur  quatre  sujets^  a  trouvé 
155  pour  les  deux  femmes  et  162  poUr  les  deux  hommes; 
M.  Stanbridge^  dans  les  tribus  centrales  de  Victoria,  152 
à  182  pour  les  hommes  et  147  à  170  pour  les  femmes. 

La  moyenne  générale  à  adopter  serait  donc  de  150  à 
180,  comme  Ta  pensé  M.  Ëyre,  ou  mieux  de  150  à  190. 

Les  impressions  des  voyageurs  feraient  croire  à  de  plus 
grands  écarts,  et  je  suppose  qu'une  attitude  gênée  ou  ra*- 
massée  de  la  petite  race  cbétive  a  dû  quelquefois  les  tromper. 
La  stature,  au  contraire,  sur  les  belles  races  est  si  parfaite, 
qu'un  fil  à  plotnb,  dit  M.  Ch.  Mereditb,  tomberait  du  som- 
met de  la  tête  à  plusieurs  pouces  en  arrière  des  talons,  sta« 
ture  que  le  costume  européen  avantage  plus  que  leur  état 
de  nudité,  ajoute-t^il. 

Le  corps  des  Australiens  diffère  singulièrement,  comme 
nous  l'avons  vu.  Dans  la  race  de  haute  taille,  les  muscles 
sodt  vigoureux  et  bieu  développés,  quoique  plutôt  grèled, 
quelques-uns  les  ayant  cependant  gros  et  charnus.  Danâ 
celle  de  petite  taille,  ils  sont  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  au  point  de  rappeler  aux  membres  inférieurs  la 
maladie  appelée  atrophie  musculaire  progressive.  Dans  toutes 
deux  on  a  observé  des  gens  obèses.  Sur  les  uns  la  poitrine 
est  large,  sur  les  autres  étroite.  Les  épaules  sont  fortes, 
massives  et  athlétiques  chez  les  premiers,  rondes  et  comme 
difformes  chei  les  seconds.  La  clavicule  de  ceux  qu'a  exa« 
minés  M.  Eyre  était  petite.  Les  os  du  tronc  et  des  mem- 
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mémo  bridées  (Mitchëll,  Mac  Rltildy)>  conflgQfatiôn  du  hati 
de  là  face  en  triangle  à  sommet  au  menton  et  à  basé  aux 
pommelles,  comme  sur  le  naturel  de  rintêrieur  de  Plcké-» 
ring.  L'association  de  plusieurs  de  ces  caractères  :  lé  ctêmé 
en  pain  de  sucre,  le  resserrement  des  tempes,  Télargisse- 
ment  des  pommettes  et  la  contraction  du  menton,  arrive 
à  donner,  remarquons-le,  le  véritable  crâne  mongoloïde 
de  M.  Pruner-Bey. 

En  somme,  la  face  comme  le  crftne  présente  de  très- 
notables  différences ,  qui  accusent  Teiisteiice  de  raced 
diverses  en  Australie,  ou  tout  au  moins  rinlervention  d'ëld^ 
ments  multiples  dans  la  formation  de  la  racé  aujourd'hui 
prédominante,  et  Ton  ne  saurait  trop  insister  sur  la  néces' 
site  de  recueillir  des  crânes  sur  lesquels  le  voyageur  devra 
immédiatement  inscrire  un  numéro  d'ordre,  le  nom  de  Ifl 
tribu  et  celui  de  la  localité,  en  reproduisant  de  suite  1« 
même  numéro  sur  le  maxillaire  inférieur. 

Les  renseignements  sur  la  taille  sont  nombreot,  mais 
précisent  mal  l'origine  des  indigènes  observés.  Les  plus 
grands  écarts  constatés  sont  de  144  millimètres  sur  nii 
Australien  de  la  baie  des  Requins  qui  se  trouvait  mêlé  à 
douze  autres  de  477  millimètres  (Oldfield),  et  de  213  milli* 
mètres  sur  un  vieillard  de  Ghambers-River,  dans  un  pajrs 
de  rintérieur  où  se  touchaient  des  types  fort  âîssemblables, 
les  uns  de  453  millimètres  environ,  les  autres  de  482  mil* 
limètres  (Sluart). 

Les  gens  du  Nord,  d'une  manière  générale,  m'ont  para 
plus  grands  que  ceux  du  Midi.  Sur  les  trois  qu'a  mesurés 
Flinders,  les  deux  du  Nord ,  à  Bentick-Island,  avaient  i  90  miU 
limètresj  celui  de  Ring-George-Sound,  au  Midi,  471  mil- 
limëtres.  Au  voisinage  de  Roebuck-Bay,  la  taille  varierait, 
d'après  M.  Slokes,  de  467  à  477.  A  llle  Bathurst,  elle  serait 
de  173;  à  l'Ile  Melville,  de  164  à  482  (Campbell). 

Les  imUgèoes  de  )a  eôte  sont  plus  petits  eo  général  que 
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ceux  à  quelques  lieues  en  arrière.  Wilkes,  à  Port-Jacksoti^ 
a  trouvé  157  sur  deux  individus,  et  Gaymard,  au  Porl-dd- 
Roi-Oeorges,  160,  tandis  que  M.  Gregory,  sur  les  hauts 
plateaux  en  arrière^  dans  TOuest,  accuse  de  487  à  190.  Datis 
un  même  groupe  de  tribus  il  y  a  des  différences  :  Lesson  a 
trouvé  i62  â  167  dans  celle  de  BrokenBay  et  148  à  151 
dans  celle  de  Gow-Pasture,  toutes  deux  maritimes  et  près 
de  Port-Jackson.  Ces  mesures  ont  tontes  été  prises  sur  des 
hommes.  Le  docteur  Scherzer,  sur  quatre  sujets,  a  trouvé 
155  pour  les  deux  femmes  et  162  potir  les  deux  hommes; 
M.  Stanbridge,  dans  les  tribus  centrales  de  Victoria,  152 
à  182  pour  les  hommes  et  147  à  170  pour  les  femmes. 

La  moyenne  générale  à  adopter  serait  donc  de  150  à 
180,  comme  l'a  pensé  M.  Ëyre,  ou  mieux  de  150  à  190. 

Les  impressions  des  voyageurs  feraient  croire  à  de  plus 
grands  écarts,  et  Je  suppose  qu'une  attitude  gênée  ou  ra*- 
massée  de  la  petite  race  cbétive  a  dû  quelquefois  les  tromper. 
La  stature,  au  contraire,  sur  les  belles  races  est  si  parfaite, 
qu'un  fil  à  plomb,  dit  M.  Ch.  Mereditb,  tomberait  du  som- 
met de  la  tête  à  plusieurs  pouces  en  arrière  des  talons,  sta* 
ture  que  le  costume  européen  avantage  plus  que  leur  état 
de  nudité,  ajoute-tMl. 

Le  corps  des  Australiens  diffère  singulièrement,  comme 
nous  l'avons  vu.  Dans  la  race  de  haute  taille,  les  muscles 
sodt  vigoureux  et  bien  développés,  quoique  plutôt  grôled, 
quelques-uns  les  ayant  cependant  gros  et  charnus.  Danâ 
celle  de  petite  taille,  ils  sont  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  au  point  de  rappeler  aux  membres  inférieurs  la 
maladie  appelée  atrophie  musculaire  progressive.  Dans  tontes 
deux  on  a  observé  des  gens  obèses.  Sur  les  uns  la  poitrine 
est  large,  sur  les  autres  étroite.  Les  épaules  sont  fortes, 
massives  et  athlétiques  chez  les  premiers,  rondes  et  comme 
difformes  chei  les  seconds.  La  clavicule  de  ceux  qu'a  exa« 
minés  M.  Eyre  était  petite.  Les  os  du  tronc  et  des  mem« 


il,  »  ,  jii'iH;*^-    u^  ".^zs.  ui  :rr.^A,  ^m  r-=e«^  «^ 


^infï  aena  :V,ct  i^le  a.  ^r^aitr». 

ma.atf  «naïu.  S^  31  i.:j»:.eaâ  ie  icaaiîr  jis  ^aasoj^^  cesses 

L«g  pîed»  K^*:  U^:.Sc  ^«x.^  et  îxea  £1.^  Uatcc  gros  ei 
4^n  fr»;»ji^o<  'cM  i4«^^  se^Cia  la  tnLa.  M.  Sciiàrt  recocAÛs- 
«âi;  >e»  tra«4»  de»  i;>i«^<&;:^s  da  ecaj^  a  ^e;Î4£^incst  da 
^r^rix  y.^otsûtt  et  ai  t..û:=^  da  pîei.  Uae  fois  ii  rcncoft- 
t/a  de»  e0#f^reirite»  ho^s  et  toat  curopéenises.  «  Le  cal- 
Mtténm  fait  ooe  forte  taiâie  en  arrière,  dît  Hcmbroa  des 
Ao^tMtiefi»  iDéndiofiaaju  Les  orteils,  dans  les  deux  sexes, 
»€/nt  grfi^  et  tourné»  en  dedans,  dit  le  révérend  Mackemie. 
Hkb^rd  Howi(t  a»»ore  que  leors  pieds,  non  retenus  dans 
dM  e,ttHu^%utf.n,  p<iurraient  leur  senrir  de  mains  accès - 
ntfUfn,  M  Une  lanee  ou  nn  boomerang  tombe4-il  à  terre, 
ÛM\,  qu'il»  le  »ai»i»»eot  a?ec  les  orteils,  le  lancent  ,en 

'  M  iitHtii'ur  H$my,  «foi  eo  ce  momrat  s*occiipe  des  proportions  da 
Bi^utiUUtt  i^UM  f«9  rse4rft  liomaloef,  me  diuii  qoe  dans  le  irès-peiil 
mimhfê  ^«  (ktUffkrtlM  autlrilien*  que  l'on  pot>éd(»  en  Europe  (bsit)^  il 
I'an  Iront»  qui  alî»cl»fti  dui  proiorlious  oigritiques  et  d*anire8,  aq 
#OHlralr«|  Jvi  proj^ortloni  i^olilnes  du  c«lles  des  Européens, 


p.  TOPINARD.  —  RAGES  INDIGÈNES  DE  L  AUSTRALIE.       261 

Tair  et  le  reçoivent  dans  la  main  en  se  baissant  à  peine.  » 

Sous  le  rapport  des  mollets^  les  Australiens  se  pariagent 
en  deux  catégories.  Ceux  de  TOuest  (Rudesiindo)  et  de 
TAustralie  méridionale  (Eyre)  n'en  ont  pas,  tandis  que  ceux 
de  la  baie  de  Moreton  (D'  Lang)  et  du  haut  Murray  (Eyre) 
les  ont  bien  développés  :  ce  qui  concorde  avec  la  distribu- 
tion des  races  que  nous  y  avons  reconnues.  Lesson,  re- 
marquant que  «  les  indigènes  en  arrière  de  Sydney  ont  les 
muscles  jumeaux  et  saillants  très-prononcés  n,  sous-entend 
que  ceux  de  la  côte  les  ont  fort  peu. 

Un  dernier  caractère  est  Todeur  forte  et  repoussante, 
étrangère  à  la  malpropreté,  que  dégagent  les  Australiens. 
«  Elle  est  telle,  dit  M.  Mackenzie,  que  les  bestiaux  la  re- 
connaissent à  distance,  et  se  trouvent  ainsi  avertis  de  leur 
approche.»  On  sait  que  les  nègres  d'Afrique  et  les  Chinois 
(D' Martin)  jouissent  du  même  privilège,  et  j*ai  constaté  p^r 
moi-même,  aux  Etats-Unis,  ce  qui  y  est  de  notoriété,  que 
certaine  race  aryenne  se  trouve  dans  le  même  cas. 

MM.  Quoy  et  Gaimard  ont  entrepris  certaines  recherches 
sur  les  pulsations  des  Australiens  et  Pérou  sur  leur  force 
musculaire.  Il  serait  bon  de  les  reprendre. 

Sans  vouloir  m'arrêter  à  la  femme  en  particulier,  je  rap- 
pellerai que  les  voyageurs  en  décrivent  deux  types  très- 
distincts  :  Tun,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux,  de  plus 
bestial  et  de  plus  repoussant  au  monde  ;  Tautre,  formé  de 
femmes  bien  faites,  aux  reins  larges,  à  la  taille  svelte,  à  la 
poitrine  ample  et  développée,  aux  traits  et  à  Tensemble 
fort  agréables.  Les  premières,  ordinairement  maigres  et  de 
petite  taille,  appartiennent  évidemment  à  la  race  infé- 
rieure \  les  secondes,  de  haute  taille,  à  l'autre  race.  «  Les 
femmes,  dit  Unincke,  pendant  son  voyage  au  nord-est  de 
Sydney,  étaient  supérieures  en  beauté  aux  hommes  et  à 
tout  sauvage  que  j'aie  jamais  vu.  >>  «  Certaines  jeunes  filles, 
dit  M.  £yre,  feraient  uu  modèle  parfait  pour  le  seul- 
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bres,  à  Tinverse  de  ceux  du  crâne,  sont  frêles  et  légers, 
disent  MM.  Ecker  et  B.  Davis,  chez  les  femmes  surtout. 
Pour  les  proportions  des  squelettes,  je  renvoie  à  la  men« 
suration  spécialement  des  sept  qui  se  trouvent  dans  le 
Thésaurus  craniorum  de  ce  dernier  *. 

Le  ventre  varie  aussi  ;  il  est  proéminent^  plat  ou  creux. 
Les  seins  sont  hémisphériques  et  bien  faits  chez  quelques 
jeunes  femmes^  coniques  et  trop  longs  chez  d'autres,  flas- 
ques et  pendants  sur  le  plus  grand  nombre,  même  avant 
l'allaitement,  et  dans  ce  cas  descendant  même  jusqu'au- 
dessous  de  Tombilic.  La  mensuration  régulière  de  leurs  bas- 
sins serait  fort  utile  à  prendre. 

Les  attaches  des  poignets  et  des  mains  sont  petites,  les 
mains  aussi.  Je  m'abstiens  de  donner  les  mesures  prises 
sur  le  vivant  par  l'expédition  de  la  Novara  ,  elles  ne 
portent  que  sur  deuxbommes  et  deux  femmes,  sans  indi- 
cation de  leur  origine. 

Les  pieds  sont  tantôt  petits  et  bien  faits,  tantôt  gros  et 
en  massue  (jcluà  shape)  selon  la  tribu.  M.  Stuart  reconnais- 
sait les  traces  des  indigènes  du  centre  à  Tefiacement  du 
creux  plantaire  et  au  volume  du  pied.  Une  fois  il  rencon- 
tra des  empreintes  fines  et  tout  européennes.  «  Le  cal- 
canéum  fait  une  forte  saillie  en  arrière^  dit  Hombron  des 
Australiens  méridionaux.  Les  orteils,  dans  les  deux  sexes, 
sont  gros  et  tournés  en  dedans,  dit  le  révérend  Mackenzie. 
Ricbard  Howitt  assure  que  leurs  pieds^  non  retenus  dans 
des  chaussures^  pourraient  leur  servir  de  mains  acces- 
soires. «  Une  lance  ou  un  boomerang  tombe-t-il  à  terre, 
dit-il  >  qu'ils  le  saisissent  avec  les  orteils,  le  lancent  ,en 

1  Le  docleur  Uamy^  qui  en  ce  moment  s'occupe  des  proportions  du 
squelette  dans  les  races  tiumafnes,  me  disait  que  dans  le  très- petit 
nombre  de  squelettes  australiens  que  l'on  pos^^èdo  en  Europe  (bait)^  il 
s'en  trouve  qui  aCTectent  des  proportious  nigritiques  et  d'autres,  aq 
contraire,  des  proportions  voisines  de  celles  des  Européens. 
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Tair  et  le  reçoivent  dans  la  main  en  se  baissant  à  peine.  » 

Sous  le  rapport  des  mollets^  les  Australiens  se  partagent 
en  deux  catégories.  Ceux  de  l'Ouest  (Rudes^ndo)  et  de 
l'Australie  méridionale  (Eyre)  n'en  ont  pas,  tandis  que  ceux 
de  la  baie  de  Moreton  (D'  Lang)  et  du  haut  Murray  (Eyre) 
les  ont  bien  développés  :  ce  qui  concorde  avec  la  distribu- 
tion des  races  que  nous  y  avons  reconnues.  Lesson,  re- 
marquant que  «  les  indigènes  en  arrière  de  Sydney  ont  les 
muscles  jumeaux  et  saillants  très-prononcés  n,  sous-entend 
que  ceux  de  la  côte  les  ont  fort  peu. 

Un  dernier  caractère  est  l'odeur  forte  et  repoussante, 
étrangère  à  la  malpropreté,  que  dégagent  les  Australiens. 
«  Elle  est  telle,  dit  M.  Mackenzie,  que  les  bestiaux  la  re- 
connaissent à  distance,  et  se  trouvent  ainsi  avertis  de  leur 
approche.»  On  sait  que  les  nègres  d'Afrique  et  les  Chinois 
(D' Mnrtin)  jouissent  du  même  privilège^  et  j'ai  constaté  p^r 
moi-même,  aux  Etats-Unis^  ce  qui  y  est  de  notoriété,  que 
certaine  race  aryenne  se  trouve  dans  le  même  cas. 

MM.  Quoy  et  Gaimardont  entrepris  certaines  recherches 
sur  les  pulsations  des  Australiens  et  Pérou  sur  leur  force 
musculaire.  Il  serait  bon  de  les  reprendre. 

Sans  vouloir  m'arrêter  à  la  femme  en  particulier,  je  rap- 
pellerai que  les  voyageurs  en  décrivent  deux  types  très- 
distincts  :  l'un,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux,  de  plus 
bestial  et  de  plus  repoussant  au  monde  ;  l'autre^  formé  de 
femmes  bien  faites,  aux  reins  larges,  à  la  taille  svelte,  à  la 
poitrine  ample  et  développée^  aux  traits  et  à  l'ensemble 
fort  agréables.  Les  premières,  ordinairement  maigres  et  de 
petite  taille^  appartiennent  évidemment  à  la  race  infé- 
rieure *,  les  secondes,  de  haute  taille,  à  l'autre  race.  «  Les 
femmes,  dit  Unincke,  pendant  son  voyage  au  nord-est  de 
Sydney,  étaient  supérieures  en  beauté  aux  hommes  et  à 
tout  sauvage  que  j'aie  jamais  vu.  >>  «Certaines  jeunes  filles, 
dit  M.  Eyre^  feraient  un  modèle  parfait  pour  le  seul- 
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jbçawB  de  Fms  et  de  MilrAifù:,  et  §■  oa  1» 
d'sutrtf  di;  IL  iJénack! 


Si  psroDEJ  les  Aaç!»  goc^qo»  nafoHKtes  «nkcatsi- 
^mié  œrtîaDef  d«  différencies  ptrâçues  que  pnfepnteirt 
1«  An^t/'&Ik'i^  en  revzjkihe  leors  TOTar«irs  ont  nM 
«T«ç  ftoîii  kr«  diff^reoces  d^aptâîiides,  d«  cwilnTDe?  fl  de 
dut^eciec  Le  tJïT^n  naèsDe  deM.  Slasîlaod  Wake  en  fait  fn. 

A  cet  ^iKard,  le  ecanmandaDt  Stokcs,  fnn  des  îxwiincs 
^  «k*nt  r«  les  jndiçèoes  sur  les  poînts  les  phis  opptKés, 

«  0a»f  le  coors  de  moo  royage  d^  cîmiiiiiiaTic:atioo  ao* 
V»nr  de  TAo^ralie^  j'ai  cooftaté  une  grande  dirersit^  de 
ctraei^res  diez  les  natifs,  les  uns  me  tëmoisnant  une  ex- 
kéaie  Lieoreîllajiee^  les  antres  ne  manifestant  qne  des  sen- 
tifD^ntf  trèt'bostîles.  Mon  expérience    propre   me   fait 
eroire  qae  ee  ne  sont  point  des  cas  acddenlels,  mais  nn 
contraste  profond  entre  tritias  qne  je  laisse  aox  ethnolo- 
giftef  d^expUqner  à  leor  gré^  par  des  Tariations  de  climat 
oa  par  des  circonstances  soit  physiques,  soit  historiques,  b 
Cn  overtander  non  moins  éclairé  et  qni  a  dirigé  trois  expé- 
ditions dans  llntérienr,  dans  trois  directions  différentes, 
tir  Mitehell,  conclut  de  même  à  mie  grande  dirersilé  dans 
les  contâmes  et  les  caractères  moranx  ^. 

Ces  caractères  moranx  on  intellectaels  nons  occuperont 
les  premiers.  Caractères  physiques  ou  .physiologiques  d*un 
ordre  paHic'jlier,  ils  montrent  l'organisation  do  cerveau  et 
englobent  lonl  ce  qni  concerne  l'individu  on  même  la  tribu. 

Les  caractères  ethniques  viendront  après,  comprenant 

i  BUnfland  Wak^,  On  Tribal  ÀffinVks  amtmg  Ihê  Aborigims  of  Aut- 
tralia  lAnthrop,  8oe.  of  Lonéom,  séance  da  IS  ao? .  tS70). 
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|out  aa  qui  se  rattache  à  Tidée  de  peuple  et  peut  jetei*  qael- 
qiie  jour  sur  ses  origines  ou  ses  relations  antérieures.  La 
division  est  un  peu  arbitraire  sur  quelques  points^  mais 
mérite  d'être  conservée. 

La  majorité  des  Australiens,  au  milieu  du  bush^  sont  en* 
tièrement  nus  et,  comme  Adam  et  Eve,  ne  paraissent  pas 
s'en  douter.  Leur  aversion  pour  tout  vêtement,  en  particu- 
lier sur  les  membres  supérieurs,  est  une  de  leurs  caracté- 
ristiques. Leur  costume,  quand  ils  en  ont  un,  se  compose 
d'un  bandeau  en  travers  du  front  et  d'une  ceinture  dont  la 
largeur  varie  de  la  simple  bandelette  i  une  sorte  de  jupon 
allant  rarement  à  mi-cuisse.  Celle-ci,  faite  de  natte  d'écorce, 
d^erbes  ou  de  peau  d'animal,  semble  plutAt  destinée  à  sus«- 
pendre  les  armes  ou  le  morceau  de  viande  du  lendemain 
qu'à  se  protéger  contre  le  froid  ou  à  répondre  à  un  senti* 
ment  de  pudeur.  Cependant  elle  est  parfois  plus  large  chez 
la  femme  et  leur  usage  est  de  se  vêtir  lorsqu'ils  vont  rendre 
visite  à  des  blancs.  M.  Eyre,  une  fois  même,  dans  uqe  cor- 
roborie  où  les  deux  sexes  ont  Phabitude  de  se  déshabiller 
ayant  de  commencer  à  danser,  les  a  vus  s'interrompre  tout 
pourt  A  rapproche  d'une  Anglaise  et  aller  se  rhabiller.  Une 
autre  pièce  moins  commune  du  vêtement  est  le  manteau  ou 
l^  P3iisi0  allant  jusqu'au-dessus  des  reins.  Toql  le  monde 
fiOnnaU  le  petite  peau  de  kangourou  râpée  que  les  naturels 
du  Port-du-Roi-Georges  se  jetaient  sur  une  épaule.  Rob. 
Dawson  remarque  à  Port-Stepbens  que  les  indigènes  de 
l'intérieur  se  fabriquent  des  manteaux  avec  plusieurs 
peau)^  de  kangourou  soigneusement  cousues  ensemble, 
tandis  que  les  indigènes  immédiatement  voisins  do  la  côte 
n'en  Qnt  pas.  Le  commandant  Stokes,  à  Port-Essioglon,  a 
vu  une  sorte  de  pelisse  qui  prenait  circulairement  les  épaules 
et  était  faite  d'une  foule  de  brins  d'herbes  qui  pendillaient. 
En  somme,  le  costume  n'a  rien  de  bien  particulier  d'une 
tribu  A  l'autre. 
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n'existent  plus  guère  en  Australie  ;  les  croisements  entre 
les  deux  races  principales  s^  poursuivent  depuis  nombre 
de  siècles.  C'est  le  sexe  féminin  qui  conserve  le  plus  long^- 
temps  les  traits  les  plus  accusés  du  type  primitif,  et  c'est 
en  lui  que  nous  devons  retrouver  les  traces  les  plus  pures. 
D'ailleurs,  un  des  crânes  les  mieux  caractérisés  du  premier 
groupe  appartient  a  coup  sûr  au  sexe  masculin. 

Je  pose  donc  en  fuit  que  les  dix-huit  crânes  australiens 
du  Muséum  de  Paris  sont  très-dissemblables  et  se  compo- 
sent de  trois  ou  quatre  types  distincts,  qui,  conformément 
aux  observations  de  M.  Carter  Blake  à  Londres  et  aux 
conclusions  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  basée  sur 
les  récits  seuls  des  voyageurs,  démontrent  que  les  races 
australiennes  sont  multiples. 

Les  caractères  révélés  ensuite  par  les  voyageurs  sont 
la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  qui,  chargées  de 
sourcils  épais,  surplombent  au-dessus  des  yeux,  enchâssés 
dans  les  orbites;  un  front  étroit  et  fuyant,  un  grand  dévelop* 
pement  de  toute  la  partie  de  la  tète  située  en  arrière  des 
oreilles,  et  des  os  épais. 

Le  premier  n'est  pas  constant.  On  a  vu  que  près  de  la 
moitié  de  nos  crânes  du  Muséum  ont  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières  effacées.  Le  docteur  Carier  Blake  dit 
que  les  sinus  frontaux  des  crânes  de  la  baie  de  Moreton 
sont  moins  développés  que  sur  les  crânes  australiens  ordi- 
naires. Stuart  dit  expressément  des  naturels  de  Haytoard- 
Creek  qu'ils  n'ont  pas  les  sourcils  proéminents.  MM.  King, 
Grey  et  Stokes  parlent  dans  le  même  sens  d'individus  dans 
le  Nord-Ouest. 

Le  front,  toujours  plus  ou  moins  étroit  et  fuyant,  l'est  ce* 
pendant  à  des  degrés  divers.  Sur  plusieurs  de  nos  crânes, 
il  est  assez  élevé  et  arrondi,  comme  sur  bon  nombre  de 
nègres  africains.  Les  indigènes  de  Port-Jackson  ont  le 
front  haut  et  étroit,  dit  Wiikes.  Un  individu  de  l'Ile  de 
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Bathurst  avait  le  front  remarquablement  élevé,  quoiqu'il 
eût,  dit  Stokes,  des  arcades  sourciliëres  très-fortes.  Sou- 
vent, en  effet,  le  caractère  fuyant  tient  en  partie  au  relief 
que  font  ces  arcades  en  avant  et  à  la  base  da  front.  On  les 
enlèverait,  que  le  front  sur  quelques-uns  de  nos  crânes  s'é- 
lèverait verticalement.  Haie,  Tun  des  partisans  de  l'unité 
australienne,  s'exprime  ainsi  :  «Leur  front  est  étroit,  quel- 
quefois fuyant,  mais  souvent  haut  et  proéminent.  » 

Quant  au  développement  de  la  moitié  postérieure  de  la 
tèle^  je  n'en  connais  aucune  exception,  ni  dans  les  récits 
des  voyageurs  ni  dans  nos  collections.  Souvent  même  la 
région  épactale  présente  comme  uu  gonflement  ovoïde  très- 
curieux.  Aussi,  dans  mon  mémoire  cité,  ai-je  qualifié  la 
dolichocéphalie  des  Australiens  de  dolicbocéplialie  occi^ 
pitale,  parce  que  c'est  la  portion  postérieure  qui,  toutes 
choses  égales^  contribue  le  plus  à  rallongement  du  crâne 
et  au  volume  du  cerveau  • 

L'épaississement  et  le  poids  des  os  de  la  tète>  médiocres 
sur  quelques-uns  de  nos  sujets,  sont  considérables  chez  la 
plupart.  Le  premier  est  souvent  indiqué  dans  les  relations 
et  M.  Mackenzie  assure  que  les  coups  de  tomahawk  qu'ils 
se  distribuent  sur  le  crâne  n'y  produisent  guère  d'effet. 

Le  nez  est  une  des  caractéristiques  de  la  face  austra- 
lienne^ et  peut-être  la  plus  importante.  Il  est  gros  dans 
toute  son  étendue,  épais  et  vulgaire.  Son  cachet  tient  au 
développement  de  sa  portion  cartilagineuse  et  au  déjette- 
ment  en  dehors  de  ses  narines  dilatées  et  comme  tendues 
aux  effluves^  caractère  qui  a  pu  être  exagéré  par  l'habi- 
tude, aujourd'hui  moins  répandue,  de  se  passer  un  bâton 
à  travers  la  cloison  des  narines. 

Ni  à  la  racine  ni  sur  le  dos  il  ne  mérite  en  général  Tépi-' 
thète  d'épaté.  La  dépression  de  sa  racine  est  très-profonde, 
mais  quelquefois  effacée,  ainsi  que  l'a  remarqué  Robert 
Dawson  sur  le  vivant.  Sa  largeur  à  la  racine  est  médiocre. 
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n'existent  plus  guère  en  Australie  ;  les  croisements  entre 
les  deux  races  principales  s'y  poursuivent  depuis  nombre 
de  siècles.  C'est  le  sexe  féminin  qui  conserve  le  plus  long- 
temps les  traits  les  plus  accusés  du  type  primitif,  et  c'est 
en  lui  que  nous  devons  retrouver  les  traces  les  plus  pures. 
D'ailleurs,  un  des  crânes  les  mieux  caractérisés  du  premier 
groupe  appartient  à  coup  sûr  au  sexe  masculin. 

Je  pose  donc  en  fuit  que  les  dix-huit  crânes  australiens 
du  Muséum  de  Paris  sont  très-dissemblables  et  se  compo- 
sent de  trois  ou  quatre  types  distincts,  qui,  conformément 
aux  observations  de  M.  Carter  Blake  à  Londres  et  aux 
conclusions  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  basée  sur 
les  récits  seuls  des  voyageurs,  démontrent  que  les  races 
australiennes  sont  multiples. 

Les  caractères  révélés  ensuite  par  les  voyageurs  sont 
la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  qui,  chargées  de 
sourcils  épais,  surplombent  au-dessus  des  yeux,  enchâssés 
dans  les  orbites  ;  un  front  étroit  et  fuyant,  un  grand  dévelop* 
pement  de  toute  la  partie  de  la  tète  située  en  arrière  des 
oreilles,  et  des  os  épais. 

Le  premier  n'est  pas  constant.  On  a  vu  que  près  de  la 
moitié  de  nos  crânes  du  Muséum  ont  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières  efiacées.  Le  docteur  Carier  Blake  dit 
que  les  sinus  frontaux  des  crânes  de  la  baie  de  Moreton 
sont  moins  développés  que  sur  les  crânes  australiens  ordi- 
naires. Sluart  dit  expressément  des  naturels  de  Baytoard" 
Creek  qu'ils  n'ont  pas  les  sourcils  proéminents.  MM.  King, 
Grey  et  Stokes  parlent  dans  le  même  sens  d'individus  dans 
le  Nord-Ouest. 

Le  front,  toujours  plus  ou  moins  étroit  et  fuyant,  l'est  ce* 
pendant  à  des  degrés  divers.  Sur  plusieurs  de  nos  crânes, 
il  est  assez  élevé  et  arrondi,  comme  sur  bon  nombre  de 
nègres  africains.  Les  indigènes  de  Port-Jackson  ont  le 
front  haut  et  étroit,  dit  Wilkes.  Un  individu  de  l'Ile  de 
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Bathurst  avait  le  front  remarquablement  élevé,  quoiqu'il 
eût,  dit  Stokes,  des  arcades  sourciliëres  très-fortes.  Sou- 
vent, en  effet,  le  caractère  fuyant  tient  en  partie  au  relief 
que  font  ces  arcades  en  avant  et  à  la  base  du  front.  On  les 
enlèverait,  que  le  front  sur  quelques-uns  de  nos  crânes  s'é- 
lèverait verticalement.  Haie,  Tun  des  partisans  de  l'unité 
australienne,  s'exprime  ainsi  :  «Leur  front  est  étroit,  quel^ 
quefois  fuyant,  mais  souvent  haut  et  proéminent.  » 

Quant  au  développement  de  la  moitié  postérieure  de  la 
télé,  je  n'en  connais  aucune  exception,  ni  dans  les  récits 
des  voyageurs  ni  dans  nos  collections.  Souvent  même  la 
région  épactale  présente  comme  un  gonflement  ovoïde  très- 
curieux.  Aussi,  dans  mon  mémoire  cité,  ai-je  qualifié  la 
dolicbocéphalie  des  Australiens  de  dolichocéphalie  occi^ 
pitale,  parce  que  c'est  la  portiou  postérieure  qui,  toutes 
choses  égales^  contribue  le  plus  à  rallongement  du  crâne 
et  au  volume  du  cerveau . 

L'épaississement  et  le  poids  des  os  de  la  tète>  médiocres 
sur  quelques-uns  de  nos  sujets,  sont  considérables  chez  la 
plupart.  Le  premier  est  souvent  indiqué  dans  les  relations 
et  M.  Mackenzie  assure  que  les  coups  de  tomahawk  qu'ils 
se  distribuent  sur  le  crâne  n'y  produisent  guère  d'effet. 

Le  nez  est  une  des  caractéristiques  de  la  face  austra- 
lienne^ et  peut-être  la  plus  importante.  Il  est  gros  dans 
toute  son  étendue,  épais  et  vulgaire.  Son  cachet  tient  au 
développement  de  sa  portion  cartilagineuse  et  au  déjette- 
ment  en  dehors  de  ses  narines  dilatées  et  comme  tendues 
aux  effluves^  caractère  qui  a  pu  être  exagéré  par  l'habi- 
tude, aujourd'hui  moins  répandue,  de  se  passer  un  bâton 
à  travers  la  cloison  des  narines. 

Ni  à  la  racine  ni  sur  le  dos  il  ne  mérite  en  général  répi-> 
thète  d'épaté,  La  dépression  de  sa  racine  est  très-profonde, 
mais  quelquefois  effacée^  ainsi  que  l'a  remarqué  Robert 
Dawson  sur  le  vivant.  Sa  largeur  à  la  racine  est  médiocre^ 
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et  au-dessous  de  sa  peau  se  dessine  toujours  l'ardte  en 
toit  que  forment  les  deux  os  propres.  De  là,  le  dos  se  dU 
rige  obliquement  en  bas  et  en  avant^  et  ne  s'élargit  brui- 
queruent  qu*à  une  courte  distance  de  la  pointe.  La  largeur 
de  cette  base  est  presque  égale  à  la  hauteur  totale  et,  sur 
les  deux  Australiens  du  docteur  Scherzer  de  la  Novarn^  me* 
sure  52  millimètres^  tandis  qu'elle  n'en  a  que  38  sur  vingt* 
six  Chinois  et  39  sur  neuf  Javanais  ^.  Quant  aux  ouvertures 
des  narines,  ovales,  à  grosse  extrémité  en  dehors,  à  grand 
diamètre  transversal^  leur  plan  regarde  en  bas,  en  avant 
et  un  peu  en  dehors.  Toutes  ces  dispositions  ont  été  retrou* 
vées  par  le  docteur  Uamy  sur  des  noirs  de  l'Inde. 

Les  variantes  à  ce  type  ne  portent  guère  que  sur  la 
ligne  du  dos,  sur  son  obliquité  ou  son  degré  de  saillie  ou 
d'écrasement.  Sur  une  série  de  onze  bustes  du  Muséum  re- 
présentant toute  une  famille  de  Melbourne,  le  dos  du  nex 
est  droit  ou  légèrement  convexe,  la  pointe  aplatie  ou  re- 
courbée en  bas.  Je  recommande  sous  ce  rapport  l'atlas  de 
Péron  et  les  planches  de  sir  Mitchell.  Les  voyageurs,  eux, 
manquent  de  précision  ;  ils  parlent  de  nez  épatés  ou  écra- 
sés, de  nei  droits,  de  nez  retroussés  et  de  nez  convexes  ou 
aquilins.  «  Leurs  traits  sont  moins  épatés  que  ceux  des  nè- 
gres du  Mozambique,  »  dit  Freycinet  des  indigènes  de  la 
baie  des  Chiens -Marins.  «Le  nez  est  presque  toujours  plat 
à  Port-Jackson,  »  ajoule-t-il.  ail  est  très-déprimé  entre  les 
yeux  et  élargi  à  sa  base,  »  écrit  Wilkes  dans  la  môme  lo- 
calité, tt  II  est  court,  épaté  et  renforcé  à  la  naissance,  »  dit 
Pérou.  Jardine  à  Somerset,  Freycinet  et  Haie  à  Port-Jack- 
son, R.  Dawson  i  Port-Stephens,  Mitchell  sur  les  bords  da 
Darling  ont  cité  des  nez  aquilins.  Ce  point  demande  à  être 
éclairci.  La  voussure  du  nez  due  au  recourbement  de  la 
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pointe  en  bas  n'arrive-Ml  pas  à  produire  Taspect  aquilin? 
Toujours  est-il  que  plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  le  nés 
australien  était  primitivement  aquilin,  çt  Wilkes  attribue 
sa  forme  actuelle  à  des  manœuvres  exercées  par  la  mire 
sur  Tenfanl,  manœuvres  dont  H.  Dawsoii  parle  aussi.  Ce« 
pendant,  lorsque  Mitchell^  au  milieu  d'un  rassemblement 
oSVant  le  type  dont  il  a  donné  les  portraits  et  que  nous  avons 
décrit,  remarque  «un  nez  mjncf  et  aquilin  »,  le  doute  n'est 
pus  possible  ^ 

Des  yeux  profondément  enchâssés  dans  les  orbites  for- 
ment un  autre  caractère.  Ces  yeux  sont  noirs^  roux,  gi*is  ou 
bruns,  et  petits,  disent  les  uns,^  grands,  assurent  d'autres. 

La  paupière  présenterait  une  particularité  mal  définie  : 
Dampier,  Ring  et  Stokes  ont  remarqué  que  les  indigènes 
des  cAtes  dn  nord-ouest  la  tiennent  toujours  demi-abaissée 
et  l'attribuent  à  Tennui  que  causent  les  mouches  dans  ces 
parages.  Robert  Dawson,  au  voisinage  de  Port*Stephens, 
parle  de  leurs  paupières  tombantes. 

Les  orifices  des  orbites,  sur  notre  série  de  crânes,  présen« 
tent  de  notables  difiérences  :  arrondis  sur  un  type,  nette«* 
ment  quadrilatères  sur  un  autre,  plus  hauts  qne  larges  sur 
deux  sujetSi  leur  axe  est  oblique  sur  deux  et  sensible-* 
ment  horizontal  sur  les  antres. 

La  bouche,  parfois  bien  dessinée  et  de  moyenne  gran* 

i  M.  le  professeur  Broca,  dans  ud  récent  travail  sur  l'indice  nasal  in<> 
sérédans  le  premier  fascicule  des  BuUetins  de  la  Société  d'anthropologie 
de  1872,  c'est-à-dire  sur  le  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur  du  sque« 
lette  du  nez,  a  trouvé  que  cet  indire  variait  en  moyenne  de  iO  à  iS  dans 
les  races  blanches,  et  de  50  à  5S  dans  les  races  noires,  lot  races  jaunes 
tenant  le  milieu.  Bh  bien,  sur  les  quatorse  Aibiraliens  qu'il  a  mesurèsi 
les  deux  indics  minimum  étaient  de  iS  à  50  et  les  deux  maximum 
de  66  à  68.  Si  la  loi  qui  résulte  de  ses  recherches  se  confirme,  ces 
écarts  considérables  prouveraient  donc  que  les  quatorze  cr&nes  qu'il 
avait  à  sa  disposition  appartenaient  à  deux  races  dlCTérentes,  l'uue  blan- 
che, Pautre  noire. 
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et  au-dessous  de  sa  peau  se  dessine  toujours  l'ardte  en 
toit  que  forment  les  deux  os  propres.  De  le,  le  dos  se  di* 
rige  obliquement  en  bas  et  en  avant,  et  ne  s'élargit  brui- 
queroent  qu*à  une  courte  distance  de  la  pointe.  La  largeur 
de  cette  base  est  presque  égale  à  la  hauteur  totale  et.,  sur 
les  deux  Australiens  du  docteur  Scherzer  de /a  Novara^  me* 
sure  52  millimètres,  tandis  qu'elle  n'en  a  que  38  sur  vingt- 
six  Chinois  et  39  sur  neuf  Javanais  ^.  Quant  aux  ouvertures 
des  narines,  ovales,  à  grosse  extrémité  en  dehors,  à  grand 
diamètre  transversal,  leur  plan  regarde  en  bas,  en  avant 
et  un  peu  en  dehors.  Toutes  ces  dispositions  ont  été  retrou- 
vées par  le  docteur  Uamy  sur  des  noirs  de  Tlnde. 

Les  variantes  à  ce  type  ne  portent  guère  que  sur  la 
ligne  du  dos,  sur  son  obliquité  ou  son  degré  de  saillie  ou 
d'écrasement.  Sur  une  série  de  onze  bustes  du  Muséum  re* 
présentant  toute  une  famille  de  Melbourne,  le  dos  du  nex 
est  droit  ou  légèrement  convexe,  la  pointe  aplatie  ou  re- 
courbée en  bas.  Je  recommande  sous  ce  rapport  l'atlas  de 
Pérou  et  les  planches  de  sir  Mitchell.  Les  voyageurs,  eux, 
manquent  de  précision  ;  ils  parlent  de  nez  épatés  ou  écra- 
sés, de  nez  droits,  de  nez  retroussés  et  de  nez  convexes  ou 
aquilins.  (c  Leurs  traits  sont  moins  épatés  que  ceux  des  nè- 
gres du  Mozambique,  »  dit  Freycinet  des  indigènes  de  la 
baie  des  Chiens -Marins.  «  Le  nez  est  presque  toujours  plat 
à  Port-Jackson,  »  ajoule-t-il.  «11  est  très-déprimé  entre  les 
yeux  et  élargi  à  sa  base,  »  écrit  Wilkes  dans  la  môme  lo- 
calité, tt  II  est  court,  épaté  et  renforcé  à  la  naissance,  »  dit 
Pérou.  Jardine  à  Somerset,  Freycinet  et  Haie  à  Port-Jack- 
son, R.  Dawson  i  Port-Stephens,  Mitchell  sur  les  bords  du 
Darling  ont  cité  des  nez  aquilins.  Ce  point  demande  à  être 
éclairci.  La  voussure  du  nez  due  au  recourbement  de  la 


1  D' KarIScberier  ei  D'  Ed.  Scliwarz,  Expédition  de  la  Novara.  partie 
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pointe  en  bas  n'arrive-t-il  pas  à  produire  Taspect  aquilio? 
Toujours  est-il  que  plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  le  nés 
australien  était  primitivement  aquilin,  et  Wilkes  attribue 
sa  forme  actuelle  à  des  manœuvres  exercées  par  la  mire 
sur  l'enfant,  manœuvres  dont  H.  Dawsou  parle  aussi.  Ge« 
pendant,  lorsque  Mitchell,  au  milieu  d'un  rassemblement 
offrant  le  type  dont  il  a  donné  les  portraits  et  que  nous  avons 
décrit,  remarque  «un  nez  mina  et  aquilin  »,  le  doute  n'est 
pus  possible  ^ 

Des  yeux  profondément  enchâssés  dans  les  orbites  for- 
ment un  autre  caractère*  Ces  yeux  sont  noirs^  roux,  gris  ou 
bruns,  et  petits,  disent  les  uns,^  grands,  assurent  d'autres. 

La  paupière  présenterait  une  particularité  mal  définie  : 
Dampier,  Ring  et  Stokes  ont  remarqué  que  les  indigènes 
des  cétes  du  nord-ouest  la  tiennent  toujours  demi-abaissée 
et  l'attribuent  à  Tennui  que  causent  les  mouches  dans  ces 
parages.  Robert  Dawson,  au  voisinage  de  Port-Stephens, 
parle  de  leurs  paupières  tombantes. 

Les  orifices  des  orbites,  sur  notre  série  de  crânes,  présen« 
tent  de  notables  différences  :  arrondis  sur  un  type,  nette^ 
ment  quadrilatères  sur  un  autre,  plus  hauts  que  larges  sur 
deux  sujetSi  leur  axe  est  oblique  sur  deux  et  sensible^ 
ment  horizontal  sur  les  antres. 

La  bouche,  parfois  bien  dessinée  et  de  moyenne  gran* 

i  M.  le  professeur  Broca,  dans  ud  récent  travail  sur  l'indice  nasal  in<> 
sérédans  le  premier  fascicule  des  BuUelins  de  la  Société  d'anthropologie 
d$  1872,  c'est-à-dire  sur  le  rapport  de  la  largeur  à  la  longueur  du  sque« 
lette  du  nez,  a  trouvé  que  cet  indice  variait  en  moyenne  de  iO  à  iS  dans 
les  racea  blaaches,  et  de  50  à  5S  dans  les  races  noires,  lot  races  jaunes 
tenant  le  milieu.  Bh  bien,  sur  les  quatone  Aiidiraliens  qu'il  a  nesurési 
les  deux  indic'*s  minimum  étaient  de  iS  à  50  et  les  deux  maximum 
de  56  à  68.  Si  la  loi  qui  résulte  de  ses  recherches  se  confirme,  ces 
écarts  considérables  prouveraient  donc  que  les  quatorze  cr&nes  qu'il 
avait  à  sa  disposition  appartenaient  à  deux  races  différentes,  l'uue  blan- 
che, Pantre  noire. 
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n'existent  plus  guère  eu  Australie  ;  les  croisements  entre 
les  deux  races  principales  s*y  poursuivent  depuis  nombre 
de  siècles.  C'est  le  sexe  féminin  qui  conserve  le  plus  long^ 
temps  les  traits  les  plus  accusés  du  type  primitif,  et  c'est 
en  lui  que  nous  devons  retrouver  les  traces  les  plus  pures. 
D'ailleurs,  un  des  crânes  les  mieux  caractérisés  du  premier 
groupe  appartient  à  coup  sûr  au  sexe  masculin. 

Je  pose  donc  en  fuit  que  les  dix-huit  crânes  australiens 
du  Muséum  de  Paris  sont  très-dissemblables  et  se  compo* 
sent  de  trois  ou  quatre  types  distincts,  qui,  conformément 
aux  observations  de  M.  Carter  Blake  à  Londres  et  aux 
conclusions  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  basée  sur 
les  récits  seuls  des  voyageurs,  démontrent  que  les  races 
australiennes  sont  multiples. 

Les  caractères  révélés  ensuite  par  les  voyageurs  sont 
la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  qui,  chargées  de 
sourcils  épais,  surplombent  au-dessus  des  yeux,  ench&ssés 
dans  les  orbites  ;  un  front  étroit  et  fuyant,  un  grand  dévelop- 
pement de  toute  la  partie  de  la  tète  située  en  arrière  des 
oreilles,  et  des  os  épais. 

Le  premier  n'est  pas  constant.  On  a  vu  que  près  de  la 
moitié  de  nos  crânes  du  Muséum  ont  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières  effacées.  Le  docteur  Carter  Blake  dit 
que  les  sinus  frontaux  des  crânes  de  la  baie  de  Moreton 
sont  moins  développés  que  sur  les  crânes  australiens  ordi- 
naires. Stuart  dit  expressément  des  naturels  de  Haytoard" 
CreeA  qu'ils  n'ont  pas  les  sourcils  proéminents.  MM.  King, 
Grey  et  Stokes  parlent  dans  le  même  sens  d'individus  dans 
le  Nord-Ouest. 

Le  front,  toujours  plus  ou  moins  étroit  et  fuyant,  l'est  ce- 
pendant à  des  degrés  divers.  Sur  plusieurs  de  nos  crânes» 
il  est  assez  élevé  et  arrondi,  comme  sur  bon  nombre  de 
nègres  africains.  Les  Indigènes  de  Port-Jackson  ont  le 
front  haut  et  étroit,  dit  Wilkes.  Un  individu  de  Tile  de 
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Bathurst  avait  le  front  remarquablement  élevé,  quoiqu'il 
eût,  dit  Stokes,  des  arcades  sourciliëres  très-fortes.  Sou- 
yenty  en  effet,  le  caractère  fuyant  tient  en  partie  au  relief 
que  font  ces  arcades  en  avant  et  à  la  base  du  front.  On  les 
enlèverait,  que  le  front  sur  quelques-uns  de  nos  crânes  s'é- 
lèverait verticalement.  Haie,  Tun  des  partisans  de  l'unité 
australienne,  s'exprime  ainsi  :  «Leur  front  est  étroit,  quel- 
quefois fuyant,  mais  souvent  haut  et  proéminent.  » 

Quant  au  développement  de  la  moitié  postérieure  de  la 
tète,  je  n'en  connais  aucune  exception,  ni  dans  les  récits 
des  voyageurs  ni  dans  nos  collections.  Souvent  même  la 
région  épactale  présente  comme  uu  gonflement  ovoïde  très- 
curieux.  Aussi,  dans  mon  mémoire  cité,  aî-je  qualifié  la 
dolichocéphalie  des  Australiens  de  dolicbocépLalie  occi^ 
pitale,  parce  que  c'est  la  portiou  postérieure  qui,  toutes 
choses  égales,  contribue  le  plus  à  rallongement  du  crâne 
et  au  volume  du  cerveau  • 

L'épaississement  et  le  poids  des  os  de  la  tête,  médiocres 
sur  quelques-uns  de  nos  sujets,  sont  considérables  chez  la 
plupart.  Le  premier  est  souvent  indiqué  dans  les  relations 
et  M.  Mackenzie  assure  que  les  coups  de  tomahawk  qu'ils 
se  distribuent  sur  le  crâne  n'y  produisent  guère  d'effet. 

Le  nez  est  une  des  caractéristiques  de  la  face  austra- 
lienne, et  peut-être  la  plus  importante.  Il  est  gros  dans 
toute  son  étendue,  épais  et  vulgaire.  Son  cachet  tient  au 
développement  de  sa  portion  cartilagineuse  et  au  déjette* 
ment  en  dehors  de  ses  narines  dilatées  et  comme  tendues 
aux  effluves,  caractère  qui  a  pu  être  exagéré  par  l'habi- 
tude, aujourd'hui  moins  répandue,  de  se  passer  un  bâton 
à  travers  la  cloison  des  narines. 

Ni  à  la  racine  ni  sur  le  dos  il  ne  mérite  en  général  l'épi- 
thète  d'épaté.  La  dépression  de  sa  racine  est  très-profonde, 
mais  quelquefois  effacée^  ainsi  que  l'a  remarqué  Robert 
Dawson  sur  le  vivant.  Sa  largeur  à  la  racine  est  médiocre^ 
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n'existent  plus  guère  en  Australie  ;  les  croisements  entre 
les  deux  races  principales  s*y  poursuivent  depuis  nombre 
de  siècles.  C'est  le  sexe  féminin  qui  conserve  le  plus  long^- 
temps  les  traits  les  plus  accusés  du  type  primitif,  et  c'est 
en  lui  que  nous  devons  retrouver  les  traces  les  plus  pures. 
D'ailleurs,  un  des  crânes  les  mieux  caractérisés  du  premier 
groupe  appartient  â  coup  sûr  au  sexe  masculin. 

Je  pose  donc  en  fuit  que  les  dix-huit  crânes  australiens 
du  Muséum  de  Paris  sont  très-dissemblables  et  se  compo- 
sent de  trois  ou  quatre  types  distincts,  qui,  conformément 
aux  observations  de  M.  Carter  Blake  à  Londres  et  aux 
conclusions  de  la  première  partie  de  ce  rapport,  basée  sur 
les  récits  seuls  des  voyageurs,  démontrent  que  les  races 
australiennes  sont  multiples. 

Les  caractères  révélés  ensuite  par  les  voyageurs  sont 
la  proéminence  des  arcades  sourcilières,  qui,  chargées  de 
sourcils  épais,  surplombent  au-dessus  des  yeux,  enchâssés 
dans  les  orbites  ;  un  front  étroit  et  fuyant,  un  grand  dévelop- 
pement de  toute  la  partie  de  la  tète  située  en  arrière  des 
oreilles,  et  des  os  épais. 

Le  premier  n'est  pas  constant.  On  a  vu  que  près  de  la 
moitié  de  nos  crânes  du  Muséum  ont  la  glabelle  et  les  ar- 
cades sourcilières  effacées.  Le  docteur  Carier  Blake  dit 
que  les  sinus  frontaux  des  crânes  de  la  baie  de  Moreton 
sont  moins  développés  que  sur  les  crânes  australiens  ordi- 
naires. Sluart  dit  expressément  des  naturels  de  Bûyward' 
Creek  qu'ils  n'ont  pas  les  sourcils  proéminents.  MM.  King, 
Grey  et  Stokes  parlent  dans  le  même  sens  d'individus  dans 
le  Nord-Ouest. 

Le  front,  toujours  plus  ou  moins  étroit  et  fuyant,  l'est  ce* 
pendant  à  des  degrés  divers.  Sur  plusieurs  de  nos  crânes, 
il  est  assez  élevé  et  arrondi,  comme  sur  bon  nombre  de 
nègres  africains.  Les  indigènes  de  Port-Jackson  ont  le 
front  haut  et  étroit,  dit  Wilkes.  Un  individu  de  l'Ue  de 
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Bathurst  avait  le  front  remarquablement  élevë*  quoiqu'il 
eût,  dit  Stokes,  des  arcades  sourciliëres  très-fortes.  Sou- 
yent,  en  efifet,  le  caractère  fuyant  tient  en  partie  au  relief 
que  font  ces  arcades  en  avant  et  à  la  base  du  front.  On  les 
enlèverait,  que  le  front  sur  quelques-uns  de  nos  crânes  s'é- 
lèverait verticalement.  Haie,  Tun  des  partisans  de  l'unité 
australienne,  s'exprime  ainsi  :  «Leur  front  est  étroit,  quel- 
quefois fuyant,  mais  souvent  hau4  et  proéminent.  » 

Quant  au  développement  de  la  moitié  postérieure  de  la 
tète,  je  n'en  connais  aucune  exception,  ni  dans  les  récits 
des  voyageurs  ni  dans  nos  collections.  Souvent  même  la 
région  épactale  présente  comme  un  gonflement  ovoïde  très- 
curieux.  Aussi,  dans  mon  mémoire  cité,  ai-je  qualifié  la 
dolichocéphalie  des  Australiens  de  dolichocéphalie  occi«- 
pitale,  parce  que  c'est  la  portiou  postérieure  qui,  toutes 
choses  égales,  contribue  le  plus  à  rallongement  du  crftne 
et  au  volume  du  cerveau  • 

L'épaississement  et  le  poids  des  os  de  la  tète^  médiocres 
sur  quelques-uns  de  nos  sujets,  sont  considérables  chez  la 
plupart.  Le  premier  est  souvent  indiqué  dans  les  relations 
et  M.  Mackenzie  assure  que  les  coups  de  tomahawk  qu'ils 
se  distribuent  sur  le  crâne  n'y  produisent  guère  d'effet. 

Le  nez  est  une  des  caractéristiques  de  la  face  austra- 
lienne^  et  peut-être  la  plus  importante.  Il  est  gros  dans 
toute  son  étendue,  épais  et  vulgaire.  Son  cachet  tient  au 
développement  de  sa  portion  cartilagineuse  et  au  déjette- 
ment  en  dehors  de  ses  narines  dilatées  et  comme  tendues 
aux  effluves^  caractère  qui  a  pu  être  exagéré  par  l'habi- 
tude, aujourd'hui  moins  répandue,  de  se  passer  un  bâton 
à  travers  la  cloison  des  narines. 

Ni  à  la  racine  ni  sur  le  dos  il  ne  mérite  en  général  l'épi- 
thète  d'épaté.  La  dépression  de  sa  racine  est  très-profonde, 
mais  quelquefois  effacée^  ainsi  que  l'a  remarqué  Robert 
Pawson  sur  le  vivant.  Sa  largeur  à  la  racine  est  médiocre^ 
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et  au-dessous  de  sa  peau  se  dessine  toujours  l'arête  en 
toit  que  forment  les  deux  os  propres.  De  là,  le  dos  se  di« 
rige  obliquement  en  bas  et  en  avants  et  ne  s'élargit  brus* 
queroent  qu*à  une  courte  distance  de  la  pointe.  La  laideur 
de  cette  base  est  presque  égale  à  la  hauteur  totale  et,,  sur 
les  deux  Australiens  du  docteur  Scherzer  delà  Nooaraj  me* 
sure  52  millimètres,  tandis  qu'elle  n'en  a  que  38  sur  vingt* 
six  Chinois  et  39  sur  neuf  Javanais  ^.  Quant  aux  ouvertures 
des  narines,  ovales,  à  grosse  extrémité  en  dehors,  à  grand 
diamètre  transversal,  leur  plan  regarde  en  bas,  en  avant 
et  un  peu  en  dehors.  Toutes  ces  dispositions  ont  été  rétro u- 
vées  par  le  docteur  Hamy  sur  des  noirs  de  Tlnde. 

Les  variantes  à  ce  type  ne  portent  guère  que  sur  la 
ligne  du  dos,  sur  son  obliquité  on  son  degré  de  saillie  ou 
d'écrasement.  Sur  une  série  de  onze  bustes  du  Muséum  re- 
présentant toute  une  famille  de  Melbourne,  le  dos  dn  nés 
est  droit  ou  légèrement  convexe,  la  pointe  aplatie  ou  re- 
courbée en  bas.  Je  recommande  sous  ce  rapport  l'atlas  de 
Péron  et  les  planches  de  sir  Mitchell.  Les  voyageurs,  eux, 
manquent  de  précision  ;  ils  parlent  de  nez  épatés  ou  écra* 
ses,  de  nez  droits,  de  nez  retroussés  et  de  nez  convexes  ou 
aquiiins.  «  Leurs  traits  sont  moins  épatés  que  ceux  des  nè- 
gres du  Mozambique,  »  dit  Freycinet  des  indigènes  de  la 
baie  des  Chiens -Marins,  n  Le  nez  est  presque  toujours  plat 
à  Port-Jackson,  »  ajoute-t-il.  ail  est  très-déprimé  entre  les 
yeux  et  élargi  à  sa  base,  »  écrit  Wilkes  dans  la  même  lo- 
calité. <c  II  est  court,  épaté  et  renforcé  à  la  naissance,  »  dit 
Pérou.  Jardine  à  Somerset,  Freycinet  et  Haie  à  Port-Jack- 
son, R.  Dawson  à  Port-Stephens,  Mitchell  sur  les  bords  du 
Darling  ont  cité  des  nez  aquiiins.  Ce  point  demande  à  être 
éclairci.  La  voussure  du  nez  due  au  recourbement  de  la 
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pointe  en  bas  n'arrive-t-il  pas  à  produire  Taspecl  aquilin  ? 
Toujours  est-il  que  plusieurs  auteurs  ont  pensé  que  le  nei 
auslralien  était  primitivement  aquilin,  et  Wilkes  attribue 
sa  forme  actuelle  à  des  manœuvres  exercées  par  la  mère 
sur  l'enfanl,  manœuvres  dont  R.  Dawsou  parie  aussi.  Ge« 
pendant,  lorsque  Milchell,  au  milieu  d'un  rassemblement 
offrant  le  type  dont  il  a  donné  les  portraits  et  que  nous  avons 
décrit,  remarque  «  un  nez  mina  et  aquilin  » ,  le  doute  n'est 
pas  possible  ^ 

Des  yeux  profondément  encbâssés  dans  les  orbites  for- 
ment un  autre  caractère.  Ces  yeux  sont  noirs,  roux,  gris  ou 
bruns,  et  petits,  disent  les  uns,— grands,  assurent  d'autres. 

La  paupière  présenterait  une  particularité  mal  définie  : 
Dampier,  Ring  et  Stokes  ont  remarqué  que  les  indigènes 
des  côtes  du  nord-ouest  la  tiennent  toujours  demi-abaissée 
et  l'attribuent  à  Tennui  que  causent  les  moucbes  dans  ces 
parages.  Robert  Dawsou,  au  voisinage  de  Port-Stepbens, 
parle  de  leurs  paupières  tombantes. 

Les  orifices  des  orbites,  sur  notre  série  de  crânes,  présen- 
tent de  notables  différences  :  arrondis  sur  un  type,  nette- 
ment quadrilatères  sur  un  autre^  plus  bauts  que  larges  sur 
deux  sujets,  leur  axe  est  oblique  sur  deux  et  sensible-* 
ment  borizontal  sur  les  antres. 

La  bouche,  parfois  bien  dessinée  et  de  moyenne  gran* 

1  M.  le  professeur  Broca,  dans  ud  récent  travail  sur  l'indice  nasal  in- 
séré dans  le  premier  Tascicule  des  Bulletins  de  la  Société  dTanthrapologie 
de  1872,  cVst-à-dire  sur  le  rapport  de  la  largeur  i  la  longueur  du  sque* 
lette  du  nez,  a  trouvé  que  cet  indtre  variait  en  moyenne  do  io  à  iS  dans 
les  races  blanches,  et  de  SO  k  5S  dans  les  races  noires,  les  races  jaunes 
tenant  le  milieu.  Eti  bien,  sur  les  qualorie  Aibiraliens  qu'il  a  mesurés, 
les  deux  indics  minimum  élaient  deiSà  50  et  les  deux  maximum 
de  56  i  62.  Si  la  loi  qui  résulte  de  ses  recberclies  se  confirme,  ces 
écarts  considérables  prouveraient  donc  que  les  quatorze  crllines  qu'il 
avait  isa  disposiiion  appartenaient  à  deax  races  différenies,  l'une  blan- 
che, Tsatre  noire. 
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deur,  est  ordinairement  fort  grande.  Le  docteur  Scherzeri 
dans  le  cours  de  Texpédition  de  la  Novara,  a  mesuré  sa 
largeur  sur  2  hommes  et  2  femmes;  sar  les  premiers  elle 
était  de  66  millimètres  et  sur  les  seconds  de  63^  tandis  que 
26  Chinois  l'avaient  de  47  et  3  Chinoises  de 43.  Son  intérieur, 
au  dire  de  Pérou,  a  la  même  coloration  noire  que  la  peau. 

Les  lèvres  sont  épaisses,  fortes  :  la  supérieure  tantôt 
modérément  retroussée^  tantôt  verticale  et  appliquée  ;  Tin- 
férieure  volumineuse,  saillante  et  parfois. même  pen* 
dante,  mais  jamais  autant  que  chez  les  nègres  d'Afrique. 

Le  prognathisme,  c'est-à-dire  l'obliquité  en  avant  des  mâ- 
choires, de  leurs  bords  alvéolaires  et  des  dents,  est  très-va- 
riable. Quoy  et  Gaymard  Tout  indiqué  au  Port-du-Roi- 
Georges  par  le  mot  de  mufle;  mais  ailleurs  les  voyageurs 
en  font  à  peine  mention.  Pourtant  sur  Tune  des  ligures  de 
Pérou  il  est  considérable^  sur  la  généralité  des  crânes  des- 
sinés par  les  auteurs  il  est  très-apparent,  et  sur  la  série  de 
nos  crânes  du  Muséum  il  présente  toutes  les  variétés  pos- 
sibles, depuis  le  prognathisme  alvéolo-dentaire  double  com- 
prenant le  maxillaire  supérieur  à  {)artir  du  sommet  des 
apophyses  ou  à  partir  du  plancher  des  fosses  nasales  et  le 
corps  du  maxillaire  inférieur,  jusqu'au  prognathisme  limité 
aux  dents  supérieures.  Une  fois  même,  le  sujet,  une  jeune 
femme^  pouvait  passer  pour  orthognathe.  D'une  manière  gé- 
nérale, mon  premier  type  est  infiniment  plus  prognathe  que 
le  second.  On  se  rappelle  que  sur  la  tète  offerte  à  la  Société 
par  M.  le  professeur  Martins  l'exagération  du  prognathisme 
fît  Tétonnement  de  tous  ;  eh  bien,  certains  crânes  de  pe 
premier  type  sont  plus  prognathes  encore,  sans  atteindre  cb- 
pendant  les  proportions  de  quelques  faces  de  nègres  afri- 
cains au  Muséum. 

La  beauté  des  dcnls  cause  Tadmiralion  de  tous  les  colons. 
Elles  sont  blanches,  unies,  bien  plantées  et  supportées,  la 
rangée  supérieure  par  une  arcade  alvéolaire  à  bords  laté« 
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raux  parallèles  ou  légèrement  infléchis  en  dedans.  M.  À. 
M^Lead  assure  que,  parmi  les  tribus  de  Gipp's-land  (Vic- 
toria), les  incisives  ressemblent  aux  petites  molaires,  et 
M.  Ëyre  déclare  de  son  côté  avoir  vu  de  nombreux  cas, 
dans  ses  voyages,  où  les  incisives  et  les  canines  ne  présen- 
taient aucune  différence  :  faits  importants  qu'il  faudra  re- 
chercher avec  soin.  Lesson  a  rencontré  une  fois  34  dents 
sur  un  naturel  de  Port-Jackson. 

Le  maxillaire  supérieur  est  développé  tantôt  en  largeur 
avec  des  fosses  canines  profondes  ou  eâacées,  tantôt  au 
contraire  en  hauteur.  L'inférieur,  presque  toujours  petit, 
se  montre  par  exception  large  et  carré  du  bas.  Le  menton 
est  souvent  indiqué  comme  rétréci.  Sur  les  onze  membres 
de  la  famille  de  Melbourne,  il  est  presque  absent^  tant  il 
est  fuyant  et  sans  pointe.  Le  cou,  qui  lui  fait  suite^  serait 
gros  et  court  selon  les  uns,  petit  et  court  selon  d'autres. 

Est-il  besoin,  après  tous  ces  détails,  d'insister  sur  la  phy- 
sionomie générale  de  la  tête?  Nous  Pavons  dit^  à  côté  d'une 
tête  visiblement  allongée  par  en  bas  et  aplatie  en  travers, 
on  en  voit  qui  semblent  s'arrondir  de  toutes  parts  et  s'écra- 
ser de  bas  en  haut.  Ce  qui  saule  davantage  aux  yeux  d'au- 
tres fois,  c^est  le  prognathisme  ;  ou  le  nez  que  nous  avons 
décrit  \  ou  la  saillie  énorme  des  arcades  orbitaires  ;  ou 
la  disposition  en  toit  ou  en  pain  de  sucre^  ordinairement 
masquée  sur  le  vivant  par  des  cheveux  en  broussaille^  très- 
apparente  sur  la  figure  16  de  l'ouvrage  de  Vogt^sur  le  crâne 
de  Port-£ssington  dans  l'atlas  de  Dumoutier,  sur  plusieurs 
de  notre  second  type,  et  bien  décrite  par  MM.  Bœcker,  Mar- 
tin, Lucœ,  Pruner-Bey,  etc.;  ou  l'étroitesse  du  bas  du  front, 
les  deux  plans  verticaux  qui  lui  font  suite  sur  les  côtés 
aboutissant  à  un  occiput  globuleux;  ou  encore  Taspccltout 
asiatique  de  la  face  :  pommettes  élevées  (Mitchel),  Bennett, 
Slanbridge,  Stephens,  Stuart,  etc.),  écartées  et  saillantes 
0OUS  les  téguments^  ouvertures  palpébrales  obliques  ou 
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mêmd  bridées  (Mitchëll,  Mac  Ritildy)^  conOgûratiôn  du  bas 
de  là  face  en  triangle  à  sommet  au  menton  et  ft  base  aut 
pommettes,  comme  sur  le  naturel  de  Tiniérieur  de  Picke-* 
ring.  L'association  de  plusieurs  de  ces  caractères  :  lé  cf  âné 
en  pain  de  sucre,  le  resserrement  des  tempes,  Pélftrgîsse* 
ment  des  pommettes  et  la  contraction  du  menton,  arrive 
â  donner,  remarquons-le,  le  véritable  crâne  mongoloïde 
de  M.  Pruner-Bey. 

En  somme,  la  face  comme  le  crftne  présente  de  très- 
notables  différences ,  qui  accusent  Tetistence  de  races 
diverses  en  Australie,  ou  tout  au  moins  Tintervention  d*ëlé-< 
ments  multiples  dans  la  formation  de  la  race  aujourd'hui 
prédominante^  et  l'on  ne  saurait  trop  insister  sur  la  néces^ 
site  de  recueillir  des  crânes  snr  lesquels  le  voyageur  devra 
immédiatement  inscrire  un  numéro  d'ordre,  le  nom  de  Itt 
tribu  et  celui  de  la  localité,  en  reproduisant  de  iuite  lé 
même  numéro  sur  le  maxillaire  inférieur. 

Les  renseignements  sur  la  taille  sont  nombreilt,  mais 
précisent  mal  l'origine  des  indigènes  observés.  Les  plus 
grands  écarts  constatés  sont  de  i44  millimètres  sur  un 
Australien  de  la  baie  des  Requins  qui  se  trouvait  mêlé  à 
douze  antres  de  i77  millimètres  (Oldfleld),  et  de  213  milli« 
mètres  sur  un  vieillard  de  Chambers-River,  dans  un  pays 
de  rintérieur  où  se  touchaient  des  types  fort  dissemblables» 
les  uns  de  459  millimètres  environ^  les  antres  de  182  mîU 
limé  très  (Stuart). 

Les  gens  du  Nord,  d'une  manière  générale,  m'ont  paru 
plus  grands  que  ceux  du  Midi.  Sur  les  trois  qu'a  mesurés 
Flinders,  les  deux  du  Nord,  à  Bentick-Island^  avaient  190 mil** 
limètres;  celui  de  Ring-George-Sound,  au  Midi,  171  mil- 
limètres. Au  voisinage  de  Roebuck-Bay,  la  taille  varierait, 
d'après  M.  Stokes,  de  i67  à  177.  A  llie  Bathurst,  elle  serait 
de  173;  à  l'Ile  Melville,  de  161  à  182  (Campbell). 

Les  indigènes  de  la  eôte  sont  plos  petits  en  général  que 
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ceux  à  quelques  lieues  en  arrière.  Wilkes,  à  Port-Jacksoti^ 
a  trouvé  157  sur  deux  individus,  et  Gaymard,  au  t*orl-dto- 
Roi-Georges,  i60,  tandis  que  M.  Gregory,  sur  les  hauts 
plateaux  en  arrière^  dans  TOuest,  accuse  de  487  à  i90.  Datis 
un  même  groupe  de  tribus  il  y  a  des  différences  :  Lesson  a 
trouvé  462  à  167  dans  celle  de  BrokenBay  et  148  à  451 
dans  celle  de  Gow-Pasture,  toutes  deux  maritimes  et  près 
de  Port-Jackson.  Ces  mesures  ont  toutes  été  prises  sur  des 
hommes.  Le  docteur  Scherzer,  sur  quatre  sujets^  a  trouvé 
155  pour  les  deux  femmes  et  162  pour  les  deux  hommes; 
M.  Stanbridge^  dans  les  tribus  centrales  de  Victoria,  162 
à  182  pour  les  hommes  et  147  à  170  pour  les  femmes. 

La  moyenne  générale  à  adopter  serait  donc  de  150  à 
180,  comme  Ta  pensé  M.  Ëyre,  ou  mieux  de  150  à  190. 

Les  impressions  des  voyageurs  feraient  croire  à  de  plus 
grands  écarts,  et  je  suppose  qu'une  attitude  gênée  ou  ra- 
massée de  la  petite  race  cbétive  a  dû  quelquefois  les  tromper. 
La  stature,  au  contraire,  sur  les  belles  races  est  si  parfaite, 
qu'un  fil  à  plomb,  dit  M.  Gh.  Mereditb,  tomberait  du  som- 
met de  la  tête  à  plusieurs  pouces  en  arrière  des  talons,  sta« 
ture  que  le  costume  européen  avantage  plus  que  leur  état 
de  nudité,  ajoute-t<-il. 

Le  corps  des  Australiens  diffère  singulièrement,  commd 
nous  l'avons  vu.  Dans  la  race  de  haute  taille,  les  muscles 
sont  vigoureux  et  bien  développés,  quoique  plutôt  grêles, 
quelques-uns  les  ayant  cependant  gros  et  charnus.  Danâ 
celle  de  petite  taille,  ils  sont  réduits  à  leur  plus  simple 
expression,  au  point  de  rappeler  aux  membres  inférieurs  la 
maladie  appelée  atrophie  musculaire  progressive.  Dans  toutes 
deux  on  a  observé  des  gens  obèses.  Sur  les  uns  la  poitrine 
est  large,  sur  les  autres  étroite.  Les  épaules  sont  fortes, 
massives  et  athlétiques  chez  les  premiers,  rondes  et  comme 
difformes  chez  les  seconds.  La  clavicule  de  ceux  qu'a  exa« 
minés  M.  Eyre  était  petite.  Les  os  du  tronc  et  des  mem« 
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bres,  à  l'inverse  de  ceux  du  crâne,  sont  frêles  et  légers, 
disent  MM.  Ecker  et  B.  Davis,  chez  les  femmes  surtout. 
Pour  les  proportions  des  squelettes,  je  renvoie  à  la  men- 
suration spécialement  des  sept  qui  se  trouvent  dans  le 
Thésaurus  craniorum  de  ce  dernier  ^ 

Le  ventre  varie  aussi  ;  il  est  proéminent^  plat  ou  creux. 
Les  seins  sont  hémisphériques  et  bien  faits  chez  quelques 
jeunes  femmes^  coniques  et  trop  longs  chez  d'autres,  flas- 
ques et  pendants  sur  le  plus  grand  nombre,  même  avant 
Tallaitement,  et  dans  ce  cas  descendant  môme  jusqu'au- 
dessous  de  l'ombilic.  La  mensuration  régulière  de  leurs  bas- 
sins serait  fort  utile  à  prendre. 

Les  attaches  des  poignets  et  des  mains  sont  petites,  les 
mains  aussi.  Je  m'abstiens  de  donner  les  mesures  prises 
sur  le  vivant  par  l'expédition  de  la  Novara  ,  elles  ne 
portent  que  sur  deux  bommes  et  deux  femmes,  sans  indi- 
cation de  leur  origine. 

Les  pieds  sont  tantôt  petits  et  bien  faits,  tantôt  gros  et 
en  massue  (club  shapé)  selon  la  tribu.  M.  Stuart  reconnais- 
sait les  traces  des  indigènes  du  centre  à  Teffacement  du 
creux  plantaire  et  au  volume  du  pied.  Une  fois  il  rencon- 
tra des  empreintes  fines  et  tout  européennes.  «  Le  cal- 
canéum  fait  une  forte  saillie  en  arrière^  dit  Hombron  des 
Australiens  méridionaux.  Les  orteils,  dans  les  deux  sexes, 
sont  gros  et  tournés  en  dedans,  dit  le  révérend  Mackenzie. 
Ricbard  Hov^itt  assure  que  leurs  pieds^  non  retenus  dans 
des  chaussures,  pourraient  leur  servir  de  mains  accès- 
soires.  «  Une  lance  ou  un  boomerang  tombe-t-il  à  terre, 
dit-il^  qu'ils  le  saisissent  avec  les  orteils,  le  lancent  ,en 

i  Le  docieur  Uamy^  qui  en  ce  momeni  s'occupe  des  proportions  du 
squeleue  daos  les  races  humaines,  roe  disaii  que  dans  le  irès-pciil 
nombre  de  squeleUes  australiens  que  i'on  possède  on  Europe  (buit),  il 
8*en  trouve  qui  alTectenl  des  proportions  nigri tiques  et  d*autres,  aa 
çoutraire,  des  proportions  voisines  de  celiez  des  Européens. 
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Tair  et  lo  reçoivent  dans  la  main  en  se  baissant  à  peine.  » 

Sous  le  rapport  des  mollets^  les  Australiens  se  partagent 
en  deux  catégories.  Ceux  de  TOuest  (Rude^ndo)  et  de 
rAustralie  méridionale  (Eyre)  n'en  ont  pas,  tandis  que  ceux 
de  la  baie  de  Moreton  (D'  Lang)  et  du  haut  Murray  (Eyre) 
les  ont  bien  développés  :  ce  qui  concorde  avec  la  distribu- 
tion des  races  que  nous  y  avons  reconnues.  Lesson^  re- 
marquant que  «  les  indigènes  en  arrière  de  Sydney  ont  les 
muscles  jumeaux  et  saillants  très-prononcés  ))^  sous-entend 
que  ceux  de  la  côte  les  ont  fort  peu. 

Un  dernier  caractère  est  l'odeur  forte  et  repoussante, 
étrangère  à  la  malpropreté,  que  dégagent  les  Australiens. 
«  Elle  est  telle,  dit  M.  Mackenzie,  que  les  bestiaux  la  re- 
connaissent à  distance,  et  se  trouvent  ainsi  avertis  de  leur 
approche.  »  On  sait  que  les  nègres  d'Afrique  et  les  Chinois 
(D' Martin)  jouissent  du  même  privilège^  et  j'ai  constaté  p^r 
moi-même,  aux  Etats-Unis^  ce  qui  y  est  de  notoriété,  que 
certaine  race  aryenne  se  trouve  dans  le  même  cas. 

MM.  Quoy  et  Gaimardont  entrepris  certaines  recherches 
sur  les  pulsations  des  Australiens  et  Pérou  sur  leur  force 
musculaire.  Il  serait  bon  de  les  reprendre. 

Sans  vouloir  m'arrêter  à  la  femme  en  particulier,  je  rap- 
pellerai que  les  voyageurs  en  décrivent  deux  types  très- 
distincts  :  l'un,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  hideux,  de  plus 
bestial  et  de  plus  repoussant  au  monde  ;  l'autre^  formé  de 
femmes  bien  faites,  aux  reins  larges,  à  la  taille  svelte,  à  la 
poitrine  ample  et  développée,  aux  traits  et  à  l'ensemble 
fort  agréables.  Les  premières,  ordinairement  maigres  et  de 
petite  taille^  appartiennent  évidemment  à  la  race  infé- 
rieure \  les  secondes,  de  haute  taille,  à  l'autre  race.  «  Les 
femmes,  dit  Uniacke,  pendant  son  voyage  au  nord-est  de 
Sydney,  étaient  supérieures  en  beauté  aux  hommes  et  à 
tout  sauvage  que  j'aie  jamais  vu.  »  «  Certaines  jeunes  filles, 
dit  M.  £yre^  feraient  un  modèle  parfait  pour  le  seul- 
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pteur,  »  Que  l'op  consulte  à  cel  égard  quelques-unes  des 
figures  de  Pôron  et  de  MitcUell,  et  qu'on  les  compare  à 
d*fiutres  de  M.  Bonwick  I 

m 

Bi  parmi  les  Anglais  quelques  anatomistes  seuls  ont  si- 
gnalé certaines  des  différences  physiques  que  présentent 
les  Australiens,  en  revanche  leurs  voyageurs  ont  noté 
avec  soin  les  différences  d'aptitudes,  de  coutumes  et  de 
dialectes.  Le  travail  môme  de  M.  Staniland  Wake  en  fait  foi. 

A  cet  égard,  le  commandant  Stokes,  l'un  des  hommes 
qui  aient  vu  les  indigènes  sur  les  points  les  plus  opposés, 
s'exprime  ainsi  : 

«  Dans  le  cours  de  mon  voyage  de  circumnavigation  au- 
tour de  l'Australie,  j'ai  constaté  une  grande  diversité  de 
caractères  chez  les  natifs,  les  uns  me  témoignant  une  ex- 
trême bienveillance,  les  autres  ne  manifestant  que  des  sen- 
timents  très -hostiles.  Mon   expérience    propre    me    fait 
croire  que  ce  ne  sont  point  des  cas  accidentels,  mais  un 
contraste  prof(md  entre  tribus  que  je  laisse  aux  ethnolo- 
gistes  d'expliquer  à  leur  gré,  par  des  variations  de  climat 
ou  par  des  circonstances  soit  physiques,  soit  historiques,  » 
Un  overlander  non  moins  éclairé  et  qui  a  dirigé  trois  expé- 
ditions dans  ^intérieur,  dans  trois  directions  différentes^ 
sir  Mitchell,  conclut  de  même  à  une  grande  diversité  dans 
les  coutumes  et  les  caractères  moraux^. 

Ces  caractères  moraux  ou  intellectuels  nous  occuperont 

les  premiers.  Caractères  physiques  ou  .physiologiques  d'un 

ordre  particulier,  ils  montrent  l'organisation  du  cerveau  et 

englobent  tout  ce  qui  concerne  l'individu  on  m^me  la  tribu. 

Les  caractères  ethniques  viendront  après,  comprenant 

1  Slanlland  Wake,  On  TriXxil  Afflnifies  among  the  Aborigines  of  Aus' 
traHa  {Anthrop,  Soc*  of  Umdon,  béance  du  15  uov.  1870). 
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tout  09  qui  86  rattache  à  ridée  de  peuple  et  peut  jetei*  quel- 
que jour  sur  ses  origines  ou  ses  relations  antérieures.  La 
division  est  un  peu  arbitraire  sur  quelques  points,  mais 
mérite  d'être  conservée. 

La  majorité  des  Australiens,  au  milieu  du  bush^  sont  en^o 
tièrement  nus  et,  comme  Adam  et  Eve,  ne  paraissent  pas 
s'en  douter.  Leur  aversion  pour  tout  vêtement,  en  particu- 
lier sur  les  membres  supérieurs,  est  une  de  leurs  caracté- 
ristiques. Leur  costume,  quand  ils  en  ont  un,  se  compose 
d'ua  bandeau  en  travers  du  front  et  d'une  ceinture  dont  la 
largeur  varie  de  la  simple  bandelette  &  une  sorte  de  jupon 
allant  rarement  i  mi-cuisse.Celle-ci,  faite  de  natte  d'éoorce, 
d'berbes  ou  de  peau  d'animal,  semble  plutôt  destinée  à  sus- 
pendre las  armes  ou  le  morceau  de  viande  du  lendepoain 
qu'à  se  protéger  contre  le  froid  ou  à  répondre  à  un  senti- 
ment de  pudeur.  Cependant  elle  est  parfois  plus  large  chez 
la  femme  et  leur  usage  est  de  se  vêtir  lorsqu'ils  vont  rendre 
visite  h  des  blancs.  M.  Eyre,  une  fois  même,  dans  ui^e  cor- 
roborie  où  les  deux  sexes  ont  l'habitude  de  se  déshabiller 
avant  de  commencer  à  danser»  les  a  vus  s'interrompre  tout 
PQUrt  &  rapproche  d^uue  Anglaise  et  aller  se  rhabiller.  Une 
autre  pièce  moins  commune  du  vêtement  est  le  manteau  ou 
1^  palissa  allant  jusqu'au-dessus  des  reins.  Tout  le  monde 
aounait  la  petite  peau  de  kangourou  rftpéa  que  les  naturels 
du  Port-du-Hoi-Georges  se  jetaient  sur  une  épaule.  Rob. 
Dawson  remarque  à  Port-Stephens  que  les  indigènes  de 
l'intérieur  se  fabriquent  des  manteaux  avec  plusieurs 
peau^  de  kangourou  soigneusement  cousues  ensemble, 
tandis  que  les  indigènes  immédiatement  voisins  do  la  côtq 
n'en  ont  pas.  Le  commandant  Stokes,  à  Port-Essington,  a 
vu  une  sorte  de  pelisse  qui  prenait  circulairement  les  épaules 
et  ét^it  faite  d'une  foule  de  brins  d'herbes  qui  pendillaient. 
En  somme,  le  costume  n'a  rien  de  bien  particulier  d'une 
tribu  à  l'autre* 
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Les  habitations  sont  plus  variables.  Quelques  tribus  de 
rOuest  et  du  Nord-Ouest  n'auraient  aucune  espèce  d'abri 
et  couchent  en  plein  air  sur  un  lit  dd  feuilles  ou  de 
cendres  chaudes  (Darapier,  Gunninghara).  Le  commandant 
Stokes  en  a  vu  auprès  de  Port-Essington  s'enterrer  enliè- 
icment  dans  le  sable  pendant  les  nuits  froides  ;  d'autres 
Lc  nichent  dans  des  sortes  de  terriers,  comme  à  la  baie 
des  Chiens-Marins  (Freycinet),  ou  dans  les  trous  naturels 
des  rochers,  comme  à  Botany-Bay  (Barrington),  ou  bien 
se  contentent  de  branchages  adossés  à  un  arbre  debout  ou 
renversé,  ou  à  un  rocher. 

A  un  premier  degré  d'avancement,  on  voit  deux  pieux 
fourchus  soutenir  une  perche  horizontale  contre  laquelle, 
s'appuient  d^un  seul  côté  (Wilkes)  ou  des  deux  côtés  (Mac- 
kenzie)  quelques  branches  ou  des  écorces  arrachées  à  l'ar- 
bre le  plus  voisin,  Tair  frappant  de  face  ou  circulant  à  un 
bout.  Tout  se  borne  à  une  faible  protection  contre  Je  vent 
et  la  pluie;  lorsque  ceux-ci  viennent  à  changer,  pieux  et 
branchages  sont  vite  enlevés  et  remis  dans  une  autre  posi- 
tion. Ou  bien  encore,  c'est  un  hangar  ouvert  de  quatre 
côtés  et  formé  de  quatre  pieux  et  d'une  couche  horizontale 
de  feuilles,  d'écorccs  (Stokes). 

A  un  degré  décidément  plus  avancé»  la  hutte  commence  à 
se  dessiner,  de  forme  conique  et  ouverte  par  un  seul  côté 
devant  lequel  on  allume  du  feu  ;  on  ne  peut  s'y  tenir  ni  de- 
bout ni  allongé,  mais  seulement  replié  sur  soi-même.  Les 
autres  perfectionnements  sont  l'accroissement  de  hauteur, 
une  forme  plus  régulière  pareille  à  celle  d'une  ruche,  l'ap- 
parition d'une  charpente  en  grosses  branches  reliées  par 
de  plus  petites,  l'application  d'un  revêtement  en  terre  glaise, 
et  la  construction  d'un  orifice  bas  et  arrondi  par  lequel  l'in- 
digène se  glisse  à  quatre  pattes.  Les  dimensions  gran- 
dissent encore  et  la  hutte  arrive  à  contenir  toute  une  fa- 
mille passablement  à  l'aise.  Il  y  aussi  de  petites  grottes  à 
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deux  compartiments,  des  cavernes  assez  spacieuses^  des 
hangars  à  deux  étages  (Leichhardt)  et  jusqu'à  des  con- 
structions où  entre  la  pierre  (King,  Thomas  Baines). 

£n  somme,  la  forme  semi-circulaire  ou  oblongue  que 
M.  Staniland  Wake  s'attache  à  donner  comme  caractéris- 
tique des  habitations  australiennes  est  loin  d'être  générale. 
Tout  au  contraire,  les  tribus  inférieures  emploieraient  la 
forme  carrée  qui,  à  ce  degré,  est  plus  élémentaire.  Mais 
ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  qu'entre  tribus  voisines  on 
observe  des  différences  sensibles,  a  Les  sauvages  de  Bo- 
tany-Bay,  dit  Barrington ,  n'ont  d'abri  d'aucune  espèce, 
quelques  trous  de  rochers,  tandis  que  ceux  de  l'intérieur 
se  construisent  des  demeures  fixes  en  écorce.  » 

Les  armes  dififèrent  également  du  nord  au  midi,  de  la 
tribu  maritime  en  général  à  la  tribu  de  l'intérieur,  mais 
médiocrement,  sans  doute  parce  que  la  nécessité  de  se 
nourrir  par  la  chasse  a  davantage  poussé  les  tribus  contiguês 
à  se  prendre  ce  qu'elles  avaient  de  bon.  Certaines  cepen- 
dant manquent  d'armes  de  jet.  Ces  armes  sont  par  ordre 
de  fréquence  : 

La  lance  ; 

Le  dowak  ou  tvaddy^  sorte  de  tomahawk  court  qui  se  lance 
à  la  main  ; 

La  zagaie,  dont  l'extrémité  postérieure  est  généralement 
barbelée  et  la  pointe,  en  silex  crénelé  ou  non  sur  les  côtés, 
en  arête  de  poisson,  en  schiste  ou  en  bois  durci  au  feu  ; 
elle  se  lance  avec  une  merveilleuse  précision  à  cinquante 
pas  avec  la  main  et  jusqu'à  cent  cinquante  avec  le  icioo- 
mera; 

Le  kiley  ou  boomerang ,  dont  l'efScacité  a  tout  d'abord 
éveillé  la  plus  grande  incrédulité  en  Angleterre.  C'est  une 
lame  en  bois  de  myaU  (genre  d'acacia)  plate,  recourbée  sur 
son  tranchant,  et  qui,  lancée  vigoureusement  avec  un  mou- 
vement spécial,  s'élève  en  sifflant  et  tournant  sur  elle-même. 
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décrit  dans  Tair  une  parabole  de  40  fc  BO  mètres  de  Ion* 
guAur  sur  SU  A  60  do  largeur,  et  revient  à  la  façon  du  eer» 
ceau,  mais  sans  avoir  rencontré  de  point  d*appui  ou  de 
renvoi,  vers  le  but  indiqué,  qu'il  soit  devant  ou  derrière, 
et  cnla  avec  une  Justesse  vraiment  extraordinaire.  Je  re- 
commande les  deux  gravures  de  Wilkes  k  ceux  qui  voit* 
draient  se  rendre  compte  de  son  singulier  mécanisme.  Il 
n'y  ttqu*un  individu  qui  saclie  s'en  servir  en  Angleterre; 
personne  n'y  a  réussi  au  munée  do  8aint-ftermain<  On  a 
parlé  d'un  instrument  analogue  dans  les  montagnes  de 
l'Inde  et  de  l'Ugypte,  mais  il  n'iigirait  pas  eu  faisant  retour 
sur  lui-même. 

Ld  boomerang  ne  fait  défaut  sur  le  continent  auitrniien 
que  lo  long  des  eétes  nord  et  nord-ouest.  Partout  ailleurs 
il  est  très  en  usage,  notamment  dam  le  Midi,  tandis  que 
le  woomsrai  ou  bAlou  A  lancer  la  sagaie,  est  répandu  dans 
le  Nord  et  fort  rare  dans  lo  Sud  et  le  8nd-Kst. 

Le  sabre  de  bois  dont  it  a  été  questiqn  n*est  peut-être 
que  le  boomerang  méconnu  et  déJA  désigné,  par  Lesueur, 
du  nom  de  iabre  à  ricoched.  Quant  à  Tare  et  aux  llèoheS/ 
nnllu  part  iU  ne  sont  un  unage  ;  les  deux  ou  trois  fois  où  ils 
ont  été  vus,  o^étaii  au  voisinage  du  oep  Voric,  oti  ils  avateut 
dû  ôh'û  apportas  do  la  Nouvelle-Guinée.  La  seule  arme 
défensive  est  la  bouclier,  fort  répandu. 

Les  procédés  de  navigation  montrent  mieux  l'écart  qu'il 
y  a  entre  les  fuculiés,  L'Australie  manquant  du  fleuves 
importants,  sauf  le  Darling,  les  occasions  d'apprécier  la 
science  nautique  dei  indigènes  de  rinlérieur  sont  rares  ; 
mais  comme  ils  appât uissont^  çà  ot  là,  A  la  côte  et  parti- 
culièrement uu  nord-ûit,  nom  nous  trouvons  renseignés  pur 
eux.  La  gradation  passe  par  trois  ou  quatre  degrtis. 

Au  premier,  se  voient  un  certain  nombre  de  tribus  né- 
grdtilos  vi  nmritiuies  qui  ne  connaissent  d'autre  moyen  do 
transport  par  eau  que  la  natation,  A  l'arebipel  Uumpier, 
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rdeoDté  de  Tau  Ire  hémisphère.  Le  développement  des  sens 
de  l'ouïe,  de  la  vue  et  de  Todorat  paraissent  aussi  remaN 
qiiables  dans  les  deux  races. 

C'est  avec  passion  que  l'Australien  se  livre  à  ces  exer- 
cices. Toutefois  après  les  repas  il  aime  la  sieste  et  le  soir 
s'adonne  à  la  danse  ;  dans  les  grandes  chalenrs  et  aux  épo*^ 
ques  de  grandes  pluies,  il  devient  même  très-indolent,  dit 
sir  G.  Grey, 

Les  femmes^  de  leur  côté,  mettent  la  même  ardetlr  à  ar« 
racher  les  racines  de  nénuphar  ou  de  pieris  escvUenta  (Ma*' 
rawait) ,  à  cueillir  les  graines  de  panicum  kvinode  ou  les 
capsules  de  marsilea  (Nardou))  qu'elles  réduisent  en  farine 
entre  deux  pierres  et  dont  elles  font  parfois  une  sorte  de  paid 
(Earl),  À  fondre  en  gâteaux  pour  plus  tard  la  gomme  dite 
kwon-'nat  de  certain  tragucenthum  (Slurt,  Grey),  à  déter* 
rer  de  grosses  fourmies  blanches  dont  les  femelles  chargées 
d'œufs  sont  particulièrement  estimées,  à  préparer  la  pulpe 
d'une  noix  de  palmier  qui  est  vénéneuse  avant  cette  pré* 
paration  et  devient  un  excellent  aliment,  etc. 

Les  enfants  eux-mêmes  ne  restent  pas  inactifs«  Sous  la 
conduite  du  plus  grand,  ils  sont  exercés  de  bonne  heure  i 
venir  en  aide  à  leurs  parents. 

L*Australien  chez  lui  n*est  jamais  embarrassé  pour  se 
nourriture.  Cependant  sir  G*  Grey  parle  de  six  noirs  qai^ 
égarés  hors  de  leur  territoire  et  quoique  animés  d'un  grand 
zèle,  ne  savaient  plus  se  procurer  leurs  aliments  qaoti* 
diens.  Mais  à  quel  ordre  de  tribus  appartenaient-ils,  voilà 
la  question. 

Sa  nourriture  varie  avec  la  latitude,  la  nature  du  sol  et 
le  voisinage  des  eaux.  Il  ne  se  montre  pas  difficile  et  puise 
largement  dans  les  trois  règnes  ^  «  Les  Australiens,  écrit 

<  Sir  Qi'Orges  Grey  donne  la  liste  suivante  de  leurs  aliments  dans  une 
étendue  de  100  milles  dans  le  Sud-Ouest  :  6 sortes  de  (angourous,  S9  de 
poissons,  1  de  baleine,  téé  phoques,  chiens  sauîagesi  8  sortes  de  tor- 
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rogues  creusées  habituellement  dans  un  tronc  de  hombax 
et  marchant  à  la  rame  on  à  la  perche.  Assez  fréquemment 
même  elles  sont  munies  de  balanciers  (outrtggers)^  portant 
un  flotteur  à  chaque  extrémité  ou  accouplées  par  deux  avec 
une  plate-forme  intermédiaire  :  Jardine,  à  Somerset,  en 
décrit  de  50  pieds  de  longueur  et  allant  à  la  voile  quand  il 
fait  beau. 

Mais  ce  qu'il  faut  remarquer,  c'est  qu'à  côté  de  tribus 
à  procédés  avancés,  on  en  voit  comme  celles  jadis  de  Port- 
Lincoln,  qui  n'en  ont  aucun.  Inversement  auprès  de  tri- 
bus qui  n'emploient  que  le  tronc  d'arbre  ou  le  radeau, 
comme  celles  de  Tembouchure  de  la  Victoria,  découvre- 
t-on  à  l'improviste  des  pirogues  de  15  pieds  de  longueur 
sur  2  de  profondeur,  faites  de  plusieurs  morceaux  cousus 
et  constituant  n  la  pièce  la  plus  artistique  que  j'aie  rencon- 
trée parmi  les  aborigènes  » ,  dit  le  commandant  Stokes,  à 
30  milles  plus  haut  sur  le  cours  de  la  môme  rivière.  De 
môme,  voit- on  dans  le  golfe  de  Garpenterie  des  insulaires 
sur  des  radeaux  et  les  gens  du  continent  sur  des  canots 
(Flinders,  etc.),  faits  qui  viennent  à  l'appui  de  la  distinction 
à  établir  entre  les  tribus  maritimes  en  général  et  celles  de 
rintérieur. 

On  a  dit  que  les  Australiens  n'avaient  pas  d'ustensiles  de 
ménage,  c'est  une  erreur.  Quelques  tribus  inférieures  sem- 
blent dénuées  de  tout,  et  iraient  jusqu'à  manquer  d!hame- 
çons;  elles  ramassent  le  poisson  dans  les  petites  mares 
laissées  par  la  marée  basse,  ou  bien  se  mettent  en  demi- 
cercle  dans  une  eau  peu  profonde,  se  rapprochant  peu  à 
peu  jusqu'à  ce  que  le  poisson  puisse  être  repoussé  sur  le 
sable  à  coup  de  branches.  Mais  parmi  les  tribus  supé- 
rieures, ces  ustensiles  sont  assez  nombreux.  Ce  sont,  outre 
les  armes,  des  filets,  des  hameçons,  des  couteaux  en  silex, 
des  coquilles  tranchantes  pour  scarifier  et  couper  les  cbe- 
veux,  des  pierres  arrondies  pour  écraser  les  graines  ou 
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extraire  la  moelle  des  os  (?),  des  calebasses,  des  vases  en 
écorce,  des  sacs  en  peau  ou  en  natte,  des  pommades  et 
matières  colorantes  pour  la  toilette^  des  bracelets,  des 
pierres  colorées  servant  de  talisman,  etc.  La  poterie  leur 
manquant^  on  a  présumé  qu'ils  ne  connaissaient  pas  Peau 
chaude.  Mais  quelques  mots  du  révérend  Mackenzie  don- 
nent à  croire  qu'ils  savent  en  obtenir  par  le  procédé  des 
pierres  rougies ,  leur  cuisine  ordinaire  se  bornant  au  gril- 
lage sur  des  charbons^  au  rôtissage  et  à  la  cuisson  sous 
des  cendres,  ou  à  Tétouffé  dans  des  fosses  garnies  de 
pierres  chaudes  et  de  certaines  plantes. 

Le  genre  de  vie  mené  aux  divers  étages  de  la  série  aus- 
tralienne est  très-variable. 

A  une  extrémité  se  voient,  ou  mieux  se  voyaient  au 
commencement  du  siècle  les  naturels  deKîng-George-Sound, 
de  la  presqu'île  du  Pérou,  de  la  baie  de  Raffie  ou  des  pla- 
ges rocailleuses  de  Sydney-Cove  traînant  leur  misérable 
existence  sans  but,  criant  la  faim  et  presque  incapables  par 
inertie^  plus  encore  que  par  imbécillité^  de  subvenir  à  leurs 
premiers  besoins. La  distinction  en  tribus  leur  était  inconnue, 
ils  se  quittaient  ou  se  rassemblaient  au  gré  de  leurs  caprices, 
selon  que  la  nourriture  donnait,  ou  pour  le  seul  plaisir  de 
changer  de  place.  C'est  à  eux  que  s*appliquent  ces  his- 
toires de  baleines  jetées  à  la  côte  et  dévorées  sur  place,  ou 
de  poissons  ingurgités  presque  crus  de  la  tète  à  la  queue, 
sans  rejeter  les  entrailles.. Sans  abri,  sans  procédé  de  na- 
vigation, sans  hameçon  quelquefois,  souvent  sans  feu  par 
indolence,  certains  ne  sachant  pas  même  chasser  le  kan- 
gourou, leurs  seules  passions  étaient  la  danse  et  la  pa- 
rure ;  et  Ton  s'étonne  vraiment  de  retrouver  parmi  eux  la 
persistance  de  quelques  coutumes. 

Au  milieu  se  rencontrent  cette  masse  d'indigènes  plus 
intelligents,  mais  isolés  et  dépaysés^  qui  servent  dans  les 
villes  et  les  fermes  eu  qualité  de  domestiques,  de  portefaix 
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ou  de  bergers  \  puis  les  tribus  mixtes  ôd  fortement  modi- 
flëes  par  noire  civilisation  que  nous  avons  appelées  inter- 
médiaires. Les  indigènes  de  la  province  de  Victoria  ^  dit 
M.  Rrefift,  dépendent  aujourd'hui  des  Européens  qui  ce- 
cupent  leur  sol  ;  ils  ont  renoncé  an  gibier  qui  leur  fait  dé- 
faut pour  le  pain,  le  bœuf  et  le  mouton,  et  les  plus  jeunes 
en  sont  arrivés  à  oublier  les  fruits  sauvages  et  les  kangon- 
i^OdB  dodt  se  nourrissaient  leurs  pères.  Sur  le  Mnrray,  on  se 
décide  à  leui"  faire  des  distributions  régulières  de  vivres 
(Eyt^e). 

Au  faite  se  trouvetli  les  Australiens  principaux,  cent  qu'on 
peut  encore  étudier  à  loisir  et  qui  forment  l'immense  ma- 
jorité. Ils  habitent  ces  vastes  forêts  dont  l'eucalyptus  de 
100  mètres  de  hauteur  est  roi,  ces  prairies  ^recherchées  des 
iquùtters  pour  leur  fine  herbe  à  kangoufou,  ces  steppes  à 
foufrés  épineut  qui  ont  arrêté  tant  d'explorateurs,  et  à  Ift 
rigueur  ces  déserts  pierreux  ou  sablonneux,  inondée  en 
êertfllnes  saisonê  et  desséchée  en  d'aut^es^  dont  le  plus  im<- 
portant  porte  le  nom  de  Sturi, 

La  vie  qu'ils  y  mènent  est  active,  mouvementée  et  ne  man»- 
que  pas  d'une  certaine  grandeur.  La  chasse,  la  fabtîcatinn 
des  armes  et  dans  certaines  régions  la  pêche  regardent  léft 
homnies  ;  la  récolte  des  fruits  et  des  racines,  les  soins  euiU 
naires^  Tentretien  du  feu  et  le  rabatage  du  gibier  concéf* 
nentles  femmes  et  les  enfants.  La  patience,  la  ruse,  redresse 
des  premiers  pour  approcher  le  kangonrôu,  le  traquer  on 
Tattirer  dans  une  fosse,  pour  dépister  Topûssum  dans  sofl 
arbre,  pour  suivre  le  vol  d'une  abeille  vers  sa  ruche,  ou 
guetter  à  l'affût  le  cygne  noir  et  le  casoar,  sont  aussi  eib» 
traordinaires  que  celles  dont  j'ai  vu  faire  preuve  par  des  pe. 
tits-fils  d'Indiens  dans  les  montagnes  de  la  Pensylvanie.  De 
part  et  d'autre  le  coup  d'œil  et  la  sûreté  de  main  sont  admi- 
rables, et  tout  ce  que  J'ai  lu  de  l'esprit  d'observation  dé 
l'Australien  sur  une  piste  vaut  ce  que  Fenimore  Cooper  a 
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rdeonté  de  l'au Ire  hémisphère.  Le  développement  des  sens 
de  l'ouïe,  de  la  vue  et  de  Todorat  paraissent  aussi  remaf« 
quables  dans  les  deux  races. 

C'est  avec  passion  que  l'Australien  se  livre  à  ces  exfer- 
cices<  Toutefois  après  les  repas  il  aime  la  sieste  et  le  soir 
s'adonne  à  la  danse  ;  dans  les  grandes  chaleurs  et  aux  épo- 
ques  de  grandes  pluies^  il  devient  môme  tl*ès-indolent,  dit 
sîr  6.  Grey. 

Les  femmesj  de  leur  côtéi  mettent  la  môme  ardedr  à  ar« 
racher  les  racines  de  nénuphar  ou  de  pterù  eictilenta  (Ma-* 
rawait) ,  à  cueillir  les  graines  de  panicum  levinode  ou  les 
capsules  de  marsilea  (Nardou)^  qu'elles  réduisent  en  farino 
entre  deux  pierres  et  dont  elles  font  parfois  utie  sorte  de  paid 
(Ëarl),  à  fondre  en  gûteaux  pour  plus  tard  la  gomme  dite 
kwon^nat  de  certain  tragucenthum  (Slurt,  Orey),  à  déter« 
rer  de  grosses  fourmies  blanches  dont  les  femelles  chargées 
d'œufs  sont  particulièrement  estimées,  à  préparer  la  puipa 
d'une  noix  de  palmier  qui  est  vénéneuse  avant  cette  pré* 
paration  et  devient  un  excellent  aliment,  etc. 

Les  enfants  eux-mêmes  ne  restent  pas  inactifs.  Sous  kl 
conduite  du  plus  grand,  ils  sont  exercés  de  bonne  heure  à 
venir  en  aide  à  leurs  parents. 

L'Australien  chez  lui  n'est  jamais  embarrassé  pour  sa 
nourriture.  Cependant  sir  G.  Grey  parle  de  six  noirs  qai> 
égarés  hors  de  leur  territoire  et  quoique  animés  d'un  grand 
zèle,  ne  savaient  plus  se  procurer  leurs  aliments  qaoti* 
diens.  Mais  à  quel  ordre  de  tribus  appartenaient-ils,  voilà 
la  question. 

Sa  nourriture  varie  avec  la  latitude,  la  nature  du  sol  et 
le  voisinage  des  eaux.  Il  ne  se  montre  pas  difficile  et  puisd 
largement  dans  les  trois  règnes  ^  «  Les  Australiens,  écrit 

<  Sir  Georges  Grey  donne  la  liste  suivante  de  leurs  aliments  dans  une 
étendue  de  SOO  milles  dans  le  Sud-Ouest  :  6 sortes  de  (aogourou.s  S9  de 
poissons,  I  de  baleine,  9  de  phoques,  cbiens  sauvages,  8  sortes  de  tor- 
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encore  sirGrey^  se  nourrissent  bien  en  général  (live  well)^ 
et  je  ne  suis  jamais  entré  dans  une  de  Leurs  huttes  sans  y 
rencontrer  la  plus  grande  abondance,  d 

L'indigène  au  milieu  du  bush  ^  dans  un  pays  exempt 
d'animaux  carnassiers,  sous  un  climat  favorable  qui  se  rap- 
proche en  moyenne  de  celui  de  Tltalie,  a  peu  de  souci  du 
lendemain.  C'est  tout  naturel  :  ses  besoins  sont  limités^  il  a 
tout  le  gibier  nécessaire  et  se  sent  les  moyens  de  se  le  pro* 
curer.  Son  imprévoyance  a  donc  été  fort  exagérée  et  la  ré- 
futation de  cette  assertion  est  facile.  Ces  gâteaux  de  gomme 
mis  en  réserve  par  les  femmes,  ce  fruit  vénéneux  dont  la 
préparation  exige  un  temps  assez  long,  en  sont  une  preuve. 
L'attention  de  fermer  avec  de  l'argile  l'entaille  qu'ils  prati- 
quent à  la  racine  de  certain  eucalyptus  pour  étancher  leur 
soif,  en  est  une  autre.  Comment  qualifier  cette  précaution 
de  n'arracher  aucune  plante  alimentaire  à  Tépoque  de  la 
graine  (Grey),  de  respecter  les  nids  d'oiseaux  renfermant 
des  œufs  (Oldfield  et  Wilhemi),  de  couvrir  les  sources  de 
pierres  et  de  branchages  pour  empêcher  l'évaporation? 
Que  dire  de  leurs  puits  creusés  dans  les  régions  sans  eau 
oti  ils  voyagent,  de  leurs  quelques  travaux  de  drainage,  de 
leurs  marques  sur  les  arbres  pour  s'orienter^  etc.  7  Ne 
sont-ce  pas  là  des  indices  d'une  certaine  prévoyance  ?  Il  ne 
faut  pas  Toublier,  rAustralien  du  bush  et  l'Australien  des 
villes,  où  sont  noyés  actuellement  les  restes  de  la  race 
négroïde,  font  deux. 

tues^  émus,  dindons  sauvages,  oiseaux  de  loute  nature,  a  sortes  d'opos- 
sums. Il  de  grenouilles,  4 de  crustacés  d*eâu  douce,  lous  les  crustacés 
d*eau  salée  excepté  les  huîtres,  4  espèces  de  vers,  des  œufs  de  toutes 
sortes  d'oiseaui  et  du  lézards,  5  sortes  de  rongeurs^  8  de  serpents^ 
7  d'ignanas,  S  de  mannes,  a  de  by-yu  ou  noix  du  zamia  palm,  S  de 
mesembryaiithcinum,a  de  noix,  4  de  fruiis,  la  fleur  de  plusieurs  espèces 
de  bauksia,  une  espèce  de  terre  qu'ils  écrasent  et  mêlent  avec  de  la 
racine  de  mme,  les  graines  de  plusieurs  espèces  de  légumineuses,  etc. 
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Encore  une  erreur  à  détruire!  L'Australien  n'est  pas 
nomade.  Il  a  un  centre,  celui  de  sa  tribu,  une  demeure 
principale,  plus  ou  moins  fixe,  vers  laquelle  il  revient  sans 
cesse.  Ses  expéditions  de  chasse,  nous  disent  Wilkes  et 
Haie,  ne  rayonnent  guère  au  delà  de  15  à  20  lieues  ;  elles 
dorent  un  ou  plusieurs  jours  ;  sa  femme  et  ses  enfants 
raccompagnent^  et  tous  ensemble  couchent  sur  le  sol  ou  se 
construisent  un  abri  temporaire  là  où  la  nuit  les  surprend. 
Périodiquement  il  va  voir  ses  plantations  naturelles,  ou 
part  en  groupe  rendre  visite  à  quelque  tribu  amie  médio- 
crement éloignée.  Dans  ce  cas,  il  fait  sa  toilette  des  grands 
jours,  se  badigeonne  le  corps  de  peintures  réjouissantes, 
et  jouit  largement  de  Thospitalîté  et  des  fêtes  qu'on  lui 
offre  :  chasses  au  rabatage  et  luttes  d'adresse  le  jour, 
chants  et  danses  la  nuit. 

Ses  demeures  fixes  sont  plus  ou  moins  rassemblées  en 
groupes  et  même  en  villages  (kraos,  dans  l'Ouest),  disposi- 
tion propre  aux  tribus  éloignées  de  la  mer  et  qui  me  paraît 
correspondre  assez  bien  à  leur  degré  de  sociabilité.  Il  y  a 
souvent  une  famille  entière  par  hutte,  et  Ton  a  vu  jusqu'à 
soixante  et  dix  huttes  réunies  sur  un  même  point. 

Ces  détails  nous  montrent  déjà  que  rAustralien  doit  être 
retenu  au  sol  par  quelque  attache.  En  effet,  la  propriété 
existe  chez  lui,  parfaitement  reconnue  par  les  indigènes, 
mais  autrement  comprise  que  dans  nos  sociétés  aryennes  : 
c'est  la  jouissance  de  tous  les  biens  naturels,  animaux  ou 
végétaux  qui  vivent  et  croissent  spontanément  sur  le  sol. 
Elle  est  de  deux  sortes  :  individuelle  et  collective.  L'in- 
dividu sait  exactement  les  limites  de  son  teiTain  inclus 
dans  le  territoire  de  sa  tribu.  A  sa  mort,  il  le  partage  entre 
ses  enfants  mâles,  et,  à  leur  défaut,  le  lègue  à  qui  bon  lui 
semble.  Grey  parle  de  peines  très-graves  inûigées  à  ceux 
qui  violent  cette  propriété.  Le  territoire  général  de  la  tribu 
est  non  moins  sacré.  Une  tribu  voisine  qui,  sans  autorisa- 

T.  vil  (8«  SèKIB).  18 
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tion  ou  sanB  oonvention  ré&iproque^  Tiendrait  en  détraire 
le  gibier  ou  en  cueillir  les  produitflt  Boulèverait  un  casut 
belli.  L'une  deB  eépatations  dil  droit  collectif  et  du  dfoit 
individuel  est  indiquée  par  Scott  Nind  t  h  Tout  individu, 
dit-ii,  peut  couper  les  arbres,  abattt*eje  gibier  ou  arracher 
des  racines  dans  la  birconscription  de  sa  tribu  ^  mais  la 
présence  da  propriétaire  est  exigée  pour  qu'on  puisse 
metlre  le  feu  aux  herbes^  »  procédé  de  rabatage  qu'ils 
emploient  beaucoup. 

Sir  Grey  parle  de  champs  produisant  le  kuxm'nat^  pos- 
sédés en  commun  par  plusieurs  tribus  ou  familles  qui  s'y 
donnent  rendes-vous  le  jour  de  la  moisson»  M.  Blandoirski 
a  vu  dans  la  province  de  Victoria  des  carrières  ou  kinohabn 
de  phonolite,  espèce  de  trachyte  dont  ils  font  des  toma- 
hawks, couvrant  une  superficie  de  iOO  arpents  et  apparte- 
nant aux  tribus  paisibles  de  Goulbum  et  de  A/oiinr*A/a- 
cedon^  propriété  incontestée  môme  par  les  tnbus  les  plus 
belliqueuses  du  haut  Murray  ^ 

Cette  façon  large  d'entendre  la  propriété  explique  pour- 
quoi les  Australiens  n'ont  pas  de  troupeaux  et  pourquoi  ils 
n'ensemencent  pas.  Ni  le  buf9e,  ni  le  cheval,  ni  le  mouton 
et  autres  animaux  qu'il  est  dans  notre  usage  de  parqber 
n'existaient  avant  l'arrivée  des  Européens.  Le  4iangourou, 
en  abondance^  répondait  à  tout>  suffisait  à  tout.  A  quoi 
bon,  par  conséquent,  se  donner  la  peine  de  le  rassembler 
en  troupeaux^  puisqu'on  l'avait  toujours  sous  la  main!  U 
en  est  de  même  des  végétaux.  La  tribu  australienne  sait 
où  sont  ses  champs  naturels^  et  à  chaque  saison,  à  répo*> 
que  voulue,  va  en  faire  la  récolte.  Ce  sont  ordinairemeiit 
des  occasions  de  réunion  et  de  féte%  Quant  aux  potesoBS^ 
dont  on  dispose  moins  aisément,  quelques  tribus  savent 
parfaitement  construire  des  digues  en  pierre  et  en  bran* 

<  Aborig.  of  Mount  Macêion,  by  Wlll.  Blandowski  {Trans.PhU,  iSot. 
of  VkîùTki.  UeHMKirtie,  vd.  1, 185S}. 
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chage  pour  Tarrêter  dans  les  rivières  et  des  parcs  sur  le 
bord  de  TOcéan.  Les  Australiens  ont  eu  besoin  du  chien  ou 
dingo,  ils  ont  su  l'apprivoiser  et  même  en  tirer  un  parti 
dont  les  Européens  se  montrent  incapables. 

Qu'on  ne  les  accuse  donc  pas  d'imprévoyance  ou  d^inca- 
pacité  !  Ils  pratiquent  Télevage  des  bestiaux  à  leur  façon, 
la  culture  de  la  terre  autrement  que  nous  et  conformément 
aux  conditions  qui  les  environnent.  Voilà  la  vérité.  Les 
Anglais,  en  concédant  sur  la  carte  de  vastes  territoires  in- 
déterminés et  y  introduisant  des  bestiaux  étrangers  qu'ils 
laissent  paitre  et  se  reproduire  presque  à  Taventure,  n'ont  . 
fait  que  copier  les  indigènes  et  leur  usurper  une  propriété 
consacrée  par  leurs  traditions  à  défaut  de  contrats  écrits. 

La  notion  d'échange,  telle  est  encore  une  idée  refusée 
aux  Australiens.  Certes,  la  plupart  des  tribus  inférieures 
rencontrées  par  les  premiers  navigateurs  en  étaient  dé- 
nuées. Fiinders,  en  1802,  constatait  cependant  que  les  indi- 
gènes de  Keppel-Bay  faisaient  exception.  Ëarl  nous  a  mon- 
tré les  tribus  des  hauts  plateaux  de  la  terre  d'Arnheim 
tirant  quelques  objets  des  pécheurs  malais  par  l'intermé- 
diaire des  tribus  négroïdes  de  la  côte.  Oldfield  assure  que 
((  les  Australiens  ne  sont  pas  sans  avoir  un  système  de 
commerce,  mais  qu'ils  n'échangent  que  les  produits  natu- 
rels d'un  pays  pour  ceux  d'un  autre.  Les  Ouatchandis,  par 
exemple,  importent  des  espèces  de  filets  à  pécher,  des  co- 
quilles à  boire,  un  silex  très-estimé  du  Nord,  des  boome- 
rangs, des  boucliers,  de  l'ocre  rouge  et  une  pipe  en  terre 
venue  de  TËst^  en  retour,  ils  donnent  les  produits  de  chez 
eux  et  sont  intermédiaires  entre  diverses  tribus,  a 

N'est-il  pas  évident  que  les  vastes  carrières  vues  par 
M.  Blandov7ski  ont  été  le  centre  d'un  trafic  important? 
Les  explorateurs  ont  parfois  rencontré  au  centre  du  conti- 
nent et  parmi  des  tribus  qui  n'avaient  jamais  vu  de  blancs 
des  haches  en  fer  d'origine  européenne.  C'est  dans  les 
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corrobories  et  leB  rassemblements  à  Toccasion  des  mois- 
sons collectives  que  s'opèrent  ces  échanges. 

Ces  faits  prouvent  que  les  Australiens  ont  quelques  in- 
stincts sociaux.  Les  relations  entre  tribus  sont  soumises  à 
certains  usages^  à  certaines  formalités.  Les  corrobories j 
dans  lesquelles  les  Européens  n'ont  vu  que  des  réunions 
de  fêtes  et  de  danses,  ont  une  portée  plus  grande  :  ce  sont 
le  plus  ordinairement  de  véritables  assemblées  confédéra- 
tives  où  se  font  les  mariages,  les  cérémonies  d'initiation, 
et  où  se  règlent  les  différends  d'une  façon  que  l'Europe 
aurait  à  leur  envier.  Une  offense,  un  crime  s'est-il  com- 
mis à  regard  d'une  tribu  voisine,  susceptible  d'entraîner  la 
solidarité  de  tous  et  d'amener  un  conflit,  c'est  là  que  la 
question  est  portée  et  la  réparation  décidée  et  rendue  exé- 
cutoire sur  rbeure,  souvent  en  combat  singulier  au  pre- 
mier sang.  M.  Mackenzie  parle  de  lois  qui  obligent  à  as- 
sister à  certaines  de  ces  assemblées. 

Lorsqu'une  guerre  devient  inévitable,  les  deux  tribus, 
comme  dans  Queensland^  s'envoient  des  délégués  chargés 
de  régler  les  conditions  du  combat^  fournissent  au  besoin 
des  armes  à  celle  qui  en  manque  et  se  donnent  rendez- 
vous  dans  un  lieu  découvert.  Là,  face  à  face,  en  présence  des 
femmes  et  des  enfants  qui  attendent  ou  ramassent  les  traits, 
ils  commencent  au  signal  convenu  et  échangent  plusieurs 
tournées  de  zagaies^  que  chacun  évite  de  son  mieux  avec 
son  bouclier.  Après  un  certain  nombre  de  victimes,  on  se 
rapproche^  on  se  donne  la  main^  et  tout  fmit  par  des  danses. 

Chez  les  Ouatchandis,  selon  M.  Oldfield,  et  sur  le  bas 
Murray,  selon  M.  P.  Beveridge,  les  choses  se  passent  au- 
trement :  l'attaque  a  lieu  de  nuit  et  à  l'improviste  ;  on  y 
l'ait  beaucoup  de  bruit  et  peu  de  victimes. 

Les  différends  qui  s'élèvent  au  sein  de  la  tribu,  les  délits 
et  crimes  qui  s'y  commettent,  en  particulier  les  actes  de 
trahison,  cas  prévus  par  un  code  régulier  transmis  ver* 
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balement  de  père  en  fils,  se  règlent,  comme  dans  les  corro- 
bories,  par  un  conseil  local  formé  par  les  plus  anciens  et 
les  coradjis,  mintapas,  etc.,  sortes  de  magistrats.  La  sen- 
tence est  rendue  sans  appel,  en  présence  de  toute  la  tribu, 
et  exécutée  à  Tinstani  :  c'est  la  mort  ou  un  nombre  fixé  de 
coups  de  lance  lancés  d'une  distance  déterminée,  et  que  le 
condamné  est  libre  de  parer. 

Ces  fonctions  de  magistrats  sont  souvent  héréditaires.  La 
tribu  est  paternellement  dirigée  par  eux.  En  général  il  n'y 
a  pas  de  chef»  mais  le  plus  considéré  ou  celui  qui  a  su  le 
mieux  se  faire  respecter  prend  un  nom  correspondant  à 
celui  de  père.  Néanmoins  l'individualisme  est  de  règle  pour 
l'individu  comme  pour  la  tribu.  Il  n'y  a  rien  qui  ressemble 
à  un  esprit  national.  La  seule  nécessité  pousse  les  tribus  à 
s'entendre  pour  éviter  ou  localiser  les  conflits.  Je  ne  con- 
nais aucun  cas  d'une  entente  sérieuse  en  vue  d'une  guerre 
systématique  contre  un  ennemi  commun  ;  c'est  ce  qui  sauve 
les  colons.  Les  Australiens,  dans  leur  isolement,  ne  peu- 
vent que  fléchir  devant  nos  armes  à  feu  et  se  laisser  ab- 
sorber petit  à  petit;  ils  ne  sont  pas  même  libres  de  reculer, 
comme  les  Indiens  d'Amérique,  au  premier  pas  en  arrière 
ils  se  heurteraient  contre  une  tribu  soulevée  pour  défendre 
ses  frontières. 

Si  les  tribus  australiennes  offrent  quelques  rudiments  d'or- 
ganisation sociale,  la  famille  en  est  restée  au  naturalisme. 

La  femme  est  considérée  comme  un  être  subalterne  créé 
pour  l'homme.  Elle  est  sacrifiée  à  sa  naissance,  de  préfé- 
rence aux  mâles,  et  fiancée  quelques  jours  après,  souvent 
aux  plus  âgés  de  la  tribu.  Jeune  fille,  elle  est  en  butte  à 
toutes  les  tentatives  de  violence  et  ne  tarde  pas  à  être  cri- 
blée de  cicatrices  ;  femme,  elle  devient  l'esclave,  la  bête  de 
somme  de  son  époux,  qui,  pour  lu  moindre  offense,  lui 
distribue  des  coups  de  lance  dans  les  jambes  sans  que 
personne  ait  rien  à  y  voir.  Si  plus  d'une  fois  j'ai  constaté 
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dans  les  rëciits  raffection  des  pères  pour  leurs  enfants  y  et 
en  particulier  pour  les  garçons^  et  réciproquement,  jamais 
je  n*aî  vu  trace  d'un  sentiment  sérieux  du  mari  pour  sa 
femme.  L'Australien  est  jaloux  à  la  manière  des  brutes  et, 
8^1  se  sent  le  plus  fort,  tue  à  l'instant  le  complice  soup- 
çonné de  Vadultère.  Par  compensation,  il  cède  sa  femme 
ou  sa  fille  igins^  dans  Queensland  ;  lubrdSy  dans  la  province 
de  Victoria)  avec  la  plus  extrême  facilité,  pour  une  pipe  de 
tabac,  dit  Cunningham,  ou  quelques  hameçons,  dit  M.  RrefiPt  ; 
il  l'offre  même  par  bospitalRé. 

La  chasteté,  au  reste,  est  chose  inconnue  des  indigènes. 
M.  Rrefffc  dit  qu^avant  d^appartenir  à  son  mari,  la  femme  a 
déjà  passé  par  tous  les  hommes  de  sa  tribu.  Dans  Queens- 
land, les  gins  seraient  un  peu  moins  malheureuses  que  dans 
les  environs  de  Sydney,  à  en  juger  par  le  petit  nombre  de 
leurs  cicatrices;  elles  auraient  aussi  plus  de  retenue. 

Les  hommes  n*ont  ordinairement  qu'une  femme  légi- 
time, R.  Dawson  n'en  connaissait  aucune  exception  ;  quel- 
quefois ils  en  ont  deux,  très-rarement  trois  ou  quatre.  La 
polyandrie  n'existe  pas  à  Tétat  d'institution  ou  de  coutume. 

Les  enfants  sont  en  petit  nombre,  pour  les  motifs  qu'on 
verra  plus  loin.  Les  garçons  à  la  puberté  ont  à  passer  par 
une  ou  plusieurs  épreuves  symboliques,  par  des  degrés 
quelquefois,  et  à  subir  diverses  mutilations  qui  attestent  de 
leur  résistance  à  la  douleur  et  de  leur  aptitude  à  remplir 
leurs  nouvelles  charges;  quelque  temps  après,  ils  prennent 
la  femme  qui  leur  est  destinée  ou  en  enlèvent  une  avec 
violence  à  la  tribu  voisine,  sauf  à  régler  ensuite  l'affaire 
avec  les  intéressés  par  combat  ou  à  l'amiable. 

L'Australien  du  bush  est  fier,  courageux  et  peu  belli- 
queux s'il  n'y  est  poussé  par  des  raisons  sérieuses  à  son 
point  de  vue.  Ses  goûts  pour  l'indépendance  et  la  vie  sau- 
vage sont  excessifs.  Il  a  une  haute  opinion  de  lui-même, 
demande  à  être  traité  d'égal  à  égal,  et  devient  très-cha- 
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touilleax  8*il  oroit  qu'on  veuille  se  moquer  de  lui.  L'un  de 
ses  griefs  contre  les  blanos  est  de  ne  pas  être  pris  au  sé- 
rieux. Il  est  bienveillant,  spontanément  serviable,  déûant 
au  premier  abord,  puis  franc  et  hospitalier.  Il  est  acces- 
sible à  la  reconnaissance,^  témoin  Tanecdote  de  la  hache 
de  Hac-Kinlay,  délicat,  généreux  même,  ainsi  qu'on  peut  le 
voir  dans  les  récits  de  Robert  Dawson,  et  Ton  peut  se  con- 
fier à  sa  parole.  «Le  sauvage  australien,  dit  M.  Marcet,  l'un 
des  voyageurs  les  moins  favorables  à  l'indigène^  bien  qu'il 
ait  vécu  dans  une  région  où  il  est  fier  et  entier,  dans  Queens- 
land,  ne  respecte  qu'une  cbose,  sa  parole.  »  Mais  une  fois 
trompé  ou  aigri  il  change  totalement  et  devient  intraitable, 
ce  que  ses  détracteurs  n*ont  pas  compris. 

M.  Earl  raconte  que  pendant  les  dix  années  de  la  colonie 
de  Port-Essington  il  ne  s'est  pas  produit  un  seul  fait  repré- 
hensible  à  leur  charge,  mais  aussi  qu'on  les  y  a  toujours 
traités  avec  douceur. 

Ridley  rapporte  que  des  iquaiUrs  vinrent  s'établir  vers 
i848  au  milieu  des  tribus  redoutables  des  Kamaraloî,  dans 
les  plaines  de  Liverpool.  On  commença  par  leur  montrer  la 
puissance  de  nos  armes  comme  en  jouant,  et  sans  leur  don»- 
ner  à  pen8^r  qu'on  pât  s'en  servir  contre  eux.  De  la 
bonté,  de  Péquité,  du  sangfroid  et  de  l'énergie  firent  I9 
reste.  Aujourd'hui  ces  indigènes  sont  ralliés  ;  lorsque  la 
fièvre  de  l'or  fit  désertpr  les  serviliurs  européens,  ils  les 
remplacèrent.  Ils  comprenaient  vite  leur  besogne,  tou- 
chaient leurs  salairps  avec  satisfaction ,  et  arrivaient  à  cul- 
tiver pour  leur  uropre  compte.  Sans  eux  l'exploiutipn  pe 
pouvait  tenir.  VAuiiralasian  de  Melbourne  parlait  encore 
récemment  des  beaux  résultats  obtenus  à  Dimboora,  Wimr 
mera  et  Gipp's-land^  dans  la  province  de  Victoria,  par  la 
mission  de  Moravie.  Les  exemples  s'en  multiplient. 

Impossible  d'en  venir  à  bout  par  menaces  ou  violences, 
écrivait  déjà  Haie  en  1835.  Aussitôt  ils  partent  pour  le  hià 
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et  se  livrent  à  des  reprësaUles  sur  les  bestiaux  et  môme  sur 
les  hommes.  Avec  de  bons  procédés,  on  parvient  cependant 
à  les  ramener. 

L'Australien  est  gai,  fin  et  spirituel  à  l'occasion,  mais  or- 
dinairement il  demeure  froid,  impassible,  ne  s'étonne  de 
rien  et  est  dénué  de  tout  esprit  de  curiosité,  trait  qui  suf- 
firait à  le  distinguer  de  l'habitant  des  côtes,  qui  ordinaire- 
ment est  turbulent,  démonstratif,  bruyant  et  toujours  ébahi. 
L'indigène  de  l'intérieur,  comme  celui-ci, est  farouche;  sur- 
pris, son  premier  mouvement  est  de  fuir.  Il  s'emporte  à 
l'improviste^  et  peut  alors  se  livrer  à  des  actes  regrettables 
qu'il  ne  commettrait  pas  de  sangfroid.  Sa  voix  est  douce  et 
même  efféminée,  disent  de  nombreux  voyageurs,  ses  gestes 
sobres,  son  langage  réservé. 

Les  Australiens  apprennent  les  langues  avec  une  facilité 
tout  exceptionnelle  et  les  prononcent  bien^  l'anglais  dans 
les  colonies  du  Sud,  le  malais  dans  le  Nord-Ouest.  Ne 
doit-on  pas  en  induire  qu'ils  ont  pu  avec  la  même  faciUté 
s'assimiler  une  langue  étrangère,  et  expliquer  ainsi  la  con- 
tradiction entre  leur  état  intellectuel  et  la  richesse  de  leurs 
dialectes? 

Ils  ont  quelque  aptitude  pour  l'art  dramatique,  et  sont 
passionnés  pour  la  danse  dont  ils  usent  en  toutes  occasions. 
Ces  danses,  essentiellement  imitatives,  reproduisent  enme<^ 
sure  et  avec  esprit  l'éllure  du  kangourou,  du  casoar,  etc. 

Ils  aiment  également  le  chant  :  quelque  chose  de  mono- 
tone et  de  rhythmé  indéfinitivement  répété  dans  le  ton  mi- 
neur^ dont  les  oreilles  européennes  ont  peine  à  saisir  l'agréa 
ment.  En  revanche  ils  sont  insensibles  à  nos  mélodies.  Les 
paroles  en  roulent  sur  des  sentiments  doux,  plus  souvent 
sur  des  idées  de  vengeance  et  de  représailles,  et  se  trans- 
mettent de  père  en  fils  et  de  tribus  en  tribus  verbalement. 
Threkfeld  a  connu  un  de  leurs  poètes  à  la  rivière  Hunter, 
et  Ch.  Wilbemi  un  autre  à  Port-Lincoln.  Le  commandant 
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Stokes  et  d'autres  leur  ont  vu  des  instruments  de  musique. 

Les  Australiens  actuels  n'ont  qu'une  vague  notion  du 
dessin.  Outre  les  peintures  et  les  sculptures  spéciales  de 
^  M.  G.  Grey  dont  nous  aurons  à  reparler;  outre  les  dessins 

en  couleur  ou  au  charbon  découverts  dans  Groote  Eyland 
par  Flinders,  dans  File  de  Clarke  par  Cunningham,  sur  la 
rivière  Victoria  par  M.  Th.  Baines,  sur  la  rivière  Alligator 
par  Leichbardt,  et  dans  Tile  Depuch  par  Stokes^  toutes 
dans  le  Nord  ;  outre  celles  des  montagnes  de  Darling  trou- 
vées par  Sterling  dans  l'ouest  ;  on  en  a  rencontré  de  moins 
importantes  dans  le  sud-est  à  la  baie  de  Jervis,  à  Port-Ait- 
ken^  à  la  montagne  de  Cowan-creek,  à  Hawkesbury  et  jus- 
qu'à Port-Jackson.  Grossièrement  tracées^  ces  dernières  sur 
des  rochers  et  souvent  sur  des  promontoires  avancés 
dans  la  mer^  elles  représentent  des  armes,  des  pirogues,  des 
poissons,  des  kangourous,  n'atteignent  pas  la  valeur  de  la 
moindre  ébauche  de  nos  troglodytes  du  Périgord^  et  sem- 
blent réellement  l'œuvre  d'enfants  de  six  ans.  Les  unes 
dans  le  Nord  et  l'Ouest  font  songer  à  quelque  race  anté- 
rieure de  passage,  les  autres  sont  évidemment  récentes  ou 
contemporaines.  Une  règle  oubliée  un  soir  à  la  baie  de  Jer- 
vis par  l'équipage  de  Tun  de  nos  premiers  navigateurs  fut 
retrouvée  le  lendemain  couverte  de  lignes  et  de  dessins 
grossiers.  Au  temps  de  Gollins  les  armes  des  naturels  de 
Port-Jackson  présentaient  des  entailles  et  essais  divers. 
Les  tribus  actuelles  de  Yarra  et  de  Melbourne  font  de  petits 
ouvrages  en  bois  sculpté  (Ch.  Meredith). 

Hâtons-nous  de  rapprocher  de  ces  faits  l'affirmation  de 
M.  Oldfield,  que  les  indigènes  de  la  rivière  Murchison  ne 
savent  pas  distinguer  çur  un  dessin  une  figure  humaine 
d'un  arbre  ou  d'un  navire  :  preuve  que  les  dispositions  in- 
tellectuelles les  plus  variées  se  rencontrent  parmi  les  Aus- 
traliens ! 

L'aptitude  des  Australiens  à  la  vie  sociale  telle  que  l'en- 
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tendent  les  Aryens  est  variable.  Les  enfants  du  Bud-Est 
mis  à  Técole  y  apprennent  aussi  bien  que  ceux  des  blancs, 
mais  soupirent  après  l'existence  libre  de  leurs  parents.  Les 
enfants  de  l'Ouest  témoignent  des  mêmes  dispositions, 
mais  sont  encore  plus  réfractaires  à  la  contrainte.  Les 
adultes  attirés  dans  les  établissements  agricoles  des  mis* 
slonnaires  s'y  sont  bien  comportés,  mais  étaient  également 
pris  de  spleen^  et,  sou.s  prétexte  d'assemblées  obligatoires 
dans  leurs  tribus,  disparaissaient  pendant  des  mois.  Tout 
le  monde  connaît  les  bistoires  de  Benilong,  de  Daniel  et  de 
Miago. 

L'intelligence^  à  coup  sûr,  ne  leur  fait  pas  défaut,  mais 
une  intelligence  adaptée  au  milieu  dans  lequel  eux  et  leurs 
ancêtres  ont  été  élevés  depuis  des  milliers  d'années.  «  Mon 
expérience  personnelle,  dit  Mitcbell,  m'autorise  à  parler 
dans  les  termes  les  plus  favorables  des  aborigènes  qui 
n'ont  pas  subi  le  contact  des  blancs...  Jamais  ils  ne  sont 
embarrassés,  et  par  leurs  façons  et  leur  intelligence,  je  les 
mets  au-dessus  des  paysans  de  nos  contrées...  Les  noirs  de 
mon  escorte  valaient  mieux  que  les  blancs  » .  Darling  ayant 
eu  ridée  de  les  organiser  en  un  corps  de  constables,  ils 
remplirent  ces  fonctions  avec  la  pins  grande  habileté.  Du 
Petit-Thonars  expose  avec  quel  tact  et  quel  flair  l'un  d'eux 
suivit  la  piste  d'un  assassin  et  le  fit  prendre.  Hodgkinson 
venait  de  démonter  et  de  nettoyer  un  fusil  à  pierre  devant 
un  indigène  qui,  pour  la  première  fois,  voyait  une  arme  à 
feu  ;  à  peine  avait-il  le  dos  tourné,  que  celui-ci,  pour  se 
rendre  utile,  démontait,,  nettoyait  un  second  fusil,  mais  à 
percussion,  sans  qu'il  y  ait  rien  à  reprendre.  M*^  Rudesindo 
rapporte  qu'un  capitaine  de  vaisseau  venant  de  prendre  le 
méridien  avec  le  sextant,  fut  tout  surpris  de  voir  un  enfant 
de  dix  ans,  qui  le  regardait  faire,  répéter  aussitôt  ropëra» 
tion  avec  succès.  Robert  Dawson  rencontre  sur  les  quais  de 
Sydney  un  noir  mis  à  l'européenne  qui  cherchait  une  place; 
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le  missionnaire,  étonné  de  son  langage,  l'invite  à  se  rendre 
parmi  les  siens  et  à  y  faire  de  la  propagande  par  son  exem- 
ple :  «  Ce  serait  bien  volontiers,  répond  le  noir,  mpiis  mes 
compatriotes  sont  trop  sauvages  pour  que  j'aie  l'influence 
sur  eux  que  vous  espérez  ». 

A  côté  de  ces  exemples  faciles  à  multiplier,  on  en  pour- 
rait citer  d'autres  tout  contraires^  mais  plus  rares  :  celui 
de  ce  nègre  qui^  n'ayant  pas  la  patience  de  voir  lever  les 
pommes  de  terre  qu'on  lui  avait  fait  planter,  se  mit  à  les 
arracher  presque  aussitôt  pour  en  jouir  de  suite  (Cunnin- 
gham);  ou  cet  autre  noir  de  Port-Lincoln  qui^  à  sa  sortie 
de  prison,  s'aperçut  que  ses  cheveux  avaient  blanchi  et 
s'imagina  que  c'était  dû  au  savon  dont  il  s'était  servi  pen- 
dant deux  ans  (Ch.  Wilhemi).  Ce  dernier,  il  est  vrai,  ap- 
partenait à  la  race  inférieure  des  côtes. 

Les  mêmes  contrastes  s'observent  dans  leurs  aptitudes 
au  genre  de  travail  que  réclame  notre  civilisation.  Les  va- 
gabonds des  grandes  villes  et  le  cas  des  tribus  de  Kama- 
ralo!  en  offrent  des  exemples  contraires.  D'une  manière 
générale^  ils  répugnent  aux  travaux  dont  ils  ne  se  rendent 
pas  compte  du  but  immédiat  ;  on  ne  peut  les  décider  ainsi 
A  apprendre  un  métier.  L'esprit  de  continuité  dans  une 
même  occupation  leur  manque.  Même  pour  la  somme  de 
travail  manuel  à  fournir,  il  y  a  de  grandes  différences  entre 
eux.  Les  tribus  de  Newcastle,  d'une  race  ^r^s-supèrieure  à 
celles  de  Sydney,  dit  Gunningham  en  soulignant  le  mot 
très,  abattent  10  arpents  de  bois  aussi  bien  e^t  aussi  vite  que 
le  feraient  les  meilleurs  ouvriers  européens;  celles  de 
Hauhesbury  et  de  Coîv-Pasture  travaillent  volontiers  à  la 
moisson  et  autres  besognes  de  la  ferme  ;  celles  des  envi-* 
rons  de  Sydney  ne  sont  propres  à  rien. 

En  moyenne,  cependant,  on  peut  dire  que  les  Austra* 
liens  arriveraient  et  même  arrivent  à  se  plier  auK  exigences 
de  notre  oivilisation,  mais  il  faudrait  se  mettre  au  niveau 
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de  leurs  instincts  et  savoir  choisir  des  formes  de  travail 
intermédiaires  à  celles  de  leurs  forêts  et  aux  nôtres. 
Ainsi,  ils  font  d'excellents  messagers,  pécheurs,  bergers» 
chasseurs  et  se  servent  bien  du  fusil  ;  ce  qu'ils  ne  veulent 
pas,  c'est  d'un  maître  leur  faisant  sentir  son  autorité  et 
d'une  existence  servile  et  renfermée.  Ils  ne  comprennent 
pas  celle-ci  et  se  reportent  sans  cesse  à  leur  vie  libre  et 
aventureuse  du  bush^  qui  est  dans  leur  véritable  goût,  pré- 
férence très-légitime,  après  tout,  et  que  partagent  tous  les 
overlanders  et  les  squatters  dès  qu'ils  en  ont  goûté.  £n  un 
mot,  il  ne  s'agit  que  de  savoir  s'y  prendre  et  de  ne  pas  trop 
leur  demander  du  premier  coup.  La  génération  née  au 

« 

contact  des  blancs  a  déjà  gagné  d'un  degré,  à  notre  sens, 
sur  celle  qui  l'a  précédée. 

Mais  ce  qu'il  ne  faut  pas  perdra  de  vue,  c'est  que  l'Aus- 
tralie renferme  des  indigènes  différents  par  leurs  aptitudes 
à  la  civilisation  comme  par  leurs  caractères  physiques,  et 
qu'il  y  avait  lieu  d'en  distinguer  deux  groupes,  il  n'y  a  pas 
longtemps  encore,  deux  races.  M.  O'Rorke,  dans  la  discus- 
sion qui  eut  lieu  à  notre  Société  en  1860,  afi^mait,  comme 
Cunningham,  qu'il  n'y  avait  rien  à  fonder  sur  ceux  qu'il 
venait  de  voir  à  Sydney;  M.  de  Quatrefages  lui  répondit 
simplement  qu'il  n'avait  dû  y  rencontrer  que  ceux  du  lit- 
toral, mais  que  ceux  des  montagnes  en  arrière  ne  leur  res- 
semblaient pas.  Tel  est  le  nœud  de  la  question. 

Ne  faut-il  pas  admettre  aussi  que  toute  race  est  comme 
prédestinée  par  l'organisation  de  son  cerveau  à  un  mode 
spécial  de  civilisation?  La  vie  sociale  des  Aryens  ne  res- 
semble pas  plus  à  celle  des  Sémites  Arabes  que  celle-ci  ne 
ressemble  à  la  vie  sociale  des  Australiens  du  bush;  de 
même,  les  aptitudes  à  la  musique  varient  et  se  traduisent 
par  des  conceptions  propres  de  la  gamme  et  de  l'harmonie; 
de  même  pour  les  religions,  etc. 

Je  ne  veux  pas  discuter  la  conduite  générale  qu'ont 
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tenae  les  Anglais  à  leur  égard,  ni  rappeler  les  provocations 
et  massacres  dont  ils  ont  été  l'objet,  hommes,  femmes  et 
enfants^  de  la  part  de  colons  stupides^  à  l'insu  des  auto- 
rités, hâtons-nous  de  le  dire  ;  à  plus  forte  raison  ne  me 
demanderai-je  p^s^  avec  M.  Marcet,  de  Genève,  s'ils  doivent 
être  exterminés  à  la  façon  des  bétes  fauves.  Toutes  les 
pièces  du  procès  sont  résumées  dans  le  deuxième  volume 
de  M.  Eyre,  auquel  je  renvoie,  et  qui  ne  s'étonne  que  «  d'une 
chose,  c'est  de  la  patience  et  de  la  modération  dont  les 
indigènes  ont  fait  preuve  et  dont  seraient  incapables  des 
Européens  dans  les  mêmes  circonstances.  »  L'ordre  du  jour 
heureusement  est  aujourd'hui  aux  procédés  de  douceur. 

L'apUtude  au  sentiment  religieux  est  peu  développée  chez 
les  Australiens.  Ils  n'ont  ni  culte^  ni  cérémonie,  ni  idole, 
ni  objet  de  vénération  qui  en  tiennent  lieu.  Toutes  leurs 
conceptions  dérivent  de  la  peur;  ils  sont  très-supersti- 
tieux et  croient  aux  fantômes,  aux  mauvais  génies  et  aux 
incarnations  dans  le  corps  de  serpents,  d'oiseaux,  d'in- 
sectes ou  de  certains  des  leurs.  Ceux-ci,  pris  dans  certaines 
familles  ou  certaines  classes  quelquefois,  et  revêtus  de  pou- 
voirs surnaturels,  exercent  sous  le  titre  de  bolyas  dans 
rOuest,  de  Mulgaraducks  au  Port-du-roi-6eorges,  de  mtn- 
tapast  Port-Lincoln,  de  karradaisk  Port-Jackson,  de  kara- 
kul,  wunji,  etc.,  la  profession  tout  à  la  fois  de  magistrats» 
de  sorciers  et  de  guérisseurs  ^  Ils  président  aux  corrobories. 


^  La  médecine  ebt  DuUe  en  Ausiralie.  Les  coradjis  interviennent  avec 
des  mots  magiques,  des  simagrées  ou  des  pierres  enchantées.  Rare- 
ment ils  se  servent  de  plantes.  On  en  a  vu  pratiquer  la  saignée  à 
l*épaule  avec  un  fragment  de  coquillage,  mais  non  sur  le  trajet  d'une 
veine.  La  chirurgie  est  encore  plus  pitoyable.  Les  plaies  ordinaires  gué- 
rissent prompiement,  grftce  à  l*excellcnte  constitution  des  indigènes  ; 
mais  tout  ce  qui  exige  une  intervention  demeure  sans  soin  :  les  frac- 
tures non  immobilisées  se  terminent  par  pseodartbrose  ou  consolidation 
anguleiise,  les  luxations  non  réduites  par  ankylose.  Quant  aux  accou- 
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aux  conseils  locaux,  et  aux  cérémonies  de  la  puberté,  du 
mariage  et  des  enterrements. 

La  mytiiologie  des  Australiens  se  réduit  à  quelques  fa- 
bles variant  avec  les  tribus,  et  auxquelles  les  Anglais  at- 
tachent quelque  importance.  Aucune  ne  m*a  paru  avoir  un 
intérêt  historique.  Les  principales  ont  trait  aux  transmigra- 
tions de  individualité  spirituelle  après  la  mort.  L'âme, 
disons  le  mot,  irait  voltiger  d'arbre  en  arbre^  ou  se  prome- 
ner sur  les  bords  d'une  rivière  de  la  voie  lactée,  dans  une 
lie  située  tantôt  à  Test,  tantôt  à  Touest^  ou  dans  une  pla- 
nète pour  revenir  dans  le  corps  d'un  animal,  et  le  plus  sou- 
vent dans  celui  d'un  Européen.  Cette  croyance  à  la  mé- 
tempsycose dans  le  corps  d'un  blanc  est  universellement 
enracinée,  et  très-réelle  conmie  le  prouvent  les  questiouB 
suivantes  adressées  au  cadavre  pendant  les  funérailles  à  la 
rivière  Mary,  dans  Queensland  :  «Où  es-tu  à  présent? as-tu 
dé^àrevu  ton  père  7 quelle  sorte  d'endroit  est-ce  ?  d  (à.  Mac- 
donald)  Joum.  Anthr.  Institut,  octobre  1871).  Cette  super*- 
stition  a-t-elie  pris  naissance  dans  le  récit  de  quelque 
convict  qui  y  trouvait  son  avantage,  ou  bien  est -elle 
antérieure  à  l'arrivée  des  Européens  ?  Je  penche  pour  la  der- 
nière hypothèse.  Quelques  tribus  en  contact  avec  les  blanoe 
se  forgeraient  un  paradis  conforme  à  leur  idéal,  c'est-à-dire 
où  l'on  aurait  du  tabac  et  du  kangourou  i  discrétion. 

Les  efforts  des  missionnaires  n'aboutissent  à  rien,  L'im- 
digène  reste  indifférent,  et  au  milieu  de  la  plus  belle  pré- 
dication évangélique,  raconte  M>'  Rudesindo  Salvado,  se 
retourne  vers  le  missionnaire  et  lui  dit  :  «  Tout  ce  que  tu 
racontes  là  peut  être  vrai;  mais  j'ai  grand'faim,  veux-tu  me 
donner  du  pain,  oui  ou  non  ^7  »  (Ouvrage  cité,  p.  ISl). 

ebements,  la  femine  &*arréie  le  temps  IndîBpeiiMible,  lie  le  cordoa  ei  va 
reprendre  set  occupation». 

1  Selon  M.  Miles,  on  retfouveraii  sur  ^«elques  poinls  las  vestfiflai 
d'un  ciille  ancien  d«  loMI  et  4e  la  lune  eiaelon  le  firotea.  Parker  oe* 
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IV 

Sous  le  ttlre  de  Cùraûtèrei  ethniques  se  placent  les  cou- 
tumes, dialectes,  et  monuments  de  loule  nature. 

L'un  des  premiers  traits  à  indiquer  est  l'esprit  de  repré- 
sailles. L'indigène  se  croit  obligé  de  rendre  œil  pour  œil, 
dent  pour  dent,  et  n'y  manque  jamais,  loyalement  s*ii  se 
sent  assec  fort,  ou  par  surprise.  Les  femmes  sont  la  cause  la 
plus  commune  de  ces  vengeances,  qui  à  leur  tour  en  ap- 
pellent d'autres,  Quelquefois  c'est  la  violation  de  la  pro- 
priété. Dh  enfant  blessé  accidentellement  en  jouant  avec  un 
camarade  d'une  tribu  voisine  suffit  pour  amener  une  longue 
série  de  calamités.  Mais  une  superstition  inouïe  aggrave 
ces  dispositions. 

L'AùsUralien  n'admet  la  mort  naturelle  que  par  blessure 
dans  un  combat.  Toute  autre  par  maladie,  par  une  chute 
d*un  arbre,  etc.,  est  le  résultai  de  sortilèges  pratiqués  par 
Tennemi  personnel  du  défunt  assisté  de  quelque  sorcier. 
Divers  indices  pendant  leê  funérailles,  le  vol  d'un  insecte, 
montire  la  direction  dans  laquelle  doivent  porter  les  coupd. 
La  charge  en  revient  au  plus  proche  parent;  sMl  hésite,  les 
amis  le  rappellent  à  son  devoir,  les  femmes  le  raillent. 
A  défaut  du  coupable  supposé,  un  individu  quelconque  de 
la  tribu  dénoncée  texpie  au  besoin  le  forfait  ;  semblable 
fait  se  retrouve  parmi  lesnégrilos  des  Philippines  (Mallat). 

De  vieilles  mégères  se  chargent  particulièrement  d'entre- 
tenir cet  esprit  de  vengeance,  tandis  que  les  sages  des  cùt*' 
Yobôtitt  s*efforcentde  Tatténuer  en  réduisant  les  représailles 
à  un  combat  singulier  dont  les  conditions  sont  réglées  à 
l'avance. 

lui  du  serpeni.  On  a  parlé  même  des  traces  d*un  culte  pbalUqHe(W.-Ab 
Miles,  On  thê  Demi^Gois^  Syperstitkms,  rtc. ,  of  AustraUaf  io  Joum.  Eihn, 
Soe.  LoDdon,  vol.  III,  1SS4.  —  Assist.  protect.  Parker,  On  Cmtomi  «luI 
Hythology  of  Loâdm  River  AlxirigiMSt  in  EerM  of  Part'Phmi^  eCft»)% 
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Un  second  point  à  distraire  des  usages  est  Padoptionpour 
chaqae  famille  on  tribu  dans  TOuest  (Grey),  aussi  bien  que 
dans  le  Sud  (Eyre),  d'un  signe  distinctif,  emblème  ou  ko- 
bong  que  Ton  s'imprime  en  cicatrices  saillantes  sur  la  cuisse. 
C'est  un  animal  ou  une  plante  que  Ton  respecte  ou  protège 
chaque  fois  qu'on  le  trouve  sur  son  passage. 

Un  troisième  est  rinterdiclion  de  certains  aliments  de  l'un 
ou  l'autre  règne  ou  la  réglementation  de  leur  usage.  Les 
restrictions  ne  commencent  guère  qu'à  neuf  ou  dix  ans  ; 
chaque  âge,  chaque  sexe  a  les  siennes;  elles  varient  chez  la 
femme  aux  diverses  époques  de  sa  vie  :  lactation,  menstrua- 
tion, etc.  Quelques-unes  dériveraient  de  la  nécessité  de  mé- 
nager certains  gibiers  ou  certaines  plantes,  dont  l'espèce 
menacerait  de  s'éteindre  (Grey).  La  plupart  sont  tout  hy- 
giéniques. Ainsi  les  coquillages  du  genre  unio  sont  défendus 
dans  l'Ouest  depuis  que  l'ingestion  de  certains  a  produit 
l'empoisonnement  de  toute  une  famille.  Le  wallaby  et  deux 
sortes  de  rongeurs  sont  défendus  à  Port-Lincoln  à  cause 
de  leurs  propriétés  trop  stimulantes  pour  la  menstruation  ^ 
Inversement,  quelques  aliments  sont  recommandés,  les 
lézards  par  exemple,  pour  hâter  la  puberté  des  jeunes  filles, 
et  les  serpents  rôtis  contre  la  stérilité. 

Un  trait  commun  aux  nations  civilisées  et  aux  peuples 
sauvages,  et  tellement  inhérent  à  la  vanité  humaine  qu'il 
est  le  premier  besoin  qui  se  manifeste  après  ceux  de  l'ali- 
mentation et  de  la  reproduction,  c'est  la  passion  de  la  pa- 
rure. Chez  l'Australien,  elle  se  traduit  par  l'usage  de  bra- 
celets et  de  brassards,  par  la  mode  de  se  coller  les  cheveux 
en  mèches  et  d'y  attacher  une  foule  de  colifichets  :  dents 

^  Je  n*ai  pas  besoin  de  rappeler  aux  médecins  qa*il8  devront  se 
rendre  compie  tout  pariiculiëremunl  de  ces  croyances,  dclerminer  la 
substance  animale  on  végétale  à  laquellu  on  peut  Tattribuer  et  en  re- 
cueillir des  échantillons,  aUn  qu'on  en  puisse  vérifier  les  propriétés 
thérapeutiques.  Les  vertus  du  quinquina  ont  été  ainsi  découvertes. 
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de  kangourou,  arêtes  de  poisson^  coquillages,  pierres  de 
couleur,  queues  de  chien,  etc.,  par  l'habitude  de  porter  un 
bandeau  de  filet^  de  peau  d'animal  ou  autre^  par  l'applica- 
tion de  peintures  sur  toutes  les  parties  du  corps,  y  compris 
la  face,  blanches  en  temps  de  guerre,  rouges,  jaunes  ou 
vertes  les  jours  de  fête,  se  composant  de  lignes  courbes, 
droites  ou  brisées^  ne  figurant  jamais  un  objet  précis.  Les 
deux  sexes  en  font  usage^  mais  en  particulier  les  hommes. 
Les  gens  du  Nord-Ouest  ont  grand  soin  de  leurs  cheveux, 
qu'ils  portent  en  chignon  ou  en  queue,  ramassés  derrière 
la  tête,  et  de  leurs  barbes  et  moustaches,  qu'ils  tortillent 
on  relèvent  de  diverses  façons. 

L'anthropophagie,  l'acte  le  plus  bestial  à  inscrire  au  dos- 
sier de  l'espèce  humaine,  existe  encore  en  Australie,  mais 
y  disparait  de  plus  en  plus.  La  plupart  des  indigènes  s'en 
cachent  vis-à-vis  des  blancs.  Si  je  puis  en  juger  par  des 
renseignements  incomplets,  il  serait  plus  commun  dans 
Queensland  et  le  Sud  que  dans  l'Ouest.  Selon  M.  Staniland 
Wake,  il  ferait  totalement  défaut  dans  le  Nord.  Les  détails 
que  donne  M.  Marcet  sur  les  environs  de  la  rivière  Isaac 
sont  repoussants  :  on  y  sacrifierait  des  jeunes  filles  grasses 
à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  des  enfants  seraient  même 
élevés  dans  ce  but  ignoble.  Les  morceaux  préférés  seraient 
la  jambe  et  la  main.  Quel  serait  le  mobile  de  cette  cou- 
tume ?  Tout  porte  à  croire  que  c'est  le  besoin  d'alimenta- 
tion. On  a  parlé  d'expéditions  dans  lesquelles  les  prison- 
niers étaient  dépecés  et  dévorés.  Sur  la  rivière  Mary,  dans 
Queensland,  elle  ferait  partie  des  cérémonies  funèbres,  et 
les  amis  dn  défunt  s'imagineraient  ainsi  s'approprier  ses 
qualités. 

Les  cérémonies  indigènes  particulières  aux  phases  de  la 
vie  humaine  se  lient  à  l'enfance,  à  la  puberté,  au  mariage 
et  à  la  mort. 

A  la  première  période,  nous  n'en  avons  qu'une  à  men*> 

T.  vu  {f  sftR»}.  19 
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tionner  :  l'usage  stupide  d'amputer  les  deux  dernières  pha- 
langes du  petit  doigt  gauche  chez  les  filles^  six  semaines 
environ  après  la  naissance.  Elle  est  pratiquée  par  les  ma* 
trônes  à  Taide  d'un  cheveu  qui,  agissant  par  écrasement 
linéaire,  détermine  la  gangrène  et  la  chute  du  doigt.  Col-- 
lins  explique  cette  coutume  par  la  gêne  que  produirait  la 
présence  de  cet  appendice  dans  certaine  opération  dépêche. 
Elle  a  été  signalée  à  Port-Jackson,  à  PortStephens,  dans 
Queensland,  et  tout  à  fait  dans  le  Nord-Ouest,  à  Beagle* 
Bay. 

Les  Ausiraliens  attachent  une  haute  importance  an  pas* 
sage  de  la  puberté  à  la  qualité  d'homme  fait^  et  l'indiquent 
par  une  série  d'épreuves  et  de  cérémonies  symboliques  qui 
se  font  souvent  dans  les  corrobories^  mais  auxquelles  les 
Européens  ne  sont  pas  toujours  admis  ;  souvent  les  femmes 
aussi  en  sont  exclues,  comme  incapables  sans  doute  d'as- 
sister à  un  acte  sérieux.  Parfois  Tépreuve  est  assez  simple  : 
le  néophyte  est  tenu  d'attraper  et  de  tuer  un  kangourou  à 
la  course  ou  de  passer  quarante-huit  heures  seul  dans  la 
forêt.  D'autres  fois  la  cérémonie  a  lieu  en  grande  pompe, 
comme  celle  qu'a  décrite  Domont  d'Urville.  Ailleurs^  il  y  a 
Jusqu^à  trois  et  quatre  degrés  à  traverser  à  intervalles  de 
plusieurs  années.  A  Port-Lincoln,  le  premier  est  franchi  vers 
quatorze  ou  quinze  ans,  le  deuxième  vers  dix-sept  ans,  le 
troisième  vers  dix-huit  à  vingt  ans.  A  leur  suite,  l'initié 
jouit  de  tous  les  privilèges  de  l'homme,  notamment  de 
celui  de  prendre  femme.  Tontes  les  mutilations  dont  nous 
allons  parler,  savoir  :  le  tatouage,  la  perforation  de  la  cloi-* 
son  nasale  et  des  oreilles,  l'extirpation  des  poils  du  pubis, 
l'arrachement  des  dents  incisives  supérieures  et  la  circon- 
cision, se  rattachent  plus  ou  moins  à  cette  initiation.  Tontes 
se  pratiquent  très-inégalement  dans  toute  l'étendue  dû 
continent  et  tendent  à  disparaître.  Dans  plusieurs  endroits, 
les  Jeunes  gens  ne  6*y  livrent  qne  par  bravade  ou  pour 
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jouir  des  privilèges  qui  y  sont  attachés.  «  La  perforation  dn 
nez  et  le  passage  d'un  bâton  à  travers,  disait  déjà  R.  Dawson 
en  1825,  n'est  plus,  de  la  part  des  indigènes,  qn*une  ma^ 
tière  à  plaisanterie,  n 

Le  tatouage  est  la  seule  de  ces  mutilations  qui  se  pratique 
quelquefois  aussi  chez  la  femme  (Eyre).  Elle  consiste  en 
cicatrices  saillantes  sur  diverses  parties  du  corps,  sauf  la 
face,  en  lignes  droites  ou  brisées  ou  figurant  grossièrement 
une  fleur,  un  insecte,  etc.  (c'est  le  kobong).  Les  Coradjin  in- 
cisent d'abord  la  peau  avec  un  coquillage  tranchant,  puis 
brûlent  ou  irritent  la  plaie  pendant  plusieurs  mois,  jusqu'à 
ce  qu'il  survienne  un  bourrelet  cicatriciel  allant  jusqu'à  la 
grosseur  du  petit  doigt.  L'opération  est  quelquefois  tràs- 
donloureuse  et  très-sanglante.  Ce  genre  de  tatouage  se 
rencontre  surtout  parmi  les  tribus  de  la  périphérie  du  cou» 
tinent^  sauf  peut-être  dans  le  Sud-Ouest. 

La  perforation  de  la  cloison  des  fosses  nasales  fait  défaut 
d'une  façon  bien  plus  absolue  dans  l'intérieur.  Le  seul  cas 
qui  en  ait  été  rapporté  est  celui  d'un  jeune  garçon  vu  par 
Leichhardt  dans  son  trajet  de  la  baie  de  Moreton  à  Port- 
Essington.  C'est  à  la  périphérie  du  continent  qu'elle  se 
rencontre  çà  et  là.  Elle  se  pratique  assez  bas,  de  façon  que 
les  narines  se  trouvent  relevées  par  le  bâton  ou  l'os  die 
kangourou  qu'on  introduit  ensuite  dans  l'orifice.  Ce  bâton, 
qui  parfois  coupe  la  figure  dans  toute  sa  largeur,  produit 
le  plus  singulier  efieL  Les  Papous,  qui  ont  le  môioe  usage, 
se  perforent  la  cloison  phis  haut  que  les  narines,  au  eon« 
traira. 

La  petforation  des  oreilles,  afin  d'y  introduire  «n  os  4Ki 
d*y  su^endre  un  objet,  parait  avoir  été  très-pratiquée, 
mais  est  aujourd'hui  tombée  en  désuétude. 

L'arracbement  des  poils  du  pubis  «h«B  les  jeunes  gar- 
çons, et  par  exception,  en  signe  de  deuil,  chez  les  femneii, 
^t  iodi^ttée  par  £yre  dans  la  région  du  Miursay  ;  «Ua  rem»" 
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place  la  circoncision  et  est  pratiquée  vers  Tâge  de  quatorze 
à  seize  ans  par  plusieurs  opérateurs^  hommes,  femmes  et 
même  enfants  de  dix  ans^  qui  se  succèdent. 

L'extirpation  des  dents,  limitée  aux  incisives  supérieures 
moyennes,  celle  de  gauche  à  la  baie  Caledon,  sur  la  rivière 
Mackenzie,  etc.  ;  celle  de  droite  à  Port-Jackson  ;  les  deux, 
le  long  du  golfe  de  Carpenterie,  sur  le  Darling,  etc.,  se 
rencontre  dans  le  Nord,  le  Nord-Ouest  et  le  Sud-Est  assez 
fréquemment,  mais  rarement  dans  le  centre  et  dans  Queens- 
land.  Deux  tribus  se  touchant  se  comportent  d'une  façon 
dififérente  à  cet  égard;  dans  une  même  tribu  tout  le 
monde  ne  s'y  soumet  pas. 

La  circoncision  s'observe  principalement  dans  le  Nord  et 
dans  le  Sud,  et  çà  et  là  dans  l'Ouest  et  dans  l'intérieur  de 
l'Australie  méridionale.  Dans  la  péninsule  de  Lincoln  et  le 
long  de  la  cdte  jusqu'auprès  de  King-George-Sound,  une 
autre  mutilation  s'y  ajoute  :  Funditus  usque  ad  ureihram  a 
parte  infera penis^  dit  M.  Eyre.  Il  est  certain  qu'elle  est  an- 
térieure à  l'arrivée  des  premiers  Européens. 

Mais  ce  qui  domine  dans  la  distribution  de  ces  coutumes, 
c'est  leur  variabilité  d'une  tribu  à  l'autre  :  telle  tribu  se 
pratique  une,  deux  et  jusqu'à  trois  mutilations,  telle  autre 
aucune.  C'est  au  centre  qu'elles  sont  le  moins  répandues, 
c'eat-à-âire  parmi  les  indigènes  les  plus  intelligents^  par 
exemple  dans  la  tribu  si  bien  constituée  au  physique  de 
Cooper's-Creek.  Mitchell  dit  avoir  remarqué  que  ce  senties 
tribus  les  plus  fières  et  les  plus  belliqueuses  du  Darling  qui 
laissent  leurs  dents  intactes.  Pour  tout  ce  qui  concerne  ce 
chapitre,  je  renvoie  à  Texcellent  résumé  de  M.  Staniland 
Wake,  p.  zxiii  du  Joumali anthropologie  de  Londres,  jan- 
vier 1871. 

La  façon  de  disposer  des  morts  est  une  des  coutumes 
auxquelles  on  attache  quelque  importance  en  ethnologie. 
Les  procédés  en  Australie  sont  nombreux  et  peuvent  se 
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raltacher  à  trois  systèmes  :  rensevelissement^  la  créma- 
tion et  Texposition. 

Dans  le  premier^  le  cadavre  est  enterré  horizontalement 
ou  accroupr^  les  genoux  et  les  mains  rapprochés  du  men- 
ton ;  un  tas  de  pierres  ou  de  terre,  ou  une  petite  hutte,  est 
élevé  au-dessus  ;  les  arbres  voisins  sont  marqués  du  kobong 
de  la  famille,  et  des  feux  allumés  auprès  pour  chasser 
le  mauvais  esprit.  Il  y  a  quelques  cimetières  communs. 
M.  Blandowski  en  a  vu,  dans  le  district  de  Loddon,  de 
forme  oblongue  et  de  400  à  i  20  pas  de  longueur.  Ceux 
décrits  par  M.  Campbell  à  Tlle  de  Melville  étaient  entourés 
de  perches  de  14  à  t5  pieds  de  hauteur  et  des  lances  des 
décédés  fichées  en  terre. 

Dans  le  second,  le  corps  est  brûlé  et  ses  cendres  recueil- 
lies» ou  enfumé  jusqu'à  ce  que  la  chair  se  détache,  lies 
os  étant  ensuite  conservés  et  le  crâne  servant  de  vase  à 
eau.  M.  Barnard  Davis  a  dans  sa  collection  cinq  de  ces 
crânes  venant  d'Adélaïde. 

Dans  le  troisième,  le  corps  est  séché  au  soleil  et  plus 
tard  enveloppé  et  caché  dans  un  tronc  d'arbre  ou  perché 
dans  ses  branches  (Stokes,  Stuart).  Parfois  aussi,  on  fait  des 
lanières  avec  sa  peau  qu'on  partage  entre  amis.  Ou  bien,  il 
est  abandonné  jusqu'à  décomposition  complète  sur  une 
plate-forme  élevée,  protégé  i  peine  contre  les  oiseaux  de 
proie  par  un  linceul  d'écorce.  Enfin,  dans  Queensland  et  le 
nord  de  la  Nouvelle-Galles,  le  corps  est  dépecé,  distribué  à 
la  famille...  et  mangé  [Mitchell,  Lang,  Davies,  Schmidt, 
cités  par  M.  Wake)  ^ 

*  Dans  ma  Htmê»  critique  des  derniers  (ravanx  publiés  sur  les  An»- 
iraliens,  sous  presse  dans  ia  Revue  éPanthropologie,  S«  fascicule  lS7t,  J*al 
présenté  aulrement  leur  truisième  façon  de  se  comporter  avec  les  morts. 

Leur  troisième  système,  dis-je,  est  non  pas  Tes  position,  mais  la  con- 
servation du  corps  en  tout  ou  en  partie.  Pour  préparer  le  tout,  on  pro- 
cède à  une  sorte  de  momiflcaiion  par  i*exposition  au  soleil  on  sur  une 
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D^une  manière  générale,  les  Attstraliens  n'ont  de  respect 
pour  les  morts  que  pendant  un  temps  limité.  Dans  TOuesti 
des  feux  sont  allumés  sur  la  tombe  de  temps  à  autre  pen- 
dant trois  ou  quatre  ans*  Dans  TAustralie  méridionale, 
M.  Eyre  les  a  vu  repousser  du  pied  les  ossements  des 
leurs  sortant  de  terre,  et  les  laisser  se  disperser  avec  indif« 
férence.  Les  enfants  en  bas  âge  sont  enterrés  sans  cérémo* 
nie^  les  femmes  aussi  quelquefois.  Les  funérailles  semblent 
plutôt  réservées  aux  bommes  ;  à  cette  occasion,  il  est  d'à* 
sage  d'affîcber  une  grande  douleur  ;  on  se  couvre  la  tôte 
de  cendres  cbaudes,  on  s'arracbe  les  cbeveux  en  diverses 
parties  du  corps,  on  se  brûle  la  peau,  on  se  lacère,  on  se 
donne  des  coups  de  tomabawk,  le  sang  coule.  Puis,  on 
cesse  de  prononcer  le  nom  du  décédé,  et  si  môme  quelque 
animal  porte  ce  nom^  on  change  celui-ci* 

L'existence,  sinon  de  castes,  du  moins  de  classes,  est  un 
des  faits  les  plus  inattendus  dans  l'histoire  de  Thomme  aus- 
tralien. Ce  qu'il  y  a  de  singulier  et  reporte  fort  loin  leur 
origine,  sur  laquelle  d'ailleurs  aucun  indigène  ne  peut  don- 
ner d^renseignement,  c'est  qu'elles  se  rencontrent  aussi 
bien  parmi  les  tribus  inférieures  que  parmi  les  tribus  supé- 
rieures. 

«Dans  le  voisinage  de  Port-Essington,  dit  M.  Earl,  nous 
avons  découvert  une  distinction  en  castes,  ou  mieux,  les 
traces  de  cette  distinction,  car  personne  n'a  pu  nous  ren* 

plalc-formc  au-dessous  de  laquelle  on  enlretiem  du  feu.  Quanl  on  ne 
▼eut  que  les  os^  le  corps  esl  abandcoué  à  la  déconi position  sur  une 
plate-forme  encore  jusqu^à  ce  que  les  chairs  aient  disparu  ;  par  exception, 
sa  peau  est  coupée  en  lanières  qu^gn  se  distribue  et  ses  chairs  mangées 
par  les  a&si»tauts.  Les  restes,  corps  desséché  ou  ossements,  sont  enve- 
loppés d'écorce  et  logés  dans  un  tronc  d^arbre  ou  dans  ses  branches,  on 
conservés  dans  la  famille^  qui  les  transporte  avec  elle.  Mais  sonvent  on 
ne  garde  que  le  crftne,  qui  sert  de  va:^e  à  boire. 

Ces  vues,  entièrement  neuves  et  sur  lesquelles  J*appelle  ratieBlioa, 
expliquent  biea  des  binrrerles. 
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seigner  sur  leur  valeur  et  leur  raison  d'être.  Il  y  en  a  trois  : 
les  monjar^ojalli  ou  sortis  du  feu,  les  manjar^wulli  ou  sortis 
de  la  terre  et  les  mambulgils  ou  fabricants  de  filets.  La  pre- 
mière serait  la  classe  supérieure,  dont  les  chefs  font  parti, 
lorsque  la  tribu  en  reconnaît.  »  Dans  les  tribus  de  Kamila* 
roî,  à  Test  des  montagnes  Bleues^  il  y  a,  dit  le  missionnaire 
Ridley>  quatre  classes,  lesquelles  ne  peuvent  s'allier  entre 
elles.  A  King- George- Sound,  d'après  Scott  Nind,  il  y  en 
avait  deux»  L'une  des  tribus  de  Port-Jackson  était  supé- 
rieure aux  autres  et  fournissait  spécialement  les  karradais. 
A  Port-Lincoln,  il  y  a  deux  classes  du  nom  de  matteri  et  de 
hotrraru  et  obligées  de  se  marier  entre  elles. 

Les  trois  épithètes  de  warraruy  de  pardnapa  et  de  wilyal" 
kinges,  que  doivent  porter  successivement  les  jeunes  gens 
de  quatorse  à  vingt  ans  dans  cette  même  localité  de  Port^ 
Lincoln,  n'auraient-ils  pas  quelque  rapport  aveo  ces  dis- 
tinctions? 

Les  Indes,  et  en  particulier  le  Dekkan,  possèdent  des 
monuments  mégalithiques  qui  ont  une  lointaine  ressem- 
blance avec  ceux  de  nos  contrées  ;  l'Indo-Cbine  et  Tile  de 
Java  ont  des  ruines  grandioses  de  temples  somptueux  ; 
quelques  lies  de  la  Micronésie,  les  lies  Fidji,  Ladrone,  ont 
d'énormes  monolithes,  et  l'ile  de  Pâques,  des  figures  gigan- 
tesques, vestiges  laissés  par  des  populations  antérieures. 
Rien  de  semblable  n'a  encore  été  découvert  en  Australie. 

Le  pseudo-cromlech,  ou  mieux  la  chambre  couverte  dont 
on  a  parlé,  au  sommet  du  mont  Alexandre,  à  70  milles  de 
Melbourne,  est  dû  au  hasard.  Le  cercle  en  pierres  d'une 
nature  étrangère  à  la  contrée  que  MM.  Denison  et  Fry  ont 
décrit  dans  le  district  de  Paterson  se  rattache  sans  doute 
à  des  usages  funéraires  perdus,  dont  on  retrouve  les  tra- 
ces parmi  les  tribus  du  centre  ;  ce  sont  des  pierres  dres- 
sées de  i  pied  à  peine  de  hauteur,  au  centre  s'en  trouve 
une  autre  de  3  pieds.  Les  naturels  ne  veulent  pas  qu'on 


296  SÉANCE  DU   15  FÉVBIER   1872. 

y  touche^  ni  donner  aucun*  renseignement  sur  elles, 
n  serait  cependant  utile  de  fouiller  auprès  de  la  pierre 
centrale.  D'ailleurs,  comme  tous  les  peuples  sauvages^  les 
Australiens  attribuent  toutes  sortes  de  vertus  aux  pierres. 
M.  £yre  parle  de  petites  enceintes  dessinées  avec  de  petites 
pierres  qui  jouissent  de  la  propriété  de  guérir  les  furoncles. 
Les  cairn  rencontrés  par  sir  G.  Grey  sont  peut-être  de  ce 
genre. 

Faut-il  attacher  plus  d'importance  aux  travaux  de  drai* 
nage  vus  par  le  protecteur  Robinson  :  «  une  triple  ligne  de 
canaux  de  2  pieds  de  largeur  sur  18  pouces  à  2  pieds  de 
profondeur,  s'étendant  sur  une  longueur  de  500  mètres,  en 
rapport  avec  des  cours  d'eau  trës-ramifiés?»  Parmi  les  puits 
ordinaires  en  si  grand  nombre,  que  les  voyageurs  du  centre 
ont  rencontrés,  il  y  en  avait  d'un  travail  plus  complexe  : 
l'un,  de  15  pieds  de  diamètre,  traversait  un  banc  compacte 
de  calcaire,  et  s'élargissait  au-dessous  ;  d'autres  avaient  de 
8  à  IS  pieds  de  largeur  sur  20  à  22  de  profondeur. 

Mais  les  plus  remarquables  vestiges  sont  certaines  des 
peintures  et  sculptures  dont  nous  avons  parlé.  Le  capitaine 
Sterling,  à  50  milles  à  l'est  de  Pesth,  dans  l'Australie  occi- 
dentale, entra  dans  une  caverne  voûtée  ressemblant  à  une 
ruine,  sur  l'une  des  parois  de  laquelle  étaient  sculptées  une 
figure  grossière  du  soleil,  avec  ses  rayons,  et  des  empreintes 
de  pieds  et  de  mains.  La  cave  de  Flinders^  dans  le  golfe  de 
Carpenterie,  était  tapissée  de  figures  au  charbon  sur  un  fond 
rouge  ;  entre  autres,  trente-deux  personnages  poursuivant 
un  kangourou.  Quatre  couleurs  avaient  été  employées  dans 
celles  de  Cunningham  et  de  Baines,  au  nord  aussi. 

Les  grottes  de  Grey  sur  la  rivière  Glenelg,  à  16  lieues  de 
la  côte  nord-ouest,  sont  les  plus  intéressantes.  Il  y  trouva 
une  série  de  figures  d'hommes  esquissées  en  rouge,  ayant 
des  yeux  en  amande  situés  sur  une  métne  ligne  transver- 
sale, une  sclérotique  jaune  et  un  nez  petit  tout  diSérent  du 
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nez  australien  actael.  Pais  one  figure  en  pied  de  3  mètres 
de  hauteur,  ayant  les  mêmes  caractères,  mais  vêtue  d'une 
longue  robe  commençant  au  cou,  munie  de  manches  ser- 
rées aux  poignets  et  descendant  jusqu'aux  talons.  Enfin, 
une  tète  sculptée  en  creux  avec  beaucoup  de  goût  sur  un 
rocher  de  grès.  Ses  traits  étaient  tout  à  fait  exceptionnels  : 
elle  était  brachycéphale,  orthognathe,  à  occiput  aplati  ;  le 
front  était  bien  développé,  les  arcades  sourcilières,  le  nez 
et  les  lèvres  de  volume  moyen,  c'est-à-dire  petits  par  rap« 
porta  l'Australien  prédominant  aujourd'hui;  enfin  le  men- 
ton était  saillant  et  pointu.  Des  trouvailles  de  ce  genre 
ouvriraient  un  nouveau  jour  sur  les  origines  australiennes^ 
et  peut-être  la  région  centre-ouest,  qui  fait  suite  à  la  petite 
portion  explorée  par  sir  G.  Grey,  nous  en  réserve-t-elle  la 
surprise  ! 

Ces  étranges  coutumes  disséminées  par  tout  le  continent, 
ces  traces  d'institutions  dont  quelques-unes  semblent  trop 
élevées  pour  l'état  intellectuel  des  Australiens  actuels^  ces 
rares  vestiges  d'archéologie,  où  remontent-ils^  et  à  qui  en 
attribuer  l'origine  ? 

Une  hypothèse  a  été  émise  en  Angleterre.  Les  indigènes 
de  nos  jours  seraient  le  reste  d'une  race  locale  antérieure 
civilisée.  Mais  n*eût-il  pas  fallu  auparavant  se  demander 
si  quelque  conquête  étrangère  n'aurait  pu  agir  en  Australie 
antérieurement  à  l'apparition  des  Portugais  en  Malaisie, 
c'est-à-dire  au  commencement  du  seizième  siècle  avec 
Sequiera  ? 

On  sait  par  exemple  que  Pile  de  Java  est  couverte  de 
temples  admirables  se  rattachant  les  uns  à  une  époque 
brahmanique,  les  autres  à  une  époque  bouddhiste,  et 
qu'en  1478,  un  puissant  empire  hindou  y  a  succombé 
à  la  suite  de  la  prise  de  Majahabit,  sa  capitale  ^  Cette  do- 

<  Uistory  and  Présent  Statê  of  the  Indktn  Archipeîago,  by  Horace  Saint- 
John.  London,  1853|  S  ¥0l. 
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mination,  qui  a  été  remplacée  par  celle  des  Malais^  pnis  par 
celle  des  Portugais,  avait  envoyé  entre  autres  une  expédition 
dans  rtle  de  Bornéo,  où  l'on  retrouve  des  traditions  et  des 
restes  de  monuments  brahmaniques.  Pourquoi  n'en  aurait- 
elle  pas  envoyé  aussi  en  Australie?  Quelques  superstitions 
communes  à  ce  pays  et  à  l'Asie,  la  figure  de  Tbomme  en 
tunique  découverte  par  sir  Grey  sur  la  côte  nord-ouest 
et  la  persistance  des  castes  justifieraient  i  priori  cette  con« 
jecture.  Mais  la  propagation  de  celles-ci  dans  les  régions 
les  plus  distantes  de  TAustralie  eût  exigé  un  temps  consi* 
dérable,  pendant  lequel  les  sectateurs  qui  ont  élevé  les 
édifices  d*Angkor  dans  le  pays  de  Siam,  de  Boroboro  et 
autres  à  Java,  et  ceux  de  Bornéo  n'eussent  pas  manqué 
de  construire  quelque  chose  du  même  genre.  Jusqu'ici  on 
n'en  a  pas  trouvé  de  traces.  Il  faut  donc  renoncer  à  cette 
première  supposition. 

Cet  empire  hindou,  s'il  faut  en  croire  8hi*Fa,  un  voya« 
geur  chinois  qui,  avant  Tère  chrétienne,  aurait  séjourné 
cinq  mois  à  l'Ile  de  Java,  remontait  à  la  plus  haute  anti« 
quité  et  barrait  le  passage  aux  Malais  qui  n'apparaissent 
dans  l'histoire,  selon  leurs  annales  qu'en  4160,  alors  qu'une 
émigration  des  leurs,  partie  de  Palembang,  dans  l'Ile  de 
Sumatra,  serait  allée  fonder  Singapoure  dans  la  presqu'île 
de  Malacca.  II  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'occuper  d'eux, 
d'autant  moins  qu'aucune  des  coutumes  australiennes  ne 
nous  y  sollicite. 

Mais  avant  le  douzième  siècle,  il  a  dû  s'opérer  bien 
des  mouvements  de  populations  dans  ces  innombrables 
lies  de  la  Malaisie  d'une  ethnologie  si  complexe.  Certaines 
des  mœurs  et  coutumes  australiennes  se  retrouvent  dans 
la  Nouvelle»Guinée,  les  Molluques  et  les  Philippines  parmi 
les  nègres  négrilos  et  papous.  C'est  alors  surtout  que  se 
place  la  grande  migration  qui  a  porté  les  Polynésiens  de 
Vile  Bourou  ou  Borotou  dans  les  Molluques,  aux  Iles  Samoa 
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et  Tonga,  puis  aux  lies  Marquises  vers  le  cinquiôme  siècle, 
à  Talti  Ters  liOO,  et  à  la  Nouvelle-Zélande  vers  IttOO,  ainsi 
que  Ta  si  bien  exposé  M.  le  professeur  de  Quatrefages. 
Est-il  vraisemblable  qu'une  de  ces  migrations  n'ait  pas 
abordé  en  Australie  7  De  très-nombreux  usages  se  retrou- 
vent à  la  fois  sur  ce  continent  et  en  Polynésie,  et  il  y  a  de 
grandes  présomptions,  en  effet,  pour  que  les  Polynésiens 
aient  exercé  depuis  l'ère  cbrétienne  une  notable  influence 
sur  les  mœurs  australiennes,  ce  que  nous  développerons 
plus  tard. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  d'emblée  à  Thy-* 
potbèse  d'une  dégénérescence  de  la  race.  Un  certain  nom* 
bre  des  usages  que  nous  avons  énumérés  ont  dû  d'ailleurs 
prendre  naissance  sur  place  dans  les  conditions  mômes  où 
nous  retrouvons  aujourd'hui  les  indigènes. 

Les  données  historiques  ou  légendaires^  dont  il  vient 
d'être  question^  nous  rappellent  qu'il  est  encore  une  voie 
à  explorer.  Je  veux  parler  des  chants  et  des  traditions.  On 
pourrait  en  découvrir  dans  les  lies  environnantes  aussi  bien 
qu'en  Nouvelle-Hollande  qui  jetteraient  quelque  jour  sur 
ces  problèmes  ardus.  Les  chants  parmi  les  Australiens  se 
transmettent  de  génération  en  génération  et  de  tribus  à 
tribus  des  points  les  plus  éloignés.  U  y  en  a  dont  les  indi<* 
gènes  ne  comprennent  rien  aux  paroles  et  auxquels  ils 
attribuent  des  pouvoirs  magiques.  Des  fragments  décou- 
sus, réunis  avec  soin^  arriveraient  sans  doute  à  prendre 
un  sens.  N'est-ce  pas  par  des  chants  et  des  traditions  qu*on 
a  reconstitué  l'histoire  des  migrations  polynésiennes  préci-> 
sèment?  Les  Anglais  en  ont  déjà  recueilli  en  vue  de  l'idée 
religieuse,  mais  sans  qu'elles  aient  encore,  il  faut  l'avouer, 
conduit  à  quelque  chose. 

Mais  on  ne  saurait  trop  se  déQer  des  Australiens. 
Sir  Grey  raconte  que,  questionnés  sur  l'origine  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  lois,  ils  inventent  volontiers  des  lë«* 
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gendes  pour  ne  pas  paraître  ignorants  et  pour  vous  satis- 
faire. Il  vous  observent,  dit  M''  Rudesindo,  et  règlent  leurs 
réponses  sur  vos  désirs. 

Un  autre  genre  de  recherches,  dont  on  se  gardera  bien 
de  laisser  passer  la  lûoindre  occasion,  est  celle  de  vestiges 
humains  sous  les  caim  et  iumuli^  dans  les  cercles  de  pierre 
et  grottes  anciennes,  et  surtout  dans  les  alluvions  non  re* 
maniées.  Tucker,  en  1803^  découvrait  par  hasard  à  Port- 
Philîpp  un  crâne  fort  ancien  enfoui  profondément  sous 
terre.  En  semblable  cas,  il  faudrait  noter  minutieusement 
toutes  les  circonstances  qui  permettraient  de  lui  assi- 
gner une  date.  Qui  sait,  en  efifet,  si  Ton  ne  retrouvera 
pas  en  Australie  l'homme  du  Néanderthal  ou  d'Eguis- 
heim? 

Personne  n'ignore^  d'autre  part,  les  singularités  qu'of- 
frent à  la  fois  la  flore  et  la  faune  de  ce  pays  et  que  sur  elles 
repose  pour  une  bonne  part  la  célèbre  doctrine  des  centres 
de  création,  des  règnes  d'Âgassiz,  Là,  comme  à  Mada- 
gascar, la  puissance  de  formation  ou  d'évolution  aurait 
opéré  comme  à  part  ou  différemment.  S'il  en  est  ainsi, 
Tune  des  races  humaines  actuelles  ou  éteintes  a  pu  y  pren- 
dre naissance,  et  la  découverte  de  formes  zoologiques  nou- 
velles :  espèces  humaines,  anthromorphes  ou  marsupiales 
dans  les  couches  quaternaires^  ou  même  tertiaires  de  ce 

*  On  n*a  pas  encore  découvert,  en  Australie,  de  singes  proprement 
diis,  vivants  ou  à  Tétat  fossile,  tandis  que  les  espèces  en  sont  nom- 
breuses dans  l*arcl]ipel  malais,  à  côié,  notamment  l*orang  et  le  giblx>n. 
Jasqa*à  ce  Jour,  les  restes  fossiles  trouvés  dans  les  alluvions  de  la  Nou- 
velle-Hollande, entre  autres  dans  les  gM^ârifit^  ou  dans  les  cavernes  à 
OMements,  se  composent  les  uns  d'espèces  très-grandes  et  éteintes, 
mais  appartenant  aux  genres  d*aujourd*hui  ;  macrapus^  diprotodon^ 
phalangiiter^  dasyurus^  etc.,  les  autres  d'espèces  encore  vivantes  (voir 
les  Mémoires  du  iTofesseur  Owen,  ceux  d^Alfred  Selwyn  et  de  W.-B« 
Clarke,  dans  les  Procéedingt  ofthe  CMog,  Soc.  of  London  de  1S58  Jus- 
qn'à  ce  Jour). 
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continent  n'aurait  rien  de  surprenant.  C'est  de  l'Australie 
déjà  que  Darwin  a  rapporté  le  germe  de  ses  grandes  idées, 
il  accompagnait  le  commissioner  Stokes  à  bord  du  Beagk. 

Ma  qualité  de  profane  en  matière  de  linguistique  m'in- 
terdit de  parler  longuement  des  langues  australiennes  :  un 
sujet  cependant  plein  d'avenir  sur  lequel  les  Anglais  ont 
déjà  beaucoup  publié.  C'est  à  Sir  G.  Grey  qu'ils  rapportent 
rhonneur  d'avoir  le  premier  établi  que  les  nombreux  dia-- 
lecles  usités  dans  rAustralie  du  Sud  dérivent  d'une  même 
souche  rentrant  dans  le  système  agglutinatif  (Pruner-Bey). 
M.  Fr.  MûUer,  attaché  comme  linguiste  à  l'expédition  de 
la  Novara^  qualifie  en  effet  celles  du  Nord  de  peu  connues, 
tandis  qu'il  partage  ceux  du  Midi  en  trois  groupes  :  les  dia- 
lectes de  l'Ouest  parlés  à  la  rivière  des  Cygnes,  &  King- 
George-Sound»  etc.,  les  dialectes  de  la  rivière  Murray  et 
les  dialectes  répandus  auprès  de  la  baie  de  Moreton,  dans 
les  plaines  de  Liverpool,  etc. 

LeR.Taplin,  dePorlMac-Leag,  dans  l'Australie  méridio- 
nale, émet  une  autre  idée  qui  coïncide  avec  mes  tendances, 
tt  Les  Australiens,  dit-il,  appartiennent  évidemment  à  deux 
races  :  l'une  aux  cheveux  droits  et  au  teint  cuivré,  voisine 
^de  la  race  polynésienne,  l'autre  aux  cheveux  frisés  et 
noirs  y  mélanésienne.  Peut-être  la  caractéristique  de  la 
première  serait-elle  dans  l'emploi  des  pronoms  monosylla- 
biques et  celle  de  la  seconde  dans  celui  des  pronoms  poly- 
syllabiques? » 

Mais  la  véritable  question  à  l'ordre  du  jour  et  dont 
M.  Pruner-Bey  a  dit  quelques  mots  dans  cette  enceinte  est 
Tanalogie  de  certains  des  idiomes  australiens  avec  les  lan- 
gues dites  dravidiennes,  langues  qui  prédominaient  dans 
l'Inde  avant  Tinvasion  aryenne  et  l'introduction  du  sanscrit. 

La  pensée  exprimée  par  le  R.  Taplin  mériterait  ensuite 
d'être  prise  en  considération.  Ne  pourrait-on,  dans  les  radi« 
caux;  formes  grammaticales,  etc. ,  des  langues  australiennes 
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retronver  les  traces  d'une  autre  langue  antërieura,  tout 
autre  et  certainement  plus  simple  7  Une  langue  importée 
par  une  race  relativement  supérieure  ou  numériquement 
plus  forte  ne  se  substitue  pas  i  celle  d'une  race  inférieure 
sans  conserver  pendant  longtemps  des  vestiges  de  cette  der- 
nière. Tout,  en  effet,  porte  à  croire  que  les  langues  actuelles 
ne  sont  pas  celles  qu'ont  dû  parler  les  premiers  autocb» 
thones.  La  comparaison  de  ces  vestiges  serait  faite  avec  les 
idiomes  usités  encore  par  les  nègres  des  Philippines,  des 
îles  Ândaman,  de  la  Nouvelle-Guinée  et  des  archipels  qui 
gisent  au  nord-est  de  l'Australie  K 

Leur  système  de  numération  est  fort  élémentaire.  Ils 
n'ont  en  général  que  les  mots  un,  deux  et  beaucoup.  Pour 
exprimer  trotê,  ils  disent  tin  et  deux  ;  pour  quatre,  deux  et 
deux.  Quelques-uns  ont  le  mot  trm  et  vont  jusqu'à  «ûr; 
après  quoi  c'est  toujours  beaucoup*  Pourtant  les  indigènes 
du  bas  Murray,  d'après  M.  Beveridge,  diraient  une  mam 
pour  cinq,  deux  maine  pour  dix,  et  ceux  de  Victoria,  d'après 
M,  Stan  bridge,  compteraient  les  jours  de  la  lune  avec  les  €» 
et  les  jointures  des  doigts,  des  avant-bras  et  du  bras  *. 

Us  n'ont  rien  qui  ressemble  à  l'écriture,  mais  savent  se 
donner  des  indications.  Ainsi  une  pierre  perchée  à  diffé- 
rentes hauteurs,  donne  l'heure  à  laquelle  l'un  d'eux  ^ 
passé  en  cet  endroit. 

V 
Le  chifflre  des  indigènes  que  renferme  le  continent  aus- 

'  Nofet  oft  a  Cofitpofalkw  fVi6lé  of  Âtu/hn^Hcn'tMHffuafftef  by  levcicM 
George  Ttplln  {lomrm,  Ànthrop,  Awtil.,  ygl.  I,  tavi).  ^  OmPoÊiiêm^ 
AuitreUam  Langwagee^  by  W.-H.-J.  JUacà  (isuni,  JmUkr.  /mA,  «ok  I» 
1871).  —  On  thê  KamUaroi  Tribe  of  Àustraiian  and  tkHr  DiaUct,  by  re* 
vereDd  W.  Ridley  (/otim.  Ethn.  Soc.^  vol.  IV^  1856). 

*  Ahorigines  of  the  Central  Dribes  of  Victoria,  by  W.-B.  SUnbridge 
(fhmf.  Bîhn,  Soc.  Loadon,  aew  série»  1861). 
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tralien  a  été  très-diversement  estimé.  Lorsqu'on  commen- 
çait i  bien  connaître  ses  cdtes  et  à  pénétrer  dans  son  in- 
térieur» ii  a  été  fixé  par  les  uns  à  70^000»  par  les  autres  à 
S  ou  SOO^OOO.  Quelques  cantons  ont  paru  très-peuplés  une 
année  et  presque  déserts  l'année  suivante  ;  ainsi  sur  les 
rives  du  lac  Alexandrina  pour  M.  Ëyre,  dans  le  pays  de 
Bishop's  Greck  pour  M.  Stuart.  Le  cours  du  Darling,  que 
Sturt  descendit  le  premier  en  bateau  en  4830,  était  cou- 
vert d'indigènes  ;  plus  haut  il  rencontrait  un  campement 
qu'il  évalua  de  800  à  1  400  habitants.  Les  navigateurs  du 
Nord-Ouest  furent  quelquefois  attaqués  par  des  bandes 
nombreuses.  Lorsque  Stuart  dans  sa  première  tentative  de 
traversée  fut  obligé  de  reculer»  il  en  sortait  de  derrière 
chaque  arbre.  Sur  le  Barwan  au  delà  du  mont  Murchisotti 
dans  les  Iles  de  la  baie  de  Rockingham»  aux  abords  de  la 
rivière  Albert  dans  le  Nord,  au  centre  de  la  péninsule  d'Arn* 
heim»  dans  ^intérieur  par  le  27*  degré  de  latitude  sud  les 
Y03rageurs  signalent  de  nombreuses  tribus.  Le  bassin  de  Pitz- 
roy  et  de  ses  affluents,  la  ligne  de  partage  des  eaux  du  Bui^ 
delin  et  de  la  Norman  au  contraire  seraient  peu  habités. 

Ces  populations  se  fractionnent  à  Tinfinl  en  tribus  indé- 
pendantes composées  chacune  de  15  à  300  individus.  Mais 
il  faut  se  défier  des  chilffires  trop  faibles,  car  très-souvent  on 
a  pris  un  parti  de  chasse  ou  une  simple  famille  pour  une 
tribu.  Nous  avons  dit  que  parmi  les  indigènes  misérables  de 
la  race  inférieure,  la  distinction  en  tribu  n'existe  même  pas. 

Les  sept  tribus  du  bas  Murray  étudiées  par  M.  Beveridge 
comptaient  en  4810  en  moyenne  50  individus  chacune; 
celles  de  Bathurst  et  de  Melvill,  décrites  par  le  major  Camp« 
bell,  étaient  en  4834  de  30  à  40;  celles  de  Yarra  et  de 
Port- Western  en  4839,  la  première  de  424^  la  seconde  de 
83  ;  les  quatre  réunies  de  Somerset  de  250  à  300  ;  une  en 
particulier  sur  le  Darling,  notée  par  Stuart,  de  300;  celles 
de  Port-Stephens  de  400  à  300  chacune^  eto« 


304  SÉANCE  DU   15  FÉVRIER   1872. 

Mais  le  fait  dominant  et  profondément  donlonreux  est  la 
diminution  progressive  de  ces  chiffres.  Les  quatre  tribas  de 
Port-Jackson,  recensées  en  1788  à  1500  par  le  gouverneur 
Philipp,  ont  aujourd'hui  totalement  disparu.  Threlkfeld  cite 
en  1839  le  cas  d'une  tribu  de  164  personnes  descendue 
à  3  en  quatre  ans.  La  population  de  rAustralie  méridio- 
nale, de  5  046  indigènes  en  1861 ,  n*était  plus  que  de  3369 
en  1871.  Celle  de  la  province  de  Victoria,  estimée  à  5000  en 
1824,  recensée  à  3693  en  1831  et  à  1 908  en  1863,  était  ré- 
duite &  859  au  dernier  recensement  d'avril  1871. 

Les  deux  statistiques  suivantes  mettent  le  doigt  sur  la 
plaie.  De  1840  à  1844^  le  protectorat  de  Lincoln  relevait 
dans  sa  circonscription  27  naissances  seulement  contre 
50  morts.  Les  deux  tribus  de  Tarra  et  de  Melbourne  étaient 
de  207  individus  au  20  novembre  1839.  Jusqu'en  décem- 
bre 1843»  c'est-à-dire  en  quatre  ans,  il  n'y  eut  que  5  nais- 
sances pour  36  décès. 

De  nombreuses  causes  contribuent  à  cette  effroyable 
dépopulation^  inhérentes  les  unes  à  la  présence  des  Euro- 
péens, les  autres  aux  maladies  prédominantes  des  indi- 
gènes, les  troisièmes  à  leurs  mœurs  et  à  leur  organisation 
propre. 

La  plus  générale  parmi  les  premières  est,  en  ce  qui  con- 
cerne spécialement  l'indigène  de  la  race  supérieure,  plus 
intelligente,  le  changement  considérable  qu'a  opéré  dans 
ses  habitudes  le  flot  montant  de  l'invasion  anglo-saxonne. 
Du  jour  au  lendemain,  le  gibier^  et  en  particulier  le  kan- 
gourou, a  disparu  autour  de  luij  refoulé  ou  anéanti  ;  ses 
plantations  ont  été  expropriées,  les  institutions  de  sa  tribu 
désorganisées  ^  La  situation  d'un  des  nôtres  qui,  après 
avoir  vécu  sans  souci  de  l'avenir  pendant  de  longues  an- 


i  ÂntbODy  Forsier,  membre  da  Conseil  législatif  d^Adélalde,  South 
MutraUa.  Londoo,  ises. 
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nées,  se  Terrait  brusquement  obligé  de  renoncer  à  un 
modeste  métier,  n'est  rien  auprès  de  la  sienne.  L'Austra- 
lien, nous  l'avons  dit,  est  passionné  du  bush;  une  existence 
monotone  et  sédentaire  ne  lui  va  pas,  il  a  besoin  d'air  et 
de  liberté;  faut-il  donc  s'étonner  qu'il  se  plie  mal  aux  exi- 
gences d'une  vie  bourgeoise  et  que  dans  les  conditions  qui 
lui  sont  faites  il  dépérisse  et  meure  7 

Le  contact  des  Européens  a  été  plus  déplorable  encore 
pour  les  êtres  misérables  dont  le  sol  a  été  envahi  le  premier, 
et  dans  lesquels  je  vois  surtout  les  restes  de  la  race  négroïde 
primitive.  A  coup  sûr,  par  paresse,  indolence  ou  stupidité, 
ils  étaient  moins  aptes  à  se  faire  une  nouvelle  vie  ;  aujour- 
d'hui, leur  temps  se  passe  à  vagabonder  et  à  boire  et 
leur  incapacité,  dans  l'état  naturel,  de  résister  à  leurs 
penchants  et  de  ne  pas  se  gorger  de  nourriture  tant  qu'il 
en  reste  à  leur  disposition,  n'a  fait  que  s'exagérer  à 
l'égard  des  boissons  alcooliques  qui  leur  étaient  absolu- 
ment inconnues  avant  l'arrivée  des  Européens*  L'alcoo- 
lisme, en  effet,  exerce  de  grands  ravages  parmi  eux. 

A  la  suite  de  cette  maladie,  trois  méritent  encore  d'être 
mises  en  première  ligne  :  la  phthisie,  la  variole  et  la  sy- 
philis. 

La  première  est  loin  d'être  aussi  rare  en  Australie  que 
les  Anglais  l'ont  prétendu.  Une  statistique  recueillie  par 
M.  W.  Thompson  {Atistralasian  de  Melbourne  du  42  no^ 
vembre  i870),  d'après  les  registres  généraux  de  la  pro- 
vince de  Victoria,  arrive  à  celte  conclusion  :  la  fréquence 
de  la  phthisie  pulmonaire  à  Melbourne  vient  immédiate- 
ment après  celle  qu'on  constate  dans  l'Etat  du  Massachu- 
setts, le  pays  du  monde  Je  plus  éprouvé  sous  ce  rapport, 
te  Près  du  tiers  de  la  population  adulte  de  Melbourne,  de  vingt 
à  quarante-cinq  ans,  et  plus  d'un  sur  quatre  de  la  totalité  de 
la  province  de  Victoria  aux  mêmes  âges  succombent  à  la 
phthisie  ».  Chaque  année  le  nombre  en  va  croissant  à  l'hô» 

T.  VII  (%•  fftaiB}.  SQ 


pital  4o  Molb^urne,  Les  nouvd^ux  vepus  p'ofi  lonl  pas 
frappé»  ()q  priifërance,  mais  a  ç§^^^  né»  dan«  la  polonie 
ftUMi  bien  qae  qoui  gui  Tbabitent  depui»  dix  QU  vingi  tin»  9. 

I^QB  indigènei  qe  doivent  paa  étra  épargnai  dani  6§tl9 
J^^QatQHibe,  Cbaoua  lait  qua  lo  pbangemapt  d'babUudas  ot 
Je  spleen  prédisposant  à  oalle  maladie,  Ils  ne  doivent  plus 
se  nourrir  copieusement  dans  la  9009  européaunPt  J'fti  l^ 
quelque  part  qaej  venant  à  la  ville  et  s'y  babillant  h  notre 
fagoUi  ils  se  butent,  au  retour,  de  jet^r  leur  froc  aux  orties 
et  deviennent  tràs^sensibles  aux  intempéries  des  saisons^ 
d'où  de  nombreux  refroidissements.  I^e  fait  suivanti  d*aiU 
leurs»  tranche  la  question  quant  à  TAustralie  opoidentale  : 
treize  natifs  vinrent  on  partie  de  plaisir  de  la  baie  des  Re- 
quins à  la  rivière  Murchison;  trois  mois  après,  dou^e 
avaient  succombé  à  la  pbtbisie  galppanta,  form^  qu'ella 
l>evôt  souvent  dans  pettq  région,  et  le  treizième  s'en  re- 
tournait mortellement  atteint  (OldQeld]* 

(.a  part  de  la  variole  nous  est  montrée  par  le  passage  sui«- 
vant  emprunté  &  un  convict,  Barrington  :  a  Uu  an  après 
roccupation  de  Botany-Bay^  en  1788,  la  petite  vérole  sa  fit 
ponnaltre  pour  la  première  fois  aux  naturels  et  y  exçrpa  les 

plus  affreux  ravages Les  cavernes  des  rochers  étalant 

toutes  remplies  de  cadavres  d'bommes^  de  femmes  et  d'an- 
fants  exhalant  une  odeur  infecte  et  pestilentielle. .,«1  Des 
familles  entières  y  gisaient,  n  H.  Dawson,  de  son  aôté,  écrit 
que^à  Port-Stepbens,  les  fièvres  éruptives  étaient  inconnues. 
Des  éclaircissements  seraient  donc  à  désirer,  Quelles  ten« 
tatives  aussi  ont  été  faites  pour  pratiquer  Tinopulation  pré- 
ventive parmi  les  indigènes  de  la  zone  européenne? 

La  syphilis  comme  toujours  est  invoquée,  et  je  croirais 
volontiers  qu*on  a  exagéré  son  influence,  si  la  pommissiou 
instituée  à  Adélaïde  an  i860  n'assurait  que  s  la  forme  in- 
troduite dans  le  pays  par  les  Européens  est  infiniment  plus 

grave  qu9  calla  qui  existait  auparaTant,  s 
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1^6  scorbut  et  la  dyssenterie  sont  aussi  iqdiquéi. 

I«es  causes  de  mortalité  inhérentes  à  la  constitution  pl^y? 
sique  et  slu\  mœurs  de  rindigène  sont  importantes  à  apprêt 
cier,  et  tout  d'abord  demandons^nous  quelle  est  la  lopg^ 
yité  et  le  degré  de  fécoudîté  de  ses  femmes  î 
.  yabsence  de  procédés  pour  compter  au  delà  de  sîk  ou 
de  dix  avec  les  doigts^  ou  de  vingt^huit  pour  les  jours  de  la 
lune,  rend  difficiles  les  investigations  sur  le  premier  point. 
Jamais  un  Australien  ne  peut  vous  dire  son  âge,  SeloA 
M*  Beveridge,  les  femmes  atteignent  exceptionuellemeut 
celui  de  vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  les  hommes  seraient 
vieux  à  la  même  époque.  Le  révérend  Mackensie  recule  cçtt^; 
limite  vers  quarante  ans  pour  les  deux  sexes.  SJr  G.  Grey  sa 
home  à  dire  que  la  vie  moyenne  dans  l'Ouest  est  moiiidre  que 
dans  les  pays  civilisés  ;  cependant  il  aurait  vu  un  vieillard  dQ 
soixante  et  dix  ans,  et  M*  Eyre,  plusieurs  de  quatr^rvingls 
ans.  Je  laisse  donc  au  protecteur  Thomas  la  responsabilité 
des  chififres  suivants  qu'il  dit  avoir  obtenus  à  forée  de  par* 
sévérance.  Les  deux  tribus  de  Melbourne  se  r^partis^aient 
ainsi  en  1839  :  140  individus  avaient  de  1  à  30  ans,  51  de 
30  à  50,  i3  de  50  à  70,  3  de  70  à  80  ans  ^ 

En  ce  qui  concerne  la  part  de  la  femme,  rema^rquons  d'a*^ 
bord  qu'elle  est  très-inégalement  répartie;  quelques  bomme% 
en  possèdent  plusieurs  légitimement^  tandis  que  d'autres  en 
sont  réduits  à  celles  qu'ils  peuvent  enlevé^ ,  détourner  o\i 
emprunter.  Rappelons-qousles  mauvais  traitements  qu'elles 
subissent  et  la  prostitution  sous  toutes  les  formes  à  laquelle 
elles  se  livrent^  ce  qui  devrait  diminuer  leur  fécondité,^ 
Néanmoins  et  contre  toute  attentai  cette  fécondité  laisse 
peu  à  désirer.  Elles  deviennent  mères  de  boune  heure;. 
M»  Beveridge  en  a  vu  une  à  13  ans,  gii*  G.  Grey  a  trouvé  dans. 


i  Impressions  on  àustnHa^  p.  iss,  in  0t$  Ahori^in^s  of  PorhHHip, 

1^  Hicbsia  Qewtti.  lQ%àm,  i«4»,  fn^iit 
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rOoest  que  44  femmcB  passé  Tâge  du  retour  avaient  en 
ensemble  i88  enfants,  soit  4  et  demi  par  télé,  3  en  ayant 
eu  7  et  une  seule  étant  demeurée  stérile»  Le  révérend 
Schurmann  dit  que  le  nombre  d'enfsints  à  Port-Lincoln  serait 
de  4  par  famille.  Le  protecteur  d'Adélaïde,  vers  1844,  accuse 
en  4  ans  37  naissances  pour  30  femmes,  c'est-à-dire  un  en- 
fant pour  environ  6  femmes.  Les  jumeaux  paraissent  se  pré- 
senter aussi  souvent  que  chez  nous  ;  j'en  connais  quatre 
cas,  écrit  sir  Grey. 

Mais  le  fait  capital,  c'est  la  rareté  de  ces  femmes.  Ainsi 
Thomas,  à  Melbourne,  sur  210  individus,  ne  compte  que 
87  femmes  pour  423  hommes.  Threkfeld  cite  une  tribu  ainsi 
composée  :  28  hommes,  2  femmes,  2  garçons  et  pas  de 
fille.  Les  rapports  officiels  de  la  Nouvelle-Galles  du  Sud  éta- 
blissent en  1830  que  50  pour  100  des  femmes  y  sont  mortes 
en  deux  ans.  Au  deruier  recensement  de  la  province  de 
Victoria,  en  1871,  les859  indigènes  comprenaient  343  fem- 
mes seulement  contre  516  hommes* 

M.  Eyre  attribue  ces  faits  à  la  mortalité  de  la  femme 
déterminée  par  la  déhanche  que  favorisent  les  Européens, 
et  cite  à  Tappui  les  observations  suivantes.  La  sixième 
année  de  la  fondation  d'Adélaïde,  les  150  indigènes  du 
voisinage  se  composaient  de  70  hommes^  39  femmes  et 
41  enfants,  savoir  :  presque  moitié  moins  de  femmes  que 
d'hommes.  Au  contraire,  dans  le  district  de  Moorunde,  où 
les  indigènes  vivaient  isolés  du  contact  des  Européens,  les 
hommes  et  les  femmes  étaient  en  nombre  égal.  Mais  une 
autre  explication  en  peut  être  donnée.  Les  tribus  de  Port- 
Lincoln  et  celles  de  Moorunde  ne  sont  pas  semblables; 
les  premières  appartiennent  à  la  race  des  côtes,  et  les  se- 
condes i  la  race  sinon  supérieure,  du  moins  intermédiaire. 
Les  lois  physiologiques  qui  régissent  les  unes  ne  s'appli- 
quent donc  nécessairement  pas  aux  autres. 

Les  mauvais  traitements  ont  certainement  la  plus  grosse 
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part  dans  cette  rareté.  Mais  suffisent-ils  à  tout  expliquer? 
Sir  G.  Grey  dans  l'Ouest,  sur  222  naissances,  n'a  compté 
que  93  femmes  pour  129  hommes* 

Voici  donc  ,une  natalité  moindre  bien  constatée,  la  ra-^ 
reté  des  femmes.  Notons  ensuite  le  peu  de  soins  que  les 
mères  prennent  de  leurs  enfants,  et  la  quantité  qui  en 
succombent,  «plus  grande  que.  chez  les  nations  civilisées  », 
dit  M.  Grey ,  la  diarrhée  et  les  refroidissements  qui  les 
enlèvent  venant  de  leur  état  de  nudité  et  de  Tinsuffl- 
sance  de  leurs  abris.  Sur  5  enfants  qu'une  femme  aurait 
en  moyenne  à  Adélaïde,  2  à  peine  survivraient  d'après 
M.  Moorhouse. 

Mais  la  cause  la  plus  puissante  de  mortalité  est  encore 
rinfanticide.  Il  se  pratique  largement  sur  toute  retendue 
du  continent^  et  sans  autre  règle  que  le  caprice  du  père  et 
de  la  mère  ;  voici  plutôt  dans  quelles  circonstances  ; 

De  deux  jumeaux  l'un  est  généralement  sacrifié.  Les  nou- 
veau-nés difformes  subiraient  le  même  sort.  Lorsque  deux 
enfants  naissent  à  trop  court  intervalle^  le  plus  jeune  estas- 
sommé  le  long  d'un  arbre,  jeté  à  l'eau  ou  enterré  vivant, 
par  Ja  raison^  dit  tranquillement  le  père,  que  la  femme  ne 
peut  en  nourrir  deux  à  la  fois.  La  troisième  fille  qui  sur- 
vient est  mise  àmort,  parce  que,  aurait  répondu  un  indigène 
à  M^'  Rudesindo  sur  la  rivière  des  Cygnes,  dans  l'Ouest,  il 
ne  convient  pas  de  laisser  les  femmes  trop  se  multiplier.  Si 
la  mère  succombe  avant  que  l'enfant  soit  suffisamment 
sevré,  celui-ci  est  aussi  condamné,  car  qui  voudrait  s'en 
charger  7  dit-on,  et  mourir  pour  mourir,  il  vaut  mieux  qu'il 
meure  tout  de  suite.  Je  manque  de  renseignements  relati- 
vement àTavortemcnt. 

Gomme  cause  secondaire  pour  expliquer  la  dépopulation, 
on  a  encore  invoqué  le  peu  d'attention  porté  aux  vieillards 
et  infirmes.  Mais  M.  Oldfield  affirme  an  contraire  que  dans 
rOuest  on  a  grand  soin  des  gens  Agés,  aveugles,  sourds- 
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mtlets,  boiteux  et  décrépits.  Cil.  Meredith  en  dit  autant  des 
Vieillards  de  la  Nouvelle-Galles.  Les  prescriptions  relatives 
à  leur  alimentation  dont  plusieurs  auteurs  parlent  nous 
Tetissent  fait  d'ailleurs  pressentir. 

Inutile  de  rappeler  que  la  coutume  des  représailles  entre 
fribns  ou  entre  individus  entre  pour  beaucoup  dans  la  dé- 
population *. 

En  somme  on  peut  dire  que  l'ensemble  de  ces  causes  ne 
tardera  pas  à  effacer  les  deux  races  australiennes  de  la 
tarte  du  continent.  Mais  une  race  métisse  nouvelle  issue 
du  croisement  des  blancs  avec  les  indigènes  la  remplace- 
t-elle  progressivement?  Telle  est  Pune  des  questions  pra- 
tiques à  l^ordre  du  jour,  sur  lesquelles  existent  le  moins 
de  documents. 

di  l'on  a  égard  au  libertinage  des  Australiennes,  à  la  fa- 
cilité avec  laquelle  l'indigène  prête  sa  femme,  et  au  peu  de 
réprobation  attachée  à  la  naissance  d'un  blanc  au  milieu 
d'un  ménage  noir;  si  d'autre  part  on  se  souvient  de  la  foule 
des  convicts  et  des  aventuriers  qui  ont  formé  le  noyau  de  la 
population  actuelle  et  de  la  rareté  des  femmes  européennes 
à  l'origine,  on  comprendra  que  ces  unions  ont  dû  être  fré- 
quentes. Mais  quel  en  a  été  le  résultait  Ici  même  on  a  ré* 
pété  qUé  les  voyageurs  n'avaient  vu  qu'un  très-petit  nom- 
bre de  métis,  Freycîuet  un  ou  deux,  Quoy  et  Gaymard 
un,  Lessôn  un.  MM.  Perier  et  Barnard  Davis  ont  appuyé  sur 
ces  faits.  La  vérité  est  que  les  navigateurs  ci-dessus  n'y 

>  Voici  les  causes  de  dépopulation  auxquelles  concluait  la  commis- 
sion précédemment  citée  :  !<>  rinfatilicide;  S»  certains  rites  pratiqués 
sur  les  Jeunes  gens  qui  portent  atteinte  à  leur  puissance  virile  (]1s*agit 
sans  doute  de  celui  qu*Byre  a  indiqtié  dans  le  Sud  et  que  j*al  retrouvé 
dans  lé  Nord-Ouest);  8«  HntroductloD  par  les  Européens  d'une  forain 
de  syphilis  plus  grave  que  celle  qu*on  connaissait  avant  leur  oocupâr 
tion  ;  4*  iMntroduction  et  Tabus  des  liqueurs  alcooliques;  5»  le  liberti- 
nage, tant  entre  eux  qu'avec  les  Européens;  6«  la  disproportion  des  sesês. 
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ont  porte  aucune  attention  et  n'en  parlent  que  par  hasard* 
Tout  au  contraire  donne  à  penser  que  les  métis  sont  plus 
communs  en  Australie  qu'on  ne  se  Timagine. 

M.  Btokes  signale  dans  les  lies  du  détroit  de  Bass  l'exifr* 
t^nce  d'une  race  de  métis  très-bien  doués^  issue  du  croise* 
ment,  de  1800  h  1806^  de  femmes  tasmaniennes,  race  voisine 
de  celles  des  cAtes  de  TAustralie,  avec  des  pécheurs  anglais 
de  phoques  ^  Le  révérend  Mackenzie  affirme  que  le  mé- 
lange des  Australiens  eux-mêmes  avec  les  Européens  tend 
à  produire  une  race  intermédiaire  plus  apte  à  la  civilisation 
que  celle  des  indigènes  ordinaires,  et  en  oite  plusietirs 
exemples  A  sa  connaissance  personnelle.  Roberi  Dawson 
s'exprime  comme  il  suit  :  a  Non-seulemani  à  la  ferme  de 
M»  John  Arthur,  mais  dans  tous  les  districts  que  j'ai  f^é- 
quentéSi  j'ai  vu  des  enfants  de  demi-sang,  ot  je  ne  sache  pas 
qu'un  essai  de  civilisation  ait  été  tenté  sur  eux.  »  M.  W.-^A. 
Miles  parle  aussi  des  métis  comme  d'utie  chose  trbl-ordi^ 
naira.  (t  ils  ont,  dit-il,  quelque  ressemblance  avec  les  Bohé« 
miens,  et  ont  lé  teint  plus  dair  que  les  mulâtres  africains,  n 
La  plupart  dës  enfauts  au-dessous  de  quinte  ans  dans  les 
tHbns  du  bas  Murray,  dit  M.  P.  BeVeridgé,  sontissus  de  père» 
européens.  Ml  Murray,  de  Sydney,  assure  que  la  race  in- 
termédiaire qui  S'élève  est  loin  d'être  inférieure  à  celle  des 

*  Bq  louies  elroonitances,  il  est  indUpeasable  de  remonter  tax 
sources.  Ce  f^U,  que  je  reproduis  d'après  te  te&ie  même  du  capUaiae 
Slokes^  le  plus  compétent  sur  ce  point,  puisque  c'est  lui  qui,  en  lS25^a 
transporté  les  deux  cent  dix  derniers  Tasmaniens  à  Tlle  de  Tlinders,  a 
étédéjs  don  fié,  d*a  près  la  même  source,  je  pense,  par  \e^MiUheUungèn  de 
Petermann,  et  par  Noit  et  Gliddon,  auxquels Ps  emprunté  rautt^ur  d*ua 
savant  mémoire  sur  les  croisements  ethniques  iusérédans  nos  Mémoir$$f 
en  en  tirant  des  déductions  absolument  contraires  &  celles  de  Itf.  Slokes. 
A  force  de  passer  par  des  intermédiaires^  la  pensée  de  l'observateur  de 
visu  nous  ost  arrivée  toute  transformée.  Quelque  cbose  d'analogue  a 
encore  eu  lieu  lorsqu'on  nous  a  parlé  des  Australiens  du  cap  York  dé- 
crits par  M«  Jardiae*  0*est  sboie  commane  dans  tes  science». 
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indigènes  ;  qn'on  en  rencontre  attachés  aux  sheep  run  en 
qualité  de  surveillants  de  bestiaux  {stockman)  et  de  domp* 
teurs  de  chevaux,  el  qu'il  n'en  a  jamais  vu  persévérer  dans 
la  vie  sauvage.  Mais,  ajoute-t-il,  les  indigènes  les  détrui- 
sent systématiquement  avant  l'âge  de  la  puberté,  et  comme 
magistrat  j'ai  été  appelé  à  faire  une  enquête  sur  plusieurs 
meurtres  de  ce  genre.  L'opiuioti  de  M.  Richard  Lee  ne 
s'écarte  de  celle-ci  que  par  un  point.  Pour  lui  aussi  les  métis 
sont  plus  communs  qu'on  ne  le  dit,  mais  c'est  dans  les  cam* 
pements  indigènes  et  non  dans  les  villes  qu'il  faut  les  cher- 
cher. «  Là,  dit-il>  ils  sont  très-nombreux,  y  prospèrent  et 
mènent  l'existence  de  leur  père  adoptif.  Des  tribus  entières 
en  sont  même  composées  \  » 

Pourquoi  d'ailleurs  les  unions  entre  Australiens  à  che* 
veux  lisses  et  Européens  seraient-elles  infécondes  ?  Dans 
les  lois  de  croisement,  il  faut  distinguer  comme  pour  les 
lois  de  Tacclimatation^  où  il  y  a  le  petit  et  le  grand  acclima- 
tement, deux  sortes  de  croisements  :  Tun  petit,  dans  lequel 
l'écart  entre  les  deux  races  est  faible,  l'autre  dans  lequel  il 
est  considérable.  Certes,  le  croisement  de  races  aussi  op- 
posées que  le  nègre  et  le  blanc  aura  moins  de  tendance 
à  donner  lieu  à  un  produit  intermédiaire,  que  celui  de 
races  rapprochées  comme  l'Arabe  et  le  Juif,  l'Anglais  et 
le  Germain.  Or,  de  l'Australien  de  race  supérieure  à  l'Eu- 
ropéen il  y  a  moins  de  distance  que  du  nègre  de  Guinée  à 
ce  même  Européen.  Il  n'y  a  doncaucun  motif  rationnel  pour 
qu'une  race  métisse  ne  se  produise  pas  entre  eux  de  même 
qu'il  s'en  est  fait  une  entre  le  Polynésien  et  l'Européen. 
L'Australien  aux  cheveux  lisses  n'est-il  pas  déjà  lui-même 
très-vraisemblablement  le  produit  d'une  race  jaune  et  d'une 
race  nègre  croisée  en  Australie  même  ou  sur  le  continent 
asiatique  7  Remarquons  d'ailleurs  que  les  idées  sur  l'absence 

*  Richard  Lee,  p*  88,  vol.  III  {Ânthrcf.  Soc.  Umdon,  1885). 
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de  métis  australiens  ont  pris  naissance  il  y  a  déjà  longtemps, 
alors  que  les  blancs  se  trouvaient  en  contact  non  pas  avec 
les  indigènes  à  cheveux  franchement  droits  et  lisses  de  Tin* 
térieur,  mais  avec  ceux  à  cheveux  frisés,  plus  ou  moins  né- 
groîdesy  des  cdtes.  La  distance  de  ces  derniers  à  TEuropéen 
était  plus  grande  et  il  est  possible  en  effet  quM  cette  époque 
les  métis  fussent  plus  rares  et  moins  viables. 

Toutes  ces  questions  se  recommandent  aux  antbropolo- 
gistes  australiens.  Ils  voudront  bien  non-seulement  étudier 
l'indigène  lui-môme,  mais  encore  puiser  dans  les  docu- 
ments locaux  qui  ne  parviennent  pas  en  Europe.  Les  papiers 
des  «  protecteurs  des  aborigènes  »  doivent  renfermer  de 
précieux  documents  qu'ils  pourraient  consulter.  Ils  trouve- 
ront aussi  d'intéressants  rapports  officiels.  Une  statistique 
sur  l'époque  de  la  menstruation  jetterait  quelque  lumière  sur 
l'âge.  Pour  la  mortalité,  les  métis,  il  faudrait  distinguer  les 
tribus  cantonnées  sur  les  limites  extrêmes  de  la  zone  eu- 
ropéenne de  celles  qui  sont  englobées  dans  cette  zone^  et 
parmi  ces  dernières^  les  tribus  plus  intelligentes  et  en  ar- 
rière dans  les  terres  de  celles  qui  avoisinent  les  côtes  et  se 
montrent  plus  incapables. 

Je  ne  saurais  terminer  sans  toucher  un  mot  d'une  pro- 
position bizarre  émise  par  un  Prussien,  le  comte  Strzelecki. 
«Lorsqu'une  union  s'est  opérée  entre  un  Européen  et  une 
indigène,  celle-ci,  dit-il,  perd  la  faculté  de  concevoir  avec 
un  homme  de  sa  propre  race  et  ne  procrée  plus  qu'avec  un 
blanc  ^  »  Cunningham,  paralt-il,  et  Oldfield  se  sont  ral- 
liés à  cette  idée  ;  mais  M.  T.-R. Thomson,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  ses  deux  homonymes  cités  par  M.  Broca,  dans 
la  discussion  qui  eut  lieu  sur  ce  point  en  1859,  et  M.  Mur- 
ray,plus  récemment,  ont  fait  justice  de  cette  affirmation.  Le 
premier  de  ces  auteurs  sur  la  rivière  Hunter,  M.  Goulson, 

1  Sirzeleck't,Foyo^  à  la  NfnwtlU'GaUis  du  Sud,  p.  Si6.  Loodoo,  1S45. 
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quMl  cite,  à  1&  baie  de  Moféton,  et  M.  Uay  sur  les  flves  da 
Madquai'ie,  ont  recueilli  des  preuves  satis  réplique  du  coti« 
traire.  «  Pendant  un  long  séjour  de  trente-cinq  anft  en 
Australie,  dît  M.  Murray,  je  n*ai  rien  vu  de  favorable  â  M* 
dée  de  M.  Strzelecki,  mais  j'ai  constaté  plusieurs  faits  qui 
la  contredisent  ^n  Oti  se  rappelle  d'ailleurs  que  plusieurs 
membres  de  cette  Société,  notamment  Oratiolet,  avaient 
déjà  condamné  celte  doctrine  comme  physlologiquement  in- 
vraisemblable. 

VI 

En  résumé,  j*admets  qu^il  existe  en  Australie  (îebx  élé- 
ments ethniques  primordiaux  qui  pa^  leur  mélange  eil 
proportions  variables  forment  une  série  dont  les  deilx  éi- 
Irômds  correspondent  à  deux  races  distinctes. 

La  première  est  dolichocéphale,  de  haute  tàîlle,  robuste 
et  bien  proportiotinéè  de  corps;  elle  aies  cheveux  longs, 
droits  61  lisses,  léâ  traits  vigôUreUseméiit  dessinés  et  la 

pcQu  couleur  chocolat  ou  cuîvfe-foftcé.  D*ufl6  futôlligëûce 
proporllonnée  à  des  besoins  restreints  et  appropriés  âU 
milieu  où  elle  se  meut,  ses  générations  âctUôlléS  sô  ré- 
rusent  à  accepter  la  vie  sociale  comme  la  comprennent  les 
Aryens.  Donc,  comme  toute  créature  jetée  hors  de  son  ml* 
lieu,  elle  devra  succomber.  Ses  représentants  sont  encore 
nombreux  et  constituent  la  masse  de  la  population  indi- 
gène du  continent. 

La  seconde  est  plus  dolichocéphale  encore,  de  petite  taille, 
mal  faite  de  corps  ;  elle  a  le  teint  noir  foncé,  les  chevetix 
frisés  ou  crépus,  le  crâne  petit  et  rond,  les  mâchoires  très- 
prognathes,  le  sclérotique  jaunâtre,  les  pieds  plats,  pas  de 
mollet,  etc.  ;  ces  caractères  plus  ou  moins  négroïdes  à  To- 


^  M.  Murroy,  de  Sydney,  Joum,  Soc,  Anthrop,  Ijondon,  vol.   VI  i 
année  llés« 
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rigine  restent  d'ailleurs  à  préciser.  D*une  intelligence 
moindre  que  k  précédente^  elle  semble  presque  incapable 
de  subvenir  à  ses  besoins.  De  noire  civilisation  elle  n'adopte 
que  les  vices  et  s'éteint  d'autant  plus  rapidement  que  les 
Européens  sont  entrés  en  contact  avec  elle  les  premiers. 
Depuis  longtemps  elle  obéissait  à  la  loi  de  concurrence 
vitale  vis-à-vis  de  Tautre  race  ;  l'intervention  aryenne  lui 
a  porté  le  dernier  coup.  Il  y  a  donc  urgence  d'en  étudier 
les  misérables  restes,  représentés  çà  et  là,  dans  les  tribus 
mixtes,  par  les  femmes  surtout  et  par  les  cas  d'atavisme, 
et  peut-être  aussi  dans  quelques  rares  tribus  inférieures. 

Ces  deuï  races,  à  une  époque  extrêmement  reculée,  ont 
dû  se  heurter  sur  le  ôoutinent  australien,  la  plus  forte  reje- 
tant la  plus  faible  dans  les  régions  les  moins  favorisées.  U 
résulte  en  effet  des  considérations  émises  par  MM.  Grey^ 
Eyre^  Oldfield  et  autres^  et  basées  sur  la  distribution  des 
coutumes  et  des  dialectes,  que,  dans  un  temps  fort  éloigné, 
la  race  aujourd'hui  prédominante  serait  partie  d'un  point 
Situé  vers  la  cdte  nord-ouest  pour  se  répandre  dans  toutes 
les  pnrties  du  continent.  Le  flot  se  serait  partagé  en  trois 
courants  :  l'un  central,  qui  serait  arrivé  droit  au  sud;  les 
deux  autres  latéraux,  qui  auraient  contourné  les  côtes  de 
Test  et  de  l'ouest,  et  se  seraient  rencontrés  vers  ie  8Ud*est. 
Evidemment,  la  race  inférieure,  presque  anéantie  aujour- 
d'hui, préexistait  sur  ce  continent.  Ainsi  refoulée,  une  par- 
tie se  serait  mélangée  aux  envahisseurs  ou  se  serait  can- 
tonnée le  long  des  côtes  ;  une  autre  se  serait  réfugiée  dans 
les  Iles  et  en  particulier  en  Tasmanie,  déjà  peut-être  occu- 
pée par  eux.  De  cette  façon  s'explique  l'absence  du  chien 
dans  rile  de  Van-Diémen,  où  les  envahisseurs  qui  l'ont  ap- 
porté ^  n'auraient  pas  pénétré. 

i  Gi!l  animal,  te  seul  gros  carnassier  d'Australie,  le  seul  quadrupède 
^tti  tte  BOtt  t>as  de  Tordre  des  marsupiaux,  estait  réellement  originaire 
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Mais  cette  race  relativement  supérieure,  d'où  venait- 
elle  7  Et  la  race  inférieure  préexistante  était-elle  autoch- 
thone,  ou  bien^  elle  aussi,  avait-elle  été  chassée  précédem- 
ment de  quelque  autre  lieu  7  Ce  sont  les  questions  finales 
qui  actuellement  s'imposent  à  l'anthropologie. 

Pickeriog,  le  premier^  fut  frappé  de  la  ressemblance 
d'un  homme  de  Calcutta  et  d'une  femme  de  THindoustan 
occidental  avec  les  Australiens  qu'il  venait  de  voir  à 
Sydney  ;  aussi,  après  avoir  décrit  dans  son  livre  les  Aus- 
traliens de  l'Est  et  ceux  du  Nord,  ouvre-t-il  un  cha- 
pitre à  part  intitulé  Autres  Australiens,  D'autres  savants 
ont  repris  cette  idée,  à  laquelle  les  linguistes  ont  apporté 
un  précieux  concours.  Ici  môme,  en  1860,  M.  Pruner-Bey 

de  TAsie  ?  La  quesUoQ  ne  me  paraît  pas  eocore  résolue.  Il  faudrait  sa- 
voir si  l'une  des  huit  ou  neuf  espèces  de  l'Inde,  en  particulier  le  chien  de 
l'Himalaya,  lui  ressemble,  puis  s'adresser  i  la  paléontologie  des  deux 
pays. 

A  cet  égard,  M.  Alfred  Maury,  dans  ia  Terre  tt  VHamme,  rapporte 
qu'au  mont  Macédonien,  dans  la  presquMle  gangéiique,  on  a  découverl 
les  restes  fossiles  de  Tespècc  dingo  même  ;  mais  je  n'ai  pu  en  retrou- 
ver ailleurs  la  menllon,  el  Je  vois  au  contraire  que  H.  A.-R.-C.  Selwyn 
écrivait  à  la  Société  géologique  de  Londres,  en  1858,  que,  dans  une  cave 
de  basalte  {miocène  trap)  du  mont  Hacédon,  province  de  Victoria,  située 
4  1 000  pieds  d'altitude  et  4  SO  milles  de  la  mer,  et  hermétiquement  fer- 
mée par  une  terre  grise  et  sèche,  il  venait  de  découvrir  la  mâchoire 
inférieure  du  dingo  actuel  déterminée  par  le  professeur  U'Coy,  con- 
jointement avec  des  fiagmenis  d'autres  espèces  vivjnies,  notamment 
du  devU,  qui  n'existe  aujourd'hui  qu'en  Tasmanie.  Il  se  pourrait  donc 
que  M.  Alfred  Maury  ait  commis  un  lapsus»  D^autre  part,  M.  Bonwick, 
l'auteur  du  Denier  des  Tasmankns,  rapporte  qu'on  aurait  également 
trouvé  les  restes  fossiles  du  dingo  au-dessous  de  oendres  volcaniques, 
à  Warrnamboul,  province  de  Victoria. 

Aujourd'hui  le  dingo,  warrigcU  des  indigènes  ou  canis  fanUliaris 
Australasia  des  naturalistes  vit  dans  les  solitudes  australiennes  par 
troupes  innombrables  qui  chassent  jusqu'au  mouton  et  font  le  dèses- 
poir  des  colons.  Une  prime  a  été  offerte  pour  sa  destruction  dans  la 
province  d'Australie  sud,  et  undis  que  M.  J.  Stephens,  en  1838,  affliiDe 
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comparait  les  caractères  physiques  des  indigènes  de  Tlnde 
méridionale  avec  ceux  des  indigènes  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande, les  langues  dites  dravidiennes  avec  les  langues  aus- 
traliennes, et  concluait  à  leur  similitude.  En  trois  endroits 
de  sa  Terre  et  VHomme^  M.  Alfred  Maury  en  parle  aussi. 
H.  le  professeur  de  Quatrefages  la  reprend,  en  1869,  à  l'oc- 
casion du  mémoire  de  M.  Roubaud  sur  les  Dravidas  et  les 
Moundas.  Notre  collègue  M.  de  Rochas^  dans  son  article 
Malatsib  de  V Encyclopédie  des  sciencei  tnédieaks,  la  formule 
résolument  en  ces  termes  :  o  Les  Australiens,  dit-il,  sont 
issus  du  croisement  dans  les  Indes  mêmes  des  races  dravi- 
das et  moundas.  »  M.  le  professeur  Huxley  tranche  enfin  la 

qae  le  nombre  en  diminue  dans  cette  région,  M.  6.  Krefft,  en  lS5i, 
assure  que  rien  ne  leur  fait,  ni  la  stryclinine  des  colons,  ni  les  armes 
des  indigènes  sur  les  liords  du  Darling  et  du  Hurray.  li  a  la  t£te  des 
malins,  parmi  lesquels  le  range  Cuvier,  la  taille  et  les  proportions  du 
chien  de  lierger,  le  pelage  jaune  faufe  irès-foumi  et  la  queue  touffue. 
Comme  tes  chiens  sauvages,  il  n*aboie  pas  (muet,  dit  Stokes),  mais  pousse 
des  hurlements  mélancoliques.  Actir,  courageui  et  habite  enlre  les 
mains  des  indigènes  avec  lesquels  il  s*enteod  (  J.  Garnier),  il  rend  peu  de 
services  enlre  les  mains  des  Européens  (Rudesindo).  Le  commissionner 
Slolies,  cependant,  ne  tarit  pas  d'éloges  sur  une  chienne  qu'il  possédait 
et  qui  chassait  merveilleusement  le  lapin  avec  lui.  Son  odeur  est  forte 
et  pénétrante,  et  il  vit  comme  en  famille  avec  rAuslratien,  dont 
il  partage  le  gtte  et  la  nourriture.  Il  y  en  aurait  trois  variétés,  d'après 
M.  Blandowslii,  dans  lesquelles  rentrent  peut-être  le  chien  noir  et  te 
chien  brun  clair,  asseï  petits,  vus  par  Siokes  dans  le  Nord-Ouesu 

Quelques  passages  de  MM.  Rob.  Dawson  et  Krefft  donnent  k 
penser  quMIs  se  croisent  avec  les  chiens  des  colons,  produisant  une 
race  intermédiaire  dont  il  serait  important  de  connaître  les  caractères 
et  le  degré  de  Qiité.  La  chienne  du  commissionner  Siokes,  croisée  avec 
un  pointeur,  donnait  4  onze  mois  d'intervalle  deux  et  trois  petits. 
L*envoi  d'un  squelette  de  dtn^o  serait  fort  à  désirer. 

Sir  G.  Grey  parle  d'un  autre  chien,  dans  l'Ouest,  de  même  couleur, 
au  museau  étroit,  long  et  pointu  comme  celui  du  chien  courant,  et 
pour  la  forme  ressemblant  au  chien  de  boacher  anglais.  Il  pense  que 
c'est  le  chien  malais  importé  de  Timor. 


question  à  la  Société  d't^ibnologia  de  l^ondrea  en  i86Q,  on 
réupissaut,  dans  Qpp  essai  de  clafi^ifioation  de«  races  hvi^ 
maipe»,  les  habitants  du  Dekkan  et  eeui^da  TAustralie  sons 
le  même  titre  à'AuBiraloide^  ^ 

A  Tappui  de  cette  doctriqei  le  docteqr  Samy  loe  oioQtraU 
(es  joqrs-oi,  au  Muséuoij  uae  série  de  masques  d^  noir» 
de  rinda  qui  ressemblaient  étoimamment  aux  onse  bustes 
de  la  famille  de  Melbourne  dont  j'ai  parlé,  et  M.  L.  Rou9« 
seletj  le  voyageur  français^  me  disait  que  les  Todas  des 
fiilgbiris,  avec  lesquels  il  avait  vécu^  vivaient  beaucoup 
d'analogie  avec  les  Australien?,  notamment  avec  deux  mate* 
Ipts  avec  lesquels  il  s'était  trouvé,  et  qui  étaient  originaires 
des  environs  de  Melbourne.  Moi-même  je  remarquai  dans 

no9  eellections  deux  crftnea  ;  l'un  d'Hindou,  venu  de  GaU 
outta,  ou  mieux,  de  la  càte  d'Orizza,  d'après  M.  Rousselet, 
et  Tautre  de  Tamoul,  qui  à  eux  deux  réunissaient  tous 
les  caractères  de  TAustralien  de  mon  second  groupe^  le 
premier  par  son  crâne  jusqu'aux  orbites  inclusivementi  le 
second,  par  toute  la  portion  de  la  face  sous-jacente. 

Dans  cette  hypotbèse,  voici  ce  qui  se  serait  pi^ssé.  L'Inde^ 
primitivement  babitée  par  des  noirs  aux  cheveux  frisés  ou 
crépus,  aurait,  à  une  époque  plus  que  légendaire,  été  en- 
vahie, ^  diverses  reprises,  par  la  race  jaune^  descendue 
par  les  vallées  du  Sxang^bo  ^u  nord<^st.  Une  partie  de  ces 
noirs  aurait  sans  doute  été  rejetée  en  Indo-Chine  et  au  delày 
tandis  qu'une  autre  se  serait  mélangée  aux  envahisseurs^ 
formant  ainsi  une  race  nouvelle.  L'invasion  aryenne  serait 

alors  (vers  l$00  av.  J,-C,)  arrivée  par  les  défilés  du  Sind  et 
de  rHindovirCoûcb  au  nordrouesti  refoulant  au  midi  de  U 

^  Le  groupe  australoïde,  dit  M*  Huxley  dsas  son  Manual  ofthê  Ana^ 
tomy  of  VerUbrcUed  Animais  (London^  1S7I},  à  Is  peau  cl  aux  jeux 
noirs,  aux  cheveux  Qoirt  ondes  ou  oodulés  (wavy),  su  crâne  tràs-sl« 
longé  et  prQguaibç  siaui^  ^rendes  sourcili^estr^-développéeSi  se  rei^ 
contre  en  Australie  et  dans  le  Pekkan, 


p.  TOPINAPPt  •-  R46VI  (NPipÈNSa  Pi  }«*4U8TRALIB.       510 

PéDÎniule  le«  popul^lioni  anlériaures,  qui  se  composiiiçnt 
p^p  Qons^qqppt  :  i^"  de  j»uqq9  plus  ou  moins  inlaots  ;  21^  de 
poira  primitifs;  e(  3"*  d'uae  rftçe  intermëdiaire,  Uue  partie 
de  cette  dernière  aurait  reculé  direotenaeni  à  Test^  trav^raé 
le  Gange,  et  d'étape  en  étape^  par  la  prasqd'lle  da  Ma^ 
lAQCa  et  les  ilep  de  la  Spnde,  gr&QQ  pe9t-ôtre  4  une  oon^- 
guration  géograpbigua  diffépentHj  «erait  parvanue  jusqu'en 
AnstraHai 

Le  fait,  c'est  qu'aujourd'hui  las  I^d^^  se  partagent  en 

daa<  zona?  atbniquea  ;  l'une  septentrionale^  dans  laquelle 
persiste  Tinfluence  aryenne  Ot  védique  ;  l'autre  méridionale^ 
où  il  n'y  a  plus  da  aa^tes  at  où  l'on  découvre  une  multitude 
da  monuments  mégalithiques.  Or,  c'est  là  une  objection 
sérieusa  ^  l'bypotbèsa  d'une  émigration  au  de}4  du  Gange 
da  peu^  de9  AuitralQïdas  qui  auraient  occupé  le  Nordi  S'ils 
étaient  las  congénères  da  aaui^  qui  ont  été  rejetés  dans  le 
Midi|  ils  auraient  emporté  avec  au»  l'art  de  qonstruira  oas 
monumaati  mégalithiques.  U  polyandrie,  que  Mi  Huxley 
ragarda  avec  mlsQP  comme  l'un  des  caraoléres  ethniques 
importante  dea  pgpulationa  ^u  Delcl^ani  ne  ^e  retrouve  pas 
davantaga  e»  Aq^tTAUe.  Dans  tous  lescasj  rinstitution  des 
ca$ta9  ne  serait  pae  veune  avec  eux  de  Tlnde, 

U  s'ensuit  que  le  système  en  question  ne  repose  jusquHpi 
que  sur  deu^  points  imperfaitement  éludiéi  :  la  similitudo 
des  typas  physjquei^  et  l'analogie  des  langues,  a  quelques 
pointa  de  vue. 

Mai»  ne  faudrait* il  pas  eommenaer  par  bien  connaître 
las  races  aciuallas  4e  la  Péninsule?  Sou4  la  nom  de  hiU 

tribesg  on  y  rencontre  lea  tribuiq  les  plus  dissemblahlesi 
dans  lesquelles  paraissent  entrer  à  diverses  doses  lea  troia 
éléments  constitutifs  de  Tathuologie  indienne  :  le  nègre,  la 
jaune  et  l'Aryen.  Dans  le  Nilghiris,  par  exemple,  outre  les 
Vadaecas  ou  Hindous  ordinaires  de  la  plaine^  il  y  a  les  l'odas^ 
qui  représentent  l'élément  indi^èua  ancien  l9  plus  élevé| 
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les  KhotùMy  qai  sont  à  un  rang  inférieur,  et  enfin  les  Karum- 
bas  et  Erulas,  qui  occuperaient  le  dernier  échelon  de  l'es- 
pèce humaine  *•  Retrouverait-on  parmi  eux,  comme  à 
Geylan  encore,  les  types  de  nos  deux  races  d'Australie  :  la 
principale  et  la  négroïde? 

En  second  lieu,  les  voyageurs,  ceux  du  centre  en  parti- 
culier, ont  souvent  signalé  la  ressemblance  de  ceux  des 
Australiens  qu'ils  rencontraient  avec  les  Malais.  Qu'y  a-t-il 
de  fondé  dans  ce  rapprochement  ?  La  peau  des  Malais  d'un 
brun  rougefttre  (Wallace),  d'un  brun  quelquefois  cuivré 
(van  Leent),  leurs  cheveux  droits  et  noirs^  leurs  pommettes 
saillantes  et  écartées,  leur  bouche  grande  avec  de  grosses 
lèvres,  leur  nez  court,  aplati  et  large  avec  des  narines  di- 
latées (Van  Leent),  leurs  mâchoires  proéminentes  sont  bien, 
en  effet,  ce  qu'on  voit  chez  la  plupart  des  Australiens.  «  Le 
Malais,  dit  Wallace,  est  impassible,  réservé,  timide,  et  ne 
laisse  pas  percer  ses  sentiments  de  surprise,  de  crainte  et 
d'admiration.  »  Ce  sont  encore  des  traits  de  l'Australien 
supérieur.  Mais  que  de  différences  !  Le  Malais  est  petit, 
brachycéphale,  il  n'a  ni  les  arcades  sourcilières  saillantes  ni 
le  système  pileux  développé  ;  ses  cheveux  sont  roides  et 
jamais  soyeux,  ou  bouclés,  etc.  Son  esprit  commercial,  ses 
aptitudes  à  la  navigation,  ses  habitudes,  notamment  celle 
de  mâcher  du  bétel,  etc.,  sont  tout  autres  aussi. 

En  supposant  que  les  Malais  soient,  eux  aussi,  sortis  de 
l'Asie,  il  faudrait,  dans  tous  les  cas,  reporter  bien  loin  leurs 
rapports  avec  les  Australiens.  Cette  race,  on  le  sait,  n'a  fait 
son  apparition  dans  les  annales  de  l'histoire  que  vers  le 
douzième  siècle,  alors  qu'on  voit  une  migration  abandonner 
le  pays  de  Palembang,  dans  l'Ile  de  Sumatra,  où  ils  avaient 
un  puissant  royaume,  et  aller  fonder  Singapoure  (1160), 

1  Voir  le  premkr  fascicule  de  la  BevM  d^mUhropologiê,  année  1871, 
poar  le  compte  rendu  que  j*at  donné  d*une  descripiion  des  aborigènes 
des  Nilghiris  par  le  mijor  W.-R.  King. 
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puis  Malacca  ^  Ce  qu'ils  étaient  auparavant,  nul  ne  le 
sait.  11  n'est  pas  douteux  cependant  que  les  Malais  qui,  de 
Macassar  descendent  tous  les  ans  et  depuis  des  siècles  pour 
pécher  le  tripang  (holothuria  edulis)  sur  les  côtes  de  la  pé- 
ninsule d*Arnheim  et  le  vendre  aux  Chinois ,  n'aient  dé- 
posé quelque  peu  de  leur  sang  dans  le  nord-ouest  de  l'Aus- 
tralie. 

Où  il  conviendrait  plutôt  de  faire  des  recherches,  ce  se- 
rait parmi  les  véritables  aborigènes  de  l'Ile  de  Sumatra  et 
de  la  presqu'île  de  Malacca.  On  y  découvrirait  peut-être, 
mêlés  aux  noirs  à  cheveux  crépus,  des  noirs  à  cheveux  lisses 
qu'y  auraient  laissés  les  Australiens. 

Il  faudrait  enfin  se  demander  quelles  relations  les  Poly- 
nésiens ou  leurs  ancêtres  ont  pu  avoir  avec  les  Australiens. 

Précédemment  nous  avons  dit  que  l'institution  des  castes 
n'était  venue  de  l'Inde  ni  primitivement^  parce  que  le  groupe 
d'Australiens  que  l'invasion  aryenne  aurait  rejeté  dans  le 
midi  de  la  péninsule  ne  la  possédait  pas,  ni  postérieurement, 
parce  que  les  Hindous  de  Java,  s'ils  eussent  pénétré  en  Aus- 
tralie, n'auraient  pas  manqué  d'y  laisser  quelque  édifice 
religieux;  et,  par  exclusion,  nous  sommes  arrivés  à  la  rap- 
porter à  l'une  des  migrations  parties  de  l'ile  Bourou  ou  Bo- 
rotou  dans  les  premiers  siècles  de  notre  ère.  £xiste-t-il 
d'autres  arguments  à  l'appui  de  cette  doctrine  ? 

Les  pirogues  à  balancier,  simples  ou  doubles,  avec  plate- 
forme intermédiaire,  que  nous  avons  indiquées  sur  la  côte 
nord-est,  y  sont  disséminées  sur  une  trop  faible  étendue 
pour  que  leur  importation  des  lies  de  Test  ne  soit  pas  relati- 
vement très-récente. 

La  similitude  de  quelques  coutumes  a  plus  de  valeur.  Le 
rite  delà  circoncision  découvert  aux  lies  Fidji,  Tonga  et 
Tahiti,  la  perforation  de  l'oreille  pour  y  passer  un  os,  Tan- 

1  Williams  Harsden,  Hittin-y  of  Sumatra.  Loodon,  1811. 
T.  VII  (S*  sàmip).  n 
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thropophagie,  rinfanlicide  pratiqué  de  préférence  chez  les 
fiUee,  appartiennent  aux  deux  peuples.  L'exposition  des 
morte  sur  une  plaie-forme  élevée,  la  distribution  en- 
suite  des  os  entre  les  amis,  l'idée  de  les  conserver  Inde- 
finiment  dans  une  enveloppe  ou  un  tronc  d'arbre,  puis  les 
gémissements,  coups  de  tomahawk  et  lacérations  jusqu'au 
sang  pendant  les  funérailles,  le  mobile  général  des  super- 
stitions ,  la  peur,  les  Ao/yd« ,  terrûrfûts ,  etc.,  héréditaires 
comme  les  tohoungas  de  la  Nouvelle  -  Zélande,  se  re- 
trouvent des  deux  côtés.  Le  tofam  décrit  par  M.  John 
Lang  en  Polynésie,  c'est-à-dire  l'usage  de  se  mettre  sous 
la  protection  â'un  animal  ou  d'une  plante  que  l'on  s'abs- 
tient  de  tuer  ou  de  manger  quand  on  le  rencontre,  n'est 
autre  que  le  bobong  d'Australie.  Les  emblèmes  armoriais 
tatoués  à  raiguille,  parfois  par  scarification,  sur  la  figure 
principalement  parmi  les  indigènes  des  mers  du  Sud,  cor- 
respondent au  signe  de  tribu  que  les  Australiens  se  scarifient 
sur  la  cuisse  et  placent  sur  un  arbre  voisin  après  la  mort. 
Le  tabou  lui-môme  existe  en  Australie  sous  la  forme  d'in- 
terdictions régularisées  de  certains  aliments  selon  le  sexe  et 
aux  diverses  phases  de  la  vie. 

Mais  le  rapprochement  ne  va  guère  plus  loin.  L'esprit 
belliqueux,  l'aptitude  à  la  navigationet  même  à  l'agriculture, 
le  fétichisme,  les  dialectes  et  jusqu'au  système  de  numéra- 
tion sont  tout  autres  chez  le  Polynésien  ..Quant  aux  carac- 
tères physiques,  ils  diffèrent  absolument.  Chez  le  Polyné- 
sien non  métissé  de  Mélanésien,  le  nez  est  saillant  et  droit 
ou  aquilin,  les  arcades  sourcilières  ne  sont  pas  proéminen- 
tes, le  menton  est  souvent  pointu,  le  maxillaire  inférieur 
plus  fort,  la  face  allongée,etc.  La  coloration  cuivrée,  aussi 
commune  que  la  coloration  jaune  dans  l'Océanie  orientale, 
se  rencontre  cependant  assez  fréquemment  en  Australie  et, 
nous  dit  le  révérend  M  ackenzie,  parmi  «des  tribus  supé- 
rieures à  celles  qui  les  environnent.  » 


p.  TOPINARD.  -^  RACES  INDIGÈNES  DE  l'aUSTRALIE.       893 

Donc,  tout  éo  admettant  que  les  Polynésiens  sont  entrés 
pour  une  grosse  part  dans  TinÛuence  étrangère  qui  a  dû 
introduire  quelques-unes  des  coutumes  ou  institutions  ac> 
tuelies^  nous  pensons  qu'ils  se  sont  peu  croisés  avec  l'indi- 
gène et  n'en  ont  pas  modifié  le  type  général. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  toutes  ces  hypothèses,  notre  sentiment 
personnel^  à  Tinspection  des  crânes  surtout,  est  que  dans 
la  composition  de  l'Australien  de  nos  jours  il  entre  de  la 
race  jaune.  Que  cet  élément  soit  descendu  de  TAsie  en  pas- 
sant par  les  Indes  ou  par  Formose  et  les  Philippines  et  se 
soit  plus  ou  moins  modifié  en  route  par  son  croisement 
avec  des  nègres,  qu'il  se  rapproche  du  type  des  races  du 
Dekkan,  de  la  race  malaise  ou  des  Polynésiens^  peu  im- 
porte. Pour  nous,  il  est  originaire  de  l'Asie  ou  mieux  du 
continent  européo-asiatique.  En  quoi  nous  différons  de 
M.  Barnard  Davis,  qui,  s'altachanlà  d'autres  caractères  qui 
lui  semblaient  plus  importants,  comme  la  proéminence  des 
arcades  sourcilières,  en  fait  une  race  locale  suigeneris. 

Mais  nous  n'entendons  parler  que  de  l'élément  supérieur^ 
de  celui  qui  a  apporté  les  cheveux  droits  et  lisses,  et  il 
reste  à  s'occuper  de  l'élément  inférieur,  aux  cheveux  fri- 
sés, crépus  ou  laineux,  et  à  examiner  avec  quelles  popula^ 
tions. environnantes  il  offre  des  affinités. 

Les  négritos,  Aïtas,  Andamans,  Nicobariens  du  centre, 
Mois  de  rindo-Chine  <  se  désignent  d'abord  à  noire  atten- 
tion. Par  leur  petite  taille,  leurs  formes  grêles,  leur  gros 
ventre,  leurs  lèvres  épaisses,  leur  nez  épaté,  leurs  cheveux 
crépus  (Semper),  leur  absence  de  menton  (Rarl),  ils  res- 
semblent aux  Australiens  les  plus  voisins  du  nègre.  Par 
quelques  coutumes,  telles  que  la  croyance  à  la  mort  par  sor- 
tilège, l'obligation  de  la  .venger  et  la  circoncision  (?),  par 

1  Hamy,  Coup  dœilsur  V anthropologie  du  Cambodge  (BuUetins  de  la 
Soc.  ^anihrof.  Paris,  1871). 
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leur  infériorité  intellectuelle,  leur  exlrôme  indolence^  leur 
amour  de  la  vie  sauvage,  ils  se  rapprochent  aussi  de  cer- 
tains Australiens.  Dans  les  Philippines,  on  a  vu  de  même 
des  enfants  élevés  avec  des  Européens,  qui,  arrivés  à 
Tâge  adulte>  s'enfuyaient  dans  leurs  montagnes  pour  y 
reprendre  leur  misérable  existence. 

Mais  ils  sont  brachycéphales ,  et  nous  ne  connaissons 
encore  que  deux  cas  positifs  de  ce  genre  en  Nouvelle- 
Hollande  :  le  crâne  de  M.  Barnard  Davis,  dont  Tindice  est 
de  80,  et  la  tôte  sculptée  découverte  par  M.  Grey.  Leur 
front  est  haut  et  bombé^  comme  on  le  voit  sur  la  figure  de 
Choris  d'une  jeune  fille  des  montagnes  de  Luçon  et  sur  les 
photographies  d'Ândamans  montrées  à  la  Société  par  M.  de 
Quatrefages.  Us  ont  peu  de  barbe.  Enfin,  ils  connaissent 
Tarc^  les  flèches,  et  même  le  ^carquois,  les  Ândamans 
ayant  de  la  poterie. 

Viennent  ensuite  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée. 
Gomme  les  Australiens  les  plus  voisins  du  nègre,  ce  sont 
des  noirs  très-dolichocéphales,  aux  arcades  sourcilières  sail- 
lantes, au  nez  épaté,  à  la  face  prognathe  et  au  système 
pileux  trèfl-développé  par  tout  le  corps.  Gomme  eux^  ils  se 
couvrent  de  peintures,  se  perforent  la  cloison  du  nez  et  le 
lobule  de  Toreille,  et  se  liment  les  dents  incisives  supé- 
rieures au  lieu  de  les  arracher.  Gomme  les  Australiens  des 
côtes,  a  ils  sont  vifs  et  démonstratifs  dans  leurs  paroles  et 
leurs  mouvements;  leurs  émotions  et  leurs  passions  se  tra- 
duisent par  des  cris,  des  rires  bruyants,  des  exclamations 
perçantes,  des  bonds  désordonnés  »  (Wailace). 

Mais  plusieurs  caractères  les  en  séparent:  ils  ont  le  nez 
long  et  arqué,  le  menton  pointu,  ditM.  Woods  (Anstralaiian 
de  Melbourne,  1867),  et  surtout  4es  cheveux  longs  et  crépus 
dont  l'insertion  par  touffes  séparées  a  passé  jusqu'ici  pour 
sut  generis,  ce  qui  ne  m'est  pas  prouvé.  Ils  ont  quelques 
notions  d'agriculture,  font  usage  de  l'arc  et  des  flèches,  et 
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ont  une  ténacité  de  haine  contre  Tëtranger,  dont  les  Aus- 
traliens manquent  complètement.  Bref,  je  ne  suis  pas  con- 
vaincu que  le  Papou  de  la  Nouvelle-Guinée  ne  soit  pas  bien 
proche  de  Télément  négroïde  primitif  de  l'Australie. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  prendre  connaissance  d'un  tra- 
vail de  M.  de  Quatrefages,  sous  presse  dans  la  Revue  anthro' 
pologique^  où  notre  éminent  collègue  distinguerait  deux 
races  en  Papouasie  :  l'une  petite,  l'autre  grande,  ce  qui 
modifierait  singulièrement  les  éléments  du  problème. 

Il  y  aurait  enfin  à  étudier  cette  autre  race  de  nègres  doli- 
chocéphales que  l'on  trouve  répandue  dans  presque  toutes  les 
îles  delà  Mélanésie:  Nouvelles-Hébrides,  Nouvelle-Irlande, 
Fidji,  Nouvelle-Zélande,  Ghatham,  etc.,  côte  à  côte  comme 
celle  d'Australie  avec  une  autre  race  plus  élevée,  les  deux 
allant  en  s'éteignant,  mais  l'inférieure  plus  rapidement. 
C'est  peut-être  elle  qui  vient  de  disparaître  en  Tasmanie  ^ 
Je  ne  serais  pas  étonné  non  plus  qu'elle  ne  fasse  qu*un  avec 
la  petite  race  nègre  de  la  Nouvelle-Guinée  ;  mais,  si  les 
Néo-Calédoniens  noirs  en  expriment  le  type,  à  coup  sûr  elle 
est  identique  avec  Tancienne  race  nègre  d'Australie.  Ses 
caractères  suivants,  empruntés  à  la  monographie  de 
M.  Bourgarel,  appellent  en  efTet  toute  l'attention  :  couleur 
noire  foncée  de  la  peau,  teinte  jaune  sale  de  la  sclérotique, 
cheveux  crépus  ou  laineux,  nez  très-épaté  et  déprimé  à  la 
racine,  prognathisme  considérable,  membres  grêles  et  dis- 
proportionnés, petite  taille,  etc. 

S'il  en  est  ainsi,  la  Nouvelle-Calédonie  et  très-vraisem- 
blablement toute  la  portion  méridionale  et  orientale  de  la 

1  Je  fais  remarquer  que  ilans  le  cours  de  ce  Iravalt  Je  me  suis 
abstenu  de  parler  des  Tasmaniens.  Cest  que  je  désire  encore  réserver 
mon  opinion,  l*éludc  à  laquelle  Je  me  suis  livré  sur  huit  de  leurs 
cr&nes  irayanl  fait  que  toncber  à  un  celé  de  la  question.  Mais  dès  à 
présent  j*avoue  que  le  livre  de  M.  Donwick  n*a  pas  répondu  à  mes 
espérances. 
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Mëlanésie  auraient  été  habitées  par  une  môme  race  nègre, 
dolichocéphale^  avant  que  les  races  supérieures  des  Polyné- 
siens engënéral^  des Nëo-Galédoniens  jaunes,  des  Maoris  et 
des  Australiens  aux  cheveux  lisses  soient  venues  se  su- 
perposer et  se  mélanger  à  elle.  Ce  serait  la  véritable  race 
mélanésienne. 

L'élément  négroïde  primordial  du  continent  australien, 
que  je  me  suis  efforcé  dans  le  cours  de  ce  travail  de  déga- 
ger de  l'autre  élément  sous  lequel  il  se  dissimule,  serait 
donc  autochthone. 

.  Mais,  entre  les  Papous  de  la  Nouvelle-Guinée,  les  négri- 
tos  de  la  Malaisie  et  des  Andamans,  les  Moïs  de  Tlndo* 
Chine  et  de  Malacca,  lesMoundas  du  Dekkan,  les  Mal- 
gaches ^  et  ces  nègres  mélanésiens,  quelle  relation  y  a-t  il 
eu  primitivement? 

Tel  est  le  résumé  de  nos  connaissances  sur  Tun  des  peu- 
ples sauvages  qui  aient  le  plus  excité,  et  ajuste  titre,  la  cu- 
riosité de  TEurope.  Telles  sont  les  questions  à  Tétude  qui 
le  concernent.  Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  suivre  de  nos 
vœux  les  deux  voyageurs  distingués  qui,  avant  de  se  lancer 
presque  aux  antipodes,  ont  désiré  nous  donner  l'occasion 
de  rédiger  ces  Instructions.  Des  faits,  des  faits,  et  toujours 
des  faits  :  voilà  ce  que  nous  leur  demandons. 

APPENDICE. 

Il  y  aurait  aussi  quelques  études  anthropologiques  à  faire 
sur  les  populations  jaune  et  blanche.  Leur  chiffre  total  ^  pour 
les  cinq  provinces  soumises  au  recensement  s'élève  actuel- 

1  Voir  le  voyage  de  M.  Grandidier  à  Madagascar  {Revue  des  cours 
scientifiques^  p.  1085,  anni^e  1878). 

*  Stateman*s  Yearbook  (London  1872),  cl  the  Australian  Handbook 
and  Aimanac  (LonJon,  1872). 
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lement  à  i  580000  âmes^  les  femmes  8*y  trouvant  aux  hom- 
mes dans  la  proportion  de  8  à  10.  Les  nationalités  s'y 
répartissent  comme  il  suit,  par  exemple  dans  TAustralie 
occidentale  au  31  mars  4870:  Anglais,  7d67;  Irlandais, 
3569;  Ecossais  et  Gallois,  1207;  Américains,  105  ;  divers, 
213  ;  currencieSy  10922.  Dans  les  deux  provinces  réunies  de 
la  Nouvelle-Galles  du  Sud  et  de  TAustralie  méridionale,  sur 
un  total  de  667152  individus  en  avril  1871 ,  je  note  en  par- 
ticulier 24772  Chinois,  19281  Allemands  et  1 273  Français, 
le  reste  en  Currencies  et  sujets  de  la  Grande-Bretagne. 
Toutes  ces  races,  hien  entendu,  se  croisent  entre  elles. 
Ainsi,  sur  59  Chinois  mariés  dans  une  période  de  six  an- 
nées, je  vois  que  28  ont  pris  des  Irlandaises,  14  des  Ecos« 
saises,  2  des  Galloises  et  2  des  Allemandes,  Il  en  résulte 
deux  sortes  de  métis,  les  uns  d'Européens  entre  eux^  les 
autres  d'Européens  et  d'Asiatiques.  Richard  Lee  assure  que 
les  métis  chinois  constituent  une  race  excellente.  Les  autres 
croisements  sont  &  étudier. 

Le  peuple  qui  en  résulte^  appelé  certainement  à  de  hautes 
destinées,  si  le  continent  australien  eût  été  plus  favorisé  au 
point  de  vue  de  la  végétation  et  des  voies  ûuviatiles,  a  ses 
caractères  propres.  «Les  currencies  (ou  créoles),  dit  Ch.Me- 
redith,  se  présentent  bien  et  sont  précoces,  mais  se  décré- 
pissent de  bonne  heure.  Les  enfants  en  général  sont  pâles» 
ont  des  cheveux  et  des  yeux  clairs  et  de  mauvaises  dents 
(ce  qui  contraste  avec  les  dents  des  indigènes ,  et  prouve 
contre  Tinlluence  des  milieux).  Les  garçons  offrent  rare- 
ment les  formes  athlétiques  qu'on  observe  dans  la  même 
patrie  ;  ils  sont  grêles,  avec  des  épaules  rondes,  une  poi- 
trine étroite  et  une  voix  nasonnée  toute  particulière.  » 

Les  médecins  devront  aussi  apprécier  la  question  de 
racclimatement,  bien  qu'elle  paraisse  résolue  favorable- 
ment pour  les  races  chinoises  et  anglo-saxonnes; 
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Snr  les  métis  des  espéees  du  lièvre  et  do  lapla  i 

PAR  U.    ANDRE  SANSON. 

La  Société  sait  que  le  mémoire  sur  Thybridité  de  M.  Broca, 
qui  est,  si  je  ne  me  trompe,  le  premier  travail  d*anthropo  - 
logie  publié  par  notre  secrétaire  général,  avait  pour  base 
principale  la  description  de  métis  de  lièvre  et  de  lapin, 
auxquels  il  a  donné  le  nom  de  léporîdes.  L'existence  de  ces 
métis^  qui  beurlait  la  conviction  la  plus  générale  sur  la  dé- 
finition de  Tespèce,  fut  alors  fortement  contestée.  De  nom- 
breuses tentatives  furent  faites  pour  obtenir,  dans  des  con- 
ditions véritablement  expérimentales,  Paccouplement  du 
lièvre  avec  des  femelles  de  lapin.  Toutes  échouèrent,  jus* 
qu'à  ce  qu'enfin  le  plus  persévérant  des  expérimentateurs^ 
sans  doute  parce  qu'il  avait  le  moins  douté  de  la  réalité  de 
l'existence  des  léporides,  M.  Gayot,  fût  plus  heureux.  Il  ob« 
tint,  au  mois  d'avril  1868,  qu'un  jeune  lièvre  élevé  par  lui 
en  captivité,  à  Brétigny-sur-Orge  (Seine-et-Oise),  voulût 
bien  consentir  à  s*accoupler  avec  un  certain  nombre  de  la- 
pines qu'on  lui  présenta.  Sur  ce  nombre,  quatre  seulement 
furent  fécondées.  Ellles  firent  leurs  petits  le  mois  suivant, 
et  peu  après  le  lièvre  mâle  mourut,  sans  avoir  pu  s'accou- 
pler de  nouveau. 

Les  métis  de  premier  degré,  ainsi  obtenus,  furent  ensuite 
accouplés  entre  eux.  Ils  étaient  arrivés  l'an  dernier,  au  mo* 
ment  où  j'ai  vu  pour  la  première  fois  leurs  produits,  à  la 
sixième  génération.  Ces  produits  présentaient  deux  variétés 
que  M.  Gayot  a  qualifiées^  l'une  de  léporide  ordinaire^ 
l'autre  de  léporide  longue  soie.  La  distinction  est  fondée  sur 
la  différence  de  fourrure.  L'auteur  en  a  soumis  les  poils  à 
des  industriels  compétents^  qui  ont  reconnu  chez  la  pre- 
mière variété  le  poil  du  lapin,  chez  la  seconde  le  poil  du 
lièvre,  seulement  plus  long  et  plus  fin.  Dans  les  publications 
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nombreuses  déjà  consacrées  par  M.  Oayot  aux  résultats  de 
ses  expériences,  il  déclare  que  dans  toutes  les  portées  des 
femelles  métisses,  il  s'est  manifesté^  dès  la  seconde  généra- 
tion, un  certain  nombre  de  ces  léporides  longue  soie,  qu'il 
a  fait  ensuite  reproduire  entre  eux,  de  même  que  les  lépo- 
rides ordinaires^  évitant  ainsi  de  mélanger  les  deux  variétés 
dMndividus. 

L'expérience  poursuivie  dans  ces  conditions^  heureuse- 
ment, à  mon  point  de  vue,  imposées  par  la  mort  de  l'ascen- 
dant lièvre  des  premiers  métis,  offrait  un  moyen  certain  de 
bien  étudier  ce  qu'il  advient  de  ceux-ci  lorsqu'ils  se  repro- 
duisent toujours  entre  eux  dans  une  suite  de  générations. 
£n  vue  d'entreprendre  leur  étude  crftniologique  compara- 
tive, j*ai  prié  M.  Gayot  de  mettre  à  ma  disposition  un  crâne 
de  chacune  de  ses  deux  variétés  de  léporides.  Il  a  eu  l'obli- 
geance de  se  rendre  à  mon  désir  et  de  me  donner  les  pièces 
que  je  vais  mettre  sous  les  yeux  de  la  Société,  en  exposant 
sommairement  les  résultats  des  comparaisons  que  j'en  ai 
faites  avec  des  cr&nes  de  lièvre  et  de  lapin.  J'épargnerai  à 
la  Société  l'indication  aride  des  chiffres  représentant  les 
mesures  minutieuses  que  j'ai  exécutées.  Elle  voudra  bien 
se  contenter  de  l'impression  d'ensemble  que  l'examen 
comparatif  des  pièces  pourra  lui  fournir.  Cette  impression 
suffira,  je  pense>  pour  justifier  la  conclusion  qui  ressort  de 
mes  études  sur  ces  pièces. 

Mais  d'abord,  deux  faits  sont  acquis  par  les  résultats  des 
expériences  de  M.  Gayot:  V  l'accouplement  fécond  du 
mâle  de  lièvre  avec  la  femelle  de  lapin  est  scientifiquement 
démontré  possible  ;  2^  les  produits  de  cet  accouplement  ou 
les  métis  de  premier  degré  peuvent  être  considérés  comme 
indéfiniment  féconds  entre  eux,  du  moment  qu'ils  sont 
parvenus  jusqu'à  la  sixième  génération  sans  que  leur  fécon- 
dité ait  montré  la  moindre  tendance  à  s'affaiblir. 

L'importance  de  ces  deux  faits  n'échappera  à  personne. 
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Ce  qui  me  reste  à  dire  va  faire  voir  que  le  second  n'a,  en 
vérité,  rien  de  surprenant;  car  dans  ce  cas,  comme  tou- 
jours, d'après  les  faits  que  nous  connaissons,  la  fécondité 
des  métis  n'est  bientôt  autre  chose,  en  vertu  de  la  loi  de 
réversion,  que  la  fécondité  do  Tespëce  naturelle.  Les  pièces 
que  je  présente  démontrent  nettement  que  les  métis  de 
lièvre  et  de  lapin  n'échappent  point  à  cette  loi. 

En  effet,  on  voit  que  le  crâne  du  léporide  ordinaire  de 
M.  Gayot  no  diffère  du  crâne  de  lapin  par  aucun  de  ses 
caractères  essentiels.  Ce  prétendu  léporide  est  donc  devenu 
purement  et  simplement  un  lapin.  Il  en  a  du  reste  les 
formes  extérieures  et  la  fourrure,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit. 
Le  crâne  du  léporide  longue  soie,  lui,  n'est  pas  un  crâne  de 
lapin  ;  ce  n'est  pas  non  plus  un  crâne  de  lièvre.  Il  est  tou«> 
tefqis,  par  ses  caractères  princîpau^^,  plus  près  de  celui-ci 
que  du  premier.  Je  rappelle  que  son  retour  vers  le  lièvre 
s'est  accusé  dès  la  deuxième  génération  de  métissage.  Il 
semble  que,  d^ns  les  générations  suivantes,  il  ae  manifeste 
des  oscillations,  comme  si  le  retour  du  oôté  de  l'espèce  du 
lièvre  rencontrait  des  difficultés.  Je  serais  porté  à  penser 
que  plus  tard  ce  retour  s'effectuera  décidément  plutôt  vers 
le  lapin  ;  mais  je  prie  qu'on  remarqqa  bien  que  o'ost  là  da 
ma  part  seulement  une  conjecture,  à  laquelle  je  n'accorde 
pas  plus  d'importance  qu'elle  n'en  à,  ne  voulant  point  aller 
au  delà  des  faits.  Je  dis  seulement  que,  pour  ce  qui  con- 
cerne le  léporide  longue  soie,  qui,  quant  à  présent,  par  ses 
formes  crâniologiques  et  par  sa  fourrure,  tient  plus  du 
lièvre  que  du  lapin,  le  retour  définitif  me  parait  plus  pro- 
bable en  faveur  du  lapin  que  du  lièvre.  J'ose  affirmer  tou- 
tefois que  ce  retour  s'effectuera  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  parce  que  cela  est  conforme  aux  nombreux  faits  du 
même  genre  que  nous  connaissons,  et  qu'il  n'y  a  aucune 
raison  scientifique  pour  que  les  métis  de  lièvre  et  de  lapin 
échappent  à  la  loi  de  réversion. 
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Dès  à  présent,  il  est  prouvé  que  ces  métis,  dans  leur 
reproduction,  se  comportent  comme  ceux  dont  j'ai  déjà 
entretenu  la  Société  à  diverses  reprises.  Ils  se  montrent 
incapables  de  constituer  une  population  homogène  dMndi- 
vidus  présentant  tous  les  mêmes  caractères  intermédiaires 
entre  ceux  de  leurs  deux  espèces  ascendantes.  Les  uns 
oscillent  entre  le  lapin  et  le  lièvre,  les  autres  sont  décidé* 
ment  revenus  au  lapin.  Il  n'y  a  donc  point  là  un  groupe  spé- 
cifique auquel  un  nom  d'espèce  puisse  être  justement 
appliqué. 

DISCUSSION. 

M.  LumsR.  Je  demande  à  notre  collègue  la  permission  de 
lui  poser  quelques  questions  au  sujet  de  l'intéressante  com- 
munication qu'il  vient  de  nous  faire.  La  fécondité  du  lapin 
et  celle  du  lièvre  ne  sont  pas  égales,  et  M.  Sanson  ne  nous 
a  rien  dit  du  degré  de  fécondité  des  produits. 

M.  Sanson.  La  fécondité  va  en  augmentant  pour  les  lépo- 
rides  ordinaires.  Pour  l'autre  variété^  au  contraire,  elle 
montre  une  tendance  à  diminuer. 

M.  LuNiER.  Notre  collègue  insiste  sur  l'impossibilité  de 
fixer  un  type  intermédiaire  entre  le  lapin  et  le  lièvre,  et  il 
nous  montre  les  phénomènes  de  retour  se  manifestant  sur- 
tout vers  le  type  lapin  ;  cela  ne  tiendrait-il  pas  à  ce  que  l'on 
a  mis  en  présence  un  lièvre  et  quatre  lapines  ? 

M.  D£LASiAuv£.  On  n'a  pas  distingué  les  quatre  portées. 

M.  LuNiER.  Je  crois  que  si  Télément  lapin  prédomine 
ainsi,  c'est  parce  que  quatre  femelles  de  cette  espèce  inter- 
viennent dans  le  croisement  avec  un  mâle  lièvre  seulement. 
Il  n'y  a  pas  égalité  parfaite  entre  les  deux  espèces  dans  le 
croisement  ;  donc  l'expérience  manque  de  précision. 

M.  Sanson.  Je  serais  très-curieux  d'entendre  la  démon- 
stration mathématique  dont  vient  de  parler  M.  Lunier  et 
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qu'il  se  croît  en  mesure  de  faire.  Je  crains  toutefois  que 
notre  collègue  n'ait  pas  bien  saisi  les  conditions  dans  les* 
quelles  les  faits  dont  il  s'agit  se  sont  produits.  Dans  la 
constitution  des  métis  dont  je  présente  les  crânes^  et  qui 
étaient  arrivés  à  la  sixième  génération  par  reproductions 
successives  entre  eux,  la  part  de  leurs  deux  ascendants  purs 
a  toujours  été  la  même.  Il  n'y  a  eu  de  croisement  de  retour 
à  aucun  moment.  De  ce  que  le  lièvre  mâle  a  fécondé  avant 
sa  mort  quatre  lapines  au  lieu  d*une  seule,  cela  n'a  pu  en 
rien  augmenter  l'atavisme  maternel.  Le  nombre  des  métis 
a  seulement  été  plus  grand;  mais  M.  Lunier  voudra  bien 
reconnaître  avec  moi  que  chacun  de  ces  métis  ne  pouvait 
être  à  la  fois  le  fils  des  quatre  mères.  S'il  s'agissait  d'ata- 
visme individuel^  on  comprendrait  qu'un  tel  argument  pût 
être  invoqué  pour  ce  qui  concerne  le  père,  ce  père  ayant 
été  le  même  pour  tous  les  métis  procréés.  Quant  à  Tata- 
visme  de  race,  il  y  a  au  contraire  égalité  parfaite,  les  métis 
reproduits  entre  eux  étant  restés  au  premier  degré  de  croi- 
sement. 

Il  8*est  établi  ici  une  confusion  dans  l'esprit  de  notre  col- 
lègue. Il  raisonne  comme  si  les  quatre  premières  mères 
lapines  étaient  intervenues  ultérieurement  dans  la  repro- 
duction, en  s'accouplant  de  nouveau  avec  leurs  fils  ou  leurs 
neveux.  Gela  n'a  pas  eu  lieu.  J'ai  eu  bien  soin  de  dire  que 
les  premiers  métis  obtenus  par  M.  Gayot  s'étaient  ensuite 
constamment  reproduits  entre  eux.  On  ne  voit  donc  pas 
comment  il  serait  possible  de  démontrer  mathématiquement 
que  ces  métis  devaient  de  toute  nécessité  revenir  au  type 
du  lapin  parce  que  ce  type  serait  intervenu  pour  quatre, 
tandis  que  celui  du  lièvre  ne  serait  intervenu  que  pour  un. 
La  vérité  est  que  chacun  n'est  intervenu  également  que  pour 
moitié  ;  et,  en  fait,  le  retour  s'est  efifectué  dans  les  deux  sens. 

M"**  Roter  rappelle  cet  adage  des  éleveurs,  que  dans  les 
croisements  le  mâle  donne  la  variété,  la  femelle  la  race,  et 
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démontre  par  une  figure  les  différences  imprimées  au  pro- 
duit par  la  combinaison  utilisée  par  M.  Gayot  dans  son 
expérience. 

M.  Broca.  La  question  très-importante  dont  M.  Sanson 
vient  de  nous  entretenir,  et  qui  n'est  autre  chose  en  réa* 
lité  que  celle  de  Tespèce,  a  été  introduite  dans  la  science, 
il  y  a  longtemps  déjà  ;  mais  les  premiers  faits  que  j'ai  re- 
cueillis chez  M.  Roux  différaient  essentiellement  de  ceux 
de  M.  Sanson.  La  différence  capitale  entre  les  deux  séries 
d'observations  consiste  en  ce  que  dès  la  troisième  géné- 
ration des  léporides  de  M.  Gayot^  l'atavisme  commence  à 
entrer  en  jeu  et  produit  des  phénomènes  de  réversion  que 
Ton  n'observait  pas  chez  M.  Roux. 

Les  contestations  dont  les  expériences  de  M.  Roux  étaient 
Tobjet,  et  qui,  même  en  présence  des  faits  observés  à  la 
ménagerie  du  Jardin  des  plantes  et  au  Jardin  d'acclimata- 
tion, continuaient  à  se  produire,  avaient  pour  origine  une 
croyance  orthodoxe  et  pour  point  de  départ  la  pensée  que 
c'était  en  choisissant,  au  milieu  d'un  très-grand  nombre  de 
sujets^  ceux  qui  ressemblaient  le  plus  à  des  lièvres  et  en  les 
croisant  entre  eux,  qu*on  créait  le  type  nouveau  à  Taide 
d'accumulations  de  ressemblances.  J'ai  constaté,  et  Isidore 
Geoffroy  Saint-Hilaire  a  constaté  avec  moi,  que  tous  les 
léporides  à  Angouléme^  à  Nogent,  etc.,  étaient  bien  des 
intermédiaires  entre  le  lièvre  et  le  lapin. 

Au  lieu  de  procéder  comme  M.  Gayot,  qui,  comme  Ta  dit 
M.  Sanson,  ne  cherche  pas  à  fixer  la  race,  M.  Roux  avait 
d'ailleurs  combiné  les  croisements  de  manière  à  obtenir  ce 
qu'il  appelait  des  croisements  de  retour.  Les  métis  obser- 
vés étaient  ce  qu'il  nommait  des  trois-huitièmes^  c'est- 
à-dire  des  individus  ayant  trois  huitièmes  de  sang  de  lièvre, 
cinq  huitièmes  de  sang  de  lapin.  M.  Sanson  observe  des 
quatre-huitièmes,  et  c'est  peut-être  ce  qui  causela  différence 
entre  ses  résultats  et  les  nôtres.  Une  fraction  différente 
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amènerait  alors  un  changement  considérable  dans  la  soli* 
dite  de  la  race,  gui  s'est  maintenue,  à  ma  connaissance,  jus- 
qu'à la  vingtième  génération.  Les  derniers  survivants  des 
deux  colonies  que  j'ai  observées  se  sont  éteints,  mais  à 
rétatde  léporides. 

M.  Sanson.  Je  dirai  d'abord  à  M.  Broca  que  la  race  des 
animaux  d'ÂngouIéme  qu'il  a  fait  connaître,  et  dont  il  a  été 
le  parrain,  ne  s'est  point  éteinte  comme  il  le  croit.  En  rai- 
son de  la  notoriété  qu'ils  avaient  acquise  par  la  publication 
de  son  mémoire,  ces  animaux  se  sont  répandas  un  peu 
partout  en  France.  Depuis  une  dizaine  d'années,  j'en  ai  pu 
voir  exposés  dans  presque  tous  les  concours  régionaux 
que  j'ai  visités.  11  en  a  été  présenté  à  plusieurs  reprises  à 
la  Société  centrale  d'agriculture.  Il  m'est  arrivé  d'en  man- 
ger. J'ai  donc  été  en  situation  de  bien  les  étudier^  et  je 
dois  déclarer  que  les  sujets  ainsi  vus  par  moi  ne  présen- 
taient plus  les  caractères  décrits  par  M.  Broca.  Leurs  ca- 
ractères étaient  purement  et  simplement  ceux  du  lapin. 
Cela  n*a  fait  du  reste  l'objet  d'aucun  doute  pour  les  zoolo- 
gistes de  la  Société  centrale  d'agriculture  chaque  fois  qu'ils 
ont  été  mis  sous  leurs  yeux. 

A  cet  égard,  il  y  a  une  cause  d'erreur  contre  laquelle  il 
importe  de  se  mettre  en  garde.  Nous  connaissons  plusieurs 
espèces  de  lapins.  Dans  nos  départements  cbarentais  on 
en  élève  une  qui  porte  le  nom  de  lapin-lièvre,  en  raison  de 
la  couleur  de  sa  fourrure  et  de  quelques  autres  particula- 
rités qui  la  rapprochent  de  celle  du  lièvre.  Mon  propre  frère 
en  possédait  un  grand  nombre  d'individus,  il  y  a  quelques 
années.  L'ancienne  description  des  léporides  d'AngouIéme 
se  rapporterait  facilement  à  cette  espèce  de  lapins.  En  rai- 
son de  ce  fait,  il  y  avait  lieu  de  douter  de  la  qualité  de  mé- 
tis attribuée  à  ces  animaux.  Leur  origine  n'était  pas  suffi- 
samment établie.  Ah  I  si  M.  Broca  nous  avait  parlé  de 
constatations  faites  par  lui-même;  s'il  avait  pu  nous  dire 
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qu'il  avait  assisté  aux  opérations  dont  il  nous  a  seulement 
transmis  ie  récit»  pour  mon  compte  je  n'en  aurais  pas  de- 
mandé davantage  pour  me  déclarer  convaincu.  Mais  il  était 
d'autant  pins  permis  de  s'y  refuser  que  des  tentatives  faites 
auprès  de  son  auteur  pour  avoir  une  conGrmation  des  pre- 
mières déclarations  ont  eu  pour  résultat  des  réponses  éva- 
sives.  Pressé  par  M.  Gayot^  qui  avait  chaudement  épousé 
la  cause  des  léporides,  de  s'expliquer  sur  les  opérations 
compliquées  racontées  par  lui  à  M.  Broca,  cet  auteur  a  fini 
par  déclarer  que  ces  opérations  avaient  été  dirigées  par  sa 
propre  mère,  non  par  lui.  Moi-même,  me  trouvant  à  Àngou- 
léme  en  4861^  à  l'occasion  du  concours  régional,  je  lui  ex- 
primai le  désir  de  visiter  son  clapier.  Nous  primes  rendez- 
vous  pour  le  lendemain  matin.  H  ne  se  trouva  point  à  ce 
rendez-vouB» 

On  ne  peut  donc  pas  s'étonner  du  peu  de  créance  que 
rencontrèrent  les  assertions  relatives  à  l'existence  des  lé* 
porides  et  à  leur  formation  par  des  combinaisons  expri- 
mées en  un  langage  dont,  pour  ma  part,  je  ne  puis  saisir  la 
signification  physiologique  précise.  Aujourd'hui  il  n'est 
plus  permis  de  douter  de  cette  existence^  en  tant  qu'il  s'a- 
git seulement  de  la  réalité  des  métis  du  lièvre  et  de  la 
lapine.  Indépendamment  de  ce  que  l'expérience  de 
M.  Gayot  offre  toutes  les  garanties  scientifiques,  n'eussions- 
nous  aucun  détail  sur  celte  expérience  ,  les  caractères  des 
pièces  que  je  présente  suffiraient  pour  attester  leur  ori- 
gine. Elles  sont  à  cet  égard  tout  à  fait  démonstratives.  Rien 
de  pareil  n'a  été  fait  pour  ce  qui  concerne  les  sujets  venus 
des  environs  d'Angouléme.  On  est  autorisé  à  considérer 
ceux-ci  comme  des  lapins  de  l'espèce  dont  j'ai  parlé. 

Gomme  je  ne  redoute  rien  tant  que  d'être  ma  propre 
dupe,  je  me  suis  bien  gardé  de  prendre,  pour  mes  compa- 
raisons, un  crâne  de  lapin  et  un  crânede  lièvre  quelconques, 
achetés  au  marché.  J'ai  voulu  qu'ils  fussent  bien  des  espèces 
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auxquelles  appartenaient  le  père  et  les  mères  des  métis 
qu'il  s'agissait  d'étudier.  Je  me  suis  procuré  un  lièvre  tué 
dans  les  plaines  de  la  Beauce,  au  voisinage  du  lieu  où  se 
trouve  sitné  Brétigny-sur-Orge.  Lesfemelles  dont  M.  Gayot 
s'est  servi  appartenaient  à  Tespèce  commune  des  environs 
de  Paris,  à  cette  espèce  qu'on  appelle  le  lapin  de  chaux. 
C'est  au  crâne  du  lapin  de  choux  que  j'ai  comparé  ceux  des 
métis.  L'origine  des  pièces  que  la  Société  a  sous  les  yeux 
est  donc  nettement  déGnie.  Il  y  a  là  toutes  les  conditions 
exigibles  pour  la  validité  des  faits  scientifiques.  Je  ne  puis 
admettre  qu'il  en  fût  ainsi  lorsqu'on  ne  disposait  que  d'as- 
sertions émanant  d'une  source  d'ailleurs  sujette  à  caution, 
ainsi  que  je  l'ai  montré.  Nous  avons  maintenant  dans  les 
mains  des  documents  incontestables,  sur  la  signification 
desquels  nous  pouvons  discuter  en  toute  sécurité.  Aupara- 
vant, les  faits  nous  manquaient  absolument.  Il  est  impos- 
sible de  reconnaître  le  caractère  de  documents  scientifiques 
aux  simples  assertions  recueillies  en  1858  à  Ângoulème  par 
M.  Broca  sur  la  constitution  d'un  groupe  d'individus  fixes 
résultant  de  ces  combinaisons  compliquées  d'accouplements 
croisés,  antérieurement  indiquées  par  M.  Gayot  sous  le 
nom  de  croisement  alterne  ou  alternatif.  J'ajouterai  que  ces 
combinaisons,  imaginées  pour  les  chevaux  de  la  Norman- 
die, métis  d'asiatiques  et  de  germains,  n'empêchent  point 
ces  chevaux  de  revenir^  tantôt  au  type  asiatique,  tantôt  au 
type  germain,  ainsi  que  j'ai  eu  Toccasion  d'en  mettre,  il 
y  a  quelques  années^  des  preuves  sous  les  yeux  de  la  So- 
ciété. En  tout  cas,  il  n'est  nullement  établi  qu'elles  aient  eu 
réellement  lieu  pour  la  formation  de  métis  de  lièvre  -et  de 
lapin.  Ce  n'est  point  impossible,  mais  il  aurait  fallu  que  cela 
fût  démontré.  Ou  n'a  pas  pu  en  obtenir  la  démonstration. 
M.  Broca.  J'engage  M.  Sanson,  qui  pendant  dix  ans  a  op- 
posé son  incrédulité  à  des  observations  qui  contrariaient  ses 
doctriaes^  à  se  défier  des  impressions  qu'il  a  pu  recueillir 
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dans  les  sociétés  d'agriculture  et  des  caucans  qu'on  y  a 
faits  sur  M.  Roux,  sa  mère,  ses  lapins  et  ses  lièvres.  Je  suis 
deux  fois  allé  chez  M.  Roux  à  quelques  années  d'intervalle, 
j'y  suis  arrivé  à  Timproviste.  Il  m'a  initié  à  tout,  m'a  tout 
montré,  tout  expliqué,  et  j'ai  pu  me  convaincre  de  ce  fait, 
que,  si  M.  Roux  a  été  persécuté  par  ses  concitoyens,  c'est 
qu'il  a  excité  leur  jalousie,  lui,  l'homme  peu  lettré,  devenu 
brusquement  celui  dont  on  parlait  le  plus  dans  le  départe- 
ment. J'assure  que  M.  Roux  est  un  homme  d'une  entière 
bonne  foi,  et  que  les  opinions  fâcheuses  qui  ont  eu  cours 
à  son  endroit  ont  eu  pourpoint  de  départ  la  jalousie  de  ses 
voisins. 

M.  À.  Samson.  Il  ne  m'est  jamais  arrivé  d'opposer  à  l'exis- 
tence des  léporides  de  M.  Roux  aucune  fin  de  non-rece- 
voir  tirée  d'une  conviction  doctrinale  quelconque.  J'ai  tou- 
jours soutenu,  au  contraire,  qu'il  n'y  avait  aucune  raison 
théorique  de  se  refuser  à  admettre  la  possibilité  de  l'accou- 
plement fécond  entre  les  deux  espèces  dont  il  s'agit.  Les 
nombreusesdiscussions  publiques  auxquelles  j'ai  dû  prendre 
part  sur  ce  sujet  en  témoigneraient  au  besoin.  Seulement, 
fidèle  à  la  méthode  scientifique,  dont  je  tâche  de  ne  point 
me  départir,  j'ai  rejeté  comme  insuffisantes  les  preuves  sur 
lesquelles  on  prétendait  l'établir,  après  avoir  discuté  toutes 
ces  preuves.  Après  comme  avant  l'expérience  décisive  de 
M.  Gayot,  il  n'y  a  rien,  selon  moi,  de  changé  à  cet  égard* 
De  ce  que  cette  expérience  est  irréprochable,  au  point  de 
vue  de  la  méthode,  elle  ne  peut  transformer  en  faits  les 
affirmations  antérieures.  Dans  la  science,  les  faits  seuls 
sont  valables  à  mes  yeux.  Quels  qu'ils  soient,  je  les  accepte, 
sans  me  soucier  des  conceptions  dpriort  qu'ils  peuvent  con- 
trarier. Je  n'avais  donc  pas  à  me  rendre  sur  un  point  au 
sujet  duquel  il  ne  m'est  jamais  arrivé  de  formuler  aucune 
opinion,  pour  la  raison  péremptoire  que  je  ne  m'étais  arrêta 

à  aucune.  J'attendais  les  faits,  en  me  tenant  soigneuse- 
T.  VII  (2«  SEMÉ).  sa 
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ment  au  eourant  de  la  question.  C'est  pourquoi  je  me  suis 
empressé  d'étudier  les  métis  obtenus  par  M.  Gayot,  dès 
que  j'ai  pu,  grâce  à  son  obligeance,  m'en  procurer  des 
écbantiiloDS,  parce  que  ceux«là  présentaient  toutes  les  ga- 
ranties d'authenticité. 

H.  Dallt.  Je  prierai  M.  Banson  de  Touloir  bien  préciser 
le  but  qu'il  s'est  proposé  en  nous  faisant  sa  communication, 
car  pour  moi  ce  but  ne  ressort  pas  clairement  des  considé* 
rations  exposées  par  notre  collègue. 

M.  SiNsoN.  La  question  que  me  pose  M.  Daily  accuse  les 

deux  façons  différentes  qu'on  a  de  travailler,  dans  la  science. 

Il  me  demande  quel  est  le  but  que  je  me  suis  proposé  d'at* 

teindre  en  faisant  ma  communication.  Je  lui  répondrai  que 

jen^ai  pas  eu  d'autre  but  que  celui  de  présenter  à  la  Société 

des  faits  précis  et  certains,  des  faits  bien  observés  dont  elle 

pourra  tirer  les  conclusions  que  ces  faits  contiennent.  Les 

uns,  parmi  nous,  cherchent  des  argumente  pour  appuyer 

leurs  convictions  ou  leurs  croyances  sur  les  problèmes  qui 

nous  occupent;  les  antres  pensent  que  la  recherche  et  Té** 

tude  désintéressées  des  faits  importent  par-dessus  tout  à  la 

manifestation  de  la  vérité*  Je  suis  do  nombre  des  derniers. 

Je  no  cherche  point  pour  prouver,  mais  bien  pour  trouver. 

Maintenant  M.  Daily  se  borne  à  a£Elrmer  qu'il  constate  de 

grandes  dififérences  entre  le  crâne  de  métis  et  celui  de  lapin 

que  je  déclare,  de  mon  côté,  être  identiques,  après  les  avoir 

mesurés  et  comparés  caractère  par  caractère.  Je  le  prierai 

de  vouloir  bien  ne  pas  s'en  tenir  è  cette  appréciation  ra- 

pide  et  sommaire  et  de  nous  dire  d'une  manière  plus  pré« 

cise  quelles  sont  ces  dififérences.  Puisqu'elles  sont  appa« 

remment  assez  grandes  pour  Tavoir  frappé  au  simple  coop 

d'œiU  il  ne  doit  pas  être  embarrassé. 

Du  reste^  je  tiens  les  pièces  à  sa  dispoaitipn,  ainsi  qu'à 
celle  de  tous  nos  collègues.  Il  pourra,  s'il  le  désire,  lea  étu- 
dier à  loisir.  Ces  pièces  ont  été  dessinée»  pour  les  AnMle$ 
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des  sciences  naturelles,  qui  doivent  pablier  prochainement 
nn  mémoire  complet  sur  le  sujet  dont  j'ai  entretenu  la  So- 
ciété. Ce  mémoire  contiendra  les  tableaux  des  mensurations 
auxquelles  je  les  ai  soumises  et  tous  les  détails  descriptifs 
que  j'ai  négligé  de  donner  ici>  du  moment  que  je  présen- 
tais les  originaux.  Il  sera  facile  de  contrôler  les  faits  et  de 
discuter  les  conclusions  que  j'en  ai  tirées.  Quant  à  présent, 
mon  ami  M.  Daily  voudra  bien  me  permettre  de  n'accorder 
point  à  sa  contestation  plus  d'importance  qu'elle  n'en  a. 

M.  PfLLARiN.  Ces  métis  retournent  à  l'un  des  types  pri- 
mitifs pour  M.  Sanson.  Ils  restent  métis  suivant  M,  Broca. 
La  seule  conclusion  à  tirer,  ce  me  semble,  est  que  nous  ' 
n'avons  pas  assez  de  faits  encore  et  qu'il  faut  continuer 
les  expériences. 

M.  GiEALDis.  J'attache  une  certaine  importance  à  l'opi- 
nion exprimée  précédemment  par  M"^^  Royer.  Pour  que 
l'expérience  soit  concluante,  il  faut  changer  l'individu  croi- 
sant et  féconder  l'hase  par  le  lapin. 

M.  Broga.  Cette  expérienee  est  faite  depuis  1784.  C'est 
celle  de  Tabbé  Gagliari  qu'Amoretti  a  rapportée.  Ayant  re- 
cueilli une  petite  hase,  il  réussit  à  force  de  soins  à  la  faire 
vivre,  il  en  eut  maints  métis  qui,  contrairement  à  ce  que 
soutient  M.  Sanson,  sont  toujours  restés  métis  *.. 

M.  Genoxier  croit  pouvoir  constater  que  &l.  Sanson,  qui 
se  pique  de  repousser  toute  théorie  préconçue,  se  hasarde 
un  peu  au  delà  des  faits  observés. 

^  Yoy.  P.  Broca,  Rechsrches  sur  thybridité  animaU,  etc.,  p.  S74. 
Paris,  1860,  io-8«. 
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RAPPORT 
De  la  eoBualsslon  des  arehlves  (t8f  O-tSf  t). 

(CofnmfMOtr»  :  MM.  âvbortix^  Letourseau,  et  ob  Rassb,  rapporteur.] 
MSSSIEURS, 

Une  commission,  composée  de  MM.  Aubartin,  Letour- 
neaa  et  de  Ranse,  a  été  désignée  par  le  sort  en  1870  ponr 
vous  rendre  compte  de  Tétat  de  notre  bibliothèque  et  de 
nos  archives.  Par  suite  d'événements  qu'il  n'est  pas  besoin 
de  rappeler  et  de  Tabsence  de  l'un  des  trois  commissaires, 
elle  n'a  pu  vous  présenter  son  rapport  aussitôt^  qu'elle  l'au- 
rait désiré. 

11  importe,  messieurs,  pour  [bien  apprécier  les  progrès 
qui  ont  été  réalisés  depuis  un  an  dans  la  tenue  de  notre 
bibliothèque  et  de  nos  archives,  de  remonter  un  peu  en 
arrière. 

Vous  avez  tous  présent  à  Tesprit  et  dans  le  cœur  le  sou- 
venir de  notre  cber  et  regretté  collègue  M.  Lemercier.  Chei 
lui  la  passion  des  livres  et  l'amour  de  l'ordre  égalaient  la 
bienveillance;  mais  ses  forces  trahissaient  sa  bonne  vo- 
lonté, et,  tandis  que  la  maladie  le  tenait  éloigné  de  nos 
séances,  il  lui  était  difficile  de  prendre  un  soin  rigoureux 
de  nos  archives.  Il  songeait  cependant  et  il  travaillait  à  clas- 
ser, à  cataloguer  les  ouvrages  que  la  Société  possède  ;  mais 
ce  travail  de  classement  est  resté  à  Tétat  d'ébauche  et  n'est 
pas  sorti  de  son  cabinet. 

Plus  tard,  notre  non  moins  regretté  collègue  M.  Léon 
Guillard,  avec  ce  dévouement  que  vous  lui  connaissiez,  a 
entrepris  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  notre  bibliothèque. 
Il  a  dressé  un  catalogue  provisoire  des  livres  et  brochures 
touchant  plus  ou  moins  directement  à  l'anthropologie,  il  les 
a  numérotés  et  il  a  établi  un  répertoire  sur  fiches  mobiles» 
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Ce  travail^  qu'il  aurait  certainement  achevé,  lui  a  coûté 
beaucoup  de  temps  et  je  crois  être  ici  l'interprète  de  tous 
en  payant  un  nouveau  tribut  de  reconnaissance  à  la  mé- 
moire du  laborieux  collègue  qu'une  mort  prématurée,  mais 
glorieuse,  nous  a  enlevé. 

Tel  était,  messieurs^  Tétat  de  notre  bibliothèque  et  de 
nos  archives  quand  M.  Dureau  a  bien  voulu  accepter^  d'a- 
bord provisoirement,  puis  d'une  manière  définitive,  les 
fonctions  de  bibliothécaire-archiviste. 

Notre  'collègue  s'est  mis  immédiatement  à  l'œuvre.  Il  a 
continué  et  terminé  le  travail  commencé  par  M.  Guillard. 
Hais  il  s'est  aperçu  bientôt  qu'un  pareil  classement  était  in* 
complet  en  ce  qu'il  ne  tenait  compte  que  des  ouvrages  fi- 
gurant actuellement  dans  les  rayons,  et  nullement  de  ceux 
qui^  après  avoir  été  offerts  à  la  Société,  avaient  pu  dispa- 
raître de  notre  bibliothèque.  En  conséquence,  il  a  compulsé 
les  procès-verbaux  de  toutes  les  séances  de  la  Société  de- 
puis sa  fondation  jusqu'à  ce  jour;  il  a  relevé,  dans  chaque 
procès-verbal  imprimé,  les  ouvrages  envoyés  ou  présentés, 
et  il  a  pu  ainsi  établir  un  inventaire  général  de  tous  les  li- 
vres, de  toutes  les  brochures,  de  toutes  les  publications 
périodiques  ou  autres  que  la  Société  a  reçus  depuis  le  jour 
où  elle  a  inauguré  ses  travaux.  C'est  en  procédant  ainsi 
pour  tout  ce  que  renferment  notre  bibliothèque  et  nos  ar- 
chives que  M.  Dureau  a  dressé  les  inventaires,  catalogues 
ou  états  suivants  : 

1^  Inventaire  ou  catalogue  général  des  livres,  brochures, 
journaux,  publications  périodiques,  etc.,  appartenant  à  la 
Société  et  qui  lui  ont  été  adressés  depuis  sa  création  jus- 
qu'à ce  jour. 

T  Etat  annexe  Â  indiquant  les  livres  et  brochures  man- 
quant lors  de  l'inventaire. 

3^  Etat  annexe  B  indiquant  les  journaux  dépareillés  ou 
manquant  à  la  même  date. 
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4*  Catalogne  général  des  cartes,  deaiins^  estampes,  plans 
et  photographies  adressés  à  la  Société  depuis  sa  fondation. 
5*^  Etat  annexe  C  indiquant  les  articles  manquants  ; 
6*  Inventaire  des  documents  divers  appartenant  à  la  So- 
ciété :  statuts  et  règlements^  listes  des  membres,  histoires 
des  travaux>  instructions  anthropologiques  générales,  in- 
structions pour  les  voyageurs^  etc. 

1^  Inventaire  des  diplômes  actuellement  à  délivrer  ou  en 
blanc. 

8^  Inventaire  des  clichés^  des  gravures  sur  bois  repro- 
duites dans  les  Bulktinn  et  Mémoires. 

0*  Inventaire  des  Mémoires  et  Bulletin»  en  volumes  oa 
en  fascicules,  en  dépôt  dans  nos  archives,  non  compris  ceux 
remis  à  notre  éditeur  ou  qui  se  trouvent  encore  chez  l'im* 
primeur. 

Ce  dernier  inventaire  a  été  fait  par  M.  Drouault,  sous  la 
surveillance  de  M.  Dureau.  . 

Ces  différents  inventaires  ou  catalogues  ont  été  mis  sons 
les  yeux  de  votre  commission,  qui  a  pu  en  apprécier  la 
netteté  et  l'exactitude.  Nous  dir9ns  quelques  mots  des  ca- 
talogues généraux  1  et  4. 

Le  catalogue  général  n*  1  présente^pour  chaque  ouvrage 
reçu  par  la  Société^  un  numéro  matricule ^  la  date  de  réception, 
le  nom  de  Fauteur^  le  titre^  le  nom  du  donateur,  le  nombre  de 
volumes  ou  d'exemplaires  et  le  classement ^  c'est-à-dire  Vinii^ 
cation  de  la  bibliothèque  et  du  rayon.  Les  mêmes  indications 
sont  portées  sur  la  fiche  mobile  et  sur  Touvrage  lui-môme 
après  qu'il  a  été  enregistré. 

Le  catalogue  général  permet  de  constater  que  la  So- 
ciété a  reQu,  depuis  sa  fondation,  1750  livres^  brochures 
ou  publications  diverses,  formant  2239  volumes. 

M.  Dureau  a  cru  devoir^  afin  de  rendre  le  classement 
plus  facile,  mettre  à  parties  journaux  ou  publications  pé- 
riodiques. Il  a  donc  extrait  du  catalogue  qui  précède  la  liste 
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de  ces  publications.  Cet  appendice  au  catalogue  général 
montre  que  la  Société  a  reçu,  depuis  4860,  398  volumes 
appartenant  à  154  journaux  ou  publications  périodiques. 

Le  catalogue  général  des  cartes,  dessins,  estampes,  pho- 
tographies, etc.,  est  fait  sur  le  même  modèle  et  contient  les 
mêmes  indications  que  celui  des  livres,  brochures  et  publi- 
cations périodiques.  Il  fait  mention  de  328  pièces  que 
M.  Bureau  a  divisées  ,en  sections  ou  carions  portant  les 
étiquettes  suivantes  :  Craniologie.  —  Autres  parties  du 
squelette.  —Types,  portraits.  -^Pathologie.  —  Cartes  géogra- 
phiques.  —  Tableaux  statistiques.  —  Monuments^  Sépultures. 
—  Objets  divers. 

Nous  devons  ajouter  que  M.  Dureau  continue  son  œuvre 
de  patience  et  de  dévouement  en  travaillant  à  classer  et  à 
cataloguer  les  archives  avec  le  même  soin  et  la  même 
méthode  qu'on  vient  de  lui  voir  mettre  dans  l'inventaire 
et  le  classement  des  ouvrages,  publications,  dessins,  etc., 
que  renferme  notre  bibliothèque. 

Messieurs»  en  présence  du  zèle  infiitigable  dont  notre 
honorable  archiviste-bibliothécaire  ne  cesse  de  nous  donner 
des  preuves,  votre  commission  croit  répondre  à  un  vœu 
unanime  en  vous  proposant  de  lui  voter  des  remercîments. 

De  plus,  les  états  annexes  A,  B  et  G  constatant  la  dispa- 
rition d'un  nombre  considérable  d'ouvrages,  de  brochures, 
de  journaux,  de  dessins,  etc.,  votre  commission,  dans  le 
but  de  combler  les  vides  et  d'assurer  désormais  la  conser- 
vation des  livres,  dessins  ou  autres  objets  offerts  à  la  So- 
ciété, a  rhonneur  de  vous  proposer  l'adoption  des  mesures 

suivantes  : 

1*  Adresser  une  invitation  aux  membres  de  la  Société 
qui  ont  emprunté  des  livres  de  vouloir  bien  les  remettre  à 
la  bibliothèque  ; 

2*  Autoriser  l'archiviste  à  se  mettre  en  rapport  avec  les 
directeurs  de  journaux  et  les  auteurs  ou  éditeurs  des  ou- 
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vrages  qui  manquent  pour  le  remplacement  bénévole  de 
ces  ouvrages  ; 

3*  Fermer  par  un  grillage  tous  les  compartiments  de  la 
bibliothèque,  en  remettre  exclusivement  la  clef  au  biblio- 
thécaire-archiviste et  le  rendre  responsable  des  disparitions 
d'ouvrages  qui  à  Tavenir  pourraient  se  produire  ; 

4°  Etablir  comme  règle  que  désormais  toute  demande 
de  livres  devra  être  faite  au  bibliothécaire  avant  l'ouverture 
de  la  séance  ; 

5"^  Poser  aussi  comme  règle  que  tout  ouvrage  prêté  de- 
vra être  rendu  au  plus  tard  dans  le  délai  d'an  mois; 

6*^  Faire  imprimer  les  deux  catalogues  généraux  1  et  4, 
relatifs  :  le  premier,  aux  livres, brochures,  publications^  etc.; 
le  second,  aux  cartes,  dessins,  estampes,  etc.;  publier  à  la 
dernière  page  du  cinquième  fascicule  de  chaque  année  la 
liste  des  ouvrages  et  celle  des  dessins  offerts  à  la  Société 
dans  le  courant  de  Tannée  ;  joindre  respectivement  chacune 
de  ces  deux  listes  au  catalogue  général  qui  lui  correspond. 

Le$  commissaires^ 
D'.  F.  DE  Hanse. 

E.  AUBURTIN. 

Les  propositions  1,  2»  4,  5  sont,  après  une  courte  discus- 
sion, adoptées  par  la  Société.  Les  propositions  3  et  6  sont 
renvoyées  à  l'examen  du  comité  central  ^ 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires  :  e.-t.  hamt. 

1  Le  comité  central^  dans  h  première  séance  qu'il  a  tenue  après  la 
lecture  de  ce  rapport^  a  adoiaé  en  principe  les  propositions  3  et  6,  lais- 
sant au  blbiiolhécaire-arcbivi.ste  et  au  trésorier  le  soin  de  décider  du 
moment  opportun  pour  l'application  des  mesures  que  ces  propositions 
renferment* 


G0RRE8P0NDAHGE .  345 

tU«  SfiANGB.  —  7  mars  187S. 

■■résidence  de  u.  LAGRBAU. 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  mannscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  remercîments  de  M.  Ami  Boué^  récemment 
nommé  membre  associé  étranger; 

—  Une  lettre  de  M.  Sentex,  de  Saint-Sever  (Landes),  qui 
écrit  à  la  Société  à  l'occasion  des  observations  présentées 
dans  la  séance  du  21  juillet  1870  sur  son  travail  relatif  à  la 
taille  des  conscrits  dans  le  département  des  Landes.  La 
taille  moyenne  qu'il  a  indiquée  a  été  calculée  sur  tous  les 
conscrits  faisant  partie  du  contingent  et  non  sur  ceux  seu- 
lement reconnus  aptes  au  service. 

M.  Brocà  fait  remarquer  que  c'est  la  première  fois  que 
Ton  produit  un  document  aussi  complet; 

—  Une  nouvelle  lettre  de  M.  Hénu  relative  aux  prétendus 
objets  travaillés  par  la  main  de  Thomme^  dont  il  a  déjà  été 
question  dans  les  précédentes  séances. 

M.  Léguât,  au  nom  de  la  commission  nommée  à  cet  effets 
donne  connaissance  d'un  court  rapport  sur  les  pièces  sou- 
mises à  la  Société  par  cet  honorable  archéologue. 

M.  PRiJNiiRES,  de  Marvejols,  membre  titulaire,  envoie  à 
la  Société^  sur  le  lac  Saint-Ândéol^  ses  habitations  lacustres, 
ses  traditions  et  ses  légendes,  une  dissertation  manuscrite 
qui  est  renvoyée  au  comité  de  publication  pour  être  insérée 
dans  le  tome  IV  des  Mémoires  de  la  Société. 

M.  DE  HoRTiLLET.  L'uu  des  points  les  plus  intéressants  du 
mémoire  dont  nous  venons  d^entendre  l'analyse  est  celui 
qui  traite  de  cet  usage,  souvent  suivi  par  les  habitants  pré- 
historiques de  l'Europe,  de  projeter  à  certaines  époques 
dans  les  eaux  des  objets  variés*  A  Vicarello,  où  Ton  a  con- 
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staté  une  pratique  semblable^  on  a  trouvé  de  vieilles  stra- 
tifications numismatiques  qui  ont  permis  de  dater  un  grand 
nombre  d'objets  qu'on  ne  savait  où  placer  avant  cette  dé- 
couverte. Les  pièces  de  monnaie  primitives  avec  la  roue, 
la  proue,  la  tête  ailée,  etc. ^  ont  pu  être  classées  chronologi- 
quement, attendu  qu'elles  formaient  des  couches  stratifiées 
les  unes  au-dessus  des  autres.  Il  y  aurait  peut-être  quelque 
chose  de  semblable  à  constater  à  Saint- Andéol,  et  les  ré- 
sultats seraient  d'autant  plus  intéressants  qu'il  s'agirait  des 
habitations  lacustres,  dont  la  chronologie  laisse  encore  à 
désirer. 

Le  mémoire  de  M.  Prunières  n'a  pas  ce  seul  intérêt.  En 
effet,  le  centre  de  la  France  n'avait  pas  jusqu'à  présent 
d'habitations  lacustres  bien  caractérisées.  Du  moins  n*a*- 
vait-on  pas  recueilli  au  delà  de  Clairvaux  le  témoignage 
certain  de  l'habitation  humaine  sur  les  lacs.  M.  Prunières 
aurait-il  trouvé  autre  chose  que  des  pilotis! 

M.  Broca  rappelle  la  communication  faite  à  la  Société  par 
M.  Garrigou  sur  les  habitations  lacustres  des  Pyrénées  (Bull, 
Soc.  anthrop.  S*  série,  t.  VU,  p*  43). 

M.  DE  MoRTiLLET.  NouB  avons  visité,  au  moment  du  con- 
grès de  Bologne,  diverses  terramares.  Il  était  facile  de  con- 
stater que  l'habitation  sur  pilotis  se  trouvait  au  milieu  d'un 
marécage  artificiellement  formé  et  entouré  de  talus  tout 
autour.  M.  Garrigou  reconnut  aussitôt  l'analogie  de  ces 
habitations  préhistoriques  avec  celles  que  l'on  voit  en 
quelques  points  des  Pyrénées.  Les  stations  qu'il  a  depuis 
lors  signalées  ne  sont  pas  des  stations  lacustres^  mais  des 
stations  stagnâtes  semblables  à  celles  des  terramares  et  à 
quelques-unes  de  ces  habitations  que  Ton  voit  au  milieu 
des  moères  de  certains  cantons  de  la  Flandre. 

M.  lE  SECRETAIRE  GÉNf  RAL  déposo  ensuite  sur  le  bureau 
une  note  de  M.  Garrigou  sur  le  même  sujet.  M.  Garrigou 
avait  accepté  la  mission  d*étudier  les  bois  incisé»  présentée 
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par  M.  Pranières  dans  la  séance  dn  18  janvier  {Bull,,  p.  40); 
il  rend  compte  de  son  examen  dans  les  termes  suivants  : 


Sur  les  bols  Inelsés  du  lae  Salnt-Andéol  i 

FàR  tB  DOCTEUR  T«  GARRIGOU. 

Dire  que  les  êtres  humains,  soit  isolément,  soit  en  so- 
ciété, sont  soumis,  pour  progresser,  à  la  seule  force  intel- 
lectuelle, c'est  émettre  une  idée  à  laquelle  ne  s'opposeropt 
jamais  que  les  amis  du  merveilleux,  du  surnaturel  et  de 
l'empirisme. 

L'histoire  des  civilisations  est  pavée  de  faits  qui  mon- 
trent soit  l'homme,  soit  les  peuples^  tant  antéhistoriques 
qn^étudiés  par  leurs  contemporains,  marchant  du  simple 
au  composé  et  franchissant,  seulement  à  force  de  labeur 
et  d'intelligence,  les  étapes  qui  conduisent  de  la  béte, 
cherchant  uniquement  sa  vie  matérielle^  à  l'être  qui  a  fini 
par  recueillir  les  avantages  de  la  vie  d'étude  et  de  travail. 

Les  échelons  qu'à  dû  gravir  l'humanité,  pour  atteindre 
le  maximum  de  prospérité  qu'elle  rêve,  ont  dû  être  les 
mêmes  pour  tous  les  peuples,  ainsi  que  l'ont  prouvé  les  dé- 
couvertes universelles.  Nous  voyons^  en   effet,  l'homme 
primitif  partout  moralement  semblable  ;  en  Europe  et  en 
Amérique  peut-être ,  après  n'avoir  eu  poiu:  arme  qu'un 
simple  bâlon,  il  a  taillé  primitivement  des  cailloux  pour 
s'en  faire  des  outils,  habitant  des  cavernes  quand  il  en  ren- 
contrait, campant  en  plein  air  ou  sous  un  simple  abri  na- 
turel s'il  n'avait  rien  de  mieux;  plus  tard^  nous  le  suivons 
façonnant,  après  y  avoir  été  conduit  par  Texpérience^ 
peut-être  par  la  recherche  des  outils  plus  parfaits^  des 
armes  plus  meurtrières  ;  il  crée  un  art,  le  plus  naturel  de 
tous,  celui  de  la  reproduction  des  objets  qu'il  voit  autour 
de  lui;  ses  mœurs  sont  pourtant  encore  les  mêmes  j  il  vit 
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en  sauvage,  lutte  avec  les  besoins  de  la  vie  physique  qu'il 
s'ingénie  à  diminuer,  à  rendre  moins  pénibles.  Bientôt  un 
pas  immense  l'éloigné  de  ce  qu'il  était  naguère.  Déjà  réuni 
en  famille,  il  comprend  que  sa  sécurité  sera  plus  grande, 
en  prévoyant  les  attaques  d*un  ennemi.  H  abandonne  peu 
à  peu  les  cavernes  pour  élever  des  habitations  sur  les  bords 
d'an  cours  d'eau  tranquille^  il  augmente  son  bien-être^ 
son  luxe,  déjà  révélé  par  des  objets  de  parure,  par  des 
signes  plus  ou  moins  beaux  de  commandement  ;  il  cherche 
à  augmenter  les  douceurs  de  sa  vie.  Autrefois,  il  buvait 
dans  un  ruisseau  en  y  plongeant  ses  lèvres,  il  lui  faut  ac- 
tuellement une  poterie  pour  y  puiser  l'eau  du  lac  ou  de  la 
rivière,  ou  pour  y  conserver  le  lait  que  lui  fournissent  les 
ruminants  qu'il  a  domptés,  soumis.  Grâce  à  cette  domesti- 
cation, il  peut  se  procurer  avec  moins  de  peine  la  nourri- 
ture qu'autrefois  il  disputait  aux  carnassiers  au  milieu 
desquels  il  vivait  sans  crainte,  car  il  leur  était  presque 
semblable. 

Après  avoir  compris  qu'une  pierre  finement  aiguisée 
offrait  un  tranchant  plus  résistant  et  plus  utile  que  celui 
d'un  simple  caillou  taillé^  il  a  poli  la  hache  entière^  et  ce 
mode  de  façonner  une  arme  a  marqué  une  étape  dans  la 
marche  de  la  civilisation. 

Déjà  depuis  longtemps  l'habitant  des  cavernes  connais- 
sait les  minéraux  durs  et  tenaces  dont  il  pouvait  tirer  quel- 
que avantage;  l'hématite  brune  (grottes  de  Lourdes,  de  la 
Vacbe^  d'Izate,  de  Massât)  lui  servait  de  polissoir^  la  pyrite 
de  fer  et  de  cuivre  lui  avait  également  rendu  des  services. 
Le  hasard,  peut-être^  lui  apprit  un  jour  le  moyen  de  retirer 
le  métal  du  minerai,  peut-être  aussi  trouva-t-il  sur  d'au- 
tres points  le  métal  lui-môme  à  l'état  naturel»  et  cherchant 
à  imiter  ce  qu'il  avait  vu  une  fois,  il  créa  bientôt  les  armes 
de  cuivre.  Abandonnant  insensiblement  les  habitudes  des 
ancêtres  pour  adopter  ce  qu'il  trouvait  plus  commode,  il 
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créa  rindustrie  métallurgiqae;  ^le  cuivre,  le  bronze  et  le 
fer  marquèrent  tour  à  tour  les  progrès  de  l'industrie  qui 
avait  débuté  par  remploi  du  simple  bâton  ou  de  la  pierre 
naturellement  ébréchée. 

Si  tous  les  pays  habités  par  Tbomme^  dès  son  apparition^ 
n'avaient  subi  aucun  changement  physique  depuis  les 
premiers  jours  où  la  marche  ascendante  de  la  civilisation 
commença,  il  serait  possible  de  retrouver  en  bien  des 
points  les  traces  de  la  série  des  phases  de  cette  civilisation. 
Malheureusement  il  n'en  est  pas  ainsi.  Souvent  les  peuples 
sont  restés  stationnaires  et»  lorsqu'ils  ont  progressé,  certains 
points  du  globe  seulement  ont  conservé  au  complet  les 
témoins  de  ces  premiers  âges  de  l'humanité.  La  France, 
sous  ce  rapport,  est  un  soi  privilégié,  et  les  nombreuses 
découvertes  anthropologiques  dont  on  a  enrichi  les  annales 
scientifiques,  ont  prouvé  que  si  le  peuple  français  a  quel- 
ques prétentions  à  se  tenir  à  la  tôte  des  autres  nations^  cq 
n'est  pas  sans  motif.  Ses  titres  d'ancienneté  sur  la  terre 
datent  de  l'époque  tertiaire,  moment  où  l'homme  semble 
avoir  fait  son  apparition  dans  les  régions  que  nous  habitons 
aujourd'hui. 

Depuis  lors,  toujours  au  premier  rang  (les  découvertes 
d'archéologie  préhistorique  nous  le  prouvent]  par  la  viva- 
cité de  son  intelligence  et  par  son  ardeur,  passée  en  pro- 
verbe, il  a  subi  un  instant  l'intluence  pernicieuse  des  pas- 
sions, ennemies  du  progrès  et  des  seuls  moyens  qui  j 
conduisent.  £n  proie  pour  le  moment  aux  tristes  consé- 
quences de  l'égoïsme,  il  acquerra  de  nouveau,  s'il  consent 
à  s'adonner  sérieusement  à  l'étude  et  à  fuir  les  futilités,  le 
rang  que  lui  ont  donné  d'antiques  ascendants,  dont  nul 
autre  peuple  ne  peut  encore  entrevoir  de  semblables. 

C'est  l'une  des  phases  de  la  civiUsation  des  peuples  anté- 
historiques  habitant  le  sol  de  notre  pays  que  j'ai  à  étudier 
dans  ce  travail^  qu'une  intéressante  découverte  de  M.  le 
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docteur  Prunières,  notre  confrère,  a  suscité.  Je  ne  com«» 
mencerai  pas  mon  analyse  avant  d'avoir  émis  un  principe 
de  philosophie  naturelle  dont  on  pourra  saisir  la  jonction 
avec  ce  qui  précède  et  ce  qui  va  suivre  :  si  Famour  et  la 
faim  sont  les  deux  grands  agents  de  la  concurrence  vitale, 
dans  toute  la  série  des  êtres  animés,  l'envie  du  bien-être  et 
le  désir  du  mieux  sous  toutes  les  formes  poussent  l'homme 
au  progrès  et  le  conduisent  à  la  civilisation. 

Après  avoir  étudié,  par  des  recherches  de  plusieurs  an- 
nées,  l'archéologie  préhistorique  des  Pyrénées,  et  après  y 
avoir  découvert  dans  plus  de  deux  cent  cinquante  cavernes 
et  dans  de  nombreuses  stations  en  plein  air,  les  débris  de 
l'industrie  humaine  dans  ses  diverses  phases  ascendantes, 
j'étais  fort  étonné,  je  Tavoue,  de  ne  pas  retrouver  au  com« 
plet  les  mêmes  indices  de  civilisation  que  chez  nos  voisins 
les  Suisses  et  les  Italiens.  Il  me  paraissait  bien  difficile 
d'admettre  que  les  Helvétiens  des  pfahlbauten  aient  été  les 
seuls  à  construire  leurs  habitations  sur  des  pilotis.  Cette 
habitude  de  se  mettre  ainsi,  au  moyen  de  l'eau,  à  l'abri 
d'une  attaque  imprévue,  ne  pouvait  s'être  localisée  dans  un 
petit  coin  du  globe,  et  je  songeais  depuis  longtemps  déjà  à 
rechercher  les  traces  des  habitations  lacustres  dans  les  Py- 
rénées, lorsqu'une  vraie  trouvaille  m'a  permis,  dès  le  mois 
de  novembre  de  l'année  1871,  de  faire  un  bloc  des  épaves 
lacustres  que  j'avais  recueillies  çà  et  là  dans  le  midi  de  la 
France,  et  d'en  tirer  la  légitime  conclusion  que  nous  avions 
chez  nous  toute  une  population  lacustre  complètement  in- 
connue et  qu'il  faudrait  faire  revivre. 

Je  n'ai  pas  à  Insister  ici  sur  mes  découvertes  récentes  ; 
elles  ont  déjà  été  annoncées  à  notre  Société  et  décrites  à 
l'Académie  des  sciences  ;  je  ne  m'y  arrêterai  qu'incidem- 
ment. C'est  de  la  très-intéressante  recherche  de  M.  le  doc- 
teur Prunières  que  je  vais  m'occuper. 

Notre  zélé  confrère  nous  a  envoyé  un  mémoire  originml 
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comme  description,  parfaitement  clair  dans  sa  forme,  et 
rendu  plus  lucide  encore  par  un  plan  fort  simple^  mais 
très-instructif,  des  lieux  qu'il  décrit. 

Le  lac  Saint-Andéoly  dans  la  Lozère,  est  le  sujet  de  tradi- 
tions se  rattachant  au  souvenir  d'une  ville  qui  aurait,  pa- 
ralt-il,  autrefois  existé  sur  ce  lac  ;  des  cérémonies  bizarres 
se  célèbrent  encore  sur  ces  bords  pour  rappeler  l'ancienne 
cité.  M.  Prunières^  frappé  par  ces  faits,  et  se  rappelant  les 
découvertes  de  M.  Relier,  jugea  primitivement  qu'un 
rapprochement  entre  les  pfabibauten  de  la  Suisse  et  la 
ville  du  lac  de  Saint<-Àndéol  était  chose  naturelle.  Il  eut 
raison, 

Après  avoir  étudié  le  lac  de  Saint- Andéol  et  la  tourbière 
de  la  montagne  de  Salles,  notre  confrère  y  a  parfaitement 
reconnu  deux  genres  de  constructions  lacustres  :  1^  les 
pfabibauten,  construits  au  moyen  de  pieux  plantés  verti- 
calement et  destinés  k  soutenir  des  poutres  et  un  plancher; 
3°  les  packwerckbauten  ou  masses  de  poutres  placées  hori- 
zontalement et  rattachées  par  quelques  pilotis.  Les  pre- 
mières étaient  destinées  à  soutenir  les  terrasses  sur  les- 
quelles on  construisait  les  cabanes  et  les  habitations,  les 
secondes  servaient  peut-être  à  exhausser  les  fonds  pour  y 
bâtir.  Encouragé  par  Troyon,  M.  Prunières  a  poursuivi 
avec  ardeur  ses  recherches  et  a  voulu  se  rendre  un  compta 
exact  de  la  valeur  des  traditions  qui  existent  encore  dans  le 
pays» 

Pour  arriver  à  ses  fins,  notre  méritant  confrère  a  dû  lut- 
ter contre  les  idées  superstitieuses,  car  toucher  4  ce  lac 
et  aux  objets  qu'il  recèle,  c'était  s'attirer  des  malheurs.  Un 
pécheur,  pourtant,  a  voulu  lui  prêter  son  concours,  et  c'est 
avec  son  aide  que  tous  les  hauts-fonds  ont  été  étudiés.  Grâce 
&  des  investigations  pénibles,  auxquelles  M.  Prunières  a  pris 
lui-même  une  part  active,  le  plan  des  anciens  pilotages  a  pu 
être  en  partie  tracé  et  limité  sur  le  bord  du  lac.  Ce  travail, 
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encore  incomplet,  demanderait  à  ôtre  poursuivi  dans  tonte 
rétendue  qu'occupe  la  pièce  d^eau. 

Il  est  dit  dans  le  mémoire  que  tous  les  ans^  depuis  un 
temps  immémorial,  on  va  célébrer  sur  les  bords  du  lac^ 
en  souvenir  de  la  ville  perdue,  une  fête,  à  la  suite  de  la- 
quelle les  paysans  du  pays  lancent  dans  l'eau  les  restes  de 
leurs  repas,  leurs  habits  même,  et  de  plus  tout  ce  qui  leur 
tombe  sous  la  main. 

.  Les  ouragans  qui  agitent  la  masse  d'eau  amènent  quel- 
quefois sur  les  rivages  les  objets  du  fond,  et  parmi  eux 
se  retrouvent  souvent  des  fragments  de  pièces  de  bois. 

A  la  suite  d'un  été  très-seC|  le  niveau  de  l'eau  diminua 
d'une  telle  façon  qu'on  put  retirer  des  pieux  en  abondancOi 
et  qu'un  attelage  employé  pour  enlever  une  énorme 
poutre^  faillit  être  entraîné  par  celle-ci  et  fut  au  moment 
de  s'engloutir  dans  les  eaux. 

Les  nombreux  débris  de  bois  amenés  sur  les  rives  ont 
paru  à  M.  Prunières  tous  taillés  de  la  môme  manière,  et 
des  proportions  énormes  de  branches  rongées  d'après  lui 
par  un  gros  ruminant,  formaient  dans  les  parties  fouillées 
du  lac  une  épaisse  couche  qui  annonçait  la  présence  d'une 
quantité  considérable  de  ces  animaux.  Etudiant  les  bois 
qui  lui  avaient  semblé  primitivement  taillés,  notre  con- 
frère est  arrivé  à  conclure  depuis  que  les  castors  seuls 
avaient  pu  produire  de  telles  entailles,  et  que  par  consé- 
quent c'étaient  eux  qui  avaient  construit  les  pilotis  où  ils 
avaient  établi  anciennement  leur  demeure.  Plus  tard, 
seulement,  pense  M.  Prunières,  les  bergers  de  l'Aubrac, 
de  tons  temps  nomades^  ont  pu  utiliser  et  agrandir  ces 
habitations  sur  pilotis. 

A  l'appui  de  ces  assertions,  notre  confrère  a  envoyé  un 
grand  nombre  d'échantillons  forts  intéressantSy  qui  lui 
semblent  concluants  en  faveur  de  l'habitation  des  castors 
dans  le  lac  de  Saint-Andéol. 
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Depuis  que  M.  Eugène  Robert  avait  émis  Tidée  que  les 
habitations  lacustres  de  la  Suisse  avaient  été  construites 
par  les  castors,   une  semblable   interprétation  ne  s*était 
plus  produite.  L'on  sait  du  reste  de  quelle  façon  elle  fut  ac- 
cueillie non -seulement  par  les  savants,  mais  aussi  par  les 
gens  du  monde.  Chacun  se  dit  que  l'idée  pouvait  ôtre  lu- 
mineuse, mais  qu'elle  partait  d'un  cerveau  peut-être  pas 
assez  éclairé.  C'était  de  ce  môme  cerveau  qu'était  sortie  la 
théorie  de  l'invasion  des  éléphants  d'Afrique  jusque  dans 
l'Asie  sous  la  conduite  du  célèbre  général  carthaginois. 
Anuibal  aurait  amené  d'Afrique  les  éléphants  qui  peuplent 
aujourd'hui  la  Cochinchine.  Ainsi  le  pense    M.  Eugène 
Robert. 

Notre  intelligent  et  laborieux  confrère,  H.  Prnnières, 
me  permettra  de  lui  dire  qu'il  aurait  pu  juger  plus  juste  qu^il 
ne  l'a  fait.  Et  tout  en  m'opposant  d'une  manière  catégo- 
rique à  l'intervention  des  castors  dans  la  construction  des 
vraies  cités  lacustres,  je  dois  pourtant  examiner  si  ces 
rongeurs,  un  peu  faits  pour  le  tourment  des  archéologues, 
n'ont  peut-être  pas  existé  dans  le  lac  de  Saint-Andéol. 

La  manière  dont  sont  rongés  les  bois  de  toute  nature 
adressés  par  notre  confrère  à  la  Société,  m'ont  rappelé,  je 
l'avoue,  les  os  rongés  par  des  porcs-épics;  les  entailles 
légèrement  concaves  sont  assez  souvent  parallèles,  elles 
ont  entamé  le  bois  et  l'ont  usé  de  manière  *à  lui  faire  figu- 
rer une  anche  de  clarinette.  Les  gros  fragments  comme 
les  petits  portent  de  semblables  marques.  Tout  le  monde 
ici  se  rappelle  les  fameux  ossements  humains  envoyés  par 
le  savant  docteur  Regnoldi  à  M.  Pruner-Bey  et  présentés 
par  notre  collègue  à  la  Société.  Ces  ossements^  qu'on  au* 
rait  pu,  par  le  manque  d'habitude,  supposer  travaillés  par 
l'homme,  portaient  des  empreintes  ressemblant  beaucoup 
à  celles  qui  se  retrouvent  sur  les  bols  du  lac  Saint- Andéol, 

mais  chaque  incision  était  en  rapport  avec  le  volume  et  la 
T.  vil  (S'ikan).  ta 
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largeur  de  la  dent  du  rongeur i  Sar  les  bois  en  question , 
les  incisions  sont  souvent  bien  petites  pour  avoir  été  faites 
par  la  dent  d'un  castor  ;  on  pourra  m'objecter  que  les 
Jeunesi  parmi  ces    rongeurs,  ont  pu   produire  ces   em- 
preintes. Mais  je  dirai  également  qu'il  y  a  des  incisions 
dépassant    de  beaucoup   les  dimensions  même  des  plus 
fortes  dents  de  castor*  N'ayant  dans  ma  collection  paléon- 
tologique  que  des  têtes  peu  volumineuses^  j'ai  mesuré  au 
Muséum,  avec  M.  le  professeur  Gervais^  la  largeur  des 
plus  fortes  incisives  de  castor  que  nous  avons  pu  troùven 
£lle  ne  dépassait  pas  6  et  10  millimètres.  Or  les  incisions 
que  Ton  trouve  sur  les  bois  du  lac  de  Saint- Andéol  atteignent 
assez  souvent,  d'après  ce  que  j'ai  pu  voir  sur  les  échantil^ 
Ions,  3  et  3  centimètres.  Donc,  s'il  y  a  des  entailles  pro- 
duites par  la  dent  des  castors,  il  y  en  a  d'autres  dont  la 
présence  est  due  à  une  tout  autre  cause. 

Ne  pas- admettre  que  les  castors  construisent  des  digues» 
qu'ils  b&tissent  des  chambres  sous  Peau  pour  y  habiter  et 
s'y  garantir  des  attaques  de  leurs  ennemis,  serait  se  mettre 
en  opposition  avec  la  réalité.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que  les  efforts  d*un  castor  pour  entraîner  dans  l'eau  une 
pièce  de  bois  sont  limités  ;  les  naturalistes  leur  accordent 
bien,  lorsqu'ils  sont  réunis,  de  pouvoir  enlever  du  rivage 
pour  les  planter  dans  le  fond  des  cours  d'eau,  des  pieux 
de  1  et  â  mètres  de  long,  mais  au  delà  leurs  efforts  devien- 
nent inutiles.  Je  suie  donc  étonné  de  voir  M.  Prunières» 
qui  a  si  bien  étudié  dans  les  auteurs  les  mosurs  du  rongeur 
qui  nous  occape,  ne  pas  s'apercevoir  qu'il  eût  été  ôïi* 
ficile,  même  à  une  petite  armée  de  oastors^  d'emporter 
dans  un  de  leur  pfabibauten  une  poutre  capaUe  d'entnl- 
ner  dans  Teau,  par  son  seul  poids,  l'attelage  employé  par 
notre  confrère  pour  la  retirer  du  fond  du  laoé  L'homoie 
seul,  avee  des  moyens  appropriés^  a  pu  faire  la  besogne 
que  M.  Prunières  attribue  ici  aux  castors. 
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Si  notre  confrère  avait  pu  trouver  quelque  assemblage 
de  poutre^  quelque  trou  de  cheville,  quelque  mortaise,  le 
jugement  qu'il  a  porté  sur  les  pilotis  du  lac  Saint-Andëol, 
aurait  été  tout  autre.  S'il  n'a  pas  encore  vu  ces  spécimens 
de  travail  humain,  c'est  qu'il  ne  les  a  pas  suffisamment 
cherchés.  En  étendant  ses  observations  sur  des  pièces  ne 
venant  d'ailleurs  que  du  bord  du  lac^  peut-être  aurait-il 
trouvé  quelques  détails  caractéristiques.  Et  en  effet,  dans 
les  cités  lacustres  que  je  viens  de  découvrir  dans  les  Pyré- 
nées, c'est  surtout  en  m'avançant  loin  du  rivage  que  j'ai 
recueilli  les  bois  travaillés  ;  sur  les  bords>  ils  sont  rares. 

Du  reste,  parmi  les  pièces  de  Saint- Andéol  qui  sont  pas^ 
sées  dans  mes  mains,  il  y  en  avait  une  (un  fragment  de 
pieu  assez  volumineux)  qui  portait  des  entailles  en  tout 
semblables  à  celles  des  fragments  de  bois  retirés  des  lacs 
tourbeux  du  Béarn. 

Je  n'hésite  donc  pas  à  dire  que  parmi  les  spécimens  en« 
voyés  par  M.  Prunières,  il  y  en  a  qui  ont  pu  être  entamés 
par  la  dent  d'un  gros  rongeur,  peut-être  du  castor  (on  ne 
pourra  l'afGrmer  que  lorsqu'on  aura  retrouvé  le  castor 
dans  la  faune  récente  du  pays);  d'autres  portent  Tem- 
preinte  incontestable  du  travail  de  l'homme. 

L'étude  des  objets  qui  pourront  se  retrouver  dans  le  lac 
n*est  pas  considérée  par  notre  confrère  comme  capable 
d'apporter  un  élément  de  solution  à  la  question. 

La  fête  religieuse  qui  est  célébrée  tous  les  ans  sur  les 
bords  du  lac,  fait  qu'on  jette  dans  l'eau  toutes  sortes  de 
choses  et  d'objets  :  des  os  d'animaux  mangés  après  la  fête, 
des  bouteilles,  des  plats  et  jusqu'à  des  culottes,  a  Dès  lors^ 
dit  M.  Prunières,  les  bijoux,  les  étoffes,  les  poteries,  les 
ossements,  les  débris  de  repas,  etc.,  me  paraissaient  ici 
d'une  importance  plus  que  secondaire.  » 

Je  suis  bien  loin  de  tirer  une  semblable  conclusion  des 
résultats  de  ce  singulier  rite,  qui,  s'il  se  continue  déjà  de- 
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pais  plusîears  siècles  dans  les  mêmes  cooditions,  pent  aa 
ooDiraire  serrir  à  ooe  éiade  archéologique  c«^mplète  et  of- 
frira one  circoDslance  oouTelle  ntile  à  la  délimitation  do 
Tillage  lacustre  primilif . 

Et  tout  d'alMrd,  la  cérémonie  annuelle  dont  je  viens  de 
parler  n'est-elle  pas  une  confirmation  bien  complète  de  ce 
que  dit  la  légende  ? 

De  génération  en  génération,  on  a  so  dans  le  pays 
qu*une  Tille  avait  autrefois  existé  sur  le  lac,  et  de  tout 
temps  on  est  venu  sur  ses  liords  célélirerune  fêle  en  Thon- 
neur  de  cette  ville.  S'il  s'était  primitivement  agi  d^une  ha- 
bitation de  castors  les  choses  se  seraient-elles  passées 
ain»,  et  la  légende  aurait-elle  pris  naissance  ?  je  ne  le 
pense  pas.  Du  reste,  des  faits  à  peu  près  semblables  s'ob- 
servent dans  les  Pyrénées,  et  pour  en  citer  seulement  quel- 
ques-uns, je  rappellerai  que  ma  petite  ville  natale.  Taras- 
cou-sur- Ariége,  a  également  sa  légende,  faisant  remonter 
son  origine  au  delà  de  tout  souvenir  bistorique  et  fixant 
l'emplacement  des  anciennes  babitations  i  I  kilomètre 
environ  du  Tarascon  actuel,  dans  un  ancien  lac,  où  des 
sondages  viennent  de  faire  trouver  des  poutres  de  bois 
jusqu'à  li  mètres  au-dessous  du  soi  au  milieu  d'un  amas 
de  cailloux  roulés  et  de  tourbes. 

A  Labastide,  près  de  Salies  du  Béam  (Basses-Pyré- 
nées), une  légende  assez  curieuse,  qull  serait  trop  long  de 
raconter  ici,  fdace  Tancienne  ville  sur  le  lac  voisin  dans 
lequel  elle  se  serait  autrefob  engloutie.  J'ai  trouvé  dans 
bien  des  points  de  ce  lac  des  quantités  énormes  de  poutres 
et  de  pieux  verticaux,  et  on  7  a  signalé  des  plmmeàe»  car- 
bonisées. 

M.  Eugène  Robert,  qui  voit  des  choses  si  extraordinaires 
partout,  aurait-il  vu  des  castors  faisant  du  feu  dans  leurs 
demeures  soua*marines  et  cartKmisant  ainsi  leurs  habî- 
tations  ? 


■4 
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Ainsi  donc,  la  cité  lacostre  de  Saint-Ândéol  existe  réel- 
lement, il  s'agit  de  la  trouver,  et  M.  Prunières  n'y  parvien- 
dra qu'en  draguant  le  lac  et  en  cherchant^  au  milieu  du 
pfahlbauten  autrefois  habité,  les  objets  de  Tépoque.  Les 
bords  de  beaucoup  de  lacs  des  Pyrénées  ou  du  bassin  sous- 
pyrénéen  sont  dans  les  mêmes  conditions  que  celui  de 
Saint-Andéol  :  sur  les  bords,  des  travaux  d'empierrement 
faits  avec  des  pièces  de  bois,  des  pierres  et  de  l'argile^  puis^ 
quelque  part  dans  le  lac,  est  le  village.  L'étang  de  X*** 
(Ariége)  m'a  présenté  un  exemple  frappant  de  ce  genre 
d'installation.  Des  poutres  énormes  sont  alignées  le  long 
des  bords  du  Lac,  vers  le  milieu  duquel  s'élève  un  véritable 
crannoge. 

Ainsi  donc,  si  les  objets  représentant  le  travail  et  les  habi- 
tants de  la  ville  lacustre  de  Saint-Andëol  sont  quelque 
jour  retrouvés,  des  recherches  exécutées  sur  les  bords  du 
lac  permettront  de  faire  une  élude  comparative  des  objets 
lancés  dans  l'eau  depuis  les  débuts  de  la  cérémonie  sécu- 
laire dont  parle  M.  Prunières,  avec  ceux  du  vrai  pilotage. 
La  connaissance  des  faunes  donnera  aussi  un  élément  de 
comparaison  qu'il  sera  très-utile  de  ne  pas  négliger. 

Hais  ce  qui  me  parait  surtout  intéressant  et  très-instruc- 
tif dans  le  mémoire  de  M.  Prunières^  c'est  l'étude  des  en- 
virons du  lac.  Et  je  m'empresse  de  le  dire,  rien  qu'à  sa  des- 
cription du  cimetière  de  tumuli^  du  cimetière  du  moyen 
âge  et  enfin  de  l'église  de  Saint-Hilaire^  au  nord  du  lac  de 
Saint-Andéol^  je  n'aurais  pas  hésité  à  soupçonner  l'exis- 
tence de  quelque  habitation  dans  le  lac. 

C'est  que  les  peuples  sont  généralement  très-conserva- 
teurs. Ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  les  habitudes  se  propa- 
ger, soit  dans  les  rites  religieux,  soit  dans  les  mœurs  ? 
Pour  peu  que  nous  remontions  dans  le  passé  d'un  peuple, 
d'un  pays^  surtout  si  les  invasions,  la  guerre  ou  tout  autre 
fléau  destructeur  ne  l'ont  pas  décinié,  nous  retrouvons  gé- 
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nëralement  le  village  ,  même  la  ville,  bâtis  sur  remplace- 
ment du  clan  primitif;  au  champ  des  morts  ancien  a  suc- 
cédé le  cimetière  moderne  ;  le  temple  païen  élevé  sur 
remplacement  d'un  antique  lieu  de  sacrifices  a  fait  place 
à  réglise  chrétienne.  Le  congrès  si  attachant  de  Bologne 
a  donné  Tannée  dernière  une  confirmation  bien  nette  de  ce 
fait.  A  Mentale,  par  exemple^  près  de  Modène,  le  village 
est  bâti  sur  un  ancien  terramare  de  Tâge  du  bronze.  A  Mar- 
zabotto,  sur  la  route  de  Florence^  les  fouilles  exécutées  par 
le  chevalier  Aria  ont  mis  au  jour  un  cimetière  étrusque  de 
l'âge  du  bronze  au-dessus  duquel  on  avait  élevé  plus  tard, 
avec  un  temple  païen,  le  monument  destiné  aux  cérémonies 
funèbres.  A  Bologne,  au  champ  des  morts  de  Tépoque 
étrusque  a  succédé  le  compo  santo  moderne.  Et  pour  ne 
parler  chez  nous  que  de  notre  antique  capitale,  ne  suivons- 
nous  pas  son  développement  jusqu'au  delà  de  tout  âge 
historique?  Les  trouvailles  de  notre  savant  confrère  M.  Le* 
guay  ne  nous  ont-elles  pas  montré  le  sous-sol  du  nouvel 
Hôtel-Dieu,  recelant  d'antiques  débris  d'industrie  humaine! 

Ouij  une  fois  attaché  au  sol,  un  peuple  y  enracine  ses 
habitudes  :  là  où  il  a  vécu  il  veut  vivre,  là  où  il  a  enterré 
ses  morts,  il  les  enterre  encore.  Et  si  des  circonstances  bru- 
tales ont  rompu  cette  manière  d'être  en  en  laissant  toute* 
fois  des  traces,  quelque  faibles  qu'elles  soient,  ces  traces 
peuvent  servir  à  l'archéologue  pour  remonter  dans  les  temps 
passés,  souvent  môme  nu  delà  de  ses  prévisions  premières. 

Bien  des  fois  j'ai  pu  vérifier  cette  vérité.  C'est  guidé  par 
elle  que,  trouvant  des  gisements  de  Page  de  la  pierre  po- 
lie, j'ai  cherché,  soit  au-dessous,  soit  à  côté,  des  dépôts  ar- 
chéologiques plus  anciens  et  que  je  les  ai  trouvés,  acqué* 
rant  ainsi  la  certitude  que,  dans  les  temps  antéhistoriques^ 
là  où  l'homme  a  habité  une  fois,  d'autres  ont  vécu  après  lui. 

Tout  à  côté  de  lacs  avec  pfahlbauten,  j'ai  cherché  des 
tumuli  et  je  les  ai  bien  souvent  rencontrés.  Nous  savons 
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qu'en  Suisse,  les  lieux  de  tïépultnre  de  l'âge  du  bronze  sont 
loin  d'ôtre  rares  auprès  des  lacs  qui  renferment  d'anciens 
pilotages.  Si  les  tumuli  ou  les  sépultures  d'autres  genres 
ne  se  retrouvent  pas  toujours^  c'est  qu'ils  ont  été  dé« 
truits.  En  ce  moment,  près  de  la  ville  lacustre  de  Saint- 
Dos  (Basses-Pyrénées),  dans  le  village  de  Saint-Dos  même, 
le  propriétaire  d'un  splendile  tumulus  le  fait  enlever  pour 
fumer  son  champ  avec  les  terres  grasses  et  les  cendres 
qu'il  contient.  Ce  qui  se  passe  aujourd'hui  a  pu  se  passer 
autrefois  et  les  indications  qu*auraient  pu  fournir  d'anciens 
monuments  disparaître  pour  toujours. 

A  Saint- Andéol,  les  tumuli  existent.  La  série  complète 
sur  le  même  lieu  d'un  cimetière  moderne  à  côté  d'un  cii- 
metière  ancien,  d'une  église  chrétienne  à  côté  d'un  champ 
de  morts  où  devaient  se  pratiquer  autrefois  des  cérémonies 
religieuses,  la  présence  d'un  vieux  chemin  se  dirigeant  de 
l'église  du  cimetière,  et  des  tumuli  vers  le  lac,  me  per^^ 
mettent  encore  de  dire  que  l'existence  du  Saint^Andéol 
actuel  entraîne  à  conclure  à  l'existence  du  Salnt-Andéol 
ancien,  placé  sur  le  lac  par  la  légende, 

M.  Prunières  refuse  d'admettre  la  réalité  d'un  village 
lacustre  à  Saint-Andéol^  parce  que  le  lac  se  gèle  en  hiver. 
Je  lui  répondrai  que  dans  les  Pyrénées  nous  avons  d'an*- 
clens  pilotages  jusqu'à  16  et  1  800  mètres  au*dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Un  crannoge  existe  encore  au-dessus  de 
la  surface  de  l'un  de  ces  lacs  qui  est  glacé  pendant  cinq 
mois  de  Tannée.  Notre  confrère  n'admet  pas  que  les*  bois 
carbonisés  que  Ton  rencontre  dans  le  pfahlbauten  qu'il 
décrit  aient  pu  l'être  par  l'homme,  parce  que  les  forêts 
vierges  de  PAubrac  ont  dû  subir  autrefois  des  incendies 
naturels  qui  auraient  pu  se  communiquer  au  pfahlbauten, 
ce  qui  le  porte  à  conclure  encore  à  la  non-intervention 
de  l'homme  pour  l'incendie  du  pilotage  de  Saint*AndéoL 
C'Q9t  possible^  mais  c'est  une  simple  suppositiout 
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Enfin^  et  c'est  sa  dernière  raison,  il  ne  pense  pas  qu'tt 
y  ait  eu  d'habitation  lacustre  sur  le  lac  de  Saint-Andéol  à 
l'âge  de  la  pierre  polie,  parce  qu'il  pense  qu'à  cette  époque 
les  Gabales,  ancêtres  de  la  population  de  Saint-Andëo), 
avaient,  pendant  les  temps  dits  de  la  pierre  poiicy  des  places 
fortes  admirablement  choisies  et  bien  fortiflées,  car  il  a 
trouvé  dans  les  fossés  de  l'antique  Gastrum  Gredoneum 
toute  la  série  des  objets  qui  caractérisent  TAge  de  la  pierre 
polie  suisse. 

Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'habitation  des  lacs  n'em- 
pêchait pas  en  même  temps  les  mômes  populations  d'ha- 
biter ailleurs.  Ne  voyons-nous  pas,  en  Suisse,  Tâge  de  la 
pierre  aussi  caractérisé  dans  certaines  grottes ,  celles  du 
mont  Salevé,  par  exemple^  si  bien  décrites  par  M.  ThioUy, 
que  dans  les  pfahlbauten  primitifs  se  trouvant  au  pied 
même  de  la  montagne?  En  Italie,  Tétude  comparée  des 
cavernes,  des  lacs  et  des  terramares  ne  nous  montre-t-elle 
pas  les  mêmes  peuples  usant  à  la  fois  de  ces  différents 
genres  d'habitations?  Dans  les  Pyrénées,  j'ai  retrouvé  dans 
les  grottes  et  dans  les  lacs  en  même  temps  des  objets  non- 
seulement  caractéristiques  dePAge  de  la  pierre  polie,  mais 
également  spéciaux  à  Tâge  du  fer.  Dans  le  sol  de  ma 
propre  maison^  des  fouilles  ont  fait  découvrir  une  série 
d'objets  en  os  et  en  pierre,  exactement  semblables  à  ceux 
que  je  retirais  quelques  jours  auparavant  d'une  grotte  de 
l'âge  du  fer  (grotte  de  Sacany). 

Ainsi  donc,  si  les  objets  de  l'âge  de  la  pierre  polie  ont  été 
retrouvés  par  M.  Prunières  dans  les  fossés  de  l'antique  Gas- 
trum Gredonpum,  il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  qu'il  y  ait  eu 
primitivement  un  camp  de  l'âge  de  la  pierre  polie,  ou  peut- 
être  une  simple  station  de  celte  époque,  sur  un  emplace- 
ment favorable  pour  la  défense  du  pays  ou  pour  la  simple 
surveillance,  emplacement  qu'auront  successivement  oc- 
cupé, d'une  mftni^re  plus  qu  moins  durable,  les  habitants 
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soit  autochthones,  soit  envahisseurs,  le  trouvant  plus  utile 
que  d'autres  à  leur  sécurité. 

Je  crains  donc  que  M.  Prunières,  avec  tout  son  zèle^  toute 
sa  sollicitude  pour  la  vérité,  tout  son  dévouement  à  la 
science,  ne  se  soit  laissé  un  peu  dominer  par  une  idée  à 
laquelle  on  peut  reprocher  un  peu  d'exagération,  lorsqu'il 
a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  recherches  que  les  hahita* 
tiens  lacustres  décrites  ailleurs^  et  sui^out  celles  du  lac  de 
Saint- Ândéol,  ne  sont  autre  chose  que  Tœuvre  des  castors. 

Peut-être^  il  faut  l'avouer,  des  castors  ont  vécu  dans  la 
région  que  décrit  notre  méritant  confrère,  plBut-étre  ontils 
rongé  certains  bois.  La  suite  des  recherches,  que  Ton  con- 
tinuera^ il  faut  le  souhaiter,  nous  apprendra  si  Ton  trouve 
parmi  les  fossiles  du  lac  des  ossements  de  castor.  S*il  en 
existe  on  pourra  conclure  que  ce  rongeur^  essentiellement 
destructeur  des  arhres,  a  contribué  à  compliquer  l'œuvre 
de  recherche  des  archéologues. 

Mais  il  reste  démontré  pour  moi,  d'après  ce  que  j'ai  pu 
apprendre  par  ma  modeste  expérience,  que  la  découverte 
des  pilotis  dans  le  lac  de  Saint-Ândëol,  que  la  légende  et 
la  fête  annuelle  de  ce  lac,  la  présence  des  cimetières  mo- 
derne el  ancien,  ainsi  que  d'une  église  sur  ses  bords,  l'exis- 
tence d'un  vieux  chemin  se  dirigeant  vers  ses  rives,  sont 
autant  de  témoins  indiquant  Texistence  d'un  village  la- 
custre dont  il  reste  à  retrouver  l'emplacement  dans  le  lac^ 
et  à  étudier  toutes  les  richesses  archéologiques. 

Des  draguages  seuls,  avec  des  instruments  appropriés 
permettant  de  traverser  la  vase  du  fond  du  lac,  pourront 
amener  au  jour  les  objets  indii^pensables  pour  Tétude  com- 
plète de  la  découverte  que  vient  de  faire  M.  Prunières. 
Mieux  que  personne,  d  ailleurs,  je  connais  les  difficultés 
de  toute  sorte  et  les  périls  quelquefois  sérieux  qu'entraî- 
nent les  recherches  de  ce  genre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  terminer  sans  rendre  person- 
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nelleœent  hommage  à  M.  Prunières,  dont  le  mémoire  a 
été  pour  moi  fort  instructif.  II  me  pardonnera  si  je  l'engage 
à  laisser  désormais  à  M.  Eugène  Robert  toute  la  responsa- 
bilité de  l'opinion  qu'il  a  émise  au  sujet  de  la  construction 
de  tous  les  pfahlbauten  par  les  castors;  car  il  lui  sera  facile 
de  voir  dans  les  auteurs  que  cette  habitude  d'habiter  les  lacs 
n'est  pas  un  fait  isolé  chez  une  peuplade.  Elle  a  constitué 
Tune  des  phases  de  la  marche  ascendante  de  la  civilisation. 
Disparue  complètement  sur  certains  points  du  globe,  elle 
s'est  propagée  sur  d'autres  jusqu'à  nos  jours,  donnant  un 
exemple  non-seulement  de  l'avenir,  de  la  destinée^  des 
habitudes^  des  mœurs  et  des  productions  de  rhumanitéi 
mais  aussi  de  toutes  les  œuvres  de  la  nature. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages 
suivants  : 

Pellarin  (Charles).  Fourier^  sa  Vie  et  sa  Théorie,  4*  édit. 
Paris,  1872,  in-12. 

—  Jean  Jean.  V Homme  et  les  Animaux  des  cavernes  des 
basses  Cévennes,  Nîmes,  1871,  in-8'*, 

—  Jousset.  Le  Crochemêiier,  près  Mortagne  (Orne).  In-8*, 
sans  date. 

—  Mazard.  Rapport  du  jury  sur  V exposition  italienne  d'an- 
thropologie (session  de  Bologne).  Paris,  1872,  in-16. 

—  Marmisse.  Recherches  statistiques  sur  les  décès  diphthéri- 
tiques  dans  la  ville  de  Bordeaux,  Paris,  1868,  in-8«. 

—  Siebold  (De).  Lettre  sur  r utilité  des  musées  ethnographi- 
ques. Paris,  1843,  in-8*'  (offert  par  M.  Daily). 

—  Congrès  scientifique  de  France  (session  de  1872,  Saint- 
Brieuc).  Programme.  In-4o. 

—  Hayden  (F.-V.).  Final  Report  of  the  U.  S.  Geological 
Survey  of  Nebraska.V^&shingion^  1871,  în-8'. 

—  Brasseur  de  Bourbourg.  Bibliothèque  mexico-guatéma' 
tienne.  Paris,  1871,  in-8\ 
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—  Koperniçki  (J.).  Anatomictno  anthropohgiezne  postrze- 
xenia  nad  murzynem  (Examen  anatomique  et  anthropolo- 
gique d'un  squelette  de  nègre).  Cracovie,  1870,  in-8''. 

—  0  Dgiélach  Jana  z  Glogowa  majacyck  stycznoscz  anthro- 
pohgija  (Examen  des  travaux  anthropologiques  de  Glokow). 
Cracovie,  1870,  in-8^ 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris^  jan- 
vier 1872. 

—  Archives  de  médecine  navale,  février  1872. 

—  Revue  scientifique,  n"  34  à  36,  1872. 

—  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme,  jan- 
vier 1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  la  Sarthe^  an- 
nées 1870-4871.  Le  Mans,  187i,  in-8\ 

—  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  de  Bordeaux,  t  YIII, 
S*  cahier,  1872. 

—  Natur,  n»«  120  à  122, 1872.  Londres,  in-4«. 

— >  M.  Alexis  Moreàu  offre  à  la  Société  la  photographie 
d'un  monstre  douhle  autositaire.  Les  deux  petits  êtres  qui 
le  composent  sont  soudés  Pun  à  Tautre  par  le  sommet  du 
crâne,  ds  manière  que  les  frontaux  s'unissent  aux  parié- 
taux. Ce  monstre  est  né  à  Versailles,  le  21  mars  1861,  d'une 
mère  qui  avait  eu  déjà  quatre  couches  simples;  un  de  ses 
enfants  était  né  aveugle.  Les  deux  enfants  dont  il  s'agit 
aujourd'hui  étaient  du  sexe  féminin,  ayant  chacun  un  corps 
bien  constitué,  un  peu  moins  développé  que  celui  d'en- 
fants à  terme  ;  ils  ont  vécu  plusieurs  jours  ;  la  circulation, 
la  respiration,  la  digestion  étaient  indépendantes. 

M.  Villeneuve  a  rapporté  un  cas  qui  a  une  grande  ana* 
logie  avec  celui-ci,  mais  qui  en  diffère  en  ce  que  le  front 
de  l'un  des  enfants  s'unissait  avec  l'occiput  de  l'autre,  cir- 
constance qui  se  rencontre  ordinairement  dans  les  mons- 
tres céphalopages. 

-«  M.  Ch.  Peixarin  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exem^ 
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plaire  de  la  cinquième  édition  de  son  livre  intitulé  :  Fou- 
rief\  sa  Vie  et  sa  Théorie^  et  il  s'exprime  ainsi  à  cette  oc- 
casion : 

«  Messieurs,  en  vous  offrant  un  ouvrage  qui  peut  sembler 
au  premier  abord  ne  rentrer  aucunement  dans  le  cadre  de 
vos  travaux  habituels^  j'ai  besoin  que  vous  me  permettiez 
d'expliquer,  de  justifier  en  quelque  sorte  cette  présentation. 
Il  me  faut  pour  cela  signaler  quelques-uns  des  rapports  qui 
existent  entre  Tordre  de  faits  abordés  dans  mon  livre  et 
Tanthropologie  elle-même. 

«  Ces  faits  ont  trait  surtout  à  la  sociabilité  ;  mais  per- 
sonne assurément  ne  contestera  que  les  phénomènes  so- 
ciaux où  l'homme  est  Vagent  et  aussi  le  patient,  que  ces 
phénomènes,  dis-je,  n'aient  des  afférences  et  une  connexité 
réelles  avec  Tanthropologie  considérée  largement  quant 
à  son  objectif  pratique,  qui  est  le  bien,  le  perfectionnement 
de  notre  espèce. 

«  L'ouvrage  comprend  deux  parties  :  l'une  biographique, 
l'autre  théorique. 

«  Dans  la  première  est  racontée  la  vie  d\m  homme  mis^ 
par  Béranger,  au  rang  de  ces  fous  qu'il  chanta  et  qu'il  ca- 
ractérise en  disant  d'eux  : 

SI  demain,  oubliant  d*éclore, 
Le  jour  manquait;  eb  bien,  demain^ 
Quelque  fou  trouverait  encore 
Un  fljmbeau  pour  le  genre  humain. 

«  Est-ce  un  flambeau  que  celui-ci  alluma,  ou  n'est-ce 
qu'une  lueur  trompeuse^  une  sorte  de  feu  follet  destiné  à 
s'éteindre  bientôt  sans  exercer  aucune  influence  sur  la  car- 
rière sociale  de  riiumanité  7 

«  Quelque  opinion  qu'on  adopte  à  cet  égard,  toujours 
est-il  qu'il  s'agit  d'un  homme  qui  ne  fut  pas  coulé  dans  le 
moule  du  vulgaire  :  personnage  assez  étrange^  en  effet, 
pour  qu'un  de   nos  collègues^  aliéniste  distingué  ^  dans 


rOURIBR,    SA  TIB   ET  SA  THÉORIE.  363 

un  ouvrage  ayant  pour  but  d'établir  la  donnée,  suivant 
moi  paradoxale,  de  l'affinité,  de  la  contiguïté  du  génie  et 
de  la  folie,  Tait  pris  pour  type  de  cet  état  mental.  Â  ceux 
qui  voudraient  étudier  le  cas  de  Fourier  sous  ce  rapport, 
je  fournis  des  éléments  d'appréciation,  des  renseignements 
précis,  détaillés. 

a  Partageât-on  d'ailleurs  sur  le  compte  de  Fourier  la 
manière  de  voir  de  M.  Morean  (de  Tours),  que  ce  ne  serait 
pas,  d'après  le  système  de  notre  savant  collègue,  un  motif 
de  repousser  en  bloc  et  sans  examen  les  idées  produites  par 
ce  cerveau,  qui  aurait  hébergé  à  la  fois  l'insanité  et  la 
plus  haute  raison,  la  raison  portée  à  ce  degré  qui  constitue 
le  génie. 

«  Un  mot  donc  sur  l'œuvre  de  Fourier. 

((  Cette  œuvre,  messieurs,  consiste  essentiellement  dans 
l'application  du  principe  de  la  série  à  Tétude  des  phéno- 
mènes sociaux,  et  par  suite  à  l'agencement  des  forces  qui 
produisent  ces  phénomènes,  ainsi  que  des  matériaux  sur 
lesquels  elles  s'exercent.  La  série,  dont  l'emploi  s'est  mon- 
tré si  fécond  dans  les  sciences  naturelles  pour  la  classification 
des  êtres  d'après  leurs  analogies  et  leurs  différences,  la 
série  fera  seule  aussi  la  lumière  dans  le  chaos  de  notions 
confuses  qui  ont  régné  jusqu'à  présent  sur  les  formes  de« 
sociétés  humaines  et  sur  les  caractères  propres  de  chacune 
d'elles.  J'ajoute  que  seule  enfin  la  disposition  sériaire,  ap- 
pliquée à  l'organisation  sociale  elle-même,  y  pourra  fonder 
Tordre,  Tharmonie^  la  justice,  en  procurant  le  développe- 
ment intégral  et  l'emploi  utile  des  facultés  de  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  humaine  pour  le  plus  grand  bien  de  l'in- 
dividu et  de  la  collectivité. 

«  Conformément  au  précepte  de  la  méthode  scientifique 
positive  ^  qui  veut  que  l'on  connaisse  d'abord  l'agent  des 

^  Aog.  Comte,  PhUoicphkjpwitm,  t.  IV,  p.  tU. 
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saireiii^nt  sont  situés  vers  le  mllieti  de  la  base  du  crâne  ;  it 
ôh  résulte  que  la  tête  est  prescjue  en  égnUibre  sur  l*exlré- 
mité  de  lA  colonne  vertébrale;  et  comme  celle-ci  est  presque 
veHiCalé^  le  plan  du  trou  Occipital  est  à  peu  près  hdri- 
Ééntal. 

Dans  lé  type  des  quadrupèdes^  la  téte>  placée  au  bout 
d'une  tolonne  Vertébrale  presque  horizontale,  retombe  en 
avant.  Pour  s*âdapter  sui*  Texlt-émitè  antérieure  de  celte 
colonne,  le  trou  occipital  doit  se  présenter  dans  une  direc- 
tion à  peu  près  verticale,  el  regarder  en  arrière  ;  il  doit 
donc  se  plaser  sur  la  faae  pofttériliure  de  la  téte^  et  reculer 
par  conséquent  jusqu'à  Textrémité  postérieure  de  la  base 
du  crâne. 

Mais  l'attitude  si  vaHilble  d^  là  tétë  des  quadrupèdes  ne 
permet  pas  de  rapporter  la  direction  du  trou  occipital  à  un 
plan  absolu  comme  celui  de  Thorizon.  Il  faut  la  rapporter 
à  Une  ligne  ou  à  un  plan,  pris  sur  le  crâne  même.  Voulant 
exprimer  ce  caractère  par  une  mesure  angulaire,  Dauben- 
ton  commença  donc  par  déterminer  sur  le  crâne  un  plan 
fixe;  il  choisit  à  cet  effet  le  plan  idéal  qui  passe  par  le  bord 
postérieur  du  trou  occipital  et  par  le  bord  intérieur  des 
orbites. 

Dans  le  type  bipède,  ce  plan  est  presque  confondu  avec 
celui  du  trou  occipital,  ainsi  qu^on  le  voit  sur  la  figure  I. 
La  ligne  YOT  représente,  sur  une  coupe  médiane  du  crâne, 
la  direction  du  plan  fixe  de  Daubenton.  La  ligne  ponctuée 
XOX' donne  la  direction  du  plan  du  trou  occipital,  et  Tangle 
XOY  est  à  peu  près  nul  *. 

1  rai  cru  devofr  doaûer  ici  une  coupe  médiane  du  crâne,  au  lieu  de 
teproduire  le  dessin  de  profil  donné  par  Daubenton.  La  ligne  qui 
marque  le  plan  tiie  de  Daubenion  est,  H  eêt  trai,  hors  du  plan  diMIan, 
puisqu'elle  passe  par  le  bord  inférieur  de  Torbile  ;  mais  il  faut  évidem- 
menl  la  repofier  dans  ee  plia  piur  tneaarer  l'angle  qu*elie  fait  arec  le 
plan  du  trou  occipital* 
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Gflt  «nglp,  dout  le  sommet  est  placé  eur  lé  milieu  du  bord 
postérieur  du  troit  occipHal,  eat  l'angle  occipital  de  Daa- 
ttnton. 

DattA  le  type  quadrupède,  la  ttnu  occipital  BO  rbbute 
Jusque  Bur  la  Tace  postérieure  de  la  tële  ;  il  regarde  par  con- 
séqaent  en  arrière  et  devietil  presque  perpetidiculaîne  au 
pian  Oie  VT';  l'angle  de  banbenton  s'ouvre  ainsi  jusqu'à 
00  degrés. 


ht- 1-    L'iDftlflde  lUabealon  (eoapa  méill*n«  d'an  erlae  d'BnTOpfen). 

D,  raplilhfaa  ;  B,lsbMlaB:  IVly'.  Hune  P«ikIdM  raprtikHtaflt  1«  projwilon  da 

profil  ds  rorblM  lar  le  pi»  mMUn  du  urine  :  U,  Jg  polal  orblialTC  de  rMn- 

IcBloD,  plic«  lar  l«  al*Un  di  0'  ;  IQT,  l'ingle  dt  Dlubcnton  ;  Il  Ml  pbiUir  et 

de  s  degrtt. 

Voilà  donc  une  différence  tout  à  fait  décisive  entre  les 
deux  types.  Ce  principe  général  une  fois  reconnu^  Dau- 
benton  avait  un  critérium  pour  déterminer,  d'aprèsresamen 
du  crftiie,  l'attitude  des  animaux.  Il  passa  en  revue  les 
principaleseapècesdaveriébréB.  Commençant  par  l'homme, 
il  remarqua,  ou  crul  remarquer,  que  l'angle  XOT  n'Stait 
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saireiiliBdt  sont  situés  vers  le  nillietl  de  la  base  du  crâne  ;  il 
èh  résulte  que  la  tête  est  pres({ue  en  équilibre  sur  Pextré- 
mité  de  lA  colonne  vertébrale;  et  comme  celle-ci  est  presque 
teHiCalé^  le  plan  du  trou  Occipital  est  à  peu  près  hOri- 
Éoiital. 

Dans  lé  type  des  quadrupèdes^  la  tête^  placée  au  bout 
d'une  tolonne  Vertébrale  presque  horizontale,  rétombe  en 
avant.  Pour  s*âdapter  sur  Teitrémité  antérieure  de  cette 
colonne,  le  trou  occipital  doit  se  présenter  dans  une  direc- 
tion à  peu  près  verticale^  et  régâVder  en  arrière  ;  il  doit 
donc  se  plaser  sur  la  faee  pofttéribure  de  Id  téte^  et  reculer 
par  conséquent  jusqu'à  Textrémité  postérieure  de  la  base 
du  crâne. 

Mais  l'attitude  si  vat*i&ble  de  là  tété  des  quadrupèdes  ne 
permet  pas  de  rapporter  la  direction  du  trou  occipital  à  un 
plan  absolu  comme  celui  de  rîiorizon.  Il  JTaut  la  rapporter 
à  une  ligiie  ou  à  un  plan,  pris  sur  le  crâne  même.  Voulant 
exprimer  ce  caractère  par  une  mesure  angulaire,  Dauben- 
ton  commença  donc  par  déterminer  sur  le  crâne  un  plan 
fixe;  il  choisit  à  cet  efifel  le  plan  idéal  qui  passe  par  le  bord 
postérieur  du  trou  occipital  et  par  le  bord  intérieur  des 
orbites. 

Dans  le  type  bipède»  ce  plan  est  presque  confondu  avec 
celui  du  trou  occipital,  ainsi  qu^on  le  voit  sur  la  figure  1. 
La  ligne  YOT  représente,  sur  une  coupe  médiane  du  crâne, 
la  direction  du  plan  fixe  de  Daubenton.  La  ligne  ponctuée 
XOX' donne  la  direction  du  plan  du  trou  occipital,  et  Tangle 
XOY  est  à  peu  près  nul  *. 

1  rai  cm  devoir  donner  ici  une  conpo  médiane  du  cr4ne,  au  lieu  de 
reproduire  le  dessin  de  profit  donné  par  Daubenion.  La  ligne  qui 
marque  le  pian  tiie  de  Daul)enion  eât,  li  eêt  trai,  hors  do  plan  iliMiaDy 
puisqu'elle  passe  par  le  l)ord  inférieur  de  i*orbile  ;  mais  il  faut  évidem- 
ment la  reporter  dans  ee  plan  pour  mesarer  l'angio  qu*etie  Mt  avec  le 
plan  du  trou  occipital* 
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Gflt  auglp,  dont  le  sommet  est  place  sur  16  milieu  du  bord 
po6tdri«lir  du  trott  occipttAl,  est  Vmgh  occipital  de  Daa- 
AMhM. 

Dans  le  type  qaadrupède,  le  Vma  occipital  BO  recule 
jusque  sur  la  Face  postérieure  de  la  téie  ;  il  regarde  par  con- 
séqaeitt  en  arrière  et  devient  presque  perpendiculaire  au 
pian  fiie  VV;  l'angle  de  banbenton  s'otivte  ainsi  jusqu'à 
00  degrés. 


ti|.  1.    L'mitlc  de  <i*Db«Dicn  (coupe  midiine  d'an  crias  d'BaToptcn). 
D,  l'ftplilhlaa  ;  B,  Is  bMtoa  ;  Vt)",  l'Kn»  (MncinM  raprtikHIifll  \»  praJnllDB  da 

BOfll  ds  rorbiM  lar  le  plin  médian  du  crins  :  U.  la  poial  orbiuire  de  niD- 
Bion,  plicè  lar  <s  alfMa  da  D'  { tOT,  TiDgle  dt  DtubentDn  ;  Il  mI  pbiUlr  «t 
de  i  degr«t. 

Voilà  doDc  une  différetice  tout  à  Tait  décisive  entre  les 
deux  types.  Ce  principe  général  une  fois  reconnu,  Dau- 
benton  avait  un  critérium  pour  déterminer,  d'aprèsresamen 
du  cràue,  l'attitude  des  animaux.  Il  passa  en  revue  les 
principalesespàces  de  vertébrés.  Commençant  par  l'homme, 
il  remarqua,  ou  crut  remarquer,  qae  l'angle  XOT  n'fltait 
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âairerident  sont  situé»  vers  le  nillieti  de  la  base  da  crâne  ;  il 
èh  résulte  que  la  tête  est  presc^ue  en  équilibre  sur  Teitré- 
MU  de  lA  colonne  vertébrale;  et  comme  delle-ci  est  presque 
teHiCalé^  le  plan  du  trou  Occipital  est  à  peu  près  hbri- 
<énM. 

Dans  lé  type  des  quadrupèdes^  la  téte^  placée  au  bout 
d'une  tolonne  Vertébrale  presque  horizontale,  retombe  en 
avant.  Pour  s*àdapter  feui*  Texlrémitè  antérieure  de  celte 
colonne,  le  trou  occipital  doit  se  présenter  dans  une  direc- 
tion à  peu  près  verticale,  el  regarder  en  arrière  ;  il  doit 
donc  se  plaser  tiir  la  faee  pofttériliure  de  la  téte^  et  reculer 
par  conséquent  jusqu'à  l'extrémité  postérieure  de  la  base 
du  crâne. 

Mais  l'attitude  si  vaHilble  de  là  tété  des  quadrupèdes  ne 
permet  pas  de  rapporter  la  direction  du  trou  occipital  à  un 
plan  absolu  comme  celui  de  l'horizon.  Il  faut  la  rapporter 
à  une  ligne  ou  a  un  plan,  pris  sur  le  crâne  même.  Voulant 
exprimer  ce  caractère  par  une  mesure  angulaire,  Dauben- 
ton  commença  donc  par  déterminer  sur  le  crâne  un  plan 
fixe;  il  choisit  à  cet  effet  le  plan  idéal  qui  passe  par  le  bord 
postérieur  du  trou  occipital  et  par  le  bord  intérieur  des 
orbites. 

Dans  le  type  bipède,  ce  plan  est  presque  confondu  avec 
celui  du  trou  occipital,  ainsi  qu^on  le  voit  sur  la  figure  1. 
La  ligne  YOY'  représente,  sur  une  coupe  médiane  du  crâne, 
la  direction  du  plan  fixe  de  Daubenton.  La  ligne  ponctuée 
XOX^  donne  la  direction  du  plan  du  trou  occipital,  et  Tangle 
XOY  est  à  peu  près  nul  *. 

1  rai  cm  devoir  doaaer  ici  une  coupo  médiane  du  cr4ae,  au  lieu  de 
teproduire  le  dessin  de  profil  donné  par  DaubenloU.  La  ligne  qui 
marque  le  pian  tiie  de  Daubenton  est,  H  eat  trai,  hors  du  plan  itiMian, 
puisqu'elle  passe  par  le  bord  inférieur  de  i*orbile  ;  mais  il  faut  évidem- 
ment  la  repofier  dans  ee  plan  ptour  mesorer  l'angle  (|u*eite  Mt  avec  le 
plan  du  trou  occipiuU 
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Gel  angle,  dont  le  sommet  eet  placé  sur  lé  milieu  du  bord 
postérieur  du  troU  occipiUI,  est  Yangté  oeeii»tal  deDaa- 
6t»tim. 

DaMB  le  type  quadrupède,  le  trou  occipital  BO  rebute 
Jusque  Bur  ia  face  postérieure  de  la  tète;  il  regarde  par  con- 
séqMent  en  arrière  et  devient  presque  perpeudicillni^e  aU 
plan  flie  VT';  l'angle  de  baaBenlon  s'ouvre  ainsi  jusqu'à 
90  degrés. 


tl|.  I.    L'inglide  D«Db«nton  (coupe  midi *be  d'aa  «tne  d'Enropten). 
D,  l'apliihlon  t  ■■  ItbMion;  ■fb",  llitii«  panctaM  rcpr^aentinl  li  prajwllan  do 

KoBl  de  l'OrblM  mr  l«  plin  médian  da  orlne  ;   U,  1«  polDl  orbluire  ds   l>SB- 
BIOS,  pDcé  Hr  la  nlftlii  d«  D'  ;  XOT,  I'idrIb  da  EMubaBMn  t  II  eil  pOilllt  al 

de  3  degii». 

Voil&  donc  une  différence  tout  A  Fait  décisive  enlfe  les 
deux  types.  Ce  principe  général  une  fois  reconnu,  Dau- 
benton  avait  un  critérium  pour  déterminer,  d'aprèsl'exBmen 
du  crâne,  l'attitude  des  animaux.  IL  passa  eu  revue  les 
prinoipaleseipàoesdeverkébréH.  Commençant  par  l'homme, 
il  remarqua,  ou  crut  remarquer,  que  l'angle  XOT  n'était 
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pas  absolument  nul,  mais  qu'il  était  ouvert  seulement  de 
3  degrés.  En  passant  de  Tbomme  au  chimpanzé  (qu'on  ap- 
pelait alors  Vorang  d'Angola)^  cet  angle  sautait  tout  à  coup 
à  37  degrés.  Il  arrivait  à  47  degrés  chez  les  makis,  qui 
occupent  un  rang  inférieur  dans  Tordre  des  primates.  Il 
s'ouvrait  davantage  dans  les  autres  ordres.  Il  atteignait  une 
ouverture  de  80  degrés  chez  le  chien  S  et  s'élevait  enfin  à  la 
limite  de  90  degrés  chez  le  cheval  et  chez  les  quadrupèdes 
ovipares  (sauriens  et  batraciens). 

Daubenton  déduisit  de  ces  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes :  1<*  Tangle  occipital  présente  chez  Thomme  et  les 
quadrupèdes  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
90  degrés  ;  2^  le  tiers  environ  de  cet  écart  s'observe  entre 
l'homme  et  les  animaux  qui  en  diffèrent  le  moins  (singes)  ; 
S^  les  deux  autres  tiers  de  la  différence  sont  répartis  entre 
diverses  espèces  de  quadrupèdes. 

L'étude  de  Tangle  occipital  lui  avait  révélé  ce  fait  d'une 
haute  importance,  que  les  singes  établissaient  une  transi- 
tion entre  le  type  des  bipèdes  et  celui  des  quadrupèdes^  que 
ces  animaux  n'étaient  ni  bipèdes  ni  quadrupèdes,  et  que 
leur  tète  était  équilibrée  de  manière  à  leur  permettre  de 
prendre  alternativement  les  deux  attitudes.  La  différence 
entre  le  type  de  l'homme  et  celui  des  autres  animaux  se 
trouvait  ainsi  notablement  atténuée  ;  puisque  l'écart  des 
angles  occipitaux  se  trouvait  réduit  de  près  des  deux  tiers. 
Mais  il  restait  encore  un  vaste  hiatus  de  34  degrés  entre  le 
type  de  l'homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  zoo- 
logiques. 

Cette  dernière  assertion  a  été  répétée  par  tous  les  auteurs 

1  Daabenlon  D*i  pas  donné  dans  sou  texte  la  mesure  de  Tangle  occi- 
pital du  chien  ;  il  s*est  borné  à  dire  qu'il  était  très-ouvert,  quoique 
moins  ouvert  que  celui  du  cheval.  Mais  il  a  représenté  sur  une  figure 
les  lignes  occipitales  du  chien»  ei,  en  mesurant  au  rapporteur  Tangle 
qu'elles  interceptent,  on  trouve  SO  degrés. 
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qui  depuis  lors  ont  parlé  de  Tangle  de  Daabenton.  Je  mon- 
trerai tout  à  Tbeure  qu'elle  est  erronée.  Daubenton  avait 
borné  ses  observations  à  l'homme  d'Europe  ;  sMl  avait  me- 
suré son  angle  occipital  sur  des  crânes  de  nègres,  et  s'il 
avait  en  outre  étudié  un  plus  grand  nombre  de  crânes  de 
singes,  il  aurait  vu  diminuer  et  même  disparaître  Thiatus 
quMl  signalait.  Mais  la  direction  horizontale  du  trou  occipital 
étant  le  caractère  des  bipèdes^  et  tous  les  hommes  étant  bi- 
pèdes, il  lui  avait  paru  évident  que  l'angle  occipital  devait 
être  le  même  dans  toutes  les  races  humaines,  c'est- 
à-dire  d'au  moins  3  degrés. 

C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  l'importance  de  l'angle 
de  Daubenton  n'a  été  admise  jusqu'ici  que  par  les  zoolo- 
gistes. La  plupart  des  anthropologistes  Tout  entièrement 
passé  sous  silence;  quelques-uns  l'ont  mentionné  an 
nombre  des  caractères  qui  distinguent  l'homme  des  singes, 
mais  aucun  n'y  a  cherché  un  caractère  propre  à  distinguer 
les  types  humains  entre  eux,  et  aucun  ne  s'est  attaché  à 
répéter  les  observations  de  Daubenton^  pour  en  contrôler 
l'exactitude. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  procédé  suivi  par  Daubenton  pour 
mesurer  son  angle  était  à  la  fois  très-défectueux  et  très- 
difficile.  Il  fallait  d'abord  dessiner  aussi  exactement  que  pos- 
sible le  profil  du  crâne.  On  y  marquait  aisément  le  niveau  du 
bord  inférieur  de  l'orbite.  Jusque-là  tout  était  bien;  mais,  sur 
les  dessins  de  profil^  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  est 
souvent  masqué  par  la  saillie  des  parties  latérales^  et  le 
bord  antérieur  de  ce  trou  l'est  toujours.  Il  fallait  donc  re- 
porter sur  le  dessin,  par  une  évaluation  qui  ne  pouvait 
être  qu'approximative,  les  deux  points  qui  donnaient  la  di- 
rection du  trou  occipital,  après  quoi  l'on  tirait  à  la  règle 
les  deux  lignes  occipitales^et  on  mesurait  l'angle  avec  un 
rapporteur. 

Ce  procédé  était  si  lent,  que  Daubenton  avait  dû  se  bor- 
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pas  absolument  nul,  mais  qu'il  était  ouvert  seulement  de 
3  degrés.  En  passant  de  Tbomme  au  chimpanzé  (qu'on  ap- 
pelait alors  Vorang  d'Angola),  cet  angle  sautait  tout  à  coup 
à  37  degrés.  Il  arrivait  à  47  degrés  chez  les  makis,  qui 
occupent  un  rang  inférieur  dans  Tordre  des  primates.  Il 
s'ouvrait  davantage  dans  les  autres  ordres.  Il  atteignait  une 
ouverture  de  80  degrés  chez  le  chien  S  et  s'élevait  enfin  à  la 
limite  de  90  degrés  chez  le  cheval  et  chez  les  quadrupèdes 
ovipares  (sauriens  et  batraciens). 

Daubenton  déduisit  de  ces  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes :  i^  Tangle  occipital  présente  chez  l'homme  et  les 
quadrupèdes  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
90  degrés  ;  2®  le  tiers  environ  de  cet  écart  s'observe  entre 
l'homme  et  les  animaux  qui  en  diffèrent  le  moins  (singes)  ; 
30  les  deux  autres  tiers  de  la  différence  sont  répartis  entre 
diverses  espèces  de  quadrupèdes. 

L'étude  de  l'angle  occipital  lui  avait  révélé  ce  fait  d'une 
haute  importance,  que  les  singes  établissaient  une  transi- 
tion entre  le  type  des  bipèdes  et  celui  des  quadrupèdes^  que 
ces  animaux  n'étaient  ni  bipèdes  ni  quadrupèdes,  et  que 
leur  tète  était  équilibrée  de  manière  à  leur  permettre  de 
prendre  alternativement  les  deux  attitudes.  La  différence 
entre  le  type  de  l'homme  et  celui  des  autres  animaux  se 
trouvait  ainsi  notablement  atténuée  ;  puisque  l'écart  des 
angles  occipitaux  se  trouvait  réduit  de  près  des  deux  tiers. 
Mais  il  restait  encore  un  vaste  hiatus  de  34  degrés  entre  le 
type  de  l'homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  zoo- 
logiques. 

Cette  dernière  assertion  a  été  répétée  par  tous  les  auteurs 

1  DaQbeoloo  o*a  pas  donné  dans  sou  texte  la  mesure  de  Tangle  occi- 
pital du  chien;  il  s*est  liorné  à  dire  qu'il  était  très-onvert,  qaoiqM 
moins  ouvert  que  celui  du  cheval.  Mais  il  a  représenté  sur  une  figure 
les  lignes  occipitales  du  chien,  et,  en  mesurant  au  rapporteur  Tanglt 
qu'elles  interceptent,  on  trouve  SO  degrés. 
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qui  depuis  lors  ont  parlé  de  Tangle  de  Daabenton.  Je  mon- 
trerai tout  à  Tbeure  qu'elle  est  erronée.  Daubenton  avait 
borné  ses  observations  à  l'homme  d'Europe  ;  s'il  avait  me- 
suré son  angle  occipital  sur  des  crânes  de  nègres,  et  s'il 
avait  en  outre  étudié  un  plus  grand  nombre  de  crânes  de 
singes,  il  aurait  vu  diminuer  et  même  disparaître  Thiatus 
qu'il  signalait.  Mais  la  direction  horizontale  du  trou  occipital 
étant  le  caractère  des  bipèdes^  et  tous  les  hommes  étant  bi- 
pèdes, il  lui  avait  paru  évident  que  l'angle  occipital  devait 
être  le  même  dans  toutes  les  races  humaines,  c'est- 
à-dire  d'au  moins  3  degrés. 

C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  l'importance  de  l'angle 
de  Daubenton  n'a  été  admise  jusqu'ici  que  par  les  zoolo- 
gistes. La  plupart  des  anthropologistes  Tout  entièrement 
passé  sous  silence;  quelques-uns  l'ont  mentionné  an 
nombre  des  caractères  qui  distinguent  l'homme  des  singes, 
mais  aucun  n'y  a  cherché  un  caractère  propre  à  distinguer 
les  types  humains  entre  eux,  et  aucun  ne  s'est  attaché  à 
répéter  les  observations  de  Daubenton^  pour  en  contrôler 
l'exactitude. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  procédé  suivi  par  Daubenton  pour 
mesurer  son  angle  était  à  la  fois  très-défectueux  et  très- 
difficile.  Il  fallait  d'abord  dessiner  aussi  exactement  que  pos- 
sible le  profil  du  crâne.  On  y  marquait  aisément  le  niveau  du 
bord  inférieur  de  l'orbite.  Jusque-là  tout  était  bien;  mais,  sur 
les  dessins  de  profil^  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  est 
souvent  masqué  par  la  saillie  des  parties  latérales^  et  le 
bord  antérieur  de  ce  trou  l'est  toujours.  Il  fallait  donc  re- 
porter sur  le  dessin,  par  une  évaluation  qui  ne  pouvait 
être  qu'approximative,  les  deux  points  qui  donnaient  la  di- 
rection du  trou  occipital,  après  quoi  l'on  tirait  à  la  règle 
les  deux  lignes  occipitales^et  on  mesurait  l'angle  avec  un 
rapporteur. 

Ce  procédé  était  si  lent,  que  Daubenton  avait  dû  se  bor- 
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phénomènes  que  Ton  se  propose  d'analyser,  Taiitear  de 
la  doctrine  de  Tassocialion  procède  par  une  étude  analy- 
tique des  penchants  et  des  sentiments  naturels  de  l'homme, 
étude  basée  entièrement  sur  Pobservation. 

a  Puis  de  celte  étude  il  déduit  un  système  d'organisa- 
tion sociale  en  convenance  parfaite  avec  ces  tendances  na- 
turelles :  système  susceptible  de  vérification  expérimentale 
sur  un  terrain  de  quelques  centaines  d'hectares,  avec  une 
population  de  600  à  i  800  individus,  d'Âges  et  de  sexes  dif- 
férents, tels  que  les  présenterait  une  réunion  de  famille 
correspondant  [à  ces  nombres.  Je  ne  saurais  en  quelques 
mots  vous  exposer  le  système  dont  il  s'agit  ;  je  me  borne 
à  en  présenter  un  côté  qui  ne  saurait  être  sans  intérêt  à  vos 
yeux. 

0  Un  de  nos  savants  collègues,  M.  J.  Ouériu,  a  écrit,  il  y 
a  longtemps  :  La  fonction  fait  l'organe^  proposition  émise 
déjà  précédemment  par  Lamarck  et  que  j*ai  entendu  déve*- 
lopper,  commenter  ici  dans  la  discussion  sur  le  transfor- 
misme par  tous  les  orateurs  qui  ont  pris  parti  pour  la  théo- 
rie de  Darwin. 

«  La  fonction  fait  l'organe;  j'élève  d'un  degré  la  formule, 
et  je  dis  :  (c  Le  travail  fait  l'homme.  »  Suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  il  est  exercé,  le  travail  développe,  fortifie 
rorganisme  ;  il  en  équilibre  toutes  les  parties  et  les  fonc- 
tions ;  ou  bien,  au  contraire,  il  altère  ce  même  organisme, 
Tatrophie  ou  l'hypertrophie  partiellement,  le  déforme,  le 
dégrade,  le  mine  et  le  ruine*  C^est  un  fait  incontestable 
que,  d'après  la  façon  dont  se  trouve  constitué  et  dont  fonc<* 
tienne,  chez  les  peuples  civilisés,  le  mécanisme  industrieli 
il  cause  des  lésions  diverses,  lésions  nombreuses  et  graves, 
au  sujet  même  de  l'anthropologie,  à  l'homme.  D  a  été  lait 
des  traités  qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  sur  les  mala- 
dies propres  à  telle  ou  à  telle  profession.  U  n'en  est  aucune 
qui,  par  cela  seul  qu'elle  est  exercée  sans  discontinuité. 
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n*eotralne  des  inconvénients  pour  Tétai  sanitaire  de  ceux 
auxquels  elle  impose  la  même  tâche^  la  répétition  des 
mêmes  mouvements,  des  mêmes  actes,  du  matin  jusqu'au 
ioir,  pendant  tous  les  jours  de  l'année  et  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie.  Les  économistes  eux-mêmes,  ces  apolo- 
gistes systématiques  du  régime  industriel,  ne  peuvent  en 
disconvenir,  a  Un  homme,  dit  J.-B.  Say,  qui  ne  fait  peu- 
«  dant  toute  sa  vie  qu'une  même  opération,  parvient  à 
«  coup  sûr  à  l'exécuter  mieux  et  plus  promptement  qu'un 
«  autre  homme  ;  mais  en  même  temps  il  devient  moins  ca* 
«  pable  de  toute  autre  occupation,  soit  physique^  soit  mo- 
«  raie  ;  ses  autres  facultés  s'éteignent,  et  il  en  résulte  une 
«  dégénéresoence  dans  l'homme  considéré  individuelle* 
K  ment.  »  Or  nous  savons  tous  ici^  messieurs,  que  cette  dé^ 
généresoence  s'étend  par  voie  d'hérédité  à  ses  descendants* 
Voilà  donc  l'espèce  elle-même  atteinte  par  suite  des 
oonditions  dans  lesquelles  s'effectuent  certains  travaux.  Le 
résultat  est  incontestable  $  il  suffît,  pour  s'en  convaincre, 
d'observer  l'état  des  populations  de  nos  grands  centres 
d'industrie^  Lyon,  Rouen^  Reims,  etc» 

«  Eh  bien,  messieurs,  la  théorie  sociétaire  de  Fourier 
indique  deux  dispositions  qui  obvieraient  à  la  plupart  des 
causes  d'insalubrité  inhérentes  i  certaines  professions.  Ces 
dispositions  sont  la  brièveté  des  séances  de  travail  et  la  va- 
riété des  fonctions  exercées  par  chaque  individu.  Grâce  à 
une  organisation  sériaire  des  industries  et  à  Tannexion  de 
certaines  fabriques  ant  ^xptoStâtions  agricoles,  la  possibi- 
lité apparaît  d'introduire  dans  les  travaux  ces  deux  disposi- 
tions hygiéniques  :  courtes  séances  et  alternat  d'oecupa- 
tions>  sans  perte  de  temps  et  sans  diminution  de  Thabileté 
spéciale  des  travailleurs, 

<i  Des  considérations  de  cette  nature  ne  sauimient^  mes- 
sieurs, rester  pourvous  sans  intérêt,  lls'agitlàde  choses  qui 
ne  sont  étrangères  ni  à  vos  études  ni  à  vos  préocoupations. 
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phénomènes  que  Ton  se  propose  d'analyser,  Tantear  de 
la  doctrine  de  Tassociation  procède  par  une  étude  analy- 
tique des  penchants  et  des  sentiments  naturels  de  l'homme, 
étude  basée  entièrement  sur  Tobservation. 

K  Puis  de  cette  étude  il  déduit  un  système  d'organisa* 
tion  sociale  en  convenance  parfaite  avec  ces  tendances  na- 
turelles :  système  susceptible  de  vérification  expérimentale 
sur  un  terrain  de  quelques  centaines  d'hectares,  avec  une 
population  de  600  à  i  800  individus,  d'Âges  et  de  sexes  dif- 
férents, tels  que  les  présenterait  une  réunion  de  famille 
correspondant  [à  ces  nombres.  Je  ne  saurais  en  quelques 
mots  vous  exposer  le  système  dont  il  s'agit  ;  je  me  borne 
à  en  présenter  un  côté  qui  ne  saurait  être  sans  intérêt  à  vos 
yeux. 

((  Un  de  nos  savants  collègues^  M.  J.  Ouérin,  a  écrit,  il  y 
a  longtemps  :  Xa  fonction  fait  Vorgûne,  proposition  émise 
déjà  précédemment  par  Lamarok  et  que  j*ai  entendu  déve*- 
lopper,  commenter  ici  dans  la  discussion  sur  le  transfor- 
misme par  tous  les  orateurs  qui  ont  pris  parti  pour  la  théo- 
rie de  Darwin. 

«  La  fonction  fait  l'organe;  j'élève  d'un  degré  la  formule, 
et  je  dis  :  «Le  travail  fait  l'homme,  n  Suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  il  est  exercé,  le  travail  développe,  fortifie 
Forganisme  \  il  en  équilibre  toutes  les  parties  et  les  fonc- 
tions ;  ou  bien,  au  contraire,  il  altère  ce  même  organisme, 
Tatrophie  ou  Thypertrophie  partiellement,  le  déforme,  le 
dégrade,  le  mine  et  le  ruine.  C'est  un  fait  incontestable 
que,  d'après  la  façon  dont  se  trouve  constitué  et  dont  fonc- 
tionne, chez  les  peuples  civilisés,  le  mécanisme  industrieli 
il  cause  des  lésions  diverses,  lésions  nombreuses  et  graves, 
au  sujet  môme  de  l'anthropologie,  à  l'homme.  Il  a  été  lait 
des  traités  qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  sur  les  mala- 
dies propres  à  telle  ou  à  telle  profession.  U  n'en  est  aucune 
qui,  par  cela  seul  qu'elle  est  exercée  sans  discontinuité. 
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n'entralae  des  inconvénients  pour  Tétai  sanitaire  de  ceux 
auxquels  elle  impose  la  même  tâche^  la  répétition  des 
mêmes  mouvements,  des  mêmes  actes,  du  matin  jusqu'au 
ioir,  pendant  tous  les  jours  de  Tannée  et  pendant  toute  la 
dorée  de  la  vie.  Les  économistes  eux-mêmes,  ces  apolo- 
gistes systématiques  du  régime  industriel,  ne  peuvent  en 
disconvenir,  a  Un  homme,  dit  J.-B.  Say,  qui  ne  fait  peu- 
«  dant  toute  sa  vie  qu'une  même  opération,  parvient  à 
«  coup  sûr  à  Texécuter  mieux  et  plus  promptement  qu'un 
«  autre  homme  ;  mais  en  même  temps  il  devient  moins  ca* 
«  pable  de  toute  autre  occupation,  soit  physique,  soit  mo- 
(c  raie  ;  ses  autres  facultés  s'éteignent,  et  il  en  résulte  une 
«  dégénérescence  dans  Thomme  considéré  individuelle- 
K  ment.  »  Or  nous  savons  tous  ici,  messieurs,  que  cette  dé^ 
généresoence  s'étend  par  voie  d'hérédité  à  ses  descendants* 
Voilà  donc  Tespèce  elle-même  atteinte  par  suite  des 
oonditions  dans  lesquelles  s'effectuent  certains  travaux.  Le 
résultat  est  incontestable  $  il  suffît,  pour  s'en  convaincre, 
d'observer  l'état  des  populations  de  nos  grands  centres 
d*indu8trie,  LyoD,  Rouen,  Reims,  etc» 

«  Eh  bien,  messieurs,  la  théorie  sociétaire  de  Fourier 
indique  deux  dispositions  qui  obvieraient  à  la  plupart  des 
causes  d'insalubrité  inhérentes  i  certaines  professions.  Ces 
dispositions  sont  la  brièveté  des  séances  de  travail  et  la  va- 
riété des  fonctions  exercées  par  chaque  individu.  Grâce  à 
une  organisation  sériaire  des  industries  et  à  Tannexion  de 
certaines  fabriques  ant  ^xpbStâtions  agricoles,  la  possibi- 
lité apparaît  d'introduire  dans  les  travaux  ces  deux  disposi- 
tions hygiéniques  :  courtes  séances  et  alternat  d'occupa- 
tions, sans  perte  de  temps  et  sans  diminution  de  l'habileté 
spéciale  des  travailleurs, 

<i  Des  considérations  de  cette  nature  ne  sauimient,  mes- 
sieurs, rester  pour  vous  sans  intérêt,  lls'agitlàde  choses  qui 
ne  sont  étrangères  ni  à  Vos  études  ni  à  vos  préocoupations. 
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phénomènes  que  Ton  se  propose  d'analyser,  Tautear  de 
la  doctrine  de  Tassociation  prooède  par  une  étude  analy- 
tique des  penchants  et  des  sentiments  naturels  de  l'homme^ 
étude  basée  entièrement  sur  Tobservation. 

a  Puis  de  cette  étude  il  déduit  un  système  d'organisa- 
tion  sociale  en  convenance  parfaite  avec  ces  tendances  na- 
turelles :  système  susceptible  de  vérification  expérimentale 
sur  un  terrain  de  quelques  centaines  d'hectares,  avec  une 
population  de  600  à  i  800  individus,  d'âges  et  de  sexes  dif- 
férents, tels  que  les  présenterait  une  réunion  de  famille 
correspondant  [à  ces  nombres.  Je  ne  saurais  en  quelques 
mots  vous  exposer  le  système  dont  il  s'agit  ;  je  me  borne 
à  en  présenter  un  côté  qui  ne  saurait  être  sans  intérêt  à  vos 
yeux. 

«  Un  de  nos  savants  collègues^  M.  J.  Ouérin,  a  écrit,  il  y 
a  longtemps  :  La  fonction  fait  Vorgane^  proposition  émise 
déjà  précédemment  par  Lamarck  et  que  j*ai  entendu  déve- 
lopper,  commenter  ici  dans  la  discussion  sur  le  transfor- 
misme par  tous  les  orateurs  qui  ont  pris  parti  pour  la  théo- 
rie de  Darwin. 

«  La  fonction  fait  l'organe;  j'élève  d'un  degré  la  formule, 
et  je  dis  :  «Le  travail  fait  l'homme.  »  Suivant  les  conditions 
dans  lesquelles  il  est  exercé,  le  travail  développe,  fortifie 
l'organisme  \  il  en  équihbre  toutes  les  parties  et  les  fonc- 
tions ;  ou  bien,  au  contraire,  il  altère  ce  même  organisme, 
Tatrophie  ou  l'hypertrophie  partiellement,  le  déforme,  le 
dégrade^  le  mine  et  le  ruinée  C'est  un  fait  incontestable 
que,  d'après  la  façon  dont  se  trouve  constitué  et  dont  fonc- 
tionne, chez  les  peuples  civilisés,  le  mécanisme  industrieli 
il  cause  des  lésions  diverses,  lésions  nombreuses  et  graves, 
au  sujet  même  de  l'anthropologie,  à  l'homme.  D  a  été  fait 
des  traités  qui  se  multiplient  de  jour  en  jour  sur  les  mala- 
dies propres  à  telle  ou  à  telle  profession.  U  n'en  est  aucune 
qui,  par  cela  seul  qu'elle  est  êxeroëe  sans  discontinuité. 
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n^entralne  des  inconvénients  pour  Tétai  sanitaire  de  ceux 
auxquels  elle  impose  la  même  tâche^  la  répétition  des 
mêmes  mouvements,  des  mêmes  actes,  du  matin  jusqu'au 
ioir,  pendant  tous  les  jours  de  Tannée  et  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie.  Les  économistes  eux-mêmes,  ces  apolo- 
gistes systématiques  du  régime  industriel,  ne  peuvent  en 
disconvenir,  a  Un  homme,  dit  J.-B.  Say,  qui  ne  fait  pen- 
«  dant  toute  sa  vie  qu'une  même  opération,  parvient  à 
«  coup  sûr  à  Texécuter  mieux  et  plus  promptement  qu'un 
«  antre  homme  ;  mais  en  même  temps  il  devient  moins  ca* 
«  pable  de  toute  autre  occupation,  soit  physique,  soit  mo- 
«  raie  ;  ses  antres  facultés  s'éteignent,  et  il  en  résulte  une 
«  dégénérescence  dans  Thomme  considéré  individuelle- 
K  ment.  »  Or  nous  savons  tous  ici,  messieurs,  que  cette  dé- 
générescence s'étend  par  voie  d'hérédité  à  ses  descendants* 
Voilà  donc  l'espèce  elle-même  atteinte  par  suite  des 
oonditions  dans  lesquelles  s'effectuent  certains  travaux*  Le 
résultat  est  incontestable  $  il  suffît,  pour  s'en  convaincre, 
d'observer  l'état  des  populations  de  nos  grands  centres 
d^industrie^  Lyon,  Rouen>  Reims,  etc. 

«  Eh  bien,  messieurs,  la  théorie  sociétaire  de  Fourier 
indique  deux  dispositions  qui  obvieraient  à  la  plupart  des 
causes  d'insalubrité  inhérentes  i  certaines  professions.  Ces 
dispositions  sont  la  brièveté  des  séances  de  travail  et  la  va- 
riété des  fonctions  exercées  par  chaque  individu.  Grâce  à 
nne  organisation  sériaire  des  industries  et  à  Tannexion  de 
certaines  fabriques  ant  t&xptoltâtions  agricoles,  la  possibi- 
lité apparaît  d'introduire  dans  les  travaux  ces  deux  disposi- 
tions h3rgiéniqtt8s  :  courtes  séances  et  alternat  d'occupa- 
tions, sans  perte  de  temps  et  sans  diminution  de  ThabUeté 
spéciale  des  travailleurs, 

«  Des  considérations  de  cette  nature  ne  eanraient,  met* 
sieurs,  rester  pourvous  sans  intérêt,  lls'agitlàde  choses  qui 
ne  sont  étrangères  ni  à  vos  études  ni  à  vos  préoccupations. 
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«Je  m^adresse  ici  à  des  hommes  éclairés,  à  des  esprits 
positifs,  en  an  mot  à  des  hommes  de  science.  Lors  donc 
que  j'appelle  leur  attention  sar  Tœavre  de  Ponrier,  qai  n'est 
guère  connue  dans  le  monde  que  par  les  plaisanteries  des 
petits  journaux,  il  est  entendu  que  je  mets  de  côté  la  partie 
cosmogonique  et  plus  ou  moins  mystique,  toute  la  partie 
fantaisiste  que  l'inventeur  du  phalanstère  a  eu  le  tort  de 
mêler  et  d'amalgamer  trop  souvent  à  ses  observations  po- 
sitives, à  ses  combinaisons  ingénieusement  rationnelles. 
Par  celles-ci,  il  s'est  proposé  de  diminuer,  de  faire  dispa- 
raître autant  que  possible  les  causes  de  répugnance  qu'offire 
le  travail,  et  de  les  remplacer  par  des  conditions  de  charme 
et  d^attrait.  Si,  grâce  à  cet  attrait,  l'on  parvenait  à  rempla- 
cer la  contrainte  par  la  spontanéité,  à  pouvoir  ne  mettre 
en  jeu,  pour  obtenir  de  tous  le  maximum  d'utilité,  dont 
chacun  est  susceptible,  que  les  nobles  ressorts  |de  l'hon- 
neur, de  l'émulation,  au  lieu  de  la  pression  du  besoin  et  de 
la  crainte  sans  cesse  surexcitée  de  manquer  du  nécessaire 
pour  soi-même  et  pour  les  siens,  n'aurait-on  pas  rehaussé 
l'homme,  élevé  de  plusieurs  degrés  l'étiage  de  sa  mora- 
lité, de  sa  dignité  7  » 

EAPPOET 

Mur  de  prélendiui  sUem  travaillés  troBTés  pmr  M.  Héau 
à  GeMOB-Salnt-Brleue  (G4tes-da-Nord)  i 

FAR  M.  LOUIS  LEGUAT* 

A  la  séance  de  la  Société  d'anthropologie  du  SO  juillet 
dernier,  M.  Hénu  lui  adressait,  de  Saint-Brieuc,  une  caisse 
contenant  divers  objets  quMl  soumettait  àTexamen  de  ses 
membres.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait  son  envoi, 
H.  Hénu  manifestait  le  désir  de  voir  confirmer  ses  appré- 
ciations par  ceux  des  membres  de  la  Société  que  leurs 
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études  spéciales  mettaient  le  plus  à  môme  d'en  déterminer 
la  valeur. 

Un  premier  examen,  dont  le  résultat  fut  formulé  verba- 
lement en  séance,  n'ayant  pas  paru  concluant  à  M.  Hénu,ila 
demandé  qu'il  fût  fait  une  étude  plus  sérieuse  de  ses 
échantillons  par  une  commission  composée  de  trois  mem- 
bres. Accédant  à  sa  proposition,  dans  la  séance  du  18  jan- 
vier 1872,  la  Société  a  désigné  MM.  de  Mortillet,  Roujou  et 
Louis  Leguay  pour  procéder  à  Texamen  détaillé  des  diffé- 
rents objets  contenus  dans  la  caisse  que  M.  Hénu  avait 
précédemment  envoyée.  Depuis^  vers  le  milieu  du  mois  de 
février,  M.  Hénu  ayant  adressé  une  nouvelle  caisse  conte- 
nant diverses  autres  pièces  venant,  selon  lui,  corroborer 
ses  premières  appréciations,  votre  commission  a  examiné 
avec  soin  chacune  des  pièces  assez  nombreuses  formant  les 
deux  envois  et  elle  m'a  choisi  pour  vous  faire  connaître  le 
résultat  de  son  travail. 

La  première  caisse  contenait  des  pierres  et  des  ossements 
provenant  d'une  localité  que  M.  Hénu  a  désignée  sous  le 
nom  de  station  de  Cesson-Saini-Brieuc» 

Votre  commission  a  reconnu  que  les  pièces  de  quartz  que 
M.  Hénu  qualifie  lui-même  d'ébauches  très-ctouieuses^  et  qui 
atfectent  diverses  formes,  n'offraient  aucune  trace  de  taille; 
que  tous  les  plans  de  surface  qu'elles  présentent  sont  na- 
turels, c'est  ù-dire  dus  a  une  cause  couipliUeinent  étran- 
gère à  Taction  diiecte  de  Thomme;  et  culin  que,  quelle 
qu'en  soir  la  provenance,  ces  pierres  ne  pouvaient  déter- 
miner une  station  préhistorique  ;  que  les  ossements,  ceux 
d'un  jeune  bœuf,  sans  offrir  des  caractères  d^ancienneté 
bien  prononcés,  pouvaient  cependant  avoir  été  enfouis  pen- 
dant un  assez  long  espace  de  temps  et  s'être  assez  bien  con- 
servés dans  un  terrain  sec,  mais  qu'ils  ne  présentaient 
aucun  des  caractères  déterminant  une  haute  antiquité. 

La  seconde  caisse  contenait  seulement  des  pierres  en 
T.  VII  (S«  sèniR).  2( 
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((Je  m'adresse  ici  à  des  hommes  éclairés,  à  des  esprits 
positifs,  en  un  mot  à  des  hommes  de  science.  Lors  donc 
que  j'appelle  leur  attention  sur  Toeuvre  de  Fourier,  qui  n'est 
guère  connue  dans  le  monde  que  par  les  plaisanteries  dm 
petits  journaux,  il  est  entendu  que  je  mets  de  côté  la  partie 
cosmogonique  et  plus  ou  moins  mystique,  toute  la  partie 
fantaisiste  que  Tinventeur  du  phalanstère  a  eu  le  tort  de 
mêler  et  d'amalgamer  trop  souvent  à  ses  observations  po- 
sitives, à  ses  combinaisons  ingénieusement  rationnelles. 
Par  celles-ci,  il  s'est  proposé  de  diminuer,  défaire  dispa- 
raître autant  que  possible  les  causes  de  répugnance  qu'offre 
le  travail,  et  de  les  remplacer  par  des  conditions  de  charme 
et  d'attrait.  Si,  grâce  à  cet  attrait,  l'on  parvenait  à  rempla- 
cer la  contrainte  par  la  spontanéité,  à  pouvoir  ne  mettre 
en  jeu,  pour  obtenir  de  tous  le  maximum  d'utilité,  dont 
chacun  est  susceptible,  que  les  nobles  ressorts  ;de  l'hon- 
neur, de  l'émulation,  au  lieu  de  la  pression  du  besoin  et  de 
la  crainte  sans  cesse  surexcitée  de  manquer  du  nécessaire 
pour  soi-même  et  pour  les  siens,  n'aurait-on  pas  rehaussé 
l'homme,  élevé  de  plusieurs  degrés  l'étiage  de  sa  mora- 
lité, de  sa  dignité  7  » 

EAnOET 

Mur  de  prélendiui  sllem  travaillés  trouwém  mir  M.  Héau 
à  GeMOB-Saliil-Brleae  (Cétes-du-Nord)  i 

FAR  M.  LOUIS  UBGUAY, 

A  la  séance  de  la  Société  d'anthropologie  du  SO  juillet 
dernier,  M.  Hénu  lui  adressait,  de  Saint-Brieuc,  une  caisse 
contenant  divers  objets  quHl  soumettait  à  Texamen  de  ses 
membres.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait  son  envoi, 
H.  Hénu  manifestait  le  désir  de  voir  confirmer  ses  appré- 
ciations par  ceux  des  membres  de  la  Société  que  leurs 
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études  spéciales  mettaient  le  plus  à  môme  d'en  déterminer 
la  valeur. 

Un  premier  examen,  dont  le  résultat  fut  formulé  verba- 
lement en  séance,  n'ayant  pas  paru  concluant  à  M.  Hénu,  il  a 
demandé  qu'il  fût  fait  une  étude  plus  sérieuse  de  ses 
échantillons  par  une  commission  composée  de  trois  mem- 
bres. Accédant  à  sa  proposition,  dans  la  séance  du  48  jan- 
vier 1872,  la  Société  a  désigné  MM.  de  Mortillet,  Roujou  et 
Louis  Leguay  pour  procéder  à  Texamen  détaillé  des  diffé- 
rents objets  contenus  dans  la  caisse  que  M.  Hénu  avait 
précédemment  envoyée.  Depuis^  vers  le  milieu  du  mois  de 
février,  M.  Hénu  ayant  adressé  une  nouvelle  caisse  conte- 
nant diverses  autres  pièces  venant,  selon  lui,  corroborer 
ses  premières  appréciations,  votre  commission  a  examiné 
avec  soin  chacune  des  pièces  assez  nombreuses  formant  les 
deux  envois  et  elle  m'a  choisi  pour  vous  faire  connaître  le 
résultat  de  son  travail. 

La  première  caisse  contenait  des  pierres  et  des  ossements 
provenant  d'une  localité  que  M.  Hénu  a  désignée  sous  lo 
nom  de  station  de  Cesson-Saint-Brieuc, 

Votre  commission  a  reconnu  que  les  pièces  de  quartz  que 
M.  Hénu  qualifle  lui-môme  d'ébauches  très-clouteuses^  et  qui 
atfectent  diverses  formes,  n'offraient  aucune  trace  de  taille  ; 
que  tous  les  plans  de  surface  qu'elles  présentent  sont  na- 
turels, cV.st  ù-dire  dus  à  une  cause  couipliUeintMit  étran- 
gère à  l'action  diiecle  de  l'homme;  et  entin  que,  quelle 
qu'en  soir  la  provenance,  ces  pierres  ne  pouvaient  déter- 
miner une  station  préhistorique  ;  que  les  ossements,  ceux 
d'un  jeune  bœuf,  sans  offrir  des  caractères  d^ancienneté 
bien  prononcés,  pouvaient  cependant  avoir  été  enfouis  pen- 
dant un  assez  long  espace  de  temps  et  s'être  assez  bien  con- 
servés dans  un  terrain  sec,  mais  qu'ils  ne  présentaient 
aucun  des  caractères  déterminant  une  haute  antiquité. 

La  seconde  caisse  contenait  seulement  des  pierres  en 
T.  VII  (%^  sÊiiiR).  s; 
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beaucoup  plus  gr^nd  nombre  que  la  prepaière,  mais  de 
plus  petites  dimensions  et  ayant  la  même  provenance, 

A  l'exception  d*une  seule  pièce,  sur  laquelle  je  revien- 
drai, votre  commission  a  4û  reconnaître  qu'aucune  de  ces 
pierres,  appartenant  toutes  aux  terraips  de  la  localité,  tant 
celles  en  grès  lustré,  souvent  appelé  quartzite^  que  celles 
enquart^s  de  différentes  couleurs  ou  en  quartz  blanc  de 
filon,  n'était  taillée,  et  que  les  plans  de  surface  qu'elles 
présentaient  étaient  naturels.  Les  grès  lustrés,  en  grand 
nombre,  sont  polis  sur  toutes  leurs  faces  ;  mais  ce  poli,  ré- 
sultat d'une  usure  lente,  ne  peu^étre  attribué  àl'bomme, 
qui,  à  l'époque  à  laquelle  M.  Hénu  parait  attribuer  sa  dé- 
couverte, travaillait  ses  outils  suivant  des  types  très-connus 
etsurtout  très-accentués.  En  les  tf^yailiant^  l'bomme  de  la 
pierre  polie  avait  toujours  en  vue  un  usage  bien  déterminé 
qui  motivait  la  forme  qu'il  donnait  i  ses  outils  ;  or,  dans 
les  pièces  que  M.  Hénn  a  soumises  à  la  Société,  aucune 
n'offre  un  de  ces  types  classiques  aujourd'hui  si  répandus. 

Votre  commission  ne  voit  en  ces  pierres  que  des  gj^lets 
roulés  comme  on  en  rencontre  encore  assez  fréquemment 
sur  les  plages  à  galets,  mélangés  à  des  éclats  détritiques 
de  quartz,  et  elle  ne  peut  leur  accorder  qu'un  caractère  de 
peu  d'importance  au  point  de  vue  scientifique  et  complè- 
tement nul  au  point  de  vue  archéologique. 

La  pièce  réservée  ci-dessus  est  un  fragment  bien  authen- 
tique d'une  hache  polie  en  diorite  (roche  étrangère  à  ja 
localité),  contemporaine  de  la  dernière  période  de  la  pierre 
polie^  et  qui;  si  elle  suffit  à  établir  le  passage  de  l'homme^ 
ne  peut  à  elle  seule  déterminer  une  station  préhistorique. 
Rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'elle  ait  la  même  provenance 
que  les  autres  objets  gallo-romains  (?)  dont  M.  Hépu  vous  a 
entretenus  dans  ses  lettres,  mais  qu'il  ne  vous  a  pas  soumis^ 

En  résumé,  votre  commision  est  d'avis  qu'en  raison  du 
fragment  de  hache  polie  rencontré  par  M.  Hénu,  jl  y  a  lieu 
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de  l'encourager  à  poursuivre  ses  recherçU^8,  qui  peuvent 
être  fructueuses  en  découvertes  relfttiv^^  4  l'époque  que 
détermine  cette  hacl^e;  mais  elle  ne  peut  recount^itre  4^qp 
les  nombreuses  pièces  qui  raccpmpegnaient  qqe  4p{|  pi^rr^^ 
saps  importance  ne  pouvant  en  f^upuqe  façpn  mériter  Y%^r 
tention  d'un  arcbéulogue. 

Bu  drell  d'alaesse  des  filles  dans  les  Eimades  t 

PAR   M,  SENTEX, 

M.  DpREAp.  Notre  collègue  M.  Senlex,  de  Sajnt-Seyer 
(Landes),  me  charge  de  remettre  à  la  Société  une  petite 
rccliijcation  au  passage  de  la  note  de  M.  Lagneau  relative 
au  droit  d'aînesse  des  filles  dans  les  Landes,  note  lue  à  la 
séance  du  2  juin  1870  : 

«  Il  n'est  pas  e^^act,  comme  le  pense  M.  Lagneau,  d'apr^ij 
Cordier,  que  Ton  retrouve  à  Saint-Sever,  et  môme  4  H^^fi 
manière  générale  dans  la  Cholosçe,  c'est-à-dire  dfLn^  ce  dé- 
licieux pays  quj  s'étend  entre  les  rives  de  TAdour  l\^  nor4 
et  les  confins  du  Béarn  au  su^,  le  droit  d'atnesse  des  fillps. 

«  Ici,  le  droit  d'aînesse  tend  à  disparaître  et  ne  s'appli- 
que qu'aux  garçons,  et  encore  consiste-t-il  en  une  faveur 
faite  au  fils  aîné  du  tiers  ou  du  quart  de  la  fortune  lotalOi 
selon  qu* il  y  a  deux  ou  plusieurs  enfants.  Je  n'ai  vu  appli- 
quer ce  droit  aux  filles  (|ue  d'une  façon  tout  exceptionnelle 
chez  les  paysans,  et  quand  cette  fille  aînée  reste  seule  avec 
les  parents,  qui  s'établissent  dans  la  maison  paternelle,  elle 
se  réserve  la  tâche  d^  soigner  jusqu'à  leur  mort  ses  ascen- 
dapts. 

((  Nous  ne  conpaissons  pas  ici  noi)  plus  cette  singulière  cou- 
tume de  la  couvade  du  Béarn.  Ici,  ni  le  mari  ni  la  femme  ne 
se  mettent  au  Ut  après  l'accouchement.  Beaucoup  de  nos 
robustes  campagnardes  préparent  seules  le  repas  du  bap 
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beaucoup  plus  grand  nombre  que  la  première,  mais  de 
plus  petites  dimensions  et  ayant  la  même  provenance, 

A.  Texception  d'une  seule  pjèce,  sur  laquelle  je  revien- 
drai, votre  commission  a  ijù  reconnaître  qu'aucune  de  ces 
pierres,  appartenant  toutes  aux  terraips  de  la  localité,  tant 
celles  en  grès  lustré,  souvent  appelé  quartzite^  que  celles 
enquartz  de  différentes  couleurs  ou  en  quartz  blanc  de 
filon,  n'était  taillée^  et  que  les  plans  de  surface  qu'elles 
présentaient  étaient  naturels.  Les  grès  lustrés,  en  grand 
nombre,  sont  polis  sur  toutes  leurs  faces;  mais  ce  poli,  ré- 
sultat d'une  usure  lente,  ne  peu},  être  attribué  à  l'homme, 
qui,  à  l'époque  à  laquelle  M.  Hénu  parait  attribuer  sa  dé- 
couverte, travaillait  ses  outils  suivaqt  des  types  très-connus 
et  surtout  très-accentués.  En  les  travaillant,  l'homme  de  la 
pierre  polie  avait  toujours  en  vue  un  usage  bien  déterminé 
qui  motivait  la  forme  qu'il  donnait  à  ses  outils  ;  or,  dans 
les  pièces  que  M.  Hénn  a  soumises  à  la  Société,  aucune 
n'offre  un  dp  ces  types  classiques  aujourd'hui  si  répandus. 

Votre  commission  ne  voit  en  ces  pierres  que  des  gjilets 
roulés  comme  on  en  rencontre  encore  assez  fréquemmept 
sur  les  plages  à  galets,  mélangés  à  des  écjats  détritiques 
de  quartz,  et  elle  ne  peut  leur  accorder  qu'un  caractère  de 
peu  d'importance  au  point  de  vue  scientifique  et  complè- 
tement nul  au  point  de  vue  archéologique. 

La  pièce  réservée  ci-dessus  est  un  fragment  bien  autheu* 
tique  d'une  hache  polie  en  diorite  (roche  étraQgère  à  )a 
localité),  contemporaine  de  la  dernière  période  de  la  pierre 
polie,  et  qui,  si  elle  suffit  à  établir  le  passage  de  Thomme^ 
ne  peut  à  elle  seule  déterminer  une  station  préf^jstorique. 
Rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'elle  ait  la  même  provenance 
que  les  autres  objets  gallo-romains  (?)  dont  M.  Hépu  vous  a 
entretenus  dans  ses  lettres,  mais  qu'il  ne  vous  a  pas  soumis, 

En  résumé,  votre  commision  est  d'avis  qu'en  raison  du 
fragment  de  hache  polie  rencontré  par  M.  Hénu,  jl  y  a  lieu 
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de  Tencourager  à  poursuivre  ses  recherpUps,  qpi  peuvent 
être  fructueuses  en  découvertes  re(fitiv^9  4  l'époque  qv)e 
détermine  cette  hacl^e;  mais  elle  ne  peut  recQnp(|itre  4<(pp 
les  nombreuses  pièces  qui  raccompagpaient  qiie  dpfl  pifs^res 
saps  importance  no  pouvapt  en  f^upuqo  hqon  m^nteF  Tftt- 
tention  d*un  arcbéolpgue. 

Bq  dr«il  d'alMesse  des  Ailes  dans  les  |LMides  t 

f  AR   M.  SENTEX. 

M.  DpREAp.  Notre  collègue  M.  Sentex,  de  Saint-Seyer 
(Landes),  me  charge  de  remettre  à  la  Société  une  petite 
rectification  au  passage  de  la  note  de  M.  Lagneau  relative 
au  droit  d'aînesse  des  filles  dans  les  Landes,  note  lue  à  la 
séance  du  2  juin  1870  : 

((  Il  n'est  pas  e^act,  comme  le  pense  M.  Lagneau,  d'apr^ç 
Cordier,  que  Ton  retrouve  à  Saiut-Sever,  et  môme  4  R'ifi 
manière  générale  dans  la  Gholosse^  c'est-à-dire  d^ns  ce  dé- 
licieux pays  (juj  s'étend  entre  les  rives  de  TAdour  ajj  nor4 
et  les  confins  du  Béarn  au  sud^  le  droit  d'aînesse  des  fillps. 

((  Ici,  le  droit  d'aînesse  tend  à  disparaître  et  ne  s^appli- 
que  qu'aux  garçons,  et  encore  consiste-t-il  en  une  faveur 
faite  au  fils  aîné  du  tiers  ou  du  quart  de  la  fortune  totale, 
selon  qu* il  y  a  deux  ou  plusieurs  enfants.  Je  n'ai  vu  appli- 
quer ce  droit  aux  filles  que  d'une  façon  tout  exceptionnelle 
cliez  les  paysans,  e(  <}uand  cette  fille  aînée  reste  seule  avec 
les  parents^  qui  s'établissent  dans  la  maison  paternelle^  elle 
se  réserve  la  tâche  dQ  soigner  jusau 'à  leur  mort  ses  ascen- 
dapts. 

a  Nous  ne  connaissons  pas  ici  noi)  plus  cette  singulière  cou- 
tume de  la  couvade  du  Béarn.  Ici,  ni  le  mari  ni  la  femme  ne 
se  mettent  au  lit  après  l'accouchement.  Beaucoup  de  nos 
robustes  campagnardes  préparent  seules  le  repas  du  bap 
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tême,  le  lendemain  même  de  Taccouchement,  pendant  que 
tout  le  reste  delà  famille  se  transporte  en  chœur  à  l'église 
pour  faire  laver  l'enfant  de  la  tache  originelle.  » 

M.  Lagneat}.  Notre  collègue  du  département  des  Landes, 
en  s'adressant  à  moi,  rapporteur  d'un  mémoire  sur  Vorga- 
nisation  de  la  famille  chez  les  Basques  {Bull.,  2«  série,  t.  V, 
p.  474),  s'adresse  en  réalité  à  l'auteur  de  ce  mémoire,  Eu- 
gène Gordier,  récemment  enlevé  à  l'étude  des  populations 
des  Pyrénées. 

M.  Sentex  conteste  que  le  droit  d'aînesse  des  filles  se  re- 
trouve à  Saint-Sever.  Toutefois  notre  collègue  semhle  l'a- 
voir vu  appliquer,  très-exceptionnellement,  chez  des  pay- 
sans. 

Evidemment,  dans  un  pays  comme  le  nôtre,  régi  par 
une  administration  uniforme  et  générale ,  les  coutumes 
et  législations  locales  ne  doivent  pouvoir  subsister  qu'à 
titre  de  rares  exceptions,  non  pas  dans  les  villes,  comme 
Saint-Sever,  mais  dans  les  campagnes,  chez  les  paysans, 
plus  attachés  que  les  citadins  aux  usages  locaux.  Quoique 
Saint-Sever  soit  déjà  éloigné  du  pays  des  Basques,  princi- 
palement visés  par  le  travail  d'Eug.  Gordier,  comme  ce- 
pendant les  Basques,  ou  d'autres  peuplades  de  mémerace^ 
ayant  les  mêmes  coutumes,  ont  pu  occuper  cette  région 
du  département  des  Landes,  peut-être  M.  Sentex,  tout  en 
contestant  actuellement  la  persistance  de  ce  droit  d'aînesse 
des  filles,  aurait-il  pu  rechercher,  ainsi  que  parait  l'avoir  fait 
Eug.  Gordier,  si,  dans  les  anciennes  législations  locales,  ce 
droit  n'avait  pas  existé. 

Quant  à  la  persistance  exceptionnelle  de  la  couvade,  elle 
n'a,  je  crois,  été  signalée  par  Eug.  Gordier  que  dans  les 
pays  basques,  le  Béarn,  la  Navarre,  la  Saule,  non  dans  les 
environs  de  Saint-Sever. 

En  tout  cas,  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Sentex  de 
ses  observations  contradictoires  sur  les  coutumes  locales  du 
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pays  qu'il  habite.  Ainsi  qu'a  cherché  à  le  démontrer  notre 
regretté  collègue  Léon  Guillard  {Bull, y  2«  série,  t,  V, 
p.  576)^  ainsi  que  me  Texprimait  récemment  M.  Bureau^ 
rétude  comparative  des  anciennes  législations  et  coutumes 
spéciales  à  telles  ou  telles  populations  parait  pouvoir  être 
d'un  grand  secours  dans  les  recherches  ethnogéniques. 

De  mémo  queTétudedes  langues  et  des  mythes  religieux^ 
l'étude  des  lois  et  des  coutumes  peut  parfois  révéler  cer- 
taines relations  ethniques. 

ÉLECTIONS. 

Sont  élus  :  membre  honoraire^  M.  de  Saulcy,  membre  de 
rinstitut  et  membre  titulaire  de  la  Société  ;  —  membre  tilu- 
laire,  M.  Henri  Cheneau. 

LECTURE. 

Des  modIllealloMS  evànleiines  morphologtqoos  allrlboées 

mn  raehlllsme  t 

PAR  M.    LE  DOCTEUR  E.  LE  COURTOIS. 

Dans  la  séance  du  4  janvier,  je  disais  que  «je  ne  nie  pas 
les  déformations  rachitiques  du  crâne  » ,  mais  que  «je  n'ai 
pas  encore  pu  jusqu'à  présent  constater  de  lésions  crâ- 
niennes qui  puissent  être  incontestablement  rapportées  au 
rachitisme^  ». 

En  apparence^  il  n'est  pas  de  question  plus  claire  et 
mieux  connue  ;  au  fond,  il  n'en  est  pas,  je  crois,  de  plus 
difficile  et  de  plus  obscure  que  celle  de  ces  modifications 
morphologiques. 

J'examinerai  le  plus  rapidement  qu'il  me  sera  possible, 
mais  aussi  avec  soin,  l'opinion  contraire  émise  sur  ce  point 
par  deux  de  nos  collègues  qui  sont  à  la  fois  d'émincnts  anato- 

1  BuU.  Soc.  d^anthrop.f  t.  Vil,  S«série«  p.  S3.  Paris,  187i,  io-So. 
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que  j'aie  observé  chez  les  anthropoïdes.  Viennent  ensoite  an 
gorille  mâle  et  un  chimpanzé  femelle,  avec  un  angle  de 
31  degrés^  puis  plusieurs  orangs^  gorilles  et  chimpanzés 
des  deux  sexes  avec  des  angles  compris  entre  â6  et  30  de- 
grés; enfin,  un  chimpanzé  femelle  adulte  (provenant  de 
la  coUeclion  Blain ville,  au  Muséum)  n'a  plus  que  16  degrés. 

Chez  les  gibbons^  quatrième  et  dernier  genre  des  anthro- 
poïdesy  j'ai  trouvé,  pour  les  adultes,  un  maximum  de 
394  degrés  (sur  un  gibbon  brun)  et  un  minimum  de  18  de* 
grés  (sur  un  gibbon  lar). 

Dans  la  famille  des  pithéciens  (singes  catharrhîniens  ou 
de  Tancien  continent)^  j'ai  vu  Tangle  occipital  varier  de 
15  à  24  degrés  chez  les  semnopithèques,  de  21  à  25  degrés 
chez  les  guenons,  de  16  à  28  degrés  chez  les  cynocéphales. 

Ainsi  la  distance  entre  Thomme  et  les  singes,  sous  le 
rapport  de  l'angle  de  Daubenlon,  est  assez  petite  pour 
qu'elle  puisse  être  franchie  non-seulement  par  les  jeunes 
singes,  mais  encore  par  les  singes  adultes.  Chez  ceux-ci, 
l'angle  peut  descendre  à  16  degrés  et  même  à  15  degrés^ 
tandis  que  chez  Thomme  il  a  pu  s'élever  dans  un  cas  jusqu'à 
19  degrés.  Ce  cas  est  unique,  il  est  vrai,  et  doit  être  consi- 
déré comme  exceptionnel.  Si  je  l'élimine,  le  plus  grand 
angle  que  j'aie  observé  sur  plus  de  deux  cents  cr&nes  afri- 
cains et  océaniens^  ne  dépasse  pas  17  degrés.  Mais  cette 
alténualion  est  bien  légère,  et  il  est  clair  qu'on  ne  peut  plus 
faire  figurer  l'angle  de  Daubenton  au  nombre  des  carac- 
tères qui  distinguent  absolument  l'homme  des  singes. 

Et  comme  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  Hottentot  dont 
Tangle  atteint  19  degrés  est  un  bipède  plus  parfait  que  le 
chimpanzé  femelle  dont  Tangle  descend  à  16  degrés,  noas 
devons  en  conclure  que  la  direction  du  troo  occipital  n'est  pas 
le  criteriumrt^otiretixde  l'attitude  plusou  moins  bipède,plus 
ou  moins  quadrupède  ;  mais  si  Daubenton  a  pu  tirer  de 
rétude  de  ce  caractère  des  conséquences  trop  absolues^  ce 
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nonce  qu'à  une  période  avancée  de  tattération  générale  du  Bys- 
tème  osseux^. 

M.  Elsœsser,  de  Stultgard,  professe  au  contraire  que  la 
lésion  de  la  tête  marque  le  début  des  lésions  du  rachitisme  et  que 
lé  ramollissement  des  os  marche  de  haut  en  bas  et  s^arrêle 
souvent  au  crâne^ , 

D'après  Rilian,  dans  le  rachitisme^  Vàltèration  primitive 
est  celle  du  crâne. 

Enfin  M.  J.  Guérin  s'esl  exprimé  â  ce  sujet  tout  rëcem- 
ment  dans  les  ternies  suivants  : 

a  L'un  des  diamètres  peut  âtre  allongé  dans  le  sens  ah- 
téro-poslérieur  ou  raccourci  verticalement.  Ces  déforma- 
tions appartiennent  au  f^achitisme.  »  [Bull.  Soc.  anthrop.  de 
Paris,  p.  i24,  t.  VI,  PaHs,  1871.) 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Âckermdnn  aifiritiait  que  le  crë- 
tlnisme  est  te  dernier  degré  du  rachitisme*.  Cette  opinion, 
que  M.  Lunier  m*a  opposée  comme  Utie  répohse  à  mes  doutes 
(séance  du  4  janvier),  est  aiijourd^hui  reconnue  ine3[acte. 

Eh  elîel  les  médecins  changés  4  notre  époque,  pat  le  roi 
de  Sardaigne,  d'étudiôblô  crétihisme  ont  eipridié,  pour  cet 
ordre  de  faits^  au  sujet  clli  rachitislnë,  une  opinion  bieh 
ditré  rente  : 

D'après  eux,  a  bien  peu  àe  crétins  présentent  la  dégéné- 
ration des  tissus  osseux,  comme  cela  a  lieu  chez  les  i^achi- 
tiques,  et  on  doit  la  considérer  comme  un  épiphènomène^.  b 

M.  Beylard,  dans  un  travail  remarquable,  aflirme  qlill 

<  H.  Bouvier,  Leçons  cUniqu$s  sur  les  maladies  chroniques  de  l'appareil 
locomoteur,  p.  S81.  Paris,  ln-8». 

•  V;  Éeitrag  %ur  Phy^ohgtà  unû  PûthoiOjgie  fier  mm  KindkeH,  8lil(t- 
gard,  1813^  in-8».  —  Archiv.  gén,  méi,,  p.  815-850.  ParlS)  18i8^  in  «8». 

>  J.-P.  Ackerman,  Ueber  die  Kretinen,  eine  Menschenabart  in  den  Alpen. 
Golba,  1700,  in-8o^  pi. 

^  Rapport  de  la  commission  aU  ^oi  (fe  Sàrdai^tie  hi^  b  briitMsme, 
p.  46, 1848,  ln-4«. 
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que  j'aie  observé  chez  les  anthropoïdes.  Viennent  ensoite  un 
gorille  mâle  et  an  chimpanzé  femelle,  avec  un  angle  de 
31  degrés^  puis  plusieurs  orangs^  gorilles  et  chimpanzés 
des  deux  sexes  avec  des  angles  compris  entre  i6  et  30  de- 
grés; enfin,  un  chimpanzé  femelle  adulte  (provenant  de 
la  coUeclion  Blainville,  au  Muséum)  n'a  plus  que  16  degrés. 

Chez  les  gibbons^  quatrième  et  dernier  genre  desanthro- 
poïdeSy  j'ai  trouvé,  pour  les  adultes,  un  maximum  de 
394  degrés  (sur  un  gibbon  brun)  et  un  minimum  de  18  de* 
grés  (sur  un  gibbon  lar). 

Dans  la  famille  des  pithéciens  (singes  catharrhiniens  ou 
de  l'ancien  continent)^  j'ai  vu  Tangle  occipital  varier  de 
15  à  24  degrés  chez  les  semnopithèques,  de  21  à  25  degrés 
chez  les  guenons,  de  16  à  28  degrés  chez  les  cynocéphales. 

Ainsi  la  distance  entre  Thomme  et  les  singes,  sous  le 
rapport  de  l'angle  de  Daubenlon,  est  assez  petite  pour 
qu'elle  puisse  être  franchie  non-seulement  par  les  jeunes 
singes,  mais  encore  par  les  singes  adultes.  Chez  ceux-ci, 
l'angle  peut  descendre  à  16  degrés  et  même  à  15  degrés^ 
tandis  que  chez  l'homme  il  a  pu  s'élever  dans  un  cas  jusqu'à 
19  degrés.  Ce  cas  est  unique,  il  est  vrai,  et  doit  être  consi- 
déré comme  exceptionnel.  Si  je  l'élimine,  le  plus  grand 
angle  que  j'aie  observé  sur  plus  de  deux  cents  cr&nes  afri- 
cains et  océaniens^  ne  dépasse  pas  17  degrés.  Mais  cette 
atténuation  est  bien  légère,  et  il  est  clair  qu'on  ne  peut  plus 
faire  figurer  l'angle  de  Daubenton  au  nombre  des  carac- 
tères qui  distinguent  absolument  l'homme  des  singes. 

Et  comme  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  Hottentot  dont 
Tangle  atteint  19  degrés  est  un  bipède  plus  parfait  que  le 
chimpanzé  femelle  dont  Tangle  descend  à  16  degrés,  nous 
devons  en  conclure  que  la  direction  du  trou  occipital  n'est  pas 
le  criteriumrt^otiretixde  l'attitude  pinson  moins  bipède,plus 
ou  moins  quadrupède  ;  mais  si  Daubenton  a  pu  tirer  de 
rétude  de  ce  caractère  des  conséquences  trop  absolues^  ce 
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Parmi  les  modifications  que  le  rachitisme  est  accusé  de 
produire  dans  la  forme  du  crûue,  les  unes  affecteraient  celui- 
ci  dans  toute  son  étendue,  les  autres  n'en  intéresseraient 
que  des  régions  ou  même  seulement  quelques  points.  Il  en 
est  enfin  qui  ne  concerneraient  que  bien  peu  la  morphologie 
crânienne^  et  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot  en  terminant. 

Ce  sont  ces  trois  séries  de  modifications  que  je  vais  étu- 
dier successivement. 

I.  Modifications  morphologiques  intéressant  le  crâne  dam 
toute  son  étendue.  —  L'augmentation  du  volume  du  crâne, 
portée  à  un  degré  plus  ou  moins  considérable,  a  été  de- 
puis fort  longtemps  attribuée  au  rachitisme. 

Elle  a  été  affirmée  par  Glisson  dès  1650  S  plus  tard  par 
van  Swieten  {Comment.  Aphorism.y  ii87),  par  J.-L.  Petit*. 
A  une  époque  plus  récente^  la  même  opinion  a  été  exprimée 
par  Guersant  pour  les  cas  de  rachitisme  qui  surviennent 
«  lorsque  les  fontanelles  sont  encore  membraneuses*», par 
Sartorius^.  D'après  M.  Bouvier  «  le  grand  volume  de  la 
tête  se  voit  plus  fréquemment  chez  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans  *•  » 

Pour  M.  Beylard  :  •  Ona  beaucoup  exagéré  t influence  du 
rachitis  comme  cause  du  développement  de  la  boite  crânienne; 
parmi  les  nombreux  enfants  atteints  de  rachitis  que  nous 
avons  été  à  même  d'observer,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
deux  qui  fussent  hydrocéphales^  et  les  autres  ne  nous  ont  pas 

1  De  rachiOâs»  elc,  P.  GHston,  G.  Bâte  et  A.  Regemortero,  p.  10, 
tIS,  «77,  M8,  c.  Il,  xviii,  XXI,  xxiii.  Lagduni  BaUvoram^  1671,  in-S*. 

*  J.-L.  Petit,  Traitédei  maladies  desos^  l.  II,  p.  805.  Paris,  1751,  \aS\ 

•  Dkt.  de  méd.,  80  vol.,  S*  édit.,  art.  Racbitismi,  t.  XXVII,  p.  160. 
Paris,  1848,  ln-8«,  pi. 

^  F.  Sartorius^  RachiUdis  congenilm  chssrvaUoneSf  p.  18.  Lipole^ 
1818,  in-S». 

"  Leçons  diniquês  sur  les  maladies  chroniques  d$  rapparHl  locomotsur, 
p.  811.  Paris,  1858ja-8«. 


376  sÉAiiCE  DU  7  MARS  1872. 

n'est  pas  rare  de  «  trouver  chez  hs  enfants  rachiliques  des 
altérations  de  tous  les  os,  excepté  du  crâne^,  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  ressortir  le  désaccord  et 
même  les  contradictions  absolues  qui  existent  au  sujet  de 
certains  points  de  Thistoire  du  rachitisme  crânien.  11  me 
suffît  d'avoir  montré  que  son  histoire  n'est  pas  tracée  avec 
une  certitude  parfaite. 

En  face  de  tant  de  dissentiments  et  d'obscurités,  rendus 
évidents  par  cet  historique  que  j'ai  bien  abrégé,  ne  trou- 
vera-t-on  pas  que^  lorsqu^il  s'agit  du  rachitisme  du  crâne,  il 
est  légitime  d'éprouver  bien  des  doutes,  de  les  exprimer  et 
de  les  discuter? 

Avant  d'aborder  l'examen  de  chacune  des  lésions  crâ- 
niennes attribuées  au  rachitisme,  il  est  une  question  qu'il 
me  parait  indispensable  d'indiquer  au  moins  tout  d'abord, 
celle  du  rachitisme  isolé  du  crâne  ou  rachitisme  crânien  lo- 
calisé. Existe-t-il  un  rachitisme  affectant  le  crâne,  lorsque 
le  reste  du  squelette  reste  intact,  ou  bien  le  rachitisme 
peut*il  en  s'efifaçant  ne  laisser  de  traces  que  sur  le  crâne? 
La  première  opinion  est  affirmée  par  M.  Elsœsser  (ouvr. 
cité)  ;  la  seconde  est  professée  par  M.  le  professeur  Broca 
{Bull.  Soc.  anthropol.,  p.  24,  t.  VU.  Paris,  4872)  et  M.  Gi- 
raldès  [ibid.y  p.  25).  Mais,  les  lésions  invoquées  dans  ce  cas 
me  paraissant  appartenir  beaucoup  plus  soit  à  l'hydrocé- 
phalie, soit  à  l'excès  de  volume  absolu  ou  relatif  de  l'encé- 
phale, confondus  sous  le  nom  d'hypertrophie  cérébrale^ 
dans  lesquels  on  les  rencontre  assez  souvent,  comme  Ta 
dit  M.  Broca  (£ti//.  Soc.  anthropoL,  p.  124,  t.  VI.  Paris, 
1871),  que  dans  le  rachitisme  avec  lequel  elles  coïncident 
rarement,  l'existence  de  ce  rachitisme  crânien  localisé  ne 
me  parait  pas  clairement  démontrée. 

^  E.-J.  Beyiard,  Du  raehiUs,  de  la  fragUUé  d$s  os,  d$  Vostéomalacit^ 
p.  US.  Paris,  185S,  iD-i»,  pi. 
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Parmi  les  modiGcations  que  le  rachitisme  est  accusé  de 
produire  dans  la  forme  du  crûne,  les  unes  affecteraient  celui- 
ci  dans  toute  son  étendue,  les  autres  n'en  intéresseraient 
que  des  régions  ou  même  seulement  quelques  points.  Il  en 
est  enfin  qui  ne  concerneraient  que  bien  peu  la  morphologie 
crânienne^  et  dont  je  ne  dirai  qu'nn  mot  en  terminant. 

Ce  sont  ces  trois  séries  de  modifications  que  je  vais  étu- 
dier successivement. 

I.  Modifications  morphologiques  intéressant  le  crâne  dans 
toute  son  étendue.  —  L'augmentation  du  volume  du  crâne, 
portée  à  un  degré  plus  ou  moins  considérable,  a  été  de- 
puis fort  longtemps  attribuée  au  rachitisme. 

Elle  a  été  affirmée  par  Glisson  dès  1650  S  plus  tard  par 
van  Swieten  {Comment.  Aphorism.j  ii87),  par  J.-L.  Petit*. 
A  une  époque  plus  récente^  la  même  opinion  a  été  exprimée 
par  Guersant  pour  les  cas  de  rachitisme  qui  surviennent 
«  lorsque  les  fontanelles  sont  encore  membraneuses  *»,  par 
Sartorius\  D'après  M.  Bouvier  «  le  grand  volume  delà 
tète  se  voit  plus  fréquemment  chez  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans  *•  » 

Pour  M.  Beylard  :  •  Ona  beaucoup  exagéré  t influence  du 
rachitis  comme  cause  du  développement  de  la  boite  crânienne; 
parmi  les  nombreux  enfants  atteints  de  rachitis  que  nous 
avons  été  à  même  d'observer,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
deux  qui  fussent  hydrocéphales^  et  les  autres  ne  nous  ont  pas 

1  De  rad^tids»  elc,  P.  GUston,  G.  Bâte  et  A.  Regemortero,  p.  10^ 
tIS,  «77,  t98,  c.  Il,  xviii,  XXI,  xxiii.  Lagduni  BaUvoram^  1671,  in-S*. 

*  J.-L.  Petit,  Traitédes  malais  desos,  l.  Il,  p.  805.  Paris,  1751,  \aS\ 

>  Dkt.  de  méd.,  80  toi.,  S*  édit.,  art.  Racbitismi,  t.  XXVII,  p.  160. 
Paris,  ISiS,  ln-8«,  pi. 

^  F.  Sartorius^  Rachitidis  congenUœ  àbsêrvatUrnss^  p.  18.  Lipsie^ 
1818,  iii-8«. 

"  LfCons  diniquss  sur  les  matadiss  chroniques  d$  VapparHl  locomoteur, 
p.  811.  Paris,  1858,  in- 8o. 
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n'est  pas  rare  de  «  trouver  chez  /es  enfants  rachiliques  des 
altérations  de  tous  les  os,  excepté  du  crâne^,  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  ressortir  le  désaccord  et 
même  les  contradictions  absolues  qui  existent  au  sujet  de 
certains  points  de  Thistoire  du  rachitisme  crânien.  11  me 
suffît  d'avoir  montré  que  son  histoire  n'est  pas  tracée  avec 
une  certitude  parfaite. 

En  face  de  tant  de  dissentiments  et  d'obscurités^  rendus 
évidents  par  cet  historique  que  j'ai  bien  abrégé,  ne  trou- 
vera-t-on  pas  que^  lorsqu'il  s'agit  du  rachitisme  du  crâne^  il 
est  légilirae  d'éprouver  bien  des  doutes,  de  les  exprimer  et 
de  les  discuter? 

Avant  d'aborder  l'examen  de  chacune  des  lésions  crâ- 
niennes attribuées  au  rachitisme,  il  est  une  question  qu'il 
me  parait  indispensable  d'indiquer  au  moins  tout  d'abord, 
celle  du  rachitisme  isolé  du  crâne  ou  rachitisme  crânien  lo- 
calisé. Existe-t-il  un  rachitisme  affectant  le  crâne,  lorsque 
le  reste  du  squelette  reste  intact,  ou  bien  le  rachitisme 
peut*il  en  s'efifaçant  ne  laisser  de  traces  que  sur  le  crâne? 
La  première  opinion  est  affirmée  par  M.  Elsœsser  (ouvr. 
cité)  ;  la  seconde  est  professée  par  M.  le  professeur  Broca 
{Bull.  Soc.  anthropoL,  p.  24,  t.  VU.  Paris,  J872)  et  M.  Gi- 
raldès  (ibid.y  p.  35).  Mais^  les  lésions  invoquées  dans  ce  cas 
me  paraissant  appartenir  beaucoup  plus  soit  à  l'hydrocé- 
phalie^ soit  à  l'excès  de  volume  absolu  ou  relatif  de  l'encé- 
phale^ confondus  sous  le  nom  d'hypertrophie  cérébrale^ 
dans  lesquels  on  les  rencontre  assez  souvent^  comme  Pa 
dit  M.  Broca  {Bull.  Soc.  anthropoL,  p.  124,  t.  Yl.  Paris^ 
1871),  que  dans  le  rachitisme  avec  lequel  elles  coïncident 
rarement,  l'existence  de  ce  rachitisme  crânien  localisé  ne 
me  parait  pas  clairement  démontrée. 

1  E.-J.  Beyiard,  Du  raehiUs,  de  la  fragUité  d$s  os,  d$  Vostéomaladt^ 
p.  Ili.  Paris,  1S5S,  In-io,  pi. 
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Parmi  les  modifications  que  le  rachitisme  est  accusé  de 
produire  dans  la  forme  du  crâue,  les  unes  affecteraient  celui- 
ci  dans  toute  son  étendue,  les  autres  n'en  intéresseraient 
que  des  régions  ou  même  seulement  quelques  points.  II  en 
est  enfin  qui  ne  concerneraient  que  bien  peu  la  morphologie 
crânienne,  et  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot  en  terminant. 

Ce  sont  ces  trois  séries  de  modifications  que  je  vais  étu- 
dier successivement. 

I.  Modifications  morphologiques  intéressant  le  crâne  dans 
toute  son  étendue.  —  L'augmentation  du  volume  du  crâne, 
portée  à  un  degré  plus  ou  moins  considérable,  a  été  de- 
puis fort  longtemps  attribuée  au  rachitisme. 

Elle  a  été  affirmée  par  Glisson  dès  1650  S  plus  tard  par 
van  Swieten  {Comment.  Aphorism.j  ii87),  par  J.-L.  Petit*. 
A  une  époque  plus  récente^  la  même  opinion  a  été  exprimée 
par  Guersant  pour  les  cas  de  rachitisme  qui  surviennent 
«  lorsque  les  fontanelles  sont  encore  membraneuses '»,  par 
Sartorius^.  D'après  M.  Bouvier  «  le  grand  volume  de  la 
tète  se  voit  plus  fréquemment  chez  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans  *•  » 

Pour  M.  Beylard  \  m  Ona  beaucoup  exagéré  f  influence  du 
rachitis  comme  cause  du  développement  de  la  boîte  crânienne; 
parmi  les  nombreux  enfants  atteints  de  rachitis  que  nous 
avons  été  à  même  d'observer,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
deux  qui  fussent  hydrocéphales,  et  les  autres  ne  nous  ont  pas 

1  De  rachiiidst  etc.,  P.  Glisson,  0.  Bâte  et  A.  Regemortero,  p.  10^ 
tIS,  277^  M8,  c.  Il,  xviii,  XXI,  XXIII.  Lagduni  BaUvoram^  1671^  in-S». 

*  J.-L.  Petit,  Traitédes  malais  desos,  l.  II,  p.  805.  Paris,  1751^  inS^ 

*  Dkt.  de  méd,,  80  toi.,  8o  édit.,  art.  Racbitismi,  t.  XXVII,  p.  160. 
Paris,  ISiS,  ln-80,  pi. 

^  P.  Sartorius^  Rachilidis  amgenUm  of>S9rvationss,  p.  18.  Lipsie^ 
1818,  iii-8«. 

*  U^ons  diniquss  sur  les  maiadies  chroniques  d$  VapparHl  locomoteur, 
p.  811.  Paris,  1858,  ia-80. 
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pàrii  avoir  te  crâne  relativement  plûÈ  volumineux  que  le»  autres 
enfanti  du  même  âge^.ii 

L'excès  de  Volume  du  ct^ârte  chez  les  rachitiques  a  donc 
été  affirmé  par  la  plii^at-t  des  auteurs.  Admettons  pour  uti 
instant  que  ce  fait  soit  ëxsict  et  bien  établi,  quoique  je  n'en 
connaisse  aucune  démonstration  rigoureuse.  Â  quelle  in- 
fluence devra-t-onle  rapporter?  Est-ce  au  i*achilisme?  Cela 
me  semble  bien  douteux.  Trois  causeâ  ont  été  învoqîiéeà  k 
fcb  t)oitit  de  vue,  ce  sont  :  Vki/drocèpfiatiey  i'^ hypertrophie  du 
cervenit  et  l^àugfnentalion  efi  épaisseur  aesos  dû  crâne  ^,  t)e  ces 
tbois  Influences,  la  deriiîêrë,  doiit  je  parlerai  plus  tard,  est 
vraiment  sans  irnportàncé  ;  les  autres  constituent  des  riiala-- 
difes  â  {iaH  que  J)ërsonne,  je  croîs,  iie  Ifera  dépendre  du  ra- 
thilismô.  Ce  sëilt  des  hialadies  pôtivant  coïncider  avec  celui- 
ci,  le  compliquer,  ajfaril  fâlàlenietit  pour  conséquence  une 
augrtlehtilltod  Variable  dû  volume  du  crâne  ;  mais,  parleur 
fcaùfec,  par  leur  siège,  par  leurs  lésions,  qui  toutes  se  trouvent 
dans  l^éhcéplialë  bit  ses  enveloppés,  éfles  dont  absolument 
diflerenics  dti  rachitisme,  qui  est  uiie  ibàladié  du  squelette. 
Si  dans  ces  circonstances  le  crâne  augmente  de  volume,  ce 
n'est  pas  le  ractiitisme,  mais  une  inaladie  incohlestablèmènt 
différente  qui  vient  en  changer  le  volume  et  la  l^orme. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ces  deux  affections,  qui  peuveril, 
chez  le  rachilique,  en  modifier  la  forme  et  les  dimensions, 
'aurai  l'occasion  d'étudier  bientôt  avec  plus  d'à-^ropos 
Tune  d'elles,  l'hypertrophie  cérébrale,  qui  se  rencontrerait, 
d'après  M.  Bbiivier,  «  Surtdut  quand  h  rachitistné  16  montre 
de  bonne  heure.  »  (bouvier.  Leçons  cit.,  p.  Ô09.) 

Quanta  la  seconde,  c'est-à-dire  à  rbydrocéphaUe,je  me 
contenterai  de  dire  que  Glisson  lui  attribue  beaucoup  d'affi* 
nité  avec  le  rachiiifttne  (iià.  oit;^  pi  265^  ti  âx)  ;  que^  d'après 

1  Bejlard,  ouv.  ci(.^  p.  lli. 

s  cii.-F.  Saitorlus,  Hachilidis  congenitœ  clbservationes,  p.  l8^  19. 
Ltpsi»,  18i6,  ia-io,  pi. 
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le  même  écrivain  el  d'après  GurlP,  elle  vient  comt)liquer 
celui-ci  dans  beaucoup  de  caSy  Êoûvent  d*apr5s  Sarldrius*; 
aséei  rarement,  au  contraire,  d'ajirèâ  M.  Beyiard.  (Tli;  cit., 
p.  112.) 

Enfin,  je  terminerai  cet  examen  mintitieut,  non  par  des 
assertions,  comme  cela  a  été  fait  dans  tous  les  ouvrages  que 
j'ai  lus  sur  le  rachitisme^  mais  par  des  mensurations  et  des 
bhifiVes.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  tableau  qui  'se  trouve 
à  la  Bn  de  bette  lioté,  on  verra  quelles  sont  les  dimensions 
du  crâne  des  rachitiqueâ.  Je  ne  puis  nie  diâpehsel'  tobtëfois 
de  les  comparer  brièvement  avec  celles  dès  ci'âneâ  normaux. 
Chez  Tildulte,  lëS  dldttiêtrés  màxima  Ihattsvëtâtll  bt  rtnlëro- 
l)ostérieur  se  trouvent  com^lris  dahs  les  cbiâbës  maxima 
indiqués  par  M.  Cottlbës  pôtir  Viu^t  crânes  d'hommes 
àdlilteâ  sains. 

Ils  èont  inférieurs  àùx  bhiffreS  maximà  indiqués  pkt 
M.  Lélut. 

Ils  le  sont  également  aux  bhiffrës  majtimdrëbùeilltë  pbur 
léô  nlélhcs  diamètres  sur  qddlrë-Vltlgt-dii  hëmhlea  et 
Bbixanlb-dix  femttie^  pit  M.  Pabthatjpé  •: 

Lé  nombre  des  crânes  de  raéhiliqués  (trëhte)  ^ue  fài  pu 
éludier  est  ped  élevé  ;  bependaht  il  est  supéHeUr  aUt  Sta- 
tistiques publiées  juâqu'ici  et  ofire  Surtout  l'avantage  de 
(Comprendre  tous  les  d^ëé  de  iâ  vie,  depuis  la  période  fbétale 
jusqu'à  la  vieillesse. 

Il  tne  semble  suffisant  pour  établir  que  taUgmentàiiûH  de 
volume  dû  crâne,  et  tes  modificaiionn  mof^photogiqUe^  gU'elie 
peut  pràdUirey  si  eiîes  ixisteAt,  he  ioni  pas  co^mûwes  chez  ks 
rachitiques. 

«  D9  ossium  mutaikmilmi  rachitidè  ^oH$,  p.  T.  Berolini^  l8iS, 
In-i»,  pi. 

*  Dits,  cit.,  p.  9. 

•  Parchafipei  ^9e^»hih9$  fir  ffnd^Mteiè,  eie.|  t*'  néaiolre^  p.  57. 
Paris,  1836,  la-80. 
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c'est-à-dire  du  point  I  do  la  figure  3,  Il  se  compose  d'une 
tige  plate  AC^  qui  se  continue  avec  un  arc  GO  estes  grand 
pour  contourner  la  partie  inférieure  de  la  face,  et  qui  sa 
termine  en  un  bec  aplati  D  placé  exactement  sur  le  prolon- 
gement de  la  ligne  AG.  La  distance  GD  doit  être  de  70  miUU 
mètres,  afin  que  Tinslruiuent  puisse  s'appliquer  sur  tous  les 
cr&nes  humains.  Plaçant  le  point  G  à  la  base  du  crftne»  an 
niveau  des  narines  poslôrieures,  on  applique  la  tige  AC  sur 
Vaxe  du  trou  occipital;  le  bec  D  se  trouve  ainsi  placé 
au-devant  de  la  rëgion  faciale.  Alors  on  fait  glisser  AC 
d'avant  en  arrière  sur  le  trou  occipital  jusqu'à  ce  que  le 
bec  D  arrive  sur  le  profil  de  la  foce.  Lorsqu'il  aboutit  an- 
dessus  ou  au-dessous  de  Touverture  des  narines  antérieuras, 
il  rencontre  le  squelette  sur  la  ligne  médiane  ;  le  plus  sou- 
vent il  aboutit  sur  cette  ouverture^  alors  on  le  dévie  légère- 
ment vers  Tune  ou  l'autre  narine  pour  l'amener  an  contact 
du  bord  correspondant  du  maxillaire.  On  détermine  ainsi 
en  une  seconde  le  niveau  du  point  où  le  plan  occipital  conpe 
le  profil  de  la  face. 

Gela  suffît  pour  avoir  une  idée  non  pas  exacte^  mais  asses 
approximative  de  l'angle  occipital  de  Daubenton. 

Lorsque  l'angle  est  très-grand,  le  niveau  descend  très- 
bas  ;  il  peut  descendre  jusque  sur  le  bord  alvéolaire^  et 
même  un  peu  plus  bas.  Il  peut  remonter  jusqu'à  la  racine 
du  nés  et  même  un  peu  an-dessus,  jusque  sur  la  glabelle  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  toujoun  que  la  ré- 
gion du  trou  occipital  est  le  siège  de  la  déformation  plastique 
de  Barnard  Davis. 

Ces  variations;  comme  on  le  voit,  sont  très-étendues. 
Pour  les  interpréter^  il  convient  de  marquer  d'un  petit  trait 
de  crayon  sur  les  bords  de  l'apophyse  montante  de  l'un  des 
maxillaires,  le  niveau  du  bord  inférieur  des  orbites,  comme 
on.  le  fait  avant  d'appliquer  le  goniomètre.  Lorsque  le 
.  bec  D  tombe  sur  ce  point  qu'on  peut  appeler  0  (initiale  du 
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((  même  des  os  du  crâne^  un  excès  d'épaisseur  qui  n'est  dû 
qu'à  la  présence  d'une  couche  de  tissu  spongieux  de  nouvelle 
formation ,  couche  plus  ou  moins  épaisse,  qui  est  ordi- 
nairement interposée  entre  le  périoste  et  l'os  (Mém.  cil., 
p.  32)...,  et  qui  existe  principalement  sur  les  côtés.  » 
(té/rf.,  p.  H.) 

Plus  tard,  en  i852,  M.  Beylard  (ouvr.  cit.,  p.  H2), semble 
attacher  moins  d'importance  aux  productions  sous-périos- 
tées  ;  cependant  il  signale  à  la  surface  des  os  du  crâne, 
dans  quelques  cas,  Texistence  de  productions  osseuses  en 
plaques  {ibid.).  En  outre,  il  décrit  sur  les  pariétaux,  le 
coronal  et  les  temporaux  «  une  couche  excessivement 
mince,  de  nouvelle  formation ,  assez  facile  à  détacher 
de  la  table  externe  de  Tos  et  creusée  de  pores  »  {ibid.^ 
p.  i21,  12i)  chez  une  enfant  morte  àTâge  de  sept  ans  et 
deux  mois,  dans  l'état  désigné  sous  le  nom  de  consomption 
rachitique. 

Enfin,  en  i853,  M.  le  professeur  Virchow  (de  Berlin)  dé- 
crit les  mômes  dépôts  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  rachitisme  du  crâne  se  manifeste  ordinairement 
sous  la  forme  de  productions  périostales.  Mais  ces  pro- 
ductions diffèrent  essentiellement  de  celles  qu'on  observe 
sur  les  os  longs  en  ce  qu'elles  se  développent  à  la  péri- 
phérie des  os  de  la  voûte,  sur  leurs  bords  et  au  voi- 
sinage des  sutures,  quelquefois  dans  une  étendue  de  1  à 
â  pouces.  Grâce  à  ces  formations  osseuses  nouvelles,  les  os 
du  crâne  offrent,  à  leur  partie  centrale,  des  tubera  lisses  et 
polis,  et  à  leur  périphérie  l'aspect  terne  et  mou  de  la  pierre 
ponce. 

«  Dans  beaucoup  de  cas  cités,  les  tubera  mêmes  se 
recouvrent  de  productions  périostales.  Âfnsi,  dans  notre 
musée,  se  trouve  le  squelette  d'un  enfant  rachitique  de 
l'année  i793  (n®  240),  chez  lequel  il  n'existe  peut-être  pas 
un  point  de  la  surface  des  os  du  crâne  et  de  la  fucc  qui  ait 
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a  Je  m'adresse  ici  à  des  hommes  éclairés,  à  des  esprits 
positifs,  en  an  mot  à  des  hommes  de  science.  Lors  donc 
que  j'appelle  leur  attention  sar  l'œavre  de  Fourier,  qui  n'est 
guère  connue  dans  le  monde  que  par  les  plaisanteries  des 
petits  journaux,  il  est  entendu  que  je  mets  de  côté  la  partie 
cosmogonique  et  plus  ou  moins  mystique,  toute  la  partie 
fantaisiste  que  Tinventeur  du  phalanstère  a  eu  le  tort  de 
mêler  et  d'amalgamer  trop  souvent  à  ses  observations  po- 
sitives, à  ses  combinaisons  ingénieusement  rationnelles. 
Par  celles-ci,  il  s'est  proposé  de  diminuer,  de  faire  dispa- 
raître autant  que  possible  les  causes  de  répugnance  qu'offre 
le  travail,  et  de  les  remplacer  par  des  conditions  de  charme 
et  d'attrait.  Si,  grâce  à  cet  attrait,  l'on  parvenait  à  rempla- 
cer la  contrainte  par  la  spontanéité,  à  pouvoir  ne  mettre 
en  jeu,  pour  obtenir  de  tous  le  maximum  d'utilité,  dont 
chacun  est  susceptible,  que  les  nobles  ressorts  «de  l'hon- 
neur, de  l'émulation,  au  lieu  de  la  pression  du  besoin  et  de 
la  crainte  sans  cesse  surexcitée  de  manquer  du  nécessaire 
pour  soi-même  et  pour  les  siens,  n'aurait-on  pas  rehaussé 
l'homme,  élevé  de  plusieurs  degrés  l'étiage  de  sa  mora- 
lité, de  sa  dignité  7  » 

nAPTORT 

•nr  de  préteadui  silex  traTaUlés  tronTés  par  H.  JBLénu 
à  CessoB^Saliit-Brieae  (Gétea-da-Nord)  i 

FAR  K.  LOUIS  UGUAY* 

A  la  séance  de  la  Société  d'anthropologie  du  90  juillet 
dernier,  M.  Hénu  lui  adressait,  de  Saint-Brieuc,  une  caisse 
contenant  divers  objets  qu'il  soumettait  à  l'examen  de  ses 
membres.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait  son  envoi, 
M.  Hénu  manifestait  le  désir  de  voir  confirmer  ses  appré- 
ciations par  ceux  des  membres  de  la  Société  que  leurs 
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n*eotratne  des  inconyënients  pour  Tëtal  sanitaire  de  ceux 
auxquels  elle  impose  la  même  tâche^  la  répétition  des 
mêmes  mouYementS)  des  mêmes  actes,  du  matin  jusqu'au 
ioir,  pendant  tous  les  jours  de  Tannée  et  pendant  toute  la 
durée  de  la  vie.  Les  économistes  eux-mêmes,  ces  apolo- 
gistes systématiques  du  régime  industriel,  ne  peuvent  en 
disconvenir,  a  Un  homme,  dit  J.-B.  Say»  qui  ne  fait  pen«* 
«  dant  tonte  sa  vie  qu'une  même  opération,  parvient  à 
«t  coup  sûr  à  l'exécuter  mieux  et  plus  prompteroent  qu'un 
«  antre  homme  ;  mais  en  même  temps  il  devient  moins  ca* 
V  pable  de  toute  autre  occupation,  soit  physique,  soit  mo- 
cc  raie  ;  ses  autres  facultés  s'éteignent,  et  il  en  résulte  une 
«  dégénérescence  dans  l'homme  considéré  individuelle* 
«  ment.  »  Or  nous  savons  tous  ici,  messieurs,  que  cette  dé- 
générescence s'étend  par  voie  d'hérédité  à  ses  descendants. 
Voilà  donc  l'espèce  elle-même  atteinte  par  suite  des 
oonditions  dans  lesquelles  s'effectuent  certains  travaux.  Le 
résultat  est  incontestable  $  il  suffit,  pour  s'en  convaincre, 
d'observer  l'état  des  populations  de  nos  grands  centres 
d^indnstrie,  Lyon,  Rouen,  Reims,  etc. 

«  £h  bien,  messieurs,  la  théorie  sociétaire  de  Fourier 
indique  deux  dispositions  qui  obvieraient  à  la  plupart  des 
causes  d'insalubrité  inhérvntei  à  certaines  professions.  Ces 
dispositions  sont  la  brièveté  des  séances  de  travail  et  la  va- 
riété des  fonctions  exercées  par  chaque  individu.  Grâce  à 
une  organisation  sériaire  des  industries  et  à  Tannexion  de 
certaines  fabriques  anx  exploitations  agricoles,  la  possibi- 
lité apparaît  d'introduire  dans  les  travaux  ces  deux  disposi- 
tions hygiéniques  :  courtea  séances  et  alternat  d'occupa- 
tions, sans  perte  de  temps  et  sans  diminution  de  Thabileté 
spéciale  des  travailleurs. 

«  Des  considérations  de  cette  nature  ne  sautaient,  mes- 
sieurs^rester  pour  vous  sans  intérêt.  Us'agitlàde  choses  qui 
ne  sont  étrangères  ni  à  vos  études  ni  à  vos  préoocupations. 
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((Je  m'adresse  ici  à  des  hommes  éclairés,  à  des  esprits 
positifs,  en  un  mot  à  des  hommes  de  science.  Lors  donc 
que  j'appelle  leur  attention  sar  Tœuvro  de  Fourier,  qui  n'est 
guère  connue  dans  le  monde  que  par  les  plaisanteries  des 
petits  journaux,  il  est  entendu  que  je  mets  de  côté  la  partie 
cosmogonique  et  plus  ou  moins  mystique,  toute  la  partie 
fantaisiste  que  l'inventeur  du  phalanstère  a  eu  le  tort  de 
mêler  et  d'amalgamer  trop  souvent  à  ses  observations  po- 
sitives, à  ses  combinaisons  ingénieusement  rationnelles. 
Par  celles-ci,  il  s'est  proposé  de  diminuer,  défaire  dispa- 
raître autant  que  possible  les  causes  de  répugnance  qu'offre 
le  travail,  et  de  les  remplacer  par  des  conditions  de  charme 
et  d'attrait.  Si,  grâce  à  cet  attrait.  Ton  parvenait  à  rempla- 
cer la  contrainte  par  la  spontanéité,  à  pouvoir  ne  mettre 
en  jeu,  pour  obtenir  de  tous  le  maximum  d'utilité,  dont 
chacun  est  susceptible,  que  les  nobles  ressorts  ;de  l'hon- 
neur, de  l'émulation,  au  lieu  de  la  pression  du  besoin  et  de 
la  crainte  sans  cesse  surexcitée  de  manquer  du  nécessaire 
pour  soi«-môme  et  pour  les  siens,  n'aurait-on  pas  rehaussé 
l'homme,  élevé  de  plusieurs  degrés  l'étiage  de  sa  mora- 
lité, de  sa  dignité  7  » 

aAPTORT 

•nr  de  préteadui  silex  travaUlés  tronvés  par  H.  Héaa 
à  CeMOB-Salnt-Brleue  (Gétas- do-Nord)  i 

FAR  K.  LOUIS  UGUAY. 

A  la  séance  de  la  Société  d'anthropologie  du  90  juillet 
dernier,  M.  Hénu  lui  adressait,  de  Saint-Brieuc,  une  caisse 
contenant  divers  objets  qu'il  soumettait  à  l'examen  de  ses 
membres.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait  son  envoi, 
M.  Hénu  manifestait  le  désir  de  voir  confirmer  ses  appré- 
ciations par  ceux  des  membres  de  la  Société  que  leurs 
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éludes  spéciales  mettaient  le  plus  à  même  d'en  déterminer 
la  valeur. 

Un  premier  examen,  dont  le  résultat  fut  formulé  verba- 
lement  en  séance,  n'ayant  pas  paru  concluant  à  M.  Hénu,  il  a 
demandé  qu'il  fût  fait  une  étude  plus  sérieuse  de  ses 
échantillons  par  une  commission  composée  de  trois  mem- 
bres. Accédant  à  sa  proposition,  dans  la  séance  du  18  jan- 
vier 1872,  la  Société  a  désigné  MM.  de  Mortillet,  Roujou  et 
Louis  Leguay  pour  procéder  à  Texamen  détaillé  des  diffé- 
rents objets  contenus  dans  la  caisse  que  M.  Hénu  avait 
précédemment  envoyée.  Depuis^  vers  le  milieu  du  mois  de 
février^  M.  Hénu  aj^ant  adressé  une  nouvelle  caisse  conte- 
nant diverses  autres  pièces  venant,  selon  lui,  corroborer 
ses  premières  appréciations,  votre  commission  a  examiné 
avec  soin  chacune  des  pièces  assez  nombreuses  formant  les 
deux  envois  et  elle  m'a  choisi  pour  vous  faire  connaître  le 
résultat  de  son  travail. 

La  première  caisse  contenait  des  pierres  et  des  ossements 
provenant  d'une  localité  que  M.  Hénu  a  désignée  sous  lo 
nom  de  station  de  Cesson-Saint-Brieuc. 

Votre  commission  a  reconnu  que  les  pièces  de  quartz  que 
M.  Hénu  qualifie  lui-même  d'ébauches  irès-douleuses^  et  qui 
affectent  diverses  formes,  n'offraient  aucune  trace  de  taille  ; 
que  tous  les  plans  de  surface  qu'elles  présentent  sont  na- 
turels, c'est  à-dire  dus  à  une  cause  couiplétenient  étran- 
gère à  l'action  diiecte  de  Thomme;  et  enfin  que^  quelle 
qu'en  soir  la  provenance^  ces  pierres  ne  pouvaient  déter- 
miner une  station  préhistorique  ;  que  les  ossements,  ceux 
d'un  jeune  bœuf,  sans  offrir  des  caractères  d'ancienneté 
bien  prononcés,  pouvaient  cependant  avoir  ëté  enfouis  pen- 
dant un  assez  long  espace  de  temps  et  s'élre  assez  bien  con- 
servés dans  un  terrain  sec,  mais  qu'ils  ne  présentaient 
aucun  des  caractères  déterminant  une  haute  antiquité. 

La  seconde  caisse  contenait  seulement  des  pierres  en 

T.  VII    (S«SÊRIR).  2( 


370  sÉANCf:  PU  7  ¥A6s  1873. 

beaucoup  plus  grand  nombre  que  la  première,  maïs  de 
plus  petites  dimensions  et  ayant  la  même  provenance, 

A  Texception  d*une  seule  pièce,  sur  laquelle  je  revien- 
drai, votre  commission  a  dû  reconnaître  qu'aucune  de  ces 
pierres,  appartenant  toutes  aux  terraips  de  )a  localité,  tant 
celles  en  grès  lustré,  souvent  appelé  quartzite^  que  celles 
enquartz  de  différentes  couleurs  ou  en  quartz  blanc  de 
filon,  n'était  taillée^  et  que  les  plans  de  surface  qu'elles 
présentaient  étaient  naturels.  Les  grès  lustrés,  en  grand 
nombre,  sont  polis  sur  toutes  leurs  faces;  mais  ce  poli,  ré- 
sultat d'une  usure  lente,  ne  peut  être  attribué  à  l'homme, 
qui,  à  l^époque  à  laquelle  M*  Hénu  parait  attribuer  sa  dé- 
couverte, travaillait  ses  outils  suivant  des  types  très-connus 
et  surtout  très-accentués.  En  les  travaillant,  l'houime  de  la 
pierre  polie  avait  toujours  en  vue  un  usage  bien  déterminé 
qui  motivait  la  forme  qu'il  donnait  i  ses  outils  ;  or,  dans 
les  pièces  que  M.  Hénn  a  soumises  à  la  Société,  aucune 
n'offre  un  de  ces  types  classiques  aujourd'hui  si  répandus. 

Votre  commission  ne  vojt  en  ces  pierres  que  des  galets 
roulés  comme  on  en  rencontre  encore  assez  fréquemmept 
sur  les  plages  à  galets,  mélangés  à  des  éc}ats  détritiques 
de  quartz,  et  elle  ne  peut  lepr  accorder  qu'un  caractère  de 
peu  d'importance  au  point  de  vue  scientifique  et  complè- 
tement nul  au  point  de  vue  archéologique. 

La  pièce  réservée  ci-dessus  est  un  fragment  bien  authen- 
tique d'une  hache  polie  en  diorite  (roche  étrangère  à  )a 
localité),  contemporaine  de  la  dernière  période  de  la  pierre 
polie,  et  qui^  si  elle  suffît  à  établir  le  passage  de  l'homme» 
ne  peut  à  elle  seule  déterminer  une  station  pré))istoriquo. 
Rien  ne  s'opposerait  à  ce  qu'elle  ait  la  même  provenance 
que  les  autres  objets  gallo-romains  (7)  dont  M.  Uépu  vous  a 
entretenus  dans  ses  lettres,  mais  qu'il  ne  vous  a  pas  soumis. 

En  résumé,  votre  commision  est  d'avis  qu'en  raison  du 
fragment  de  hache  polie  rencontré  par  M.  Hénu,  il  y  a  lieu 
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de  l'encourager  à  poursuivre  ses  recherçUps,  qui  peuvent 
être  fructueuses  en  découvertes  relf|tiv^s  4  Tépoque  qvie 
détermine  cette  bacbe;  mais  elle  ne  pept  reconnaître  dfti^^ 
les  nombreuses  pièces  qui  raccompagnaient  qi}e  dP9  piepres 
saps  importance  ne  pouvant  en  ^uauqe  façon  mériter  Y^ir 
tention  d*un  archéologue. 

Bu  droll  d'alaesM  des  Mies  dmnm  les  ]LMid«Bt 

f  AR   M,  SENTEX, 

M.  DpREAp.  Notre  collègue  M.  Sentex^  de  Saint-Seyer 
(Landes),  me  charge  de  remettre  à  la  Société  une  petite 
rcclitication  au  passage  de  la  note  de  M.  Lagneau  relative 
au  droit  d'aînesse  des  filles  dans  les  Landes,  noie  lue  à  la 
séance  du  2  juin  1870  : 

«  Il  n'est  pas  e^act,  comme  le  pense  M.  Lagneau,  d'apr^^ 
Cordier,  que  Ton  retrouve  à  Saint-Sever,  et  même  d'tfne 
manière  générale  dans  la  Gholosçe,  c'est-à-dire  d^ns  ce  dé- 
licieux pays  qu|  s'étend  entre  les  rives  de  TAdour  a^  nor4 
et  les  confins  du  Béarn  au  sud»  le  droit  d'aînesçe  des  fîllps. 

((  Ici,  le  droit  d'ainesse  tend  à  disparaître  et  ne  s^appli- 
que  qu^uux  garçons,  et  encore  consiste-t-il  on  une  faveur 
faite  au  fils  aîné  ^a  tiers  ou  du  quart  de  la  fortune  lotale| 
selon  Qu  il  j  a  deux  ou  plusieurs  enfants.  Je  n'ai  vu  appli- 
quer ce  droit  aux  filles  (|ue  d'une  façon  tout  exceptionnelle 
chez  les  paysans,  et  (}uand  cette  fille  aînée  reste  seule  avec 
les  parents^  qui  s'établissent  dans  la  maison  paternelle^  elle 
se  réserve  la  tâche  dç  soigner  jusqu'à  leur  mort  ses  ascen- 
dants. 

((  Nous  ne  connaissons  pas  ici  non  plus  cette  singulière  cou- 
tume de  la  couvade  du  Béarn.  Ici^  ni  le  miari  ni  la  femme  ne 
se  mettent  au  lit  après  l'accouchement.  Beaucoup  de  nos 
robustes  campagnardes  préparent  seules  le  repas  du  bap 
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tème,  le  lendemain  même  de  raccouchement,  pendant  que 
tout  le  reste  de  la  famille  se  transporte  en  chœur  à  l'église 
pour  faire  laver  l'enfant  de  la  tache  originelle.  » 

M.  Lagneau.  Notre  collègue  du  département  des  Landes, 
en  s'adressant  à  moi^  rapporteur  d'un  mémoire  sur  forga- 
nisation  de  la  famille  chez  les  Basques  {Bull. y  2*  série,  t.  V, 
p.  474),  s'adresse  en  réalité  à  l'auteur  de  ce  mémoire,  Eu- 
gène Gordier,  récemment  enlevé  à  l'étude  des  populations 
des  Pyrénées. 

M.  Sentex  conteste  que  le  droit  d'aînesse  des  filles  se  re- 
trouve à  Saint-Sever.  Toutefois  notre  collègue  semble  l'a- 
voir vu  appliquer^  très-exceptionnellement^  chez  des  pay- 
sans. 

Evidemment^  dans  un  pays  comme  Je  nôtre,  régi  par 
une  administration  uniforme  et  générale  ,  les  coutumes 
et  législations  locales  ne  doivent  pouvoir  subsister  qu'à 
titre  de  rares  exceptions,  non  pas  dans  les  villes,  comme 
Saint-Sever^  mais  dans  les  campagnes,  chez  les  paysans, 
plus  attachés  que  les  citadins  aux  usages  locaux.  Quoique 
Saint-Sever  soit  déjà  éloigné  du  pays  des  Basques,  princi- 
palement visés  par  le  travail  d'Eug.  Gordier,  comme  ce- 
pendant les  Basques,  ou  d'autres  peuplades  de  mémerace^ 
ayant  les  mêmes  coutumes,  ont  pu  occuper  cette  région 
du  département  des  Landes,  peut-être  M.  Sentex^  tout  en 
contestant  actuellement  la  persistance  de  ce  droit  d'aînesse 
des  filles,  aurait-il  pu  rechercher^  ainsi  que  parait  l'avoir  fait 
Eug.  Gordier,  si,  dans  les  anciennes  législations  locales,  ce 
droit  n'avait  pas  existé. 

Quant  à  la  persistance  exceptionnelle  de  la  couvade,  elle 
n'a,  je  crois,  été  signalée  par  Eug.  Gordier  que  dans  les 
pays  basques,  le  Béarn^  la  Navarre,  la  Saule^  non  dans  les 
environs  de  Saint-Sever. 

En  tout  cas,  on  ne  peut  que  savoir  gré  à  M.  Sentex  de 
ses  observations  contradictoires  sur  les  coutumes  locales  du 
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pays  qu'il  habite.  Ainsi  qu'a  cherché  à  le  démontrer  notre 
regretté  collègue  Léon  Guillard  {Bull. y  2«  série,  t,  V, 
p.  576)>  ainsi  que  me  l'exprimait  récemment  M.  Dureau^ 
Tétude  comparative  des  anciennes  législations  et  coutumes 
spéciales  à  telles  ou  telles  populations  parait  pouvoir  être 
d'un  grand  secours  dans  les  recherches  ethnogéniques. 

De  même  que  l'étude  des  langues  et  des  mythes  religieux^ 
l'étude  des  lois  et  des  coutumes  peut  parfois  révéler  cer- 
taines relations  ethniques. 

ELECTIONS. 

Sont  élus  :  membre  honoraire^  M.  de  Saulcy,  membre  de 
l'Institut  et  membre  titulaire  de  la  Société  ;  —  membre  titu- 
laire, M.  Henri  Cheneau. 

LECTURE. 

Dea  modIlleatloBB  erànleiuieB  morphologlqneB  attribuées 

an  raehltlame  $ 

PAR  K.  LE  DOCTEUR  E.  LE  COURTOIS. 

Dans  la  séance  du  4  janvier,  je  disais  que  «  je  ne  nie  pas 
les  déformations  racbitiques  du  crâne  » ,  mais  que  o  je  n'ai 
pas  encore  pu  jusqu'à  présent  constater  de  lésions  crâ- 
niennes qui  puissent  être  incontestablement  rapportées  au 
rachitisme  ^  » . 

En  apparence^  il  n'est  pas  de  question  plus  claire  et 
mieux  connue  ;  au  fond^  il  n'en  est  pas^  je  crois,  de  plus 
difficile  et  de  plus  obscure  que  celle  de  ces  modifications 
morphologiques. 

J'examinerai  le  plus  rapidement  qu'il  me  sera  possible, 
mais  aussi  avec  soin^  l'opinion  contraire  émise  sur  ce  point 
par  deux  de  nos  coUègues  qui  sont  à  la  fois  d'éminents  anato- 

1  BuU,  Soc,  éCanthrop.f  t.  YIl^  %•  série^  p.  83.  Paris,  1879,  in-S». 
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thistes  et  de  savants  chirurgiens  ;  je  passerai  atissi  en  retue 
les  ailërdlions  (Jue  le  rdchilistne  èsl  accusé  de  produire  danft 
le  crâne.  Dans  cette  boilrlfe  ëlude,  je  me  servirai  des  crânes 
rachiliques,  trop  peilhbiilbrebx  malheureusement^  ({tiej^ai 
pu  recueillir,  et  de  ceux  (}ue  contiennent  tous  nos  musées, 
pour  apprécier  i'ihûiiéhcë  du  rachitisme  sur  la  morphologie 
crânienne. 

Bien  que  cette  question  ôei  modiBcatibUs  de  là  forme  dii 
crâne  soit  la  seule  qui  intc^resse  l'anthropologiste,  Je  serai 
obligé,  parce  qu^î's  m'ont  été  opposés,  d'aborder,  le  plus 
brièvement  possible  toutefois,  des  faits  qui  concernent  pres- 
que exclusivement  Panatomie  pathologique  pure. 

Pour  M.  Broca,  Vexistence  (Tune  saiilie  sous-lambdoïdienne 
considérable  avec  de  nombreux  wormiem  pdhJtU  pàrtitulière^ 
ment  liée  à  un  rachitisme  dont  toutes  les  autres  traces  auront  pu 
disparaître  *. 

D'après  M.  Giraldès,  certaines  formes  crâniennes^  considé- 
rées  à  tort  comme  ethniques^  sont  le  fait  du  rachitisme  et  de 
r hypertrophie  cérébrale.  {Bull.  Soc.  anthrop.,  t.  VII,  p.  24). 

Selon  M.  J.  triiérin,  le  crâne  serait  la  |)àrtle  du  squelette 
la  plus  rarement  affectée  ;  sur  cent  quatre-vingt-seize  ra- 
chitiques,  il  Ta  vu  atteint  dix- sept  fois  seulement'.  En 
outre,  il  affirme  que  les  déformations  rachitiques  procèdent 
successivement  de  bas  en  haut^  des  os  de  la  jambe  aux  os  de  la 
cuisse...,  et  finalement  à  la  colonne  et  au  crâne  (ouvr.  cit., 
p.  21  ;  voir  aussi  p.  5i).  Enfin,  pour  cet  observateur  dis- 
tingué) toute  difformité  isolée  d'une  d^s  portions  supérieures  du 
equelettty  de  la  colonne^  par  exemple^  sans  déformation  des  par- 
ties situées  au-dessous,  n'est  point  due  au  rachitisme  (ibid.y  p.*  19). 

M.  Bouvier  déclare  que  le  rachitisme  Crânien  n'est  pas 
uh  des  plus  communs  et  n'existe  guère  â  un  degré  bien  pro- 

i  Bull  Soc.  anlhrop.,  t.  VIÏ,  p.  «i.  Paris,  i87«,  tn-é*. 
s  J.  Guérin,  Caraciéres  généraux  du  rachUismê,  p.  17.  Pari?,  1830, 
gr.  !n-8Ô. 
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nonce  qu*à  une  période  avancée  de  taltéraiion  générale  du  sys- 
tème osseux  ^ 

M.  Elsœsser,  de  Stuttgard,  professe  au  contraire  que  la 
iémn  de  la  têle  marque  le  début  des  lésions  du  rachitisme  et  que 
lé  ramollissement  des  os  marche  de  haut  en  bas  et  s'arrête 
souvent  au  crâne^, 

D*après  Kilian,  dans  le  rachitisme^  ^altération  primitive 
est  celle  du  crâne. 

Enfin  M.  J.  Guériu  s'est  exprimé  â  ce  sujet  tout  rëcem- 
ment  dans  les  ternies  suivants  : 

a  L'un  des  diamètres  peut  âtre  allongé  dans  le  seiiô  ah- 
téro-poslérieur  ou  raccourci  verticalement.  Ces  déforma- 
tions appartiennent  au  rachitisme,  »  [BulL  Soc.  anthrop.  de 
Paris,  p.  i24,  t.  VI,  Patis,  1871.) 

A  la  fin  du  siècle  dernier,  Àckermànti  affiriiiaitquele  crë- 
tinisme  est  te  dernier  degré  du  i*achitisme  '.  Celle  opinion, 
que  M.  Lunier  m*a  opposée  comnié  litie  répohse  à  mes  doutes 
(séance  du  4  janvier),  est  aujourd'hui  reconnue  inexacte, 

Ëh  effet  les  médecins  chargés  4  notre  époque,  paMfe  roi 
de  Sardaigne,  d'étudier  lé  crétihisme  ont  eipriihé,  pour  cet 
ordre  de  fuils,  aii  sujet  clu  rachitlsbië,  une  opinion  bieh 
ditrérenle  : 

D'après  eux,  a  bien  peu  àe  crétins  présénteht  la  dëgéné- 
ration  des  tissus  osseux,  comme  cela  a  lieu  cliez  les  i^achi- 
tîques,  et  on  doit  la  considérer  comme  un  épiphènomène^.  h 

M.  Ëeylard,  dans  un  travail  renlarquablé,  àfilrme  qu^il 

>  H.  Bouvier,  Leçons  cliniques  sur  les  malaàies  chroniques  de  l'appareil 
locomoteur,  p.  281.  Paris,  în-8o. 

•  Y;  Éeitrag  sur  Phy^oiû^té  und  PûthotOjfie  tter  tTHttfi  KindhêH.  Btiltt- 
gard,  1813^  în-8<».  —  Ârchiv.  §én.  mii.,  p.  8IS-8S0.  Paris>  1815^  in  «S». 

s  J.-F.  Ackerman,  Ueber  die  Kretinen,  eine  Menschenabart  in  den  Alpen. 
Golha,  1790,  in-S»^  pi. 

^  kapporl  de  la  comnùssioh  àki  ¥oi  âé  S'à^âaiiirie  hif*  b  briOvUsme, 
p.  46,  1848,  In4«. 
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n'es\  pas  rare  de  «  trouver  chez  les  enfants  rachiliques  des 
altérations  de  tous  les  os,  excepté  du  crâneK  » 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  faire  ressortir  le  désaccord  et 
même  les  contradictions  absolues  qui  existent  au  sujet  de 
certains  points  de  Thistoire  du  rachitisme  crânien.  Il  me 
suffît  d'avoir  montré  que  son  histoire  n'est  pas  tracée  avec 
une  certitude  parfaite. 

En  face  de  tant  de  dissentiments  et  d'obscurités^  rendus 
évidents  par  cet  historique  que  j'ai  bien  abrégé,  ne  trou- 
vera-t-on  pas  que^lorsquHl  s'agit  du  rachitisme  du  crÂne^  il 
est  légitime  d'éprouver  bien  des  doutes,  de  les  exprimer  et 
de  les  discuter? 

Avant  d'aborder  l'examen  de  chacune  des  lésions  crâ- 
niennes attribuées  au  rachitisme,  il  est  une  question  qu'il 
me  parait  indispensable  d'indiquer  au  moins  tout  d'abord, 
celle  du  rachitisme  isolé  du  crâne  ou  rachitisme  crânien  b- 
calisé.  £xiste-t-il  un  rachitisme  afiectant  le  crâne,  lorsque 
le  reste  du  squelette  reste  intact,  ou  bien  le  rachitisme 
peut- il  en  s'efifaçant  ne  laisser  de  traces  que  sur  le  crâne? 
La  première  opinion  est  affirmée  par  M.  Elsœsser  (ouvr. 
cité)  ;  la  seconde  est  professée  par  M.  le  professeur  Broca 
{Bull.  Soc.  anthropol.,  p.  24,  t.  VII.  Paris,  1872)  et  M.  Gi- 
raldès  (ibid.y  p.  25).  Mais^  les  lésions  invoquées  dans  ce  cas 
me  paraissant  appartenir  beaucoup  plus  soit  à  l'hydrocé- 
phalie^ soit  à  l'excès  de  volume  absolu  ou  relatif  de  l'encé- 
phale^ confondus  sous  le  nom  d'hypertrophie  cérébrale^ 
dans  lesquels  on  les  rencontre  assez  souvent^  comme  Ta 
dit  M.  Broca  (i?u//.  Soc.  anthropoL,  p.  124,  t.  YI.  Paiis^ 
1871),  que  dans  le  rachitisme  avec  lequel  elles  coïncident 
rarement,  l'existence  de  ce  rachitisme  crânien  localisé  ne 
me  parait  pas  clairement  démontrée. 

1  B.-J.  Beylard,  ùu  racMUs,  de  la  fragUUé  des  os,  de  l*ostéomalaciê^ 
p.  Ili.  Paris,  185S^  10-4°^  pi. 
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Parmi  les  modifications  que  le  rachitisme  est  accusé  de 
produire  dans  la  forme  du  crAue,  les  unes  affecteraient  celui- 
ci  dans  toute  son  étendue,  les  autres  n'en  intéresseraient 
que  des  régions  ou  même  seulement  quelques  points.  Il  en 
est  enfin  qui  ne  concerneraient  que  bien  peu  la  morphologie 
crânienne,  et  dont  je  ne  dirai  qu'un  mot  en  terminant. 

Ce  sont  ces  trois  séries  de  modifications  que  je  vais  étu- 
dier successivement. 

I.  Modifications  morphologiques  intéressant  le  crâne  dans 
toute  son  étendue.  —  L'augmentation  du  volume  du  crâne, 
portée  à  un  degré  plus  ou  moins  considérable,  a  été  de- 
puis fort  longtemps  attribuée  au  rachitisme. 

Elle  a  été  affirmée  par  Glisson  dès  1650  S  plus  tard  par 
van  Swieten  {Comment,  Aphorism.y  1487),  par  J.-L.  Petit*. 
A  une  époque  plus  récente^  la  même  opinion  a  été  exprimée 
par  Guersant  pour  les  cas  de  rachitisme  qui  surviennent 
«  lorsque  les  fontanelles  sont  encore  membraneuses  '»,  par 
Sartorius\  D'après  M.  Bouvier  «  le  grand  volume  de  la 
tète  se  voit  plus  fréquemment  chez  les  enfants  au-dessous 
de  deux  ans  ^  » 

Pour  M.  Beylard  :  •  Ona  beaucoup  exagéré  f  influence  du 
rachitis  comme  cause  du  développement  de  la  boite  crânienne; 
parmi  les  nombreux  enfants  atteints  de  rachitis  que  nous 
avons  été  à  môme  d'observer,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
deux  qui  fussent  hydrocéphales^  et  les  antres  ne  nous  ont  pas 

<  De  rackiiidst  e(c.,  F.  Glisson,  6.  Bâte  et  A.  Regemortero,  p.  10^ 
«sa,  S77,  i98,  c.  II,  xviii,  XXI,  xxiii.  LugduDi  Batavorum^  1671,  in-8*. 

*  J.-L.  Petit,  Traitédes maladies  desos,  t.  II,  p.  895.  Paris,  1751,  iQ-8«. 
>  DM.  de  méd.,  30  toI.,  S«  édit.,  art.  Racbitismb,  t.  XXVII,  p.  160. 

Paris,  1843,  io-S*,  pi. 

*  F.  Sartorius>  RachUidis  congenitm  nhssrvaHonss^  p.  18.  Lipsis, 
1813,  iii-8*. 

■  Uçons  dimquês  sur  les  maladies  chroniques  de  VapparsU  locomoteur , 
p.  311.  Paris,  1858^  in-S». 
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peirii  àvoii*  te  crâne  relatitiement  plût  volumineux  que  les  autres 
enfarith  du  même  âge  ^  i) 

L'e:icès  de  Volume  du  crâtle  chez  les  rachitiques  a  donc 
èlê  dffirmd  par  la  pltipàM  des  auteurs.  Admettons  pour  nn 
instant  que  ce  fait  soit  exact  et  bien  établi,  quoique  je  n'en 
connaisse  aucune  démonstration  rigoureuse.  À  quelle  in- 
duerice  devra-t-on  le  rapporter?  Est-ce  au  i*achilisme?  Cela 
me  semble  bien  douteux.  Trois  caused  ont  été  invoquée^  4 
tb  t)oiht  de  vue,  ce  sont  :  V hydrocéphalie^  [^hypertrophie  du 
cervedïi  et  l^àhgînenialiofi  en  épaisseur  des  os  dû  crànc^.  t)é  ces 
tbois  influehcës,  la  dernière,  dont  je  parlerai  plus  fard,  est 
vraiment  sans  importance  ;  les  autres  conslilùent  des  mala-- 
dies  à  part  que  |)ëi'éonne,  je  crois,  ne  fera  dépendre  du  ra- 
thilismô.  Ce  sôbl  des  maladies  pouvant  coïncider  avec  celuî- 
d,  le  bOQipli^'uer,  ajfaiit  fâtaleniéht  pour  conséquence  une 
augrhehtallbii  Variable  du  volume  du  crâné  ;  mais,  parleur 
babëc,  par  lélii'  siège,  par  leurs  lésions,  qui  toutes  se  trouvent 
dans  l^éhcépliaië  bit  ses  enveloppés,  elles  soiit  absolument 
dilférenlés  dii  racbitismë,  qui  estuiie  ibâladië  du  squelette. 
Si  dans  ces  circonstances  le  crâne  augmente  de  volume,  ce 
n*est  pas  le  rachitisme^  mais  une  maladie  ihconlcstablemënt 
dififérénté  qui  vient  en  changer  le  volume  et  la  formé. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  ces  deux  affections,  qui  peuvenl, 
chez  le  racbilique,  en  modifier  la  forme  et  léis  dimensions. 
i*aurai  rbccasion  d'étudier  bicnlôl  avec  plus 'd'à-[iropos 
l'une  d'elles,  l'hypertrophie  cérébrale,  qui  se  rencontrerait, 
d'après  M.  Bbtivler^  «  surtout  quaiid  le  rachitistné  ftë  montre 
de  bonne  heui^e.  »  (bouvier.  Leçons  cit.,  p.  209.) 

Quanta  la  seconde,  c'est-à-dire  à  l'hydrocéphalie, je  me 
contenterai  de  dire  que  Glisson  lui  attribue  beaucoup  daffi* 
nité  avee  le  rachUtftme  {iib.  oit.^  pi  265^  t.  a)  \  que^  d'après 

1  Bejlard,  ouv.  cit.,  p.  Ui. 

*  cii.-F.   Satlorius.   Hachxlidis  congenitœ  cbservaiioneSt   p.  iSj  19. 
Lipsi»,  18i6,  io-i»,  pi. 
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le  mêrnfl  écriVaiti  el  d'après  Gurll*,  elle  vient  comt)li(îuer 
Celui-ci  dans  beaucoup  de  cas^  éoûvetit  d'après  Sartdrius*; 
askz  rarement,  au  contraire,  d'après  M.  Bevlàrd.  (Tli.  cit., 
p.  il2.) 

Enfin,  je  terminerai  cet  examen  minutieux,  noti  par  des 
assertions,  comme  cela  a  été  fait  dans  tous  les  ouvrages  que 
j'ai  lus  sur  le  rachitisme^  mais  par  des  mensurations  et  des 
thlffres.  Si  l'on  jette  les  yeux  sur  le  tableau  qui  ;se  trouve 
à  la  Pm  de  Cette  riote,  on  verra  quelles  sont  les  dimensions 
du  crâne  des  rachitiqueS.  Je  ne  puis  nie  diâpehseb  tobtëfois 
de  les  comparer  brièvement  a Vec  celles  des  crâneâ  hormaux. 
Chez  ràdultè^  lëS  dlditiètrés  ùiàximd  thatlsvé^âdl  bt  rintéro- 
l^ostérieur  se  trouvent  comt^ris  datls  les  cbitfbes  Maxlma 
indiqués  pËr  M.  Coriibës  poiir  Vingt  crâned  d'honitues 
adiilteë  sains. 

Ils  èont  inférieurs  àUx  Chiffres  maximà  itldi(|ués  par 
M.  Lélut. 

Ils  le  sont  également  aux  bliiffrbs  maxitllsirëciieillië  pbur 
lèâ  ndélhès  diamètres  sur  qUdlrë-Vliigi-dli  hdlllbies  et 
sdixantë-dix  femttieS  psli*  M.PaKhaJjpé*: 

Lé  nombre  des  crânes  de  raéhlliquës  (trëhtë)  ^ue  )*ai  pli 
étudier  est  peu  élëvkJ;  bependaht  il  est  supéHëUr  aut  sta- 
tistiques publiées  jusqu'ici  et  offre  Surtout  l'avantage  de 
comprendre  tous  les  d^ëé  de  là  vie,  depîlis  la  j^ériode  totale 
jusqu'à  la  vieillesse. 

Il  itie  semblé  suffisant  pour  établir  que  CaUgfnénfaîit^  de 
volume  dû  crâne,  et  tes  modifications  mof'photogîques  gU'elie 
peut  produire.  Si  ettes  ixisteAt,  he  àoni  pas  eofnmûnes  thez  ks 
rachitiques. 

t  ik  ûss^m  mutaHonilmM  rachitidè  iffèeHs,  p.  T.  Berolini^  1848, 
in -4»^  pi. 

*  Diss.  cit.,  p.  9. 

*  Pakhaj^pei  Ètcimthti  tir  Vtn&fflmk,  etc.)  I»'  néoloire^  p.  57. 
Paris,  1836,  in-8o. 
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Le  lecteur  pourra  d'ailleurs,  en  consultant  le  tableau  qui 
termine  cette  étude,  apprécier  si  mes  doutes  sur  ce  point 
sont  ou  non  justifiés,  et  juger  do  la  légitimité  de  ma  con- 
clusion. 

Je  ne  m'occuperai  pas  de  Texcès  de  volume  du  crâne  re- 
lativement aux  dimensions  de  la  face.  Le  premier  se  déve- 
lopperait régulièrement,  ou  même  avec  excès,  chez  les 
rachitiques,  tandis  que  la  seconde  serait  retardée  dans  son 
développements  Ce  ne  serait,  du  reste,  qu'un  excès  de  vo- 
lume relatif  et  non  absolu,  qui  disparaîtrait,  ou  du  moins 
pourrait  disparaître  avec  Tâge. 

IL  Modifications  morphologiques  intéressant  certaines  re- 
gions  du  crâne  seulement.  —  Je  crois  devoir  grouper  à  ce 
point  de  vue,  d'une  part,  les  dépftts  osseux  qui  viennent 
s'étaler  à  la  surface  des  os  de  la  voûte  crânienne  ;  d'autre 
part,  l'exagération  de  la  saillie  des  bosses  normales  de 
cette  partie  du  squelette. 

Je  les  étudierai  successivement. 

A.  Dépôts  osseux  développés  à  la  surface  de  la  voûte  crâ- 
nienne. —  Dans  un  article  que  je  n'ai  pu  me  procurer  et  que 
je  citerai  d'après  M.  Yirchow,  qui  déclare  le  citer  lui-même 
d'après  Renard',  Ackermann,  en  1794,  semble  avoir  con* 
staté,  chez  des  rachitiques,  Texistence,  ou  plutôt  la  consé- 
quence de  la  présence  de  dépôts  osseux  revêtant  la  surface 
extérieure  des  os  do  la  voûte  ;  mais  sa  description  d'un 
amincissement,  qu'il  parait  supposer  au  niveau  des  bosses 
pariétales  et  frontales,  permet  de  douter  qu'il  ait  compris 
la  signification  et  Torigine  véritables  de  ces  dépôts  nou- 
veaux. 

C'est  àM.  J.  Guérin  que  parait  revenir  l'honneur  d'avoir 
signalé  le  premier,  en  1839,  à  la  surface  des  os  plats,  et 

i  Gnrtl,  diss.  cit.,  p.  SI,  M. 

•  R.  Yirchow,  Archiv  f,  Pathol,  AnaU  u.  PhysioL  u.  f.  Kl,  JM., 
p.  U7.  Berlin,  1853,  io-8«. 
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«  même  des  os  du  crâne>  un  excès  d'épaisseur  qui  n'est  dû 
qu'à  la  présence  d'une  couche  de  tissu  spongieux  de  nouvelle 
formation ,  couche  phis  ou  moins  épaisse,  qui  est  ordi- 
nairement interposée  entre  le  périoste  et  l'os  (Mém.  cil., 
p.  32)...,  et  qui  existe  principalement  sur  les  côtés.  » 
(fôjrf.,  p.  ii.) 

Plus  tard,  en  1832,  M.  Beylard  (ouvr.  cit.,  p.  il2), semble 
attacher  moins  d'importance  aux  productions  sous-périos- 
tées  ;  cependant  il  signale  à  la  surface  des  os  du  crâne, 
dans  quelques  cas,  l'existence  de  productions  osseuses  en 
plaques  {tbid,).  En  outre,  il  décrit  sur  les  pariétaux^  le 
coronal  et  les  temporaux  «  une  couche  excessivement 
mince,  de  nouvelle  formation ,  assez  facile  à  détacher 
de  la  table  externe  de  l'os  et  creusée  de  pores  n  {ibid.^ 
p.  121,  122}  chez  une  enfant  morte  à  Tâge  de  sept  ans  et 
deux  mois,  dans  l'état  désigné  sous  le  nom  de  consomption 
rachitique. 

Enfin,  en  I853>  M.  le  professeur  Yirchow  (de  Berlin)  dé- 
crit les  mêmes  dépôts  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  rachitisme  du  crâne  se  manifeste  ordinairement 
sous  la  forme  de  productions  périostales.  Mais  ces  pro- 
ductions diffèrent  essentiellement  de  celles  qu'on  observe 
sur  les  os  longs  en  ce  qu'elles  se  développent  à  la  péri- 
phérie des  os  de  la  voûte,  sur  leurs  bords  et  au  voi- 
sinage des  sutures,  quelquefois  dans  une  étendue  de  1  à 
2  pouces.  Grâce  à  cesformations  osseuses  nouvelles,  les  os 
du  crâne  offrent,  à  leur  partie  centrale,  des  tubera  lisses  et 
polis,  et  à  leur  périphérie  l'aspect  terne  et  mou  de  la  pierre 
ponce. 

«  Dans  beaucoup  de  cas  cités,  les  tubera  mêmes  se 
recouvrent  de  productions  périostales.  Afnsi,  dans  notre 
musée,  se  trouve  le  squelette  d'un  enfant  rachitique  de 
l'année  1793  (n®  240),  chez  lequel  il  n'existe  peut-être  pas 
un  point  de  la  surface  des  os  du  crâne  et  de  la  fucc  qui  ait 


38 9  aÉAi^cp  PU  7  iTAfis  187^. 

conservé  T^spept  li^se.  La  plupart  4es  qs  $pntj  m  ontre, 
très-fragiles  ^  leurs  extrémités,  et  les  deux  pariétaux ofiTrept 
des  espapes  membraneux  *.  »> 

li'exjstpncefie  ces  formations  osseuses  rjpqyelleg  ^'^s^  pas 
commune  cliez  les  rapbitîi^ues  s^duUeSr  Jp  n'en  ^i  trouvé 
aucun  veslige  sur  les  crânes  des  rachitiques  du  musée  Dif- 
puytrep,  môme  sur  celui  qui  prése^ie^  à  m\  ^i  curiei|^  ^Bgré^ 
dans  le  reste  dQ  sou  sqpelette,  Taltératio^  décritp  f^r 
M.  J.  Guérin  sous  le  ppm  de  consomption  rachitigue  (n)i|sée 
Dupuytrep,  p*  514).  ï^^  ûi  vu  un  exemple  cependant  ç]\ez 
une  fempie  adulte  au  ipiisée  dp  Clam^r(  (voir  Ip  tQblpafi 
pi-joint,  n*  7).  Mai^  elles  ne  sont  pas  très-rares  dpn^ 
le  rachitisme  de  l'epfiince.  Pfips  quelques  p^s  je  |p3  aj  yues 
revêtir^  non  plus  la  fqrme  dp  couches  qu  bandps  lamelli- 
formes qui  v|en(  d'être  décpite,  mais  pelle  de  disqMas  o|f 
macarpqs  d'un  ^\f^pi^\ve  maximum  dp  4  à  g  peptiq[)ètrp9t 
d'une  couleur  plus  ou  moins  violacée,  plus  foncée  qif^  pel{e 
dp  reste  du  cr4ne.  Ces  tprnpnrs  discoïdes,  gup  M.  (}^^r- 
sant  a  peut-être  indiqqécs  quapd  i[  a  parlé  des  hosselures 
du  crâne  des  rachiliques  %  se  trouvent|  dans  ie^  pas  qqe  j'ai 
recueillis,  au  milieu  de  l'intervalle  (}uj  s^pi^rp  les  ^osseS| 
soit  pariétales^  soit  frontales,  des  sutpres  ypjsines,  par 
exemple  des  sutures  sagittale^  écailleuses  et  corpnale.  Je  re- 
viendrai bientôt  ^ur  les  caractèrps  qu|  me  paraissent  per- 

^  R.  Virchow,  Archtv.  cit.,  p.  495,  496,  el  Taf.  IV,  fig.  9.  —  Dans  ce 
court  passage,  M.  Virctiow  commet  plusieurs  erreurs.  La  disposition 
des  formations  sous-pépiostiqucs  n'est  point  spéciale  tu  racliitisme 
comme  II  le  dii,  p'0st  la  dii^pubjMon  normale,  copstapie  des  formiitioM 
soiis-périostiques  normales  dans  celle  région.  Elle  n'est  pas  nqp  ii|i|9 
constante  dans  ceUe  maladie,  puisque  les  tuhera  peuveqt  en  être  re- 
couverts comme  le  savant  de  Berlin  lo  déclare  lui-même  {Archiv.  cit., 
p.  496},  La  plus  grande  erreur  consiste  I  attribuer  à  une  cause  pitho- 
logique  une  disi<o6iiioD  qui  appartient  à  raccroissement  normal  ea 
épaisseur  des  os  de  la  voOte. 

t  Z)tc/.  d«  tn^d.,  en  30  vol.,  t.  XXVII,  p.  816.  Paris,  1843,  fD-8». 
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mettre  de  les  distinguer  des  inégalités  et  4^p0ts  apparte- 
nant à  l'accroissement  normal  en  épaisseur.  Pour  le  mo- 
menti  il  me  suffit  de  les  indiquer. 

Si,  comme  l'affirme  M.  Giraldès^  «  la  formation  de$  çouchçs 
^ous-périostées^  sur  les  os  du  crâne^  révèle  un  trouille  uat^  l'os- 
sification  des  os  M) ,  tout  dépôt  d'origine  sous-péripsti^up 
observé  à  la  voûte  du  crâne,  doit  être  regardé,  sinon  compie 
rachitique,  au  moins  compie  pathologique.  I^ais  jl  p'en  est 
pas  ainsi.  L'activité  sous-périostique  ou  des  coucb^s  pro- 
fondes du  périoste  agit  à  Tét^t  normal  et  d'qne  manière 
constante  pendant  les  périodes  fœtale  et  infantile.  C'e$t  grftce 
à  ces  formations  sous-périoslées,  nées  en  dehors  ^q  toute 
influence  morbide,  et  aussi  en  vertu  de  formations  ^ues  ^ 
la  dure-mère,  analogues,  mais  u}oins  importantes  et  très- 
atténuées  par  la  pression  continuelle  et  progressivement 
augmentée  des  circonvolutions  cérébrales  en  voie  de  déve- 
loppement, que  les  os  de  lu  voûte  du  crâne  acquièrent  leur 
accroissement  en  épaisseur.  D'après  mes  observations^  la 
formation  des  couches  sous-périostées  pour  la  surface  exté- 
rieure du  crâne,  sous-méningienqcs  pqur  la  si^rface  inté- 
rieure de  celui-ci,  est  un  fait  constant  ^normal,  physiologique. 
C'est  !a  condition  de  l'accroissement  ep  épaisseur  des  os  de 
la  voûte  crânienne,  pendant  les  périodes  fœtale  et  infantile^ 
chez  les  dix  espèces  de  vertébrés  que  j'ai  étudiéesy  D'une 
part,  la  fréquence  relative  du  rachitisme  dans  l'enfance,  à 
laquelle  il  semble  presque  exclusivement  réservé,  et  sa  ma- 
nière de  se  révéler  du  côté  du  crâne;  d'autre  part,  la  con- 
stance des  formations  sous-périostées  à  Tétat  normal,  dans 
la  même  région,  réclament  au  moins  un  essai  de  distinc- 
tion entre  les  dépôts  rachitiques  et  les  formations  sous- 
périostées  normales.  J*ai  décrit  les  premières;  il  me  reste  à 
tracer  les  caractères  des  secon4es, 

1  BuU.  Soc.  anthrop.  de  Paris,  t.  VU,  p.  168.  Paris,  t87t,  ia-8*. 


384  SÉANCE   DU   7  MARS    1872. 

Les  formations  sous-pérîostées  normales  se  font,  non  pas 
d'une  manière  irrégulière  et  un  peu  partout  à  la  surface 
des  os  du  crâne^  a  en  dehors^  en  dedans,  au  milieu  et  vers 
le  bord»,  comme  le  déclare  M.  le  professeur  Kôlliker  de 
Wûrzburgi;  mais  bien  d'après  une  disposition  constante  et 
identique  à  celle  que  Ton  observe  chez  certains  rachitiqnes. 
J'ai  décrit  leur  disposition  générale  dans  un  autre  travail 
{Bull.  Soc.  anthrop.  de  PariSj  juillet  1870);  je  ne  revien- 
drai pas  sur  ce  point;  seulement,  je  ferai  remarquer 
qu'elles  mériteraient  peut-ôtre  une  description  minutieuse, 
aGn  de  les  distinguer  de  certaines  formations  morbides 
analogues;  mais  je  ne  veux  pas  entrer  dans  des  détails 
d'anatomie^  qui  seront  mieux  placés  ailleurs. 

Je  me  contenterai  do  dire  que  les  formations  normales 
sous-périostées  se  rencontrent  sur  les  os  de  la  voûte  du 
crâne  au  voisinage  des  sutures  médio-frontale^  coronale, 
sagittale,  temporales  et  lambdoïde,  qu'elles  ne  recouvrent 
jamais  les  bosses  frontales,  pariétales  et  protubérance  oc- 
cipitale externe;  je  les  ai  observées  et  étudiées  non-seule- 
meut  dans  l'espèce  humaine  chez  le  fœtus  et  l'enfant,  mais 
encore  chez  le  fœtus  dans  les  espèces  bovine,  ovine,  por- 
cine, canine,  féline,  lapine^  cobaye,  enfin  chez  le  poulet  qui 
vient  d'éclore  et  chez  le  fœtus  du  marsouin  *  I 

Ce  n^est  pas  tout  :  chez  le  fœtus  de  brebis  et  sur  le  crâne 
du  fœtus  du  marsouin,  même  sur  les  os  de  la  face,  je  re- 
trouve des  dépôts  sous-périostiques  dont  l'état  spongieux 
et  aréolaire  se  rapproche  beauconp  de  celui  des  mêmes 
produits  observés  chez  les  rachitiqnes.  Ce  fait  n'a  rien  d'é- 
tonnant ;  «  la  plupart  des  dépôts  périostiques  sont  spon^ 
gieux  dans  le  principe  '.  »  En  présence  de  la  constance  et 

i  A.  KOlliker,  Eléments  d'histologie  humaine,  p.  306,  8«  édit.,  irad. 
Sée.  Paris,  1869,  io-S». 
*  D'uoe  longueur  totale  de  17  cenii  mètres, 
s  KOUiker,  Histot,  cit.,  p.  300. 
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de  la  généralité  des  formations  osseuses  sous-périostées 
normales  sar  les  os  de  la  voûte  crânienne,  est-il  permis 
d'attribuer  à  Tinfluence  rachitique  ou  à  un  trouble  de  tossi^ 
ficaiion  toutes  les  formations  sous-périostiques?  Je  ne  le 
pense  pas.  N'est-il  pas  au  contraire  plus  logique  et  surtout 
plus  exact  de  reconnaître  dans  ce  cas  un  mode  d'accroisse- 
ment normal  en  épaisseur  des  os  du  crâne,  accroissement 
que  l'on  constate  du  reste  avec  une  disposition  seulement 
différente  dans  les  autres  régions  du  squelette?  N'est-il 
pas  également  exact  de  considérer  ce  qu'on  voit  dans  le 
rachitisme  comme  Texagération  d'un  fait  normal?  Cette 
conclusion,  à  laquelle  j'ai  cru  pouvoir  m'arréter,  me  semble 
difûcile  à  contester. 

Si,  par  leur  origine  et  leur  disposition,  les  formations 
sous-périostées  normales  ressemblent  si  bien  aux  forma- 
tions osseuses  pathologiques,  est-il  possible  de  les  distin- 
guer et  sur  quels  caractères  seguidera-t-onpour  y  arriver? 
Tel  est  le  problème  que  je  vais  essayer  de  résoudre.  Les 
premières  ne  sont  jamais  aussi  spongieuses  dans  leur  pre- 
mière période  que  les  secondes.  A  leur  deuxième  période, 
ou  période  d'ossification  complète,  le  tissu  spongieux  dont 
elles  se  composent  m'a  paru  présenter  un  plus  grand  nom- 
bre d'aréoles  que  le  tissu  spongieux  ordinaire  de  la  voûte 
crânienne.  Peu  à  peu  se  forme  à  leur  surface  une  lame  de 
tissu  compacte,  plus  mince  cependant  de  moitié  environ  que 
la  lame  de  même  tissu  dite  table  externe  qui  existe  nu  niveau 
de  la  partie  médiane  du  frontal  dépourvue  de  ces  néo-forma- 
tions. L'épaisseur  de  cette  dernière,  qui  m'a  paru  .s'élever  à 
1  millimètre  environ,  s'abaisse  à  un  demi-millimètre  au  ni- 
veau des  productions  osseuses  sous-périostées.  La  lame  ap- 
pelée table  interne  m'a  paru  au  contraire  avoir  conservé  l'é- 
paisseur normale  de  i  millimètre  environ.  Je  ne  puis  me 
dispenser  d'ajouter  que  tous  ces  produits  osseux  sous-pério- 
stiques  ainsi  pourvus  d'une  table  externe  se  distinguent  faci- 

T.  VII  (s«  sêrib).  S5 
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lement  du  reste  de  Tos  uni^  lisse  et  très  blanc,  par  leur  cou- 
leur grise-cendrée^  qui  semble  s'effacer  assez  tard.  Jamais  Je 
n'ai  vu  ces  ossifications  recouvrir  les  bosses  pariétales  ou  fron- 
tales. Grâce  à  ces  néo-formations^  l'épaisseur  du  Frontal  et 
du  pariétal  peut,  en  certains  endroits,  à  leur  niveau,  offrir« 
si  on  les  compare  aux  points  du  même  os  dépourvus  des 
produits  nouveaux,  une  augmentation  d'épaisseur  s'élevant 
au  double  ou  même  au  triple.  Je  Tai  vue  s'élever  ainsi  de 
â  millimètres  à  6  millimètres.  Sur  le  même  crâne  les  dépôts 
nouveaux  formaient  une  tumeur  discoïde  au-dessus  de  cha- 
que bosse  frontale  et  pariétale. 

Peut-être  Duhamel  a-t-il  observé  des  tumeurs  ou  inégali- 
tés de  ce  genre.  (V.  Mém.  Acad,  roy,  des  «c,  année  il\\\ 
p.  222.  Paris,  1744,  in-8°.) 

Tels  sont  les  caractères  que  les  formations  sous-périos- 
tées  normales  m'ont  offertes  sur  un  crâne  de  ma  collée* 
lion  recueilli  chez  une  enfant  morte  à  l'âge  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  Passons  maintenant  aux  caractères  des  néo- 
formations observées  sur  le  crâne  des  rachitiques. 

Les  formations  du  deuxième  ordre,  ou  formations  osseuses 
souS'périostées  observées  chez  les  rackitiques,  présentent,  à 
l'origine,  comme  les  formations  normales,  l'aspect  de 
bandes  ou  de  taches  rosées  ou  rougeâtres  de  l'épaisseur 
d'une  feuille  de  papier  ordinaire. 

A  la  loupe  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elles  se  compo- 
sent d'un  tissu  formé  ici  de  petits  grains  arrondis,  là  de 
petites  plaques  arrondies  semblables  à  des  gouttelettes  de 
cire  légèrement  jaunâtres,  ailleurs  enfin  de  trabécules  ou 
de  travées  arrondies  ou  aplaties.  Par  leur  aspect  ces  dé- 
pôts ressemblent  bien  aux  productions  osseuses  plus  ou 
moins  minces  désignées  sous  le  nom  d^ostéophytes  qu'on 
observe  sur  les  os  longs  dans  la  périostite  ^ 

^  Décrit  d'après  le  crftne  d*uDe  enfant  morte  à  Tàge  de  onte  mois 
Tingt'huli  jours,  oflTraDi  les  incurvationi  et  le  cbtpelet  racbitiqaes  (de 
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A  un  degré  plus  avancé  de  leur  développement,  ces  pro- 
ductions sous-périostiques  peuvent  former  des  bandes  plus 
épaisses  ou  des  tumeurs  discoïdes.  Dans  ce  cas,  Tëpaisseur 
du  pariétal  et  du  frontal  peut  être  quadruplëe,  la  lame 
ou  table  interne  est  très-amincie,  la  lame  ou  tabk  externe  bl 
une  épaisseur  insignifiante  ou  devient  même  à  peine  dis- 
tincte. Leur  couleur,  à  l'état  frais,  est  violacée;  sur  le 
eràne  sec  elle  prend  l'aspect  gris-cendré,  peut-être  un  peu 
plus  foncé  que  celui  des  formations  normales.  Le  tissu 
spongieux  qui  les  compose  est  beaucoup  plus  aréolaire  que 
celui  de  ces  dernières  ■. 

Plus  tard,  comme  il  arrive  pour  les  néo-formations  os- 
seuses normales,  elles  se  confondent  avec  le  reste  de  la 
surface  des  os  du  crâne.  Mais,  contrairement  à  ce  que  nous 
offrent  les  formations  sous-périostiques  normales^  elles  ne 
se  bornent  pas  à  se  développer  le  long  et  au  voisinage  des 
sutures^  laissant  libres,  unies  et  lisses  les  bosses  pariétales 
et  frontales,  elles  viennent  quelquefois  recouvrir  toute  la 
surface  extérieure  du  crâne,  ou  presque  toute  cette  étendue, 
d'une  couche  de  tissu  osseux  plus  ou  moins  spongieux^ 
parfois  même  facile  à  écraser  sous  la  pression  du  doigt,  et 
rappelant  la  texture  du  macaron^  Toutefois  cette  variété 
de  dépôts  me  semble  peu  commune,  et  ne  se  rencontre 
peut-être  que  dans  les  cas  de  rachitisme  exagérés  désignés 
sous  le  nom  de  consomption  rachitique.  Les  galeries  d'an- 
thropologie du  muséum  de  Paris  (salle  I^  n**  40)  en  offrent 
un  curieux  exemple»  On  trouve  sur  ce  squelette^  qui  semble 
appartenir  à  un  enfant  mort  à  l'âge  de  un  an  à  dix^liuit  mois^ 
d'intéressantes  altérations.  Je  ne  parlerai  pas  des  dépôts 

ma  colleclion).  Je  réserve  pour  une  publication  d*un  autre  ordre  les 
détails  de  Texainen  microscopique. 

1  Description  faite  sur  le  crâne  d'une  en  Ta  m  morte  à  l'Age  de  trois 
ans  avec  les  incurvations  et  autres  lésions  du  rachitisme  (de  ma  coi- 
lecUon). 
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lement  du  reste  de  Tos  unî^  lisse  et  très  blanc,  par  leur  cou- 
leur grise-cendrée^  qui  semble  s'effacer  assez  tard.  Jamais  je 
n'ai  t}u  ces  ossifications  recouvrir  les  bosses  pariétales  ou  fron- 
tales. Grâce  à  ces  néo-formations^  Tëpaisseur  du  Frontal  et 
du  pariétal  peut,  en  certains  endroits,  à  leur  niveau,  offrir, 
si  on  les  compare  aux  points  du  même  os  dépourvus  des 
produits  nouveaux,  une  augmentation  d'épaisseur  s'élevant 
au  double  ou  même  au  triple.  Je  Tai  vue  s'élever  ainsi  de 
S  millimètres  à  6  millimètres.  Sur  le  même  crâne  les  dépôts 
nouveaux  formaient  une  tumeur  discoïde  au-dessus  de  cha- 
que bosse  frontale  et  pariétale. 

Peut-être  Duhamel  a-t-il  observé  des  tumeurs  ou  inégali- 
tés de  ce  genre.  (V.  Mém.  Acad.  roy.  des  sc,^  année  il\î\ 
p.  222.  Paris,  1744,  in-8\) 

Tels  sont  les  caractères  que  les  formations  sous-périos- 
tées  normales  m'ont  offertes  sur  un  crâne  de  ma  collée* 
tion  recueilli  chez  une  enfant  morte  à  l'âge  de  deux  ans  et 
neuf  mois.  Passons  maintenant  aux  caractères  des  néo<- 
formations  observées  sur  le  crâne  des  rachitiques. 

Les  formations  du  deuxième  ordre,  ou  formations  osseuses 
souS'périostées  observées  chez  les  racAitiques,  présentent,  à 
Torigine,  comme  les  formations  normales,  l'aspect  de 
bandes  ou  de  taches  rosées  ou  rougeâtres  de  l'épaisseur 
d'une  feuille  de  papier  ordinaire. 

A  la  loupe  il  est  facile  de  reconnaître  qu'elles  se  compo- 
sent d'un  tissu  formé  ici  de  petits  grains  arrondis,  là  de 
petites  plaques  arrondies  semblables  à  des  gouttelettes  de 
cire  légèrement  jaunâtres,  ailleurs  enfin  de  trabécules  ou 
de  travées  arrondies  ou  aplaties.  Par  leur  aspect  ces  dé- 
pôts ressemblent  bien  aux  productions  osseuses  plus  ou 
moins  minces  désignées  sous  le  nom  d^ostéophytes  qu'on 
observe  sur  les  os  longs  dans  la  périostite  ^ 

^  Décrit  d'après  le  crAne  d'one  eofast  morte  à  Page  de  onte  mois 
viogt-huU  Jours,  offrant  les  incurvalions  et  le  cbtpeiet  racblti^sM  (de 
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A  un  degré  plus  avancé  de  leur  développement,  ces  pro- 
ductions sous-périostiques  peuvent  former  des  bandes  plus 
épaisses  ou  des  tumeurs  discotdes.  Dans  ce  cas,  Tépaisseur 
du  pariétal  et  du  frontal  peut  être  quadruplée,  la  lame 
ou  table  interne  est  trèê-amincie,  la  lame  ou  table  externe  a 
une  épaisseur  insignifiante  ou  devient  même  à  peine  dis- 
tincte. Leur  couleur,  à  l'état  frais,  est  violacée;  sur  le 
crâne  sec  elle  prend  Taspect  gris-cendré,  peut-être  un  peu 
plus  foncé  que  celui  des  formations  normales.  Le  tissu 
spongieux  qui  les  compose  est  beaucoup  plus  aréolaire  que 
celui  de  ces  dernières  '. 

Plus  tard,  comme  il  arrive  pour  les  néo-formations  os- 
seuses normales,  elles  se  confondent  avec  le  reste  de  la 
surface  des  os  du  crâne.  Mais^  contrairement  é  ce  que  nous 
offrent  les  formations  sous-périostiques  normales^  elles  ne 
se  bornent  pas  à  se  développer  le  long  et  au  voisinage  des 
sutures^  laissant  libres,  unies  et  lisses  les  bosses  pariétales 
et  frontales,  elles  viennent  quelquefois  recouvrir  toute  la 
surface  extérieure  du  crâne,  ou  presque  toute  cette  étendue, 
d'une  couche  de  tissu  osseux  plus  ou  moins  epongieuxt 
parfois  même  facile  à  écraser  sous  la  pression  du  doigt,  et 
rappelant  la  texture  du  macaron.  Toutefois  cette  variété 
de  dépôts  me  semble  peu  commune,  et  ne  se  rencontre 
peut-être  que  dans  les  cas  de  rachitisme  exagérés  désignés 
sous  le  nom  de  consomption  rachitique.  Les  galeries  d*un- 
thropologîe  du  muséum  de  Paris  (salle  I^  n^  40)  en  offrent 
un  curieux  exemple^  On  trouve  sur  ce  squelette^  qui  sumble 
appartenir  à  un  enfant  mort  à  l'âge  de  un  an  à  dix*huil  mois^ 
d'intéressantes  altérations.  Je  ne  parlerai  pas  des  dépôts 

ma  collecUoo).  Je  réserve  pour  une  publication  d*un  autre  ordre  les 
détails  de  Texamen  microscopique. 

1  Description  faite  sur  le  crâne  d'une  enranl  morte  à  l'Age  de  trois 
sus  avec  les  incurvations  et  autres  lésions  du  racliitisme  (do  ma  coi- 
leciion). 
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osseux  sous-périostiqaes  que  présentent  les  os  de  la  face, 
je  ne  m'occuperai  que  de  ceux  du  crâne.  Dans  cette  région, 
ils  recouvrent  les  deux  frontaux,  à  Texcepiion  d'une  portion 
des  bosses  qu'on  y  trouve.  Le  pariétal  gauche  en  est  re- 
couvert dans  toute  son  étendue.  Une  petite  partie  de  la 
bosse  pariétale  droite  a  été  épargnée  par  cette  activité  for- 
matrice, ainsi  que  la  protubérance  occipitale  externe.  Mais 
la  portion  centrale  des  temporaux  et  toute  l'étendue  des 
grandes  ailes  du  sphénoïde  n'ont  pu  leur  échapper. 

Je  termine  ici  cette  longue  étude  des  formations  osseuses 
sous-périostées^  à  laquelle  j'ai  dû  m'arréter  plus  longtemps 
que  je  ne  le  voulais^  par  suite  de  l'affirmation  émise  par 
notre  savant  collègue  M.  Giraldès  que  a  si  sur  les  os  du 
cr&ne  on  constate  la  formation  des  couches  sous-périos- 
tées,  c'est  qu'il  y  a  un  trouble  dans  P ossification  des  os.  )>(Yoir 
Bull.  Soc.  anthrop.  de  Paris,  p.  168,  t.  VII.  Paris,  1872, 
in-8«.) 

Je  devais  démontrer  mon  assertion  émise  si  brièvement 
(voir  Soc.  anthrop.,  p.  168,  t.  VIL  Paris,  1872)  que  Vactivité 
souS'périostale  constitue  dans  Venfance  une  activité  normale 
liée  à  l'accroissement  des  os  du  crâne. 

Si  je  ne  me  trompe^  j'en  ai  fourni  des  preuves  convain- 
cantes^ non-seulement  dans  Tespèce  humaine,  mais  encore 
pour  un  grand  nombre  d'espèces  de  vertébrés. 

De  cette  étude  impartiale,  il  me  semble  résulter  aussi 
que  le  crâne  de  certains  rachitiques  ofifre,  sous  des  formes  va- 
riées^ des  dépôts  osseux  d'origine  sous-périostique  qui  ne  sont 
ni  très-communs  ni  très-rares^  et  que  ces  dépôts  résultent 
d'un  excès  de  ^activité  formatrice  osseuse  normale  du  périoste 
de  la  voûte  du  crâne,  que  je  crois  avoir  démontrée  chez 
plusieurs  espèces  de  vertébrés.  Il  en  est  de  même  des  os  de 
la  face  dont  je  n*ai  pas  à  m'occuper. 

Ces  néo-formations  ont-elles  une  grande  importance  sur 
les  modificulions  morphologiques  de  la  voûte  du  crâne?  Je 
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ne  le  pense  pas.  Du  reste,  on  pourra  en  juger  sur  les  men- 
surations indiquées  dans  le  tableau  qui  termine  cette  note. 

B.  Exagération  de  saillie  de  certaines  régions  du  crâne.  — 
Dès  I65O9  Glisson  parlait  de  l'augmentation  de  la  saillie  des 
bosses  et  proéminences  frontales  et  autres  (ouvr.  cit., 
p.  279,  298).  Depuis  cette  époque,  ce  point  n'a  pas  été  ou- 
blié. Ainsi,  M.  Guersant  {Dict.  méd.,  30  vol.,  cit.,  p.  537, 
t.  XXVn)  parait  admettre  l'opinion  de  Glisson  sur  la  proé- 
minence exagérée  des  bosses  pariétales  et  frontales. 
D'après  M.  le  professeur  Broca,  la  saillie  sous-lambdoïdienne 
aurait  de  la  valeur  dans  la  détermination  du  rachitisme. 

A  mon  grand  regret,  mes  recherches  ne  m'ont  pas  con- 
duit à  une  conclusion  favorable  à  l'opinion  des  savants  que 
je  viens  de  citer.  La  saillie  relativement  exagérée  des  bosses 
frontales  ou  pariétales  me  parait  se  rattacher  plutôt  à  la 
forme  typique  du  crâne  qu*à  une  influence  rachitique.  Elle 
se  remarque  surtout,  comme  tout  le  monde  le  sait,  chez  les 
brachycéphales  purs,  dont  le  type  est  assez  prononcé  pour 
offrir  une  forme  presque  quadrangulaire^  tellement  les 
bosses  frontales  et  surtout  les  proéminences  pariétales  font 
une  saillie  exagérée.  La  saillie  sous-lambdoïdienne  me  pa- 
rait se  rapporter  également  au  type  crânien  ;  on  admet 
même  généralement  qu'elle  constitue  un  des  caractères 
des  crânes  australiens  ;  elle  se  rencontre  aussi  chez  les 
scaphocéphales^  très-probablement  par  ossification  préma- 
turée de  certaines  sutures  ^  Quant  aux  exagérations  de  la 
saillie  que  peuvent  offrir  les  régions  moyennes  de  Tocciput 
et  du  front,  personne  n'ignore  qu'elles  constituent  l'une 
des  caractéristiques  de  la  forme  crânienne  dite  scaphocé- 
phale  et  du  crâne  des  hydrocéphales. 

Je  dois  encore  rappeler  que,  depuis  Retzius,  il  est  admis 

t  J.-B.  Davis,  On  SynosioUc  Crania,  p.  27^  39,  pi.  I,  V,  IX,  Haarlem^ 
1865,  in-4»,  pi. 
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par  tous  les  anlhropologisles  que  le  plus  souvent,  chez  les 
dolichocéphalesy  le  plan  occipital  est  très-proéminent,  le  tuber 
occipital  proéminent  *.  Il  est  important  d'en  tenir  compte. 
Enfin,  je  ne  puis  me  dispenser  d'indiquer  que  le  dévelop- 
pement et  la  saillie  des  régions  occipitale  et  frontale  se  trou- 
vent en  rapport  surtout  avec  une  variété  de  développement 
Cérébral  et  crânien  plus  ou  moins  parallèle  et  lié  à  ces 
qualités  de  races  qui  out  déterminé  la  distinction  de  celles- 
ci  en  races  occipitales  et  races  frontales  *. 

Je  ne  ferai  qu'indiquer  rinfluence  des  anomalies  d'osrifl- 
cation  qui^  pour  Toccipilal  surtout  et  Vépactal,  ne  doivent 
pas  être  négligées  à  l'occasion  de  cette  particularité. 

Cette  énuméralion  très-abrégée  suffira,  je  pense,  pour 
montrer  combien  cette  question  des  saillies,  attribuées  à 
une  influence  rachilique,  est  difficile  à  apprécier,  et  même 
combien  il  est  permis  de  douter  de  su  réalité. 

G.  Modifications  apportées  par  le  rachitisme  dans  la  lon- 
gueur des  diamètres  du  crâne.  -  D'après  M.  Jules  Guérin, 
le  rachitisme  agirait  sur  la  forme  du  crâne,  en  déterminant 
un  allongement  dans  le  sens  antéro-poslérieur  ou  un  rac- 
courcissement dans  le  sens  vertical  ^ 

Je  ne  connais  aucun  fait,  aucune  mensuralion  qui  aient 
été  invoqués  à  Tappui  de  cette  opinion  ;  je  suis  donc  obligé 
de  déclarer  que  je  la  regarde  comme  loin  d'être  démontrée. 
Bien  plus,  parmi  les  crânes  de  rachitiques,  dont  les  me- 
sures sont  consignées  à  la  fin  de  cette  étude,  on  peut  con- 
stater que  les  uns  sont  brachycéphales  et  les  autres  dolicho- 
'  céphales,  c'est-à-dire  les  uns  courts,  les  autres  allongés.  Si 
chez  ces  derniers,  comme  je  le  crois  incontestable  et  généra- 

1  Ânders  Rcizios,  Eihnologische  Schriften,  p.  118  et  121.  Stockholm, 

1864,  fo).,  pi. 
s  Leurei  et  Gratiolet,  AnaL  comp.  du  syst,  nerveux,  t.  II,  p.  897  et 

800.  Pari»,  tSM,  in-8o, 
»  Bull.  Soc.  d'anthrop.,  p.  121,  t.  VI.  Paris,  1871,  in-8«. 
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lement  admis,  le  diamètre  longitudinal  oa  antéro-postérieur 
est  relativement  allongé  et  «  la  hauteur  du  crâne  ordinai- 
rement basse  »  (Retzîus^  ouvr.  cit.,  p.  421),  c'est-à-dire 
raccourcie  relativement  à  celle  des  premiers,  à  qaels  ca- 
ractères distinguera-t-on  les  modifications  de  dimension 
réellement  imputables  au  rachitisme?  En  outre,  comment 
faire  la  part  de  ce  qui,  dans  ces  variations,  doit  être  rap- 
porté aux  variations  individuelles,  dont  les  chiffres  indiqués 
dans  le  tableau  de  mes  mensurations  constatent  une  si 
grande  variété?  Ainsi,  variétés  de  race  ou  de  type  crânien, 
désignées  sous  les  noms  de  dolichocéphalie^  brachyciphalie^ 
eurycépàalie  S  etc.  ',  variétés  individuelles,  même  quand 
il  s'agit  d'un  type  crânien  semblable,  telles  sont  les  deux 
éléments  qui  viennent  rendre  difficile,  sinon  impossible 
l'appréciation  de  l'influence  exercée  par  le  rachitisme. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  maxima  des  diamètres  antéro-posté- 
rieurs  et  vertical  étant,  sur  les  31  rachitiques  que  j'ai  étudiés, 
à  l'exception  d'un  seul  diamètre  vertical,  ou  inférieurs  ou 
égaux  aux  maxima  normaux  indiqués  par  MM.  Parchappe, 
Welcker  ',  je  ne  puis  admettre  Topiaion  de  M.  J.  Guérin, 

D.  Amincissements  et  perforations  multiples  de  la  paroi  crâ'^ 
nienne,  —  Cette  altération,  désignée  quelquefois  sous  le 
nom  de  craniotabes  ou  craniomalacie^  exige  un  court  aperçu 
historique,  en  raison  de  l'importance  qu'on  a  essayé  de  lui 
donner  en  Allemagne. 

C^est  à  M.  le  professeur  Ëlsœsser  qu'on  en  rapporte  gé- 
néralement la  découverte,  bien  à  tort. 

Dès  ISoO,  Ambroise  Paré  signalait  sur  les  pariétaux  ou 
os  bregmatis,  chez  une  femme,  un  amincissement  «  transpa- 

>  P.  Broca,  Hém.  cit.,  1. 1,  p.  331,  347. 

s  àreMu  fur  Anthropologie,  von  Welcker,  p.  159.  BrauDschwcig, 
1866, in-i*. 

s  UnUrsuckung$n  iibcr  Wachsthum  wid  Bau  de$  menschlichen  Schà- 
dds,  labl.  III  et  IV,  H.  Welcker*  Leipzig,  186S^  gr.  io-i,  pi. 
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parahty  de  a  Fespeneur  d*un  ongie^.  »  Mais  la  nature  de  l'ai- 
tération  dans  ce  cas  est  trop  difficile  à  apprécier  pour  que 
j'y  attache  quelque  importance. 

En  1707,  Lancisi  décrivait  sur  le  pariétal  droit  une  ab« 
sence  du  tissu  osseux  offrant  la  forme  d'un  trou  circulaire 
et  oblitéré  seulement  par  le  péricrâne.  Se  fondant  sur  l'as- 
pect uni  et  poli  de  sa  circonférence^  il  le  déclarait  congé» 
nitalK 

En  1762,  Morgagni  signalait,  en  le  regardant  comme 
congénital,  un  fait  semblable'.  Bien  plus,  il  décrivait,  sur 
la  voûte  crânienne  d'un  vieillard  mort  cachectique,  dans 
le  frontal  et  les  pariétaux,  des  fossettes,  dont  trois  plus 
larges  et  plus  profondes  étaient  comblées  par  une  lamelle 
osseuse  si  mince^  que  celle-ci  semblait  criblée  de  petits 
trous  *. 

Vers  la  même  époque,  en  1765,  van  Doeveren  signalait, 
sur  le  crâne  d'un  enfant  mort  à  l'âge  de  deux  ans,  un  grand 
nombre  d'espaces  non  ossifiés  et  comblés  seulement  par 
une  membrane  :  «  Multa  dantur  loca^  quibus  calvarise  ossa 
necdum  indurata,  nihil  nisi  pellucidam  exhibent  membra- 
nam^  » 

£.  Sandifort,  dès  1777  et  en  1779,  donnait  la  description 
de  faits  semblables  *. 

1  Br\9fv9  collection  de  1^ administration  anatomiqm,  etc.,  composée  par 
A.  Paré,  maistre-barbier,  chirurgien  à  Paris,  foL  53.  Paris,  15&0,  pet. 
in-fol.  Bibl.  Mazarine,  n«  89,707. 

*  J.-M.  Lancisi,  Desvbitaneis  morlUms,  ohs,  I,  p.  178.  Rom»,  1707, 
iQ.40.  .  Voir  aussi  fiidtoo.  Op.  anal,  chir.y  p.  192,  lab.  III.  Leyde, 
1715. 

s  J.-B.  Morgagni,  De  sedibus  et  causis  morborum^  epist.  IX,  n«  tO. 

*  Idem.,  éplst.  LXIII,  n»  8. 

>  Gualt.  van  Doeveren,  Observât,  academ,,  p.  188.  Gronings,  1765, 

in-40,  pi. 

*  E.  Sandifort,  Observ,  anat,  patMog.^  Ilb.  III,  p.  133  ;  lib.  IV, 
p.  137.  Lugduai  fialavorum,  1777-81,  in-4«,  pi. 
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En  1783,  Bonn  décrivait  sons  le  titre  moKitudo  rachitiea^ 
un  fait  analogue  ^ 

Pour  la  première  fois,  en  1833,  un  médecin  français^  le 
docteur  Yimont,  dans  un  traité  de  phrénologie,  attribuait 
au  rachitisme  Torigine  d'espaces  membraneux  situés  à  la 
voûte  du  crâne,  et  qu'il  désigne  sous  le  nom  d'ot  percés  à 
jour^  chez  deux  fœtus  à  terme,  sur  les  pariétaux  et  le  fron- 
tal gauche*.  Si  je  ne  me  trompe,  le  rachitisme  du  crâne 
était  trouvé.  Pour  lui,  outre  cette  altération,  une  chaîne 
dewormiens  dans  la  suture  ïambdoide^  Fexcès  de  développement 
de  la  région  occipitale  supérieure  (IMe/.,  PI.  XX,  fig.  1)  ne  sont 
que  «  des  degrés  divers  du  rachitisme.  »  (Ibid.,  p.  271.) 

L'idée  du  médecin  français,  que  personne  n'a  rappelée 
ni  en  Allemagne,  ni  môme  en  France,  quoique  consignée 
par  Lucse  dans  sa  thèse  3,  méritait  cependant  d'être  indi- 
quée, à  plus  juste  titre  qu'une  citation  d'Ackermann  sans 
valeur  et  sans  importance  au  point  de  vue  da  rachitisme 
crânien.  Elle  devait  être  reprise,  en  efifet,  dix  ans  plus  tard 
par  M.  le  professeur  Elsœsser,  de  Stuttgard,  qui  a  cru  de- 
voir créer  une  espèce  ou  forme  particulière  de  rachitisme 
du  crâne,  dont  je  vais  m'occuper  maintenant. 

D'après  le  professeur  de  Stuttgard,  il  existe  une  forme  de 
rachitisme  qui  est  commune  (il  Ta  rencontrée  dix-sept  fois 
sur  soixante-quinze  enfants)  dans  la  première  enfance. 
Cette  forme  de  rachitisme,  il  lui  a  donné  le  nom  de  ramollis- 
sement de  Pocciput  (der  weiche  hinterkopf]  ou  craniotabes  ^. 

11  serait  caractérisé  par  la  persistance  de  cet  état  de 

t  Andreœ  Bonn,  Jkscriplio  ihesauri  ossium  morhorum  Hoviani,  p.  Si, 
n»  S83.  Amslelodami,  1783,  in-i*. 

s  J.  Vimont,  Traité  de  phrénologiâ  humainô  $t  comparée^  1. 1,  p.  S70. 
pi.  XX,  flg.  a  et  i,  a  Toi.  in-io,  atlas  in-fol.  Paris,  1833-S6. 

»  J.-C.-G.  Luczi,  De  sytnêtria  et  asymetria.,,^  imprimis  cranii,  p.  87; 
Marburgi,  1839,  in-4»,  pi. 

*  Elsœsser,  Mirage  sur  Physiologie  und  Pathologie  der  ersten  Kind- 
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flexibilité  dea  o»  qu'on  rencontre  chez  le  fœtus  et  par  des 
amincissements  des  os  de  la  voûte,  des  pariétaux  et  de  Toc- 
eipital  surtout,  ou  môme  par  la  disparition  complète  du 
tissu  osseux  en  certains  points  plus  ou  moins  nombreux. 
A  cette  altération  viendrait  s'ajouter  un  état  spongieux  et 
un  ramollissement  du  tissu  osseux.  La  tôte  serait  volumi- 
neuse. Ce  rachitisme  se  développerait  vers  le  troisième  mots 
après  la  naissance;  jamais  il  n'existerait  de  perforations 
véritables  à  cette  dernière  époque.  {Elsœsser^  ouvr.  cit.) 

Les  idées  de  0(.  Eleœsaer  ont  soulevé  bien  des  doutes^ 
Si  M*  le  professeur  Vlrchow  les  adopte  enlièrement^ylrcAtt^. 
cit.,  p.  495),  M.  Hauff  déclare  que  ce  n'est  pas  une  variété 
de  rachitisme  irès-démontrée  et  que  cet  ensemble  de  lé- 
sions n'est  peut-être  qu'un  arrêt  partiel  de  développe- 
ment ^ 

D'après  Bruns',  il  ne  se  distinguerait  pas  anatomiqua- 
meut  de  Tostéomalacie,  de  Tanostose  excentrique  et  de 
l'arrêt  de  développement  des  sutures  et  des  fontanelles.  En 
outroj  d'après  le  même  auteur^  il  pourrait  être  produit  par 
un  étal  inflammatoire  du  cerveau  ou  de  ses  enveloppes  et 
se  terminerait  souvent  par  hydrocéphalie  '. 

Les  caractères  invoqués  à  l'appui  de  la  nécessité  de  faire 
du  craniotabes  un  rachitisme  à  part  ont*ils  une  importance 
et  un  caractère  spécial  qui  justifient  cette  création  ?  Je  ne 
puis  m'empécber  d'en  douter.  De  toutes  les  lésions  sur  les* 

hêit,  p.  930  et  suif.  StoUgard,  ISiS,  ia-8«.  —  Voir  anssi  Archiv.  gén. 
d9  méd.,  i«  série,  t.  VII,  p.  3i5  à  350,  lSi5  ;  et  i«  série,  t.  XXII,  p.  187, 
SOO.  Paris,  ia50,  Id-S». 

i  Ârchiv.  gén,  méd,  cit.,  1850.  -  El  Aréhiv  f.  PhytioU>gie  HfiH- 
huadê,  1847,  1848. 

•  V.  Bruas,  CMrurgUoher  Atiai^  Taf.  VU,  Qg.  98,  Si,  98.  TftliiDgen^ 
1860,  io-fol. 

s  Idem.,  DU  Chirurgischê  Pathologw  wnd  lAmipIf ,  U  U,  p.  809, 
515.  TiibiogeDi  1854,  io-8». 
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qaelles  elle  est  fondée  et  consistant  en  perforations  ou  amin- 
cisseoientSi  flexibilité,  porosité  des  os,  eseès  de  volume  de  la 
tète,  aucune  ne  me  parait  mériter  une  telle  importance  ;  au"> 
cune  d'elles  surtout  ne  me  semble  spéciale  au  rachitisme. 

Kn  effetj  la  porosité  et  la  flexibilité  se  rencontrent  au  plus 
haut  degré  dans  Tostéomalacie.  L'excès  de  volume  de  la 
tôle  ne  me  parait  pas  exister  sur  les  crânes  de  ce  genre  que 
j'ai  recueillis. 

Quant  aux  perforations^  elles  se  rencontrent  dans  des  cas 
bien  indépendants  du  rachitisme  :  elles  ne  sont  pas  rares 
dans  rbydrocéphalie  ;  on  en  trouve  un  exemple  remar- 
quable dans  Touvrage  de  Yrolik^  Le  frontal,  Toccipital  et 
les  pariétaux  d'un  hydrocéphale  de  sept  à  huit  mois  en 
offrent  plus  de  trente.  (Ouvr.  cit.,  pi.  XXXYII>  flg.  7.) 

Le  musée  Dupuytren  en  possède  de  curieux  exemples  sur 
le  frontal,  Foccipital  et  les  pariétaux  (n~  S6,  27,  33)  ;  sur 
Tun  d'eux  (n*  32),  le  temporal  droit  lui-même  offre  un  de 
ces  espaces  membraneux  avec  disparition  du  tissu  osseux. 
De  tous  ces  derniers  crânes  cependant,  aucun  ne  présente 
ni  porosité  ni  flexibilité  des  os. 

De  plus,  ce  n'est  pas  seulement  à  partir  du  troisième 
mois  après  la  naissance  qu*on  peut  les  renooqtrerj  comme 
Ta  dit  M.  Eisœsser. 

Sur  un  crâne  de  ma  collection,  appartenant  à  un  enfant 
mort  à  Tâge  de  dix-huit  jours,  les  pariétaux  et  les  frontaux 
présentent  quinze  de  ces  espaces  membraneux. L'enfant  ne 
portait  aucun  signe  de  rachitisme  ;  les  os  du  crâne  sont 
minces  et  résistants.  La  seule  lésion  osseuse  observée  sur 
le  reste  du  squelette  consiste  en  un  spina-bi&da  lom- 
baire. Un  crâne  de  nouveau-né,  doué  d'un  très-beau  sque- 
lette normal^  de  la  riche  collection  de  M.  le  professeur 

i  Tahuim  ad  iUuUrandam  amôryo^ftMttii,  etc.,  pi.  Zl,  f.  7  ;  39^  tig.  i, 
W.  Yrolik.  Amslelodami,  t849,  in-fol. 
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Depaul  (n®  1 12),  que  J'ai  pu  étudier  grâce  à  sa  bienveillance, 
présente  plus  de  50  perforations  de  ce  genre.  Par  sa  forme 
et  son  allongement  antéro-postérieur^  le  crâne  parait  ap- 
partenir à  un  hydrocéphale.  Il  existait  aussi  un  spina-bifida 
lombaire.  Le  crâne  que  je  possède  n'était  pas  hydrocéphale. 

Si,  de  toutes  les  lésions  du  crâne  indiquées  par  M.  le 
professeur  Ëlsœsser,  aucune  n'est  spéciale  au  rachitisme,  et 
si^  comme  je  le  crois  incontestable^  toutes  se  retrouvent 
dans  d'autres  maladies  du  squelette  ou  des  centres  nerveux, 
que  conclure  de  la  distinction  d'une  variété  particulière  de 
rachitisme  appelée  craniotabes  ? 

Est-elle  nécessaire  ?  Est-elle  même  logique  ? 

Je  vous  laisse  le  soin  de  conclure.  Mais  je  ne  puis  me 
dispenser  de  faire  encore  remarquer  que  les  nombreux  cas 
de  perforations  crâniennes  que  tout  le  monde  peut  observer 
sur  des  crânes  minces  et  résistants,  viennent  formellement 
contredire  l'opinion  de  M.  Ëlsœsser,  qui  affirme  que  ces 
perforations  sont  précédées  d'un  ramollissement  nécessaire 
des  os.  Ce  ramollissement  n'est  point  nécessaire  :  il  n'existe 
en  aucune  façon  sur  les  crânes  d'hydrocéphales^  qui  présen- 
tent de  si  remarquables  exemples  de  perforations  osseuses. 

L'étude  minutieuse  des  crânes  qui  les  présentent  ne 
permet  aucun  doute  à  cet  égard  et  révèle  bien  vite  le  mé- 
canisme de  leur  formation.  Sur  tous  ces  crânes  il  est  extrê- 
mement facile,  en  examinant  leur  surface  intérieure,  de 
constater  que  chaque  perforation  correspond  à  une  excava- 
tion circulaire  ou  ovalaire  située  à  l'extrémité  d'une  exca- 
vation en  gouttière  d'une  largeur  à  peu  près  égale.  Leur 
disposition  ne  laisse  aucun  doute  sur  la  nature  des  organes 
qui  les  ont  produits  :  ce  sont  les  impressions  ou  excavations, 
dues  â  la  pression  graduelieet  exagérée^  par  diverses  causes,  des 
circonvolutions  cérébrales. 

Ce  fait,  qu'un  examen  sérieux  permet  de  constater  faci- 
lement, est  rendu  évident  par  le  moulage  en  plâtre  de  la 
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cavité  de  la  coupe  formée  par  la  voûte  crânienne.  Le  cer- 
veau apparaît  alors,  sur  le  moule  en  plâtre,  avec  ses  cir- 
convolutions; sur  la  voûte  osseuse  on  retrouve  la  gout- 
tière que  la  circonvolution  plus  ou  moins  allongée  y  a 
produite.  A  la  perforation  crânienne  comblée  par  une  mem- 
brane transparente  et  fibreuse,  parcourue  souvent  par  des 
traces  de  réseau  osseux,  correspond  le  nodule  terminal  de 
la  circonvolution. 

Dans  les  circonstances  ordinaires  de  développement  pa- 
rallèle ou  harmonique  de  la  capacité  crânienne  d'une  part, 
et  du  volume  du  cerveau  d'une  autre  part,  les  dépressions 
peuvent  être  plus  ou  moins  accentuées,  même  chez  le  nou- 
veau-né, quoi  qu'en  disent  nos  meilleurs  traités  d'ana- 
tomie;  toutefois  elles  ne  vont  jamais  jusqu'à  produire  la 
disparition  du  tissu  osseux  et  former  un  trou  ou  un  espace 
membraneux  transparent.  Mais  que  l'accumulation  d'une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  liquide  dans  les  cavités 
intérieures  ou  ventriculaires  du  cerveau,  ou  hydrocéphalie 
iniemey  ou  encore  qu'une  synostose  prématurée  ou  môme 
seulement  Vocclusion  précoce  d'une  suture  viennent  rompre 
cette  harmonie  de  développement,  etles  circonvolutions  plus 
ou  moins  fortement  appliquées  à  la  surface  intérieure  du 
crâne  pourront  l'amincir  en  certains  points  ou  même  le 
détruire. 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  la  pression  continuelle  et 
progressive  de  l'organe  refoulé  ou  gêné  dans  son  dévelop- 
pement qui  amène  ce  résultat,  la  circonvolution  exerce  en 
outre  son  influence  atrophique  par  les  battements  qui  l'agi- 
tent. Sans  rappeler  Thypothèse  de  Fernel,  qui  subordon- 
nait aux  mouvements  lunaires  les  variations  de  volume  du 
cerveau,  ni  entrer  dans  le  détail  des  expériences  qui  ont  été 
si  souvent  faites  au  sujet  des  mouvements  de  celui-ci,  je 
crois  pouvoir  dire  qu'il  est  généralement  admis  que  le  vo- 
lume du  cerveau  augmente  dans  Texpiration  et  diminue  dans 
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rinspiration,  et  qu'en  outre  il  est  affecté  de  mouvements  cor* 
respondant  aux  contractions  du  cœur.  Pline  a  eu  raison  de 
dire  du  cerveau  qu'il  palpite  (Hm^  nat,^  1.  XI,  chap.  xuTii). 

Ces  mouvements  peuvent  môme  être  vus  sur  la  tête  des 
jeunes  enfants  tant  "que  la  fontanelle  antérieure  n^est  pas 
fermée  par  les  progrès  de  l'ossification. 

C'est  à  ces  mouvements  joints  à  une  pression  con* 
tinue  et  progressive,  que  j'attribue  la  formation  des  es- 
paces membraneux  que  le  crâne  peut  offrir.  Ce  fait  ne 
doit  pas  nous  étonner.  Ne  voit-on  pas  assez  souvent  des 
tumeurs  pulsatiles  artérielles,  les  anévrysmes,  uscretper* 
forer  les  côtes,  le  sternum,  ou  même  des  os  bien  plus  épais, 
tels  que  les  vertèbres?  Ne  voyons-nous  pas  souvent  de» 
corpuscules  de  tissu  conjonctif  dépourvus  de  battements  as 
creuser  dans  le  frontal,  les  pariétaux  et  l'occipital  des  ca- 
vités prises  par  les  anciens  pour  les  effets  d'une  carie  %X 
qui  ne  sont  que  la  conséquence  de  la  pression  exercée  snr 
les  os  par  les  granulations  de  Pacchionl  dans  le  cours  de 
leur  développement?  Et  qui,  pour  ces  cas,  a  jamais  songé 
à  invoquer  un  ramollissement  antérieur  du  tissu  osseux? 
Laissons  donc  de  côté  cette  hypothèse.  S'il  existe  des  amin« 
cissements  ou  des  espaces  membraneux  circulaires  à  la 
voûte  du  crâne,  et  le  rachitique  peut  en  offrir  comme  les 
hydrocéphales,  ce  n*est  pas  le  fait  du  rachitisme,  mais  1& 
conséquence  de  la  pression  exercée  par  des  circonvolutions  gê- 
nées dans  leur  développement  ou  refoulées  par  une  pressim^» 
Pourrait-on  aussi  invoquer  une  hypertrophie  réelle  ducer-^ 
veau?  J'ai  cru  pouvoir  l'admettre  en  1870  ■.  Aujourd'hui,  jô 
me  vois  obligé  de  reconnaître  qu'il  n'existe  aucun  fait, 
aucune  expérience  qui  en  démontre  nettement  l'existence, 

^  Hunauld  semble  avoir  apprécié  le  premier  mécanisme  {Mém,  Acai» 
roy,  des  tc^  année  173i,  p.  43.  Paris,  1736,  In-i»). 

*  E.  Le  Courtois,  Essai  sur  Vanatomie  de  la  voùts  du  crdfif,  p.  Ui 
(th.  doct.}.  Paris,  1870,  In-i*,  pi. 
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et  que  même  celte  démonstration  ne  me  parait  guère  pos- 
sible en  présence  des  variations  individuelles  si  nombreuses 
que  nous  offrent  le  poids  et  le  volume  de  cet  organe. 

E.  Asymétrie  du  crâne,  —  D'après  M.  Bouvier  (Leç,  cit., 
p.  309)>  ce  on  rencontre  quelquefois  un  inégal  développement 
des  deux  moitiés  du  crâne  des  rachitiques.  » 

Le  docteur  Vimont  (ouvr.  cit.,  pi.  XX.  fig.  1,  2)  avait 
depuis  longtemps  attribué  au  rachitisme  cette  modification. 
En  le  citant^  G.  Lucee  semble  admettre  cette  opinion  (Diss. 
cit.,  p.  37). 

Mais  Tasymétrie  du  crâne  est  produite  par  tant  de  causes, 
telles  que  Tétat  des  sutures  crâniennes^  l'époque  de  leur 
occlusion  et  de  leur  soudure  ^  la  méthode  de  coucher  les 
enfants  dans  leur  berceau  *,  de  les  vôlir  *,  de  les  porter 
sur  le  bras  ^;  elle  est  en  outre  si  commune  dans  l'espèce 
humaine  *  à  tous  les  âges,  qu'il  me  semble  difficile  d*7 
attacher  quelque  importance  et  surtout  impossible  de  la 
rattacher  au  rachitisme.  Du  reste,  l'asymétrie  du  crâne 
existe  à  Fétat  normal  chez  certains  poissons  (pleuronecles), 
mammifères  (ceradoton,  dauphin),  et  aucune  influence 
morbide  ne  saurait  être  invoquée  pour  l'expliquer. 

F.  Crâne  déprimé  sur  les  côtés,  —  D'après  Ourtl  (Diss,  cit, 
p.  âl),  le  crâne,  rétréci  au  niveau  des  branches  latérales  de 

^  Pommerol,  Hêchtrchts  sur  hs  syhostoset  du  crdnê,  passlm.  Th.  dé 
doct.,  Paris,  1869,  hi*4%  pl.^  Voir  aussi  Virchow,  Gesêmmdt^ Abhond- 
lungen,  p.  891  cl  suiv.  Ha  mm,  1863,  gr.  io-8^ 

*  A<i.  Gosse,  Essai  sur  les  déformations  arti/icieUes  du  crans.  Paris, 
1S55,  in-80.  pi. 

s  A.  Fovtlle,  Déformation  du  crans.  Paris,  1934,  in-8«,  p).  —  Voir 
aitist  L.  Lanier,  Déformation  crdnienns.  Paris,  1853,  in-So. 

*  V.  Tarin,  Ostéographie,  préface,  p.  xii,  xiii.  Paris,  1753,  in-i».  — 
M.  Gnéniot  a  de  nouveau  avec  raison  appelé  PaUention  sur  ce  genre  de 
diTormatlon. 

s  Luc»  (tbfd.,  p.  tS)  lui-même  en  cite,  sur  100  crânes  bumaini 
ordinaires,  sa  asymétriques,  60  incomplètement  symétriques. 
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la  sutare  coronale,  se  trouverait  parfois  partagé  en  deux 
parties  :  Tune  antérieure,  moins  spacieuse  ^  l'autre,  posté- 
rieure^ plus  grande. 

Cette  forme  me  semble  dépendre  bien  plus  de  Tétat  de  la 
suture  coronale  que  de  Tinfluence  morbide  invoquée  par 
le  savant  allemand. 

G.  Altérations  morphologiques  diverses,  —  Il  me  reste,  pour 
terminer  cette  étude,  à  dire  un  mot  de  diverses  modifications 
des  os  du  crâne  qui  ne  me  semblent  déterminer  que  des 
changementspeu  importants  dansla  morphologie  crânienne. 

1^  Fragmentation  des  os  de  la  voûte  crânienne.  —  Certains 
crânes  de  nouveau-nés  présentent,  au  lieu  des  huit  pièces 
osseuses  qui  forment  ordinairement  la  voûte,  un  très-grand 
nombre  de  fragments  osseux  dont  les  dimensions  varient 
depuis  1  millimètre  jusqu'à  2  et  4  centimètres. 

A  quelle  influence  doit-on  rapporter  ce  singulier  trouble 
de  l'ossification  et  de  la  morphologie  crâniennes?  Est-ce  au 
rachitisme  ?  Cela  me  semble  bien  difficile.  Sans  doute  les 
pièces  de  ce  genre  sont  rares  et  cette  question  ne  peut  être 
résolue  que  par  l'examen  comparatif  d'un  nombre  assez 
élevé  de  squelettes  de  cette  espèce. 

Essayons  cependant  de  le  faire. 

Si  dans  le  cas  cité  par  M.  Notta  ^  le  père  et  la  mère^étaicnt 
racliitiques  et  les  os  du  squelette  de  Tenfant  incurvés,  n'ou- 
blions pas  que  cet  enfant  était  aussi  atteint  d'hydrocéphalie. 

Le  fait  semblable  décrit  et  figuré  par  Yrolik  '  appartient 
à  un  nouveau-né  également  hydrocéphale. 

Des  deux  cas  du  môme  genre  cités  par  Sartorius,  Tun 
était  hydrocéphale  {Diss.  cit.,  p.  7,  9;  lab.  I,  fig.  3),  l'autre 
(p.  10,  tab.  II,  fig.  1)  avait  la  tête  volumineuse  et  semblable 

1  Noita,  Bull.  Soc.  anat.,  p.  83.  Paris,  1849,  iu-8°  ;  et  musée  Dopoï- 
tren  n<>5l3«. 

*  Vrolik,  TaMœ  ad  illustrandam  embryogenesin^  pi.  XCI,  fig.  1,  2. 
Amsielodami,  1849,  in-fol. 
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pour  la  forme  à  celle  des  hydrocéphales,  mais  aucun  détail 
n'est  donné  par  Tauteur  sur  ce  point  important.  Le  nou- 
veau-né rachitique  n^  513  (mus.  Dup.)  me  parait  coQSlituer 
une  curieuse  transition  entre  les  crânes  fragmentés  et  les 
hydrocéphales  ordinaires. 

Il  n^est  peut-être  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  de  ces 
faits  l'observation  d'une  forme  crânienne  analogue  par  sa 
fragmentation,  due  à  M.  L.  Barkow,  qui  l'a  figurée  sous  le 
nom  de  plagiocephalus  wormianus  ^  Dans  ce  cas,  il  ne  s'agit 
plus  d'un  nouveau-néy  mais  d'un  adulte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  sur  les  cinq  nouveau-nés  à  voûte  crâ- 
nienne fragmentée  dont  l'histoire  m'est  connue,  quatre 
étaient  hydrocéphales;  chez  tous,  les  petites  pièces  os- 
seuses, comparables  à  des  wormieus  et  formant  la  voûte, 
sont,  non  pas  épaisses  et  spongieuses,  comme  on  le  dit  pour 
les  rachitiques,  mais  minces,  résistantes  et  compactas. 

F.iroiis-nous  do  celte  altération,  avec  Vrolik,  une  ofiteo- 
genesis  imperfecfa  (lib.  cit.)?  Cette  désignation,  si  je  ne  me 
trompe,  n'en  définit  guère  la  nature  et  ne  jette  aucune  lu- 
mière sur  elle.  Pourquoi  ne  la  rapporterions-nous  pas  à 
l'hydrocéphalie  ? 

Ne  voyons-nous  pas  très-souvent  celle-ci  produire  à  la 
périphérie  des  os  de  la  voûte  de  petits  fractionnements 
qui  fréquemment  donnent  naissance  à  des  chaînes  de  wor- 
miens  analogues  ? 

De  ce  fraction nemcnt  partiel  et  très-limité  des  os  à  la 
fragmentation  presque  complète  qui  nous  occupe,  il  ne  me 
semble  exister  qu'ime  différence  d'époque  dans  l'oxpiosion 
de  l'hydrocéphalie,  et  de  là  nue  diliorence  de  degré  dans  la 
fragmentation.  Dans  le  premier  cas,  elle  éclate  à  un  moment 
plus  ou  moins  rap[)rochJ  de  la  .laissance.  D  ins  le  second, 
elle  survient  a  une  époque  liès-anlërii'ure  à  celle-ci. 

1  Hemerk  ingen  tur  paihologéschfin  Osieologie,  voii  U.  *.:.-L.  Uaikow, 
p.  ib,  lab.  I.  II.  Bi-tfaiau,  lë6i,  m  fol. 

T.  VII  (i«  sÊniE).  S6 
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L'opinion  contraire  émise  par  M.  Bouvier  (ouvr.  cit., 
p.  281)  et  M.  Em.  Bailly  *  rac  parait  infirmée  d'un  côté  par 
]a  comparaison  attentive  des  crûnes  fragmentés  et  des 
crânes  d'hydrocéphales,  d'un  autre  côté  par  TétiUle  minu- 
tieuse des  squelettes  atteints  de  rachitisme  congénital  ou 
fœtal  sans  fragmentation  des  os  crâniens.  Dans  ce  dernier 
cas,  le  rachitisme  existe  (voir  mus.  Dup.,  n**"  514  et  514*; 
voir  aussi  tableau  ci-joint,  n°  29  de  ma  collection)  avec  les 
caractères  qu'il  présente  chez  Tadulte,  c'est-à-dire  avec  son 
chapelet  costal,  ses  gonflements  épiphysaires^  ses  incurva- 
tions et  Taltération  ordinaire  de  texture  des  os  longs.  Le 
crâne  ne  présente  aucune  imperfection  dans  son  ossification. 
Le  rachitisme  fœtal  ou  congénital  existe  donc  avec  les  carac- 
tères que  présente  cette  maladie  du  squelette  aux  autres  âges  de 
la  vie.  Quant  à  l'imperfection  de  Tossifloation  ou  fragment 
tation  de  la  voûte  crânienne,  elle  résulte  non  du  rachitisme 
intra-utérin,  mais  de  V hydrocéphalie  qui  l'accompagne  tou- 
jours dans  ce  cas.  Le  comparaison  du  numéro  513*  du 
musée  Dupuytren  et  du  numéro  513  est  démonstrative  sous 
ce  rapport,  ainsi  que  l'examen  des  hydrocéphales  n^'  35| 
26,  28  et  surtout  le  27  fragmenté  et  perforé*. 

L'hydrocéphalie  parait  ainsi  accompagner  souvent  le  ra- 
chitisme congénital  vrai. 

2^  Rachitisme  fœtal  ou  congénital  vrai.  —  Ainsi  que  je 
viens  de  le  dire,  il  existe  deux  variétés  de  rachitisme  con- 
génital vrai.  Dans  l'une,  toujours  accompagnée  dMiydrocé- 
phalie,  la  voûte  crânienne  se  trouve  fragmentée.  Cette 
fragmentation  est  si  bien  un  effet  de  l'hydrocéphalie  et 
non  du  rachitisme  »  que ,  dans  le  cas  figuré  par  Vrolik  (tab. 
cit.,  XGI,  fig.  1»  2),  la  fragmentation  s'accompagna  d'hydro* 

^  Bm.  Bailly,  Nouveau  ùict,  méd.  et  chir, prat,,  t.  XV,  p.  5.  il.  Paris, 
1872,  iu>8<». 
s  Voir  musée  Dupuytreo, a<^«  5I3«  ei  513;  —  ei  la  coilecUoa  d^bjdro- 

cépliales. 
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céphalie,  et  que  le  reste  du  squelette  ne  présente  aucune 
des  altérations  ordinaires  observées  chez  les  rachitiques. 

Dans  Taulre  variété,  le  crâne  ne  présente  aucune  frag- 
mentation. Alors  le  reste  du  squelette  présente  les  lésions 
ordinaires  du  rachitisme  de  Tenfant  et  de  Tadulte.  Pen- 
dant longtemps  j'ai  inutilenient  cherché  un  fait  de  ce  genre  ; 
aujourd'hui  j'en  possède  un  bel  exemple  que  je  dois  à 
l'amitié  généreuse  de  M.  le  docteur  Lamblin  ;  j'en  ai  re- 
trouvé deux  autres  au  musée  Dupuytren  (n"  5H  et  5!4^), 
Sartorlus  en  a  figuré  deux  autres  cas  {Diss.  cit.,  tab.  11, 
fig.2,  et  tab.  lU^  p.  10, 12,  13).  Dans  l'un  de  ces  deux  der- 
niers cas,  il  existait  probablement  de  Thydrocéphalie. 
Dans  les  cas  cités  ou  figurés  par  Romberg,  cette  compli- 
cation est  signalée  ^  Elle  a  fait  défaut  dans  les  deux  cas  du 
musée  Dupuytren  et  dans  celui  que  je  possède.  G.  Sandi- 
fort  l'a,  au  contraire,  observée  avec  les  lésions  crâniennes 
qu'elle  produit  habituellement  *.  Dans  un  dernier  exemple 
de  rachitisme  congénital  cité  par  Klein,  la  tête  est  dite 
volumineuse  sans  aucun  autre  détail  ^. 

Ainsi  il  existe  deux  catégories  de  rachitisme  congénital, 
l'une  dans  laquelle  se  trouve  une  fragmentation  excessive 
des  os  de  la  voûte  du  crâne,  l'autre  dans  laquelle  ceux-ci 
ont  leur  aspect  et  leur  intégrité  habituels.  L'hydrocé- 
phalie semble  constante  dans  la  première.  Elle  existe  quel- 
quefois dans  la  seconde. 

Chez  les  nouveau-nés  atteints  du  rachitisme  fœtal,  la 
tète  parait  volumineuse;  mais  ce  n'est  qu'une  apparence 
due  à  la  brachycéphaUe  exagérée  avec  développement  ex- 
cessif du  diamètre  bipariétal.  En  réalité,  les  chiffres  des 

>  Rombcrg,  Diss.  de  reichUidê  congenita,  p.  16,  26,  29;  tab.  I.  Bero- 
lini.  1817, 1n-4o. 

«  G.  Sandifort,  Musei  anatomki,  tab.  XL,  fig.  2,  3;  tab.  XLI,  fig.  1, 
vol.  IV.  Lugiluni  Batav.,  1835,  in-fol. 

3  Joh.-H.  Klein,  p.  i,Diss,  Argenioraii,  1763,iQ-|o. 
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mensurations,  diamètres,  etc.,  sont  normaux.  (Comp.  ta- 
bleau ci-joint  avec  ouvrages  de  Cazeaux,  P.  Dubois,  Wel- 
cker;  voir  aussi  Hecker  ^. 

3**  Variations  d'épaisseur  des  os  du  crâne.  —  L'épaisseur 
des  08  de  la  voûte  serait  très-augmentée  d'après  Sartorius 
(  Diss,  cit.,  p.  18),  M.  J.  Guérin  (mém.  cit.,  p.  32,  37), 
Gurtl  (mém.  cit.,  p.  21),. etc. 

Admettons  un  instant  que  ce  fait  soit  établi;  il  esf  alors 
impossible  de  lui  accorder  la  valeur  d'une  caractéristique, 
car  cet  excès  d'épaisseur  s'observe  dans  trop  de  maladies 
différentes  de  celle  qui  nous  occupe.  Sans  parler  de  son 
existence  dans  certaines  hydrocéphalies  ou  chroniques  * 
ou  guéries  (voir  A.  Andral,  youm.  hebdom,^  n^  51,  1836), 
ne  voyons-nous  pas,  en  effet,  Tépaississemenl  des  os  du 
crâne  se  produire  au  plus  haut  degré  dans  Tostéoporose 
et  s'élever  jusqu'à  l'ostéomalacie  (voir  musée  Dupuytren, 
n*«  376,  378,  433,  447)  ? 

Dans  ce  dernier  cas,  Tépaississement  crânien  ne  s'ac- 
compagne-t-il  pas  en  outre  également  d'une  transforma-» 
tion  aréolaire  et  spongieuse  avec  disparition  des  tables  ex- 
terne et  interne  ? 

Cet  épaississement  des  os  du  crâne  existe-t-il  réellement 
chez  les  rachitiques?  Sans  aucun  doute  il  peut  exister, 
mais  il  ne  saurait  être  considéré  comme  constant  ni  même 
comme  habituel.  Des  trente  et  un  crânes  que  j'ai  pu  étu- 
dier, les  uns  sont  plus  épais  qu'à  l'état  normal,  les  autres 
plus  minces,  d'autres  enfin  offrent  une  épaisseur  ordi- 
naire. Ces  derniers  sont  les  plus  communs,  les  crânes  très- 

^  Kliwk  der  Gtburtskunde,  von  Hecker  uad  Buhl,  p.  45,  46.  Leipzig, 
1881,  iQ-8<>. 

*  Ed.  Saïuiifort,  Bxerdtaiionei  acadêmicœ,  p.  66, 72.  Lngduni  Batav., 
1783,  in-4*.— Uumèiiif^  vu  r  Jlfuj.  cit.-Viitr  uu>si  BarlLow,  cil  ,lab.  111. 
—  Voir  encore  Dm.  de  hydrocephalo,[i,  dii^J.-U.  Gauilelius.  GuU'ngae, 
1763;  dans  Thés,  dhs.y  vol.  Il;  (>.  aii.  Lii^duiii  B^iav.,  1778,  Ed.  Saudiforl. 
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épais  ou  très-minces  sont  peu  nombreux.  Lorsque  l'épais- 
sisseroent  existe,  il  u*est  le  plus  souvent  que  partiel  et 
correspond  surtout  a  la  disposition  normale  des  produits 
sous-périostiques  au  voisinage  des  sutures.  Peut-être  ce 
caractère  ne  serait-il  pas  à  nëgliprer  pour  le  distinguer  de 
Tépaississement  de  Tostéomalacie  et  de  Tostéoporose,  qui 
intéresse  ordinairement  d'une  manière  uniforme  toute  Té- 
tendue  du  crâne  ;  dans  tous  les  cas^  il  me  parait  en  modifier 
bien  peu  la  forme. 

4*  De  l  influence  du  rachitisme  sur  la  forme  générale  du  crâne, 
—  Après  avoir  passé  en  revue  les  modifications  morpholo- 
giques intéressant  le  crâne  dans  toute  son  étendue,  celles 
qui  n'en  intéressent  que  certaines  régions,  et  en  dernier 
lieu  celles  qui  n'y  apportent  que  de  légers  changements, 
je  ne  crois  pas  pouvoir  mieux  terminer  cette  étude  qu'en 
traduisant  l'impression  que  l'examen  minutieux  des  crânes 
de  rachitiques  que  j'ai  étudiés  a  produite  sur  mon  esprit, 
en  ce  qui  concerne  l'influence  de  cette  maladie  sur  la  forme 
générale  du  crâne. 

Personne  n'ignore  qu'aujourd'hui  les  formes  crâniennes 
que  j'appellerais  volontiers  types  crâniens,  sont  divisées^ 
d'après  le  principe  établi  par  Retzius  (ouvr.  cit.,  p.  1  à  24), 
c'est-à-dire  selon  le  rapport  de  leur  largeur  à  leur  longueur, 
désigné  par  M.  le  professeur  Broca  sous  le  nom  d'indice  cé^ 
phalique  (mém.  cit.,  vol.  I,  p.  338),  en  crânes  dolichocéphales 
et  en  cr unes  brachycéphales,  A  cette  classification  incomplète, 
M.  Broca  a  ajouté  les  subdivisions  sous-dolichocéphales  et 
sousfùrachycéphales  et  le  groupe  des  mésaticéphales  {ibid,, 
p.  338,  339)  ;  cette  classification  est  généralement  adoptée. 

Si  l'on  passe  en  revue  les  habitants  d'une  contrée,  même 
d'un  village,  on  trouve  le  plus  souvent  les  formes  de  crâne 
les  plus  diverses.  Au  contraire,  si  vous  jetez  un  regard  sur 
la  colonne  des  indices  céphaliques  du  tableau  ci-joint,  vous 
serez  assurément  frappé  de  la  prédominance,  chez  les  ra- 
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chîliques,  du  type  brachycéphale.  Sur  les  trente  elun  crânes 
de  ce  genre  dont  je  donne  les  mensurations,  nous  en  trou- 
vons vingt-trois  qui  appartiennent  nu  groupe  du  type  bra- 
chycéptiale.  Voici  du  reste  la  distribution  de  ces  trente  et 
un  racbitiques,  au  point  de  vue  du  type  crânien  : 

Dolichocéphale  pur  (n<>  S8  du  tableau) 1 

Soufi-dolich()cé[)bales  (n»»  2,  i,  6,  8, 27) 5 

Mésattcépbales  (n«*  1,  17) Jt 

Bracbycépbales  purs  (n^*  3, 12.  22,  25,  26.  27,  30^  31).  8 
Sous-bracbyrépbales  (no»5,  6,  9, 10,  II,  13,  U,  15,  16, 

18,  19,  20,  21,23,  24) 15 

Total  des  crànos 31 

Ainsi,  des  trente  et  un  racbilîques  que  j'ai  pu  étudier, 
près  des  trois-quarts  rentrent  dans  le  groupe  des  bracby- 
cépbales; pourtant  ce  sont  des  fœtus,  des  nouveau-nés,  des 
enfants,  des  adultes  ou  des  vieillards,  c'est-à-dire  des  ra- 
cbitiques de  tous  les  âges  de  la  vie.  La  brachyeéphalie  est 
donc  le  type  prédominant  et  pour  ainsi  dire  la  règle,  dans  la 
série  de  racbitiques  que  j'ai  pu  étudier.  La  dolichocéphalie 
est  exceptionnelle.  Bien  que  le  fait  me  paraisse  probable,  je 
me  garderai  bien  de  conclure  qu'il  en  est  de  même  pour 
tous  les  racbitiques.  Pouvons-nous  pénétrer  la  cause  de 
cette  fréquence  de  la  bracbycépbalie  ?  Devons-nous  la 
chercher  dans  la  synostose  spbéno-basilaire  et  la  synos- 
losc  latérale  ou  des  extrémités  inférieures  de  la  coronale 
que  j'ai  pu  observer  à  diverses  reprises? La  première  existe 
sur  le  crâne  du  nouveau-né  (n''  31)  racbitique  de  ma  col- 
lection. Elle  a  été  signalée  par  H.  Millier  ^  La  deuxième 
n'a  pas  été  signalée,  je  crois,  dans  cet  ordre  de  faits,  bien 
qu'elle  y  soit  assez  fréquente. 

L'étude  de  l'influence  de  ces  deux  synostoses  réclame 
malheureusement  des  recherches  que  le  défaut  de  temps 
m'a  empêché  de  poursuivre. 


1 


WUrtsburger  mtdicintsehê  Z0it4chriflf  p.  210, 876,  lab. VI.  1860,  ln-8*. 
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Toutefois  j'ai  pu  constater  que  le  crâne  de  plusieurs 
rachitiques  présentant  au  niveau  des  extrémités  infé- 
rieures de  la  suture  coronale  3  à  4  centimètres  de  synos- 
tose  offre  en  outre  au  même  niveau  une  dépression  laté* 
raie  en  forme  de  gouttière,  ce  qui  le  décompose  en  deux 
portions  :  Tune  antérieure,  plus  grande  ;  l'autre  postérieure, 
moins  spacieuse;  Gurtl  a  signalé  cette  particularité  de  forme, 
sans  indiquer  la  synostose,  qui  ne  me  parait  pas  sans  impor- 
tance dans  ce  cas  (voir  Diss.  cit.,  p.  21).  Cette  synostose 
est  assez  commune.  Enfin  j'ai  observé  sur  plusieurs  crânes 
une  dépression  du  tiers  postérieur  de  la  région  de  la  suture 
sagittale  creusée  en  gouttière,  que  je  ne  vois  signaler  par 
aucun  auteur. 

Que  dire  de  ces  synostoses,  en  présence  de  la  définition 
donnée  le  plus  souvent  du  rachitisme,  qui  serait  une  ma- 
ladie retardant  Tossification  ? 

Quelle  part  accorder  dans  tous  ces  cas  au  rachitisme,  â  la 
synostose»  et  aux  variations  individuelles  du  type  crânien? 
C'est  une  question  qu'il  me  semble  bien  difficile  de  résoudre. 

Arrivé  au  terme  de  mon  travail.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
faire  remarquer  que,  si  j*ai  laissé  de  côté  plusieurs  points 
de  l'histoire  du  rachitisme  du  crâne,  par  exemple  l'époque 
d'oblitération  des  sutures  et  des  fontanelles,  etc.,  c'est  afin 
de  ne  pas  m'écarter  de  mon  sujet. 

Je  m'étais  proposé  d'étudier  la  valeur  des  modifications 
morphologiques  crâniennes  qui  lui  ont  été  attribuées.  J'ai 
essayé  de  le  faire,  je  laisse  au  lecteur  le  soin  d'en  appré-* 
cier  le  résultat. 

CONCLUSIONS. 

1''  Le  crâne  des  rachitiques  ne  subit  pas  l'augmentation 
de  volume  dont  la  plupart  des  auteurs  (Glisson,  van  Swie-* 
ten,  J.-L.  Petit,  Guersant,  Gurtl,  Sarlorius,  M.  Bouvier) 
nous  ont  parlé,  caries  maxima  de  ses  circonférences  et  de 
ses  diamètres  divers  sont  inférieurs,  pour  les  adultes  et  les 
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vieillards,  aux  maxima  observés  par  MM.  Parchappe  (mëm. 
cit.,  labl.  n'"  4,  6),  Welcker,  etc.  Pour  les  nouveau-nés, 
les  maxima  des  diamètres  se  Irouvent  compris  dans  la  li- 
mite des  rbiffres  indi(|ués  par  les  meilleurs  travaux  sur 
IfS  arcouchempuls.  (Voir  Cazeaux  ;  P.Dubois,  Th.  Paris, 
1834  etc.:  C.  Hecker  ) 

2  L'aupmentaiion  de  volume  du  crâne  ne  se  prod-  it  que 
lorsqu'il  exisle  une  complication,  telle  que  l'hydrocéphalie. 

3*  Lps  inégalités  disposées  en  plaques  ou  bourrelets  os- 
seux observés  sur  le  crâne  de  certains  racbiti  |ues  ont  pour 
origine  un  travail  d'ossification  dû  aux  couches  profondes 
du  périoste  A  Tétat  normal,  ce  travail  constant  et  physio- 
logique constitue  Taccroissement  normal  en  épaisseur  des 
os  de  la  voûte  du  crâne.  (Le  Courtois,  1870.)  Chez  quelques 
rachitîques,  il  existe  une  exagération  de  cette  activité  for- 
matrice osseuse. 

4*  Les  formations  osseuses  sons-périostées  normales  et 
constantes  épargnent  toujours  les  bosses  frontales,  parié- 
tales et  occipitales;  de  plus,  on  retrouve  toujours  à  leur 
niveau  la  table  interne  du  crâne  avec  son  épaisseur  nor- 
male de  1  millimètre  environ.  La  table  externe,  se  reconsti* 
tuant  peu  à  peu  à  leur  surface,  a  repris  vers  Tâge  de  cinq 
ans  son  épaisseur  ordinaire. 

5"  Les  formations  osseuses  sous*périoslées  observées 
chez  certains  rachitiques  sous  les  mêmes  formes,  et  suivant 
la  même  disposition  au  voisinage  des  sutures  le  plus  sou- 
vent, recouvrent  quelquefois  môme  les  bosses  laissées  libres 
par  les  formations  normales. 

6^  Les  formations  osseuses  sous-périostées  à  la  surface 
extérieure  du  crâne  ne  sont  nullement  spéciales  an  ra- 
chitisme ;  leur  développement  duns  les  cas  les  plus  nom- 
breux le  long  des  sutures  n'est  pas  spécial  à  cette  maladie. 
L'amincissement  de  la  table  interne,  la  disparition  presque 
complète  de  la  table  externe  ou  môme  son  absence,  ob- 
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serves  dans  ces  cas,  se  retrouvant  dans  rostëomalacie^ 
doivent  être  considérés  comme  habituels^  mais  non  comme 
spéciaux  au  rachitisme. 

7"  LVtat  art'olaire  ou  spongieux  d»*s  os  de  la  voûte  crâ- 
nienne tient  presque  exclnsivcmenl,  chez  les  racbitiques, 
à  la  présence  des  formations  osseuses  snus-périostées  nou- 
velles, et  non,  comme  dans  Tostéomalacie,  à  une  modifi- 
cation du  tissu  osseux  antérieurement  formé. 

8»  L'épaississement  des  os  du  crâne  qu*on  peut  trouver 
chez  certains  rachitiques  peut  se  rencontrer  sur  des  crânes 
d'enfants  sains. 

Dans  les  deux  cas,  l'épaisseur  normale  peut  être  triplée. 
L'état  aréolaire  parait  un  peu  plus  prononcé  chez  les 
premiers. 

Dans  les  deux  cas  aussi,  les  nombreuses  variétés  obser- 
vées dans  rétendue  des  néo-formations  osseuses  parait  dé- 
pendre d'une  variabilité  individuelle  d'activité  formatrice. 

9*  L^exagérationdesaillie  de  certains  points  (bosses)  ou  de 
certaines  régions  du  crâne  (frontales  et  occipitales)  tient  à 
des  causes  étrangères  au  rachitisme,  telles  que  hérédité  de 
type  crânien,  complication  pathologique,  synostoses  pré- 
maturées, ou  variétés  d'ossification  (pour  l'occipital). 

J0«  Les  diamètres  crâniens  antéro-postérieur,  transversal 
et  vertical,  maxima^  n'éprouvent  aucune  modifiration  dans 
le  rachitisme  quel  que  soit  l'Age,  fœtal,  infantile,  adulte  ou 
vieillesse,  du  rachitique  étudié  à  ce  point  de  vue. 

il*  Les  amincissements  ou  perforations  des  os  du  crâne 
attribués  pour  la  première  fois  au  rachitisme  par  le  docteur 
Vimont,  dont  Topinion  a  été  reprise  plus  tard,  ne  dé- 
pendent pas  de  cette  maladie,  mais  d'une  pression  des  cir- 
convolutions cérébrales,  exagérée  par  une  autre  cause, 
telle  qne  l'hydrocéphalie  ou  le  refoulement  du  cerveau  à 
la  suite  d'un  arrêt  du  développement  du  crâne  par  synos- 
tose  ou  seulement  occlusion  suturale.  Ils  ne  doivent  donc 
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pas  être  considérés  comme  constituant  une  variété  particu- 
lière de  rachitisme^  craniotabes,  etc. 

j^o  L'asymétrie  du  crâne  n'est  point  spéciale  au  ra- 
chitisme. 

13*  La  fragmentation  de  la  plupart  des  os  de  la  voûte 
du  crâne,  attribuée  au  rachitisme  intra-utérin  (Bouyier, 
Ëm.  Bailly),  n'en  est  point  la  conséquence  ;  c'est  un  effet  de 
l'hydrocéphalie. 

i4^  Le  rachitisme  congénital  ou  fœtal  existe  incontesta- 
blement, avec  les  altérations  du  squelette  (incurvation,  etc.) 
qu'il  subit,  sous  la  même  influence^  aux  autres  âges  de  la 
vie  ;  le  volume  du  crâne  parait  augmenté,  en  raison  de  sa 
brachycéphalie  très-exagérée  ;  mais ,  à  moins  d'hydrocé- 
phalie, il  n'offre  dans  ses  diamètres  et  toutes  ses  dimensions 
que  les  chiffres  normaux  obtenus  par  tous  les  observateurs. 

ib^  L'épâississcment  des  os  du  crâne  (Sartorius,  J.  Gué- 
rin,  Gurtl)  n*est  point  constant  chez  les  rachitiques;  du 
reste,  il  n'est  point  spécial  au  rachitisme  :  il  se  retrouve 
dans  certaines  exagérations  de  variétés  individuelles  de 
formations  sous-périostées,  à  l'état  sain;  on  l'observe  aussi 
dans  Tostéomalacie,  l'ostéoporose  et  certaines  hydrocé- 
phalies; dans  ces  cas  il  peut  sMlever  jusqu'à  iS  et  22  mil- 
limètres, avec  l'aspect  de  la  texture  du  macaron  (voir  musée 
Dupuytren,  n*»'  378,  433);  jamais  je  n'ai  observé  d'épaissis- 
sement  aussi  considérable  dans  le  rachitisme  ;  il  modifie  à 
peine  la  forme  du  crâne  et  le  rend,  seulement  dans  un 
très-petit  nombre  de  cas,  plus  ou  moins  inégal. 

16*  La  brachycéphalie,  à  ses  divers  degrés,  même  très- 
exagérée,  est  la  rf>gle,  à  tous  les  âgCF,  chez  les  rachitiques  que 
j'ai  observés;  la  dolichocéphalie  et  la  mésaticéphalie  sont, 
en  raison  de  la  différence  de  proportion,  exceptionnelles. 

17'  La  dépression  en  gouttière  de  la  région  de  l'extrémité 
inrérieure  de  la  suture  coronale,  avec  synostose  corres- 
pondante, est  assez  fréquente. 
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18*  Une  dépression  en  gouttière  du  tiers  postérieur  de  la 
suture  sagittale  avec  synostose  n'est  pas  rare. 

Nota.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  questions  de  dimen- 
sions du  crâne,  il  sera  utile  de  consulter  le  tableau  des 
mensurations. 

M.  GiRALDÈs.  Pour  clore  une  discussion  depuis  trop  long- 
temps pendante  devant  la  Société,  je  croîs  devoir  faire  re- 
ma  rquer  que  les  questions  d'anatoraie  pathologique  soulevées 
à  diverses  reprises  par  notre  collègue  trouveraient  beau- 
coup mieux  leur  place  dans  une  autre  enceinte.  Une  dis- 
cussion de  ce  genre  doit  se  borner,  dans  une  Société  comme 
la  nôtre,  à  la  distinction  des  formes  ethniques  de  celles  qui 
peuvent  être  attribuées  à  la  pathologie.  Nos  collègues  ne 
s'intéressent  que  médiocrement  à  Tanatomie  pathologique 
proprement  dite.  Je  ne  relèverai  donc  pas  dans  leur  détail 
les  essais  anatomiques  et  les  confusions  établies  par  notre 
collègue  etitre  des  faits  pathologiques  bien  dislinots. 

Si  M.  Le  Courtois  veut  continuer  une  discussion  qui,  je  le 
répète,  a  duré  déjà  trop  longtemps,  il  trouvera  place,  et 
peut-être  réponse,  à  la  Société  de  biologie. 

M.  LuNiER  établit  qu'il  ne  partage  en  aucune  façon  Jes 
opinions  d'Ackermann,  que  M.  Le  Courtois  semble  lui  avoir 
attribuées. 

M.  Le  Courtois  s'empresse  de  donner  à  M.  Lunier  la  satis- 
faction qu'il  réclame.  S'il  lui  a  attribué  l'opinion  d'Acker- 
mann,  ce  ne  peut  être  que  par  une  erreur  tout  à  fait  invo- 
lontaire, qu'il  ne  pense  pas  avoir  commise.  A  l'égard  de 
M.  Giraldès,  dont  la  réponse  a  revêtu  des  formes  pénibles, 
il  croit  devoir  se  défendre  des  confusions  anatomiques  ot  pa- 
thologiques qui  lui  sont  reprochées  et  dont  la  lecture  de  son 
travail  le  défendra  mieux  qu'il  ne  pourrait  le  faire  oralement. 

tt  La  critique  que  j'ai  faite  des  lésions  crâniennes  attribuées 
au  rachitisme  a  été,  dit  M.  Le  Courtois,  l'objet  d'une  appré-r 
dation  qu'elle  ne  mérite  pas.  M.  Giraldès  a  dit  qu'elle  serait 
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iDienx  placée  dans  une  autre  Société;  d'aprèslai,  ce  serait 
un  travail  d*anaiomie  palhologrique.  Il  y  a  là  une  inexacti- 
tude. J'ai  examiné  diverses  lésions  crâniennes  attribuées 
au  rachitisme.  Parmi  ces  lésions,  les  unes  appartiennent  à 
l'anthropologie  pure,  ce  sont  des  lésions  morphologiques, 
les  seules  dont  je  voulais  m'occuper  ;  les  autres^  telles  qne 
ossifications  sons-périostées  normales  et  pathologiques  con- 
fondues ensemble  par  M.  Giraldès  (BulL^  séance  du  i"  fé- 
vrier 1872,  t.  VII,  p.  168;  hypertrophie  cérébrale,  craniota- 
bes  (M.  Giraldès,  ibid.^  p.  25,  25),  appartiennent,  il  est  vrai, 
à  Tanatomie  pathologique,  mais  elles  m'ont  été  opposées  par 
mes  contradicteurs  pour  dissiper  mes  doutes  sur  les  lésions 
morphologiques  crâniennes  attribuées  au  rachitisme.  Je  n'ai 
fait  que  répondre.  Le  reproche  d'être  sorti  du  domaine  an- 
thropologique ne  devait  donc  pas  s'adresser  à  moi.  » 

OBSERVATIONS  POUR  LE  TABLEAU  CI-APRÈS. 

1.  Rachitisme  des  membres  inférieurs.  Wormiens  dans  la  sutare 
lambdollienne.  Saillie sous-Iambdoldienne. 

9.  Rarbliisme  g(  néralisé.  GrAiiH  d*iine  épaisseur  normale. 

Si  Rat  bfiisme  d«8  menihres  inférieurs. 

A.  Rarhiiisme  dfs  membres  inférieurs.  Pas  de  wormiens.  CrSine  plus 
épais  qu*à  l'état  normal. 

5.  Rucliil'sme  drs  membres  inférieurs.  Ciftne  d^ine  épaisseur  nor- 
male. Têie  aplatie  sur  les  côtés  au  niveau  des  liranrbes  latérales  de  la 
suiurtt  coronale.  Suture  corona le  effacée  à  sesexnéuiités  iiiféri<  ures. 

6.  Racbiiisiiie  généralisé.  Crftne  épais  du  double  de  IVpa  sseur  nor- 
maie.  Pas  de  wormiens.  Saillie  sous-lambdoîdienne  légère. 

7.  Bacbitismedu  bassin  el  des  membres  inférieurs  Suture  médio- 
frontale  per^i^itante.  Mince  dépôt  osseua  spongieux  sur  les  frontaux  et 
les  pariétaux. 

8.  Ra<  btUsme  des  membres  inférieurs  surtout;  membres  supérieurs 
moins  incurvés.  Suture  médio-frontale  persistante.  Dépression  en  gout- 
tière de  l'extrémité  posiérieuie  de  la  suture  sagittale. 

9.  Alvéoles  dentaires  t-ffacés.  Suture  coronale  effacée  à  ses  extré- 
mités inférieures  dans  une  étendue  do  S  cenltmôtres.  Incurvation  des 
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OS  des  membres  itiférif  urs.  Suiiire  mi'dio-fronisile  persistante  dans  une 
étendue  de  5  ceniimëires.  Quelques  pe.iis  wormifus  :  8-tO. 

10.  CiAue  ii*uiie  ép^ii^seiir  iiuruiale.  5-6  peiiu  wormiens.  Incurvaiioa 
des  os  des  membres  inférieurs. 

11.  Suiure  mcdio-rrontaleincoHiplélemeiit  effacée  dans  idiiic  su  lon- 
gueur. Suture  coronale  effacée  à  ses  «'Xtréuiiles  inférieures  ou  latérales 
dans  une  étendue  de  3  à  4  ceutimëires. 

ii  Rachitisme  généralisé  (consomption).  Crâne  très-mince.  Quelques 
wormifus.  i  ceniimètres  de  suture  méJiu-frontale  persistant  à  son  ex- 
trémité suiiérieure. 

13.  Racbiiisme  des  membres  inférizurs.  Saillie  sous-lambduldiennc. 
Pas  de  wonniens. 

14.  Crâne  spongieux,  d'une  épaisseur  variant  de  10  à  15  niillimètres. 

15.  Racbiiisme  îles  membres  inférieurs.  Pas  de  wurmiens. 

16.  Racbiiisme  des  membres  inférieuci».  Quelques  petits  woiiniens 
dans  les  sutures  lambilolile  et  coronale. 

17.  R;icbiiisme  d<  s  membres  inférieurs.  Pas  de  wormiens.  Dépres- 
sion entre  ie^  tn*U!>  parieiani. 

18.  DiViaiions  rachitiques.  Développement  incomplet  des  os  des 
membre>.  Ciàne  mince.  Pas  de  wurmiens. 

19.  RacWiti>me  g<  néralisé.  Smures  sagittale  et  lamhdoï  le  effacées* 
coronale  en  voie  d*i  tfacemeiità  seseiirémités  latérales  .dans  une  éten- 
due de  3  a  4  e«intiméires.  Dépression  latérale  très- prononcée  a  ce  dernier 
niveau.  Gouttière  au  niveau  du  tiers  postérieur  de  la  suture  sagittale. 

20.  Raebiii!»me  du  bassin  et  membres  inférieurs.  4  teniimèires  de 
suture  méuio- frontale. 

SI.  Rachitisme  des  membres.  Chapelet  costal  (?).  Os  du  crâne 
minces,  f»orenx  en  quelques  points. 

22.  Rat'hiii>me  uéneralisé  4  wormiens  ordinaires.  Pas  de  sjnostose. 

23.  Membres  inférieurs  incurvés.  Pariétaux  couverts  de  la  couche 
Osseuse  mince  sous-périostale.  Saillie  des  frontaux  en  avant^  de  Tocci- 
put  en  arrière. 

24.  Suture  médio-frontale  efifacée.  20  dents  évoluées.  Rachitisme  gé- 
néralisé. Cr^ne  d*une  épaisseur  normale. 

25.  Rachiti>me  d*  s  membres  inférieurs.  Colonne  vertébrale  incurvée  à 
concavité  tournée  à  g  «uche.  Asymélriedu  crâne  avec  une  sorie  de  torsion. 

26.  I)é|iôt8  osseux  couvraut  presque  toute  la  surface  extérieure  du 
cr^ne,  nii^me  les  bosses. 

27.  Rachitisme  généralisé.  Dépôts  osseux  cr&niens  en  ftirme  de  tu- 
meurs discoïdes^  au  nombre  de  4,  d*uu  diamètre  de  40  a  45  miilinièires, 


t*  l>     04  t^  c*«  «o  eo 

'Ha0nTHd93  aoiam 

«♦  «*     •«  ««  O)  ^  ee 
•    •    • 

o>  ce 

>      C3  t«  w4  «  eio 

t*-  c*     00  t^  00  r«  00 

•^ 

1 

'ai»aoj09  1»  oiviiSn  tajoiac  sap 

•«5 

■ 

S 

O  »*  •»#  ôo  ce  eo 

2 

• 

nofpMJOjai.i  V   iviidpoo  noji  pavjS  np 

S 

i 

«ai 

1    ■ 

1     jD3|J9)fOd  pjoq  op  opuOi9  no  |1I0||M.\ 

^^ 

g^^^- 

1  ««H 

1  »n 

{ 

•H  C 

>         ^  ^-1  ^-i  ■mt 

es 

S 

j                                     *I«fJOAtO«JX 

ta  ffc 

>      •>*■»*■»*•  00  eo 

H 
«M 

2 

S    1 

f 

*^  ^p 

<        «H  «H  ^4  «*  «4 

f 

'IBOipniiauoi  no  Jiiaij^itodojçiav 

i 

o  c 

>       (N  91  94  91  m 

<o  00  t^  t^  «O 

^4  <H  «4  Vf  «4 

• 

i 

a 

PS  S 

s  Si 

r 

'(oajoixo  0|fi|d|90o  93Uf j^qniojd  «|  asd 

•             • 

(S  .M  1 

)ut98sd)  9jna|J9isod  «qjno^ 

00*4 

94  9i 

O  eo  «*  •«  «1^ 

1       94  91  91  91  94 

1 

il 

1                '(aitaqua  «i  jad  luanad) 

ta 

m 

i 

m 

'O 

^5 
s 

ajnaiJçiUB  aqjno^ 

>     ec  Oi  »r. 

1      9«943> 

>  <0  lA 

.9194 

/  'aajaiia  aiaiidpao  aoavjaqmojd  «|  j«d  ion 

« 

-•ad  «iBin  '|Biaojj-oi9|JBd-oDaqd«  ajiuoaaaj 

aO 

^* 

•J 

ap  iQ|od  ai  ^Qoiiauimjai  ap  )a  vie<l9papiu|od 

00  as 

r      ^  «^i-  «-4  9q  91 

1 

£2 

• 

? 

1 

jnod  laaAa)  a|Biid|(»oo<oi9ijad  aoaajçjaooji^ 

00  m 

1       00  00  00  00  co 

1                 '(aiioqaiS  b|  jed  lUBSSvd 

1 

O 

1   < 

.       *|Biaojj-o)aM>d-oii9qdf  ojiooaoaj  ap 

n 

a 
S 

s 

iu|0(l  ai  uadap  ap  lufod  jnod  luaXaJ 

00  oc 

>     es  00  a>  00  t^ 

fit 

IBinojj  ajiacDiJfd   oo  asnajajDosji^ 

^H  ♦ 

1      ^rt  ^  *H  ^ 

1  •«( 

S 

VajiaqBiJ  b(  ia 

• 

19 

0|ti|d|090  aauBJ^qniojd  b|  jad  iDBtrad) 
^          |B|0)  aji^mijfd  no  aoaajajaooj|3 

aOae 

>    0094  O  oe» 

»      «^  aa  afS  aO  ^ 

j 

'(aoii^mitaM  na)  aiiiYI 

o»  « 

>     <oi>a>a4o 
•      ce  9400»  o 

«4  «< 

1       ^  ^  ^H         «H 

1 

• 

• 

•           •      •      •      •      • 

»a    ; 

:£ 

« 

e      1 

;  a 

0 

• 

u  : 

i.a 

H 

(H 

i 

3 

S  : 

es     ' 

G  ' 

-a 

'te  ' 
"  o 

.g 

■  « 

3 

t      aOaOïOaO  g 

S 

QtJ  *- 

<• 

•^    1 

1   1    1   1    1 

s 

'SOHpiiaM                                1 

«4  99 

eo 

>4 

■a 

tt 

i> 

GORRESPOiœANCE.  41 7 

connaissances,  on  n*en  peut  dire  autant  de  la  question  néo- 
zélandaise  élucidée  dans  ces  derniers  temps  par  de  remar- 
quables voyageurs.  Je  me  propose  de  la  traiter  aussi  complè- 
tement que  possible  dans  une  de  nos  prochaines  séances, 
en  utUisant  les  nombreux  matériaux  que  j'ai  depuis  long- 
temps rassemblés  sur  la  race  inférieure  qui  s'est  croisée 
dans  cet  archipel  avec  les  Polynésiens. 

L'étude  des  relations  primitives  de  TAustralie  avec  Tan- 
cien  monde  dont  M.  Broca  parlait  tout  à  l'heure  pourrait 
être  abordée  plus  tard  au  sein  de  notre  Société. 

De  très*nombreuses  monographies  ont  été  publiées  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  populations  de  l'intérieur  de 
rinde,  qui  ont  singulièrement  avancé  la  question. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires  :  e.-t.  uamy. 


SIS*  SËANCE.  —  SI  mars  1871. 

PréAldOBce  de  M.  LAGXBAU. 

M.  le  président  annonce  que  M.  le  général  J.  M.  Read, 
consul  général  des  Etats-Unis  d'Amérique  à  Paris,  récem- 
ment élu  membre  titulaire,  assiste  à  la  séance.  M.  A.  Ran- 
gabé,  ministre  de  Grèce,  à  Paris,  membre  correspondant 
étranger  de  la  Société,  est  également  présent  à  la  séance. 

COREESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  remerclments  de  M.  de  Saulcy,  membre  de 
l'Institut,  nommé  membre  honoraire  à  la  dernière  séance. 
—  Des  lettres  de  remerclments  de  MM.  S.  Nilsson  et  Wor- 
saae,  élus  membres  associés  étrangers  le  15  février  der- 
nier. 

T.  VII  (S«  siRIB).  87 
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situées  au-dessus  (Ji>s  busses  frontalefi  et  pariétales;  épaisseur  de  S  à 
7  millimètres  (bord  inrerieur  du  parétal).  Ci ftue  lls>e.  Exlrémiiés  la- 
térales de  la  sut  lire  coroiiale  comiiiençiint  à  s'etTacer  {i  ceniimètres). 

58.  &uchili>me  généralisé.  CrDine  luiaee.  Sutures  larges  de  2  à  3  iitil- 
limetres.  5  amiacisst  menis  arrondis  et  lran>parenls  vers  le  bord  |iu^ié- 
rieur  du  pariétal  droit.  Un  semblable  sur  le  bord  inférieur  du  pariétal 
gaucbe.  Dépôt  osseux  irès-niince  sur  pariétaux,  fronlaus,  occipital,  ne 
recouvrant  pas  les  bosses.  Hydrocéphalie. 

59.  Rachitisme  généralisé.  Fontanelle  presque  oblitérée.  Epaisseur  dn 
crâne  variant  de  1  à  4  millimètres.  Suture  medio-rroutale  efTacée.  Dé- 
pôt osseui  mince,  gris  légèrement  violacé,  disposé  en  liandes  le  long 
des  sutures,  ne  recouvrant  |ias  les  busses.  3  woi  miens.  Crâne  lisse. 

30  Crâne  asyrnetrii|ue.  Fontanelle  frontale  non  effacée  :  15  milli- 
mètres de  longueur,  30  millimètres  «te  largeur.  Mince  :  épaisseur  df  1  à 
3  millimètres.  Lis^eei  uni.  Traces  de  dépôts  sou^-pcrio-tés  unis  ei  lis>es. 

31.  Karbiiisme  général i»é  avec  lucurv^tions,  dr^eloppetnent  incom- 
plet des  mninitres  qui  donne  Tosiiect  de  la  phocomelie.  FunLiuellcs, 
môme  latérales,  larges. 

DISCUSSION 
Sur  les  instraeliona  pour  l'Australie. 

M.Broca  félicite  la  Société  de  ses  excellents  rapports^ 
qu'elle  va  poavoir  insérer  dans  les  deux  volumes  actuelle- 
ment sous  presse.  Il  appelle  rattention  de  ses  collègues  sur 
les  relations  possibles  de  la  population  australienne  avec 
les  populations  anciennes  et  actuelles  de  Tancien  continent. 

M.  RoGHET  a  cru  trouver  certaines  analogies  entre  les 
Australit'Ds  et  les  néo-Zélandais  d'une  part,  et  de  l'autre, 
certains  habitants  de  la  côte  orientale  de  TÂfrique. 

M.  ToPiNARD  n*a  pas  cru  devoir  aborder  la  question  ac- 
tuellement insoluble  des  relations  ethniques  Ge  TAustiaiie 
et  de  TAfiique,  et  quant  à  la  Nouvelle-Zélande,  l'exislence 
de  deux  races,  dont  Tune  avait  dos  analo.nij's  avec  les  Tas- 
mauiens  et  les  Auslraliens,  lui  [Jiiraîl  élablie 

M.  Hamy,  Si  la  question  des  relations  elhuiiiues  de  l'Aus- 
tralie avec  TAfiique  est  insoluble  dans  Tétat  actuel  de  nos 
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connaissances^  on  n'en  peut  dire  autant  de  la  question  néo- 
zélandaise  élucidée  dans  ces  derniers  temps  par  de  remar- 
quables voyageurs.  Je  me  propose  de  la  traiter  aussi  complè- 
tement que  possible  dans  une  de  nos  prochaines  séances, 
en  utilisant  les  nombreux  matériaux  que  j'ai  depuis  long- 
temps rassemblés  sur  la  race  inférieure  qui  s'est  croisée 
dans  cet  archipel  avec  les  Polynésiens. 

L'étude  des  relations  primitives  de  l'Australie  avec  Tan- 
cien  monde  dont  M.  Broca  parlait  tout  à  Theure  pourrait 
être  abordée  plus  tard  au  sein  de  notre  Société. 

De  très«nombreuses  monographies  ont  été  publiées  dans 
ces  derniers  temps  sur  les  populations  de  Tintérieur  de 
rinde,  qui  ont  singulièrement  avancé  la  question. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

Vun  des  secrétaires:  e.-t.  hamy. 


SIS*  SÉANCE.  —  SI  mars  1871. 

Présidence  de  M.  LAGXEAU. 

M.  le  président  annonce  que  M.  le  général  J.  M.  Read, 
consul  général  des  Etats-Unis  d'Amérique  à  Paris,  récem- 
ment élu  membre  titulaire,  assiste  à  la  séance.  M.  A.  Ran- 
gabé^  ministre  de  Grèce,  à  Paris,  membre  correspondant 
étranger  de  la  Société,  est  également  présent  à  la  séance. 

CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 
Une  lettre  de  remercîments  de  M.  de  Saulcy,  membre  de 
l'Institut,  nommé  membre  honoraire  à  la  dernière  séance. 
—  DesleltresderemercimentsdeMM.S.  Niisson  et  Wor- 
saae,  élus  membres  associés  étrangers  le  15  février  der- 
nier. 
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418  siANcfi  DU  21  hârs  1872. 

— tlne  lettre  de  M.  Cartaîlhac,  présentée  pai'  M.  de  Qua- 
trefages,  annonçant  la  découverte  d'un  squelette  humain, 
contemporain  de  la  célèbre  sépulture  de  Cro-MagnoUf  qtii 
vient  d'être  faite  dans  la  même  vallée. 

M.  D£  MoRTiLLET  doune  au  sujet  de  cette  trouvaille  quel- 
ques explications  et  promet  des  renseignements  détaillés  à 
la  prochaine  séance. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  périodiques 
ci-après  : 

Société  académique  ^agriculture^  scienceSy  etc.,  de  l'Aube, 
mémoires,  t.  VI,  3*  série,  1869.  Troyes,  în-8*. 

—  Société  (t archéologie,  sciences,  lettres  et  arts  du  dépar- 
tement de  Seine-et-Marne.  Bulletin^  5^  année.  Meauï,  187Ô. 

—  Société  d'émulation  de  P Allier.  Bulletin,  t.  Xt,  3*  et  4* 
fasc,  1870-71. 

—  Revue  de  linguistique^  3*  fasc.  du  tome  IV.  Paris,  in-8% 
— -  Archives  de  médecine  navale,  mars  1872. 

—  Revue  scientifique ^  9  et  16  mars  1872. 

-—  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles  de  TYonne. 
Bulletin,  vol.  XVI  à  XXH.  Auxerre,  1862  à  1868,  in-8^ 

—r  Société  algérienne  de  climatologie.  Bulletin,  1891 ,  IV, 
V  et  VI.  Alger,  in-S*. 

-«  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris^  novembre 
et  décembre  1870.  Paris,  in-S*. 

— -  War  Department^  surgeon  generaPs  office  circular^  n""  4. 
Report  on  barracks  and  hospitab  Ufith  description  of  military 
posts.  Washington,  18T0,  iIl-4^ 

—  Nature.  N®"  des  7  et  14  mars  1872.  Londres,  in-4*».  Le 
numéro  14  contient  un  article  de  M.  Lubbock  sur  les  mo- 
numents mégalithiques  découverts  dans  le  Royaume-Uni. 

—  Le  numéro  du  6  mars  1872  du  journal  les  Côtes-du- 
Nordy  contenant  un  article  ayant  pour  titre  :  Chronique  sur 
des  objets  d'art  (7)  (sic)  trouvés  dans  des  poudingues  des  terrains 
dévoniens. 
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Mé  Broga  informe  ses  coUègaes  de  Touvei  tare  prochainô 
d'un  cours  de  graniometrie,  qu'il  professera  dans  le  petit 
amphithéâtre  de  la  Faculté  de  médecine  et  qui  comprendra 
Fexposé  des  méthodes  qu'il  a  pratiquées  et  l'analyse  des 
résultats  qu'il  a  recueillis  pendant  les  longues  recherches 
qu'il  vient  de  faire  comme  rapporteur  de  la  commission  dei 
insiruetions  craniomitriques, 

DISCUSSION  A  PROPOS  DtJ  PROCÈS- VERS  AL. 

M.  D£  SâiALii,  à  propos  du  procès-verbal  et  de  la  dis* 
cussion  qui  a  suivi  la  communication  de  M.  Sanson  dans 
l'avant-dernière  séance,  présente  les  réflexions  suivantes  : 

((N^ayant  jamais  vu  de  léporides^  je  ne  puis  rien  dire  de 
leur  fécondité  ;  mai8>  fùUelle  limitée,  il  faudrait  plusieurs 
expériences  pour  en  tirer  une  conclusion  définitive.  £a 
eSét,  Tespàce  du  lièvre  parfaitement  pure  se  reproduit 
très-difficilement  en  captivité.  La  famille  s'éteint  au  mo'* 
ment  où  on  pouvait  la  croire  domestiquée. 

(c  Ayant  acheté  une  paire  de  lièvres^  nés  en  domesticité 
de  la  troisième  ou  quatrième  génération,  chezM.  Coquiiiard» 
à  Versailles^  en  i868,  j'ai  installé  ces  animaux  dans  une 
faisanderie,  à  Saint- Jean-d'Heure  (Puy-de-Dôme).  J'ai  ob- 
tenu plusieurs  produits  et  je  les  ai  répartis  entre  une  grande 
cour  close,  une  petite  cour,  des  cages  d'une  grande  vo- 
lière. Ces  lièvres  se  sont  reproduits  d'abord  partout,  mais 
en  deux  ans  et  demi  la  fécondité  était  épuisée  et  le  dernier 
survivant  de  la  famille,  une  hase,  mourait  le  7  décem- 
bre 1871. 

«  M.  Coquillard,  à  qui  j*ai  demandé  des  nouvelles  de  ses 
lièvres,  m'a  dit  en  janvier  1873  que  lui  aussi  avait  perdu  la 
race  domestiquée  de  ses  lièvres  ;  il  ne  lui  restait  plus  que 
deux  animaux  du  même  sexe.  Il  est  assez  curieux  que  ces 
deux  branches  de  la  même  famille  se  soient  éteintes  à  la 
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môme  époque^  Tune  élevée  en  demi-liberté^  Tautre  daos 
une  étroite  captivité. 

«  Les  époux  Coquillard  ayant  essayé  plusieurs  fois  de 
croiser  les  espèces  lièvre  et  lapin  et  n'ayant  pas  obtenu  de 
produits,  en  ont  conclu,  un  peu  légèrement,  à  la  non-possi- 
bilité  de  production  des  léporides.  » 

M.  A.  Sanson  fait  remarquer  d'abord^  au  sujet  de  Tac- 
couplement  fécond  du  lièvre  et  de  la  lapine,  que  l'opinion 
des  époux  Coquillard  ne  peut  guère  avoir  d'importance  en 
présence  des  pièces  qu'il  a  mises  sous  les  yeux  de  la  Société 
dans  ravant-dernière  séance.  N'eût-on  point,  sur  la  prove- 
nance de  ces  pièces,  les  renseignements  circonstanciés  que 
nous  avons,  elles  suffiraient  à  elles  seules  pour  attester  la 
réalité  du  croisement  dont  elles  proviennent. 

Quant  à  ce  qu'il  est  advenu  dès  lièvres  que  M.  de  Sémallé 
a  essayé  d'élever  en  captivité,  c'est  là  un  fait  très -intéres- 
sant; Il  fournit  une  preuve  de  plus  en  faveur  de  l'opinion 
depuis  longtemps  soutenue  par  M.  Sanson  au  sujet  de  la 
domestication  des  animaux.  Les  espèces  domestiques  le 
sont  en  vertu  d'aptitudes  natives  que  les  bommes  ont  déve- 
loppées, mais  quMl  n'est  pas  en  leur  pouvoir  de  créer  quand 
elles  n'existent  pas  naturellement.  Le  lièvre  est  un  animal 
sauvage  ;  en  raison  de  quoi  il  ne  peut  pas  s'accommoder 
aux  conditions  de  la  vie  domestique.  C'est  ce  qui  fait  que 
sa  race  s'éteint,  au  bout  d'un  certain  temps^  en  captivité. 


PAESEIVTATIONS. 


DoemnentB  sur  les  Australiens. 

M.  DE  SÉMALii,  à  l'occasion  du  travail  lu  par  M.  Topi- 
nard  dans  la  précédente  séance,  dépose  sur  le  bureau  de 
la  Société  deux  numéros  de  la  Bévue  universelle  {1  et  21  jan- 
vier 1872)  contenant,  sous  ce  litre  :  le  Désert  australien  cen- 
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tralf  un  travail  du  docteur  Foley  contre  les  conclusions 
duquel  M.  de  Sémallé  éprouve  le  besoin  de  protester  éner- 
giquement. 

Les  caractères  du  Papou  (c'est  le  nom  que  M.  Foley  croit 
pouvoir  attribuer  sans  raison  sérieuse  à  l'Australien  du 
centre)  y  sont  défigurés  au  plus  haut  point,  et  M.  de  Sémallé 
se  fait  un  devoir  de  mettre  en  défiance  ses  collègues  contre 
des  assertions  qui  sont  en  opposition  absolue  avec  les  do- 
cuments dont  M.  Topinard  a  si  bien  tiré  parti  dans  son 
rapport,  et  en  particulier  avec  ceux  qu'a  fournis  M.  Perron 
d'Arc.  M.  de  Sémallé  insiste  également  sur  la  disparition 
presque  complète  des  Australiens  de  la  côte.  Le  numéro 
de  VAustralasian  de  Melbourne^  du  16  décembre  i87i,  con- 
tient à  ce  sujet  une  note  qui  l'a  beaucoup  frappé.  Cette  note 
signale  comme  un  fait  digne  d'attention  la  présence  d^un 
indigène  aux  environs  de  cette  ville  :  A  wild  mon  has  been 
seen  in  the  Inigeva  ranges. 

M.  Topinard.  M.  de  Sémallé  vient  de  citer  M.  Perron 
d'Arc,  auteur  d'un  volume  de  la  «  bibliothèque  rose  » ,  inti- 
tulé :  Neuf  Mois  de  séjour  chez  les  Nagarnooks,  et  de  com- 
mettre une  erreur  qu'il  importe  de  relever.  Le  voyage  de 
M.  Perron  d'Arc  est  imaginaire.  Les  tribus  des  Nagarnooks 
et  des  Don  Darups  habitent  l'Ouest  et  non  l'endroit  où  il 
les  place^  à  proximité  de  Melbourne.  Bon  nombre  de  ses 
pages  sont  extraites  notamment  de  l'ouvrage  de  sir  G.  Gray^ 
sans  même  qu'il  y  ait  changé  un  mot.  Ce  petit  livi'e, 
destiné  à  vulgariser  des  connaissances  peu  répandues  en 
France,  n'en  reste  pas  moins  une  œuvre  rédigée  avec  con- 
science et  qui  résume  bien  les  mœurs  des  Australiens  supé- 
rieurs du  Bush, 

M.  Pellarin.  Je  rends  justice  aux  intentions  de  nos 
collègues  désireux  de  nous  signaler  dans  de  récents  écrits 
des  erreurs  qui  pourraient  porter  préjudice  à  la  science. 
Mais  il  me  semble  difiEicile  que  la  Société  puisse  prendre 
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yis-à'Vis  de  tous  les  écrivains  la  tâche  de  redresseur  de 
torts. 

Société  de  soeiologie. 

M.  Bertillon  annonce  à  ses  collègues  la  fondation  d'une 
nouvelle  société  scientifique  qui  a  pour  objet  Tétude  des 
sciences  sociales  et  dépose  sur  le  bureau  plusieurs  exem- 
plaires des  statuts  de  la  nouvelle  société. 

Sur  le  niAviage  mn  point  de  vne  mnthropolosiqne  ; 

PAR  M.   BERTILLON. 

Messieurs,  j'oflfrc  à  la  Société  un  exemplaire  de  mon  ar- 
ticle Mariage  qui  vient  de  paraître  dans  le  Dictionnaire 
encyclopédique  des  sciences  médicales.  C'est,  sous  un  petit  vo- 
lume, un  travail  de  longue  haleine,  dont  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  présenter  une  sommaire  analyse. 

Il  se  divise  en  deux  parties  :  la  première  est  l'étude  du 
mariage  au  point  de  vue  démographique  ;  la  seconde  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  publique  et  privée. 

Dans  la  première  partie,  j'étudie  successivement  le  ma- 
riage dans  tous  les  pays  fournissant  des  documents  statisti- 
ques ,  selon  leur  fréquence  absolue  et  leur  fréquence  à 
chaque  âge.  Ainsi,  je  trouve  que  par  4000  personnes  ma- 
riables  (célibataires  ou  veufs)  et  âgées  de  plus  de  15  ans, 
il  y  a,  année  moyenne,  en  France,  49,3  hommes  et 
47,8  femmes  se  mariant;  mais  en  Angleterre,  62  des  pre- 
miers et  53  des  secondes  ^ 

Cependant  une  des  études  les  plus  intéressantes  est  celle 

1  Celte  différence  dans  la  matrin^onialiié  de  chaque  sève  paraît 
d*abord  paradoxal^,  puisqu'il  y  a  nécessairement  autant  de  fiancés  de 
chaque  genre  ;  elle  est  réelle  pourtant,  et  cette  différence  résulte  de 
l'inégalité  de  fait  du  nombre  des  mariables  de  chaque  seie  pour  un 
même  nombre  de  mariages,  mais  il  y  a  plus  de  femmes  mariables  en 
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de  la  probabilité  du  mariage  à  chaque  âge  dans  les  divers 
pays;  pour  les  hommes  célibataires,  cette  probabilité  an- 
nuelle du  mariage  est  :  entre  20  à  25  ans,  de  57  en  France 
(c^est-à-dire  que  sur  1000  célibataires  de  20  à  25  ans,  il 
s'en  marie  57  dans  Tannée)  ;  34  et  35  dans  le  département 
de  la  Seine,  i20  en  Angleterre  et  34  en  Belgique  ;  de  25  ^ 
30  ans,  on  compte  112  célibataires  hommes  se  mariant 
(toujours  par  1000)  en  France,  78  dans  la  Seine,  138  (Qf^ 
Angleterre  et  81  en  Belgique.  A  T^ge  suivant  (30  à  35  ai^§), 
107  deviennent  époux  en  Fraace,  ^  en  Sejne,  87  en  An- 
gleterre, 78  en  Belgique»  etc.  Pour  les  femmes  de  15  à 
20  ans,  on  compte  38  épousées  en  Fr^nc^,  44  en  Seine, 
25  en  Angleterre  ;  de  20  à  25  ans,  107  épousée^  ^n  France, 
96  en  Seine,  131  en  Angleterre,  etc.  ;  à  Tâge  suivant  : 
110  en  France,  190  en  Seine,  101  en  Apgl^terre,  87,6  en 
Belgique,  etc.  On  peut  donner  une  autre  forme  à  ces  rap- 
ports et  constater  que  ^ur  1 OQQ  OOQ  de  m^riageç^par  exem- 
ple, il  y  a  en  France  22  86Q  célibataires  de  tout  âge  quj 
épousent  des  filles  de  15  à  20  ans  (tijipdis  qu'il  y  en  f( 
161  061  pn  Angleterre),  et  pî^rmi  eux  i^  700  qui  ont  eux- 
mêmes  moins  de  20  &n9  (21  710  ^n  Angleterre)  ;  il  y  ^  eqr 
core  102500  de  ces  jeunes  Français  dont  r4ge  est  poq^pri^ 
entre  20  et  25  ans  (et  ii5100  en  Anglfsterre),  ainsi  de 
suite.  Relevpns  seulement  la  différeifc^  la  plus  tranchée  : 
sur  ce  nombre  total  de  1  OOQ  OOQ  de  roarjages  entre  céliba- 
taires, il  n'y  en  a  que  304  300  en  France,  c'est-à«dire  beau- 
coup moins  du  tiers  dont  Tépoux  ait  d^  2Q  k  25  ans,  tanc^i^ 
qu'en  Angleterre  il  y  en  a  beaucpfip  plufi  rfe  h  moitié 
(560  100). 

France  ei  surtout  en  Angleterre,  et  comme  dans  nos  calculs  pour  ap- 
précier la  chance  du  mariage  de  chaque  seie,  nous . devons  supposer 
un  même  nombre  de  manal>les  de  part  et  d'autre,  les  rapports  devien- 
neoi  inégaux  et  la  probabilité  du  poariag^  Tes^  rée|lemeni.  pour  chaque 
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En  France,  parmi  ces  304  500  jeunes  éponseurs,  il  y  en  a 
157600,  c'est-à-dire  pas  beaucoap  plus  de  la  moitié  qui 
prennent  des  filles  de  même  âge  qu'eux  ;  mais  en  Angle- 
terre, sur  les  560 105  se  mariant  entre  20  et  25  ans,  il  y  en 
a  380000,  c'est-à-dire  les  deux  tiers  qui  épousent  des  fîlles 
de  leur  âge  I 

Naturellement  des  différences  inverses  se  rencontrent 
pour  les  âges  avancés.  Ainsi  de  35  à  40  ans,  il  y  a  en 
France  encore  72  550  hommes  qui  se  marient  pour  la  pre- 
mière fois,  il  n'y  en  a  que  28  240  en  Angleterre  ;  à  l'âge  sui- 
vant (40  à  45  ans),  il  y  en  a  encore  36  800  chez  nons^  et 
seulement  16  050  chez  nos  voisins. De  même  pour  les  filles: 
309  000  Françaises  se  marient  encore  en  premières  noces  de 
35  à  40  ans^  et  seulement  160000  en  Angleterre  ;  à  l'âge 
suivant  (40  à  45  ans)^  14780  en  France  et  seulement  7  679 
chez  nos  voisins.  Enfîn^  au  delà  de  50  ans,  nous  avons  en- 
core 2  873  épousées  et  seulement  916  en  Angleterre.  Ces 
résultats  sont  singulièrement  significatifs  et,  il  faut  l'avouer^ 
peu  en  notre  faveur. 

L'étude  du  mariage  selon  l'état  civil  des  conjoints  ne 
donne  pas  des  résultats  moins  tranchés.  C'est  en  Autriche 
et  surtout  en  Hongrie  que  les  mariages  en  secondes  noces 
sont  les  plus  fréquents  ;  ainsi,  tandis  qu'en  France,  sur 
1 000  mariages,  il  n'y  en  a  en  secondes  noces  que  123  pour 
l'homme  et  70  pour  la  femme,  en  Angleterre  135  et  88,  en 
Espagne  172  et  105,  en  Autriche  il  y  en  a  214  pour 
l'homme  et  138  pour  la  femme,  en  Hongrie  279  et  195,  et 
en  Croatie  319  et  223. 

La  fécondité  des  mariages  est  un  point  fort  important  ; 
mais  les  différences  ci-dessus  constatées  sur  la  fréquence 
des  mariages  en  secondes  noces  doit  montrer  que  l'on  ap- 
précie fort  imparfaitement  la  fécondité  des  épouses,  quand 
on  la  calcule  par  mariage,  comme  on  est  dans  l'usage  de  le 
faire.  Ainsi,  en  Hongrie,  ou  trouve  près  de  5  enfants  nés 
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vivants  par  mariage,  près  de  4  en  Angleterre  et  à  peine  3,1 
en  France.  Mais  n'est-il  pas  évident  que,  puisque  c'est  en 
France  que  Fon  trouve  le  moins  de  seconds  mariages  et  en 
Hongrie  qu'on  en  trouve  le  plus^les  différences  de  la  fécon- 
dité respective  de  ces  deux  pays  sont  en  partie  dissimulées^ 
puisque  les  enfants  d'une  même  femme  sont  plus  souvent 
ici  que  là  divisés  entre  ses  divers  mariages?  Ce  qui  serait 
la  vraie  mesure  serait  d'avoir  la  fécondité  par  femme  mariée 
à  l'âge  de  fécondité  ;  or  on  trouve  qu'en  France  iOO  femmes 
de  15  à  40  ans  font  par  an  26  enfants  vivants,  et  seulement 
18  dans  le  département  de  la  Seine,  mais  qu'en  Angleterre 
elles  en  ont  39,  en  Belgique  et  en  Hollande  44j'etc. 

Influence  du  mariage  sur  la  moralité.  —  Elle  est  considé- 
rable ;  un  tableau  spécial  (le  XI*  tableau  du  mémoire]  en 
donne  tous  les  détails.  Extrayons-en  seulement  quelques 
chiffres  : 

La  criminalité  des  célibataires  de  chaque  catégorie  étant 
toujours  prise  pour  100,  celle  des  époux  n'est  que  de  49  en 
ce  qui  concerne  les  crimes  contre  les  propriétés  et  de  45  en 
ce  qui  concerne  les  crimes  contre  les  personnes. 

De  plus,  cette  influence  si  singulièrement  protectrice  du 
mariage  se  poursuit  pour  chaque  sexe,  mais  plus  prononcée 
pour  la  femme  (dont  la  criminalité  n'est  que  le  cinquième 
de  celle  de  l'homme).  Ainsi  le  degré  de  préservation  du 
mariage  étant  pour  Phomme  dans  le  rapport  100  :  170 
s^élève  pour  la  femme  au  rapport  100  :  240. 

Influence  du  mariage  sur  la  vitalité jà  chaque  âge.  —  Cette 
influence  est  des  plus  considérables «t  des  plus  inattendues; 
elle  est  mise  en  lumière  par  le  Xm*  tableau  du  mémoire, 
auquel  nous  empruntons  seulement  quelques  chiffres  : 

On  compte  par  an  et  par  1000  personnes  de  chaque  caté- 
gorie en  France  :  1®  pour  les  hommes,  6^2  décès  parmi  les 
époux^  10,2  parmi  les  célibataires  et  21^8  parmi  les  veufs; 
de  25  à  30  ans  :  6,8  pour  les  maris,  Wfi  chez  les  gargons 
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et  19  parmi  les  veufs  ;  à  l'âge  suivant  :  7,5  chez  les  ëpoux, 
13  chea  les  célibataires  et  17^5  chez  les  veufs;  ces  mêmes 
nombres  deviennent  à  l'âge  ensuite  (40  à  45  ans),  9,5, 16,6 
18^9  ;  ainsi  de  suite  jusqu'aux  limites  de  TAge,  puisque  de 
80  à  85  ans  je  trouve  encore  par  1000  hommes  de  chaque 
catégorie  183  décès  annuels  chez  les  époux,  203  chez  le9 
célibataires  et  223  chez  les  veufs.  Il  n'y  a  d'exception  à 
l'action  bienfaisante  du  mariage  que  pour  les  jeunes  gens 
qui  se  marient  avant  SI  ans  ;  leur  mortalité  s'aggrave  à  tel 
point,  qu'en  France  elle  devient  semblable  à  celle  des  vieil- 
lards de  65  à  70  ans.  En  ce  qui  concerne  les  femmes,  Tin* 
fluence  du  mariage,  sans  cesser  d'être  manifeste,  est  pour- 
tant moins  prononcée  ;  d'abord,  elle  ne  commence  guère 
qu'après  30  ans;  avant  cet  âge,  le  danger  de  la  parturi* 
tion  et  surtout  du  premier  accouchement  neutralise  an 
moins  le  bénéGce  de  la  vie  conjugale  ;  mais,  après  la  tren- 
tième année,  il  se  fait  sentir  et  ne  cesse  qu'avec  la  vie  con- 
jugale. Ainsi  de  50  à  55  ans,  tandis  que  1000  épouses  ne 
fournissent  que  14  décès,  1000  vieilles  filles  en  donnent  SI 
et  autant  de  veuves  i8  à  19.  A  Tftge  suivant,  les  mêmes 
valeurs  deviennent  19,3,  27,  24,5  ;  de  60  à  66  ans  :  30,7, 
40,5,  37,7,  ainsi  de  suite.  On  remarquera  ces  faits  singu- 
liers :  l""  que  chez  les  hommes,  c'est  le  veuvage  qui  est  par- 
ticulièrement funeste,  ce  qui  réfute  une  objection  faite  à 
Tinfluence  favorable  du  mariage  que  si  les  célibataires 
mouraient  plus  que  les  époux,  c'est  parce  que  les  malin* 
greux,  misérables  de  santé  ou  d'argent,  restaient  céliba- 
taires ;  que  le  mariage  était  une  sélection  et  les  époux  des 
élus;  mais  pourquoi  ces  élus  recouvrent-ils  leur  mortalité 
rapide,  plus  rapide  en  devenant  veufs  ? 

2*  La  seconde  remarque  s'applique  aux  vieilles  filles.  Ce 
sont  elles  et  non  les  veuves,  comme  chez  les  hommes,  qui 
fournissent  le  plus  gros  contingent  à  la  mort. 

Ainsi  les  fonctions  de  l'amour  et  delà  maternité  une  fois 
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accomplies  ne  laissent  donc  pas  de  germe  de  moft  dans, 
l'économie  ;  c'est  la  privation  de  ces  fonctions  qui  est  fu- 
neste 1 

Des  résultats  de  même  ordre  sont  découverts  par  Pauieur 
en  Belgique,  enHollande^  dans  le  département  de  la  Seipe 
étudié  à  part. 

L'auteur  étudie  aussi  l'influence  de  Tétat  civil  sur  la  ten- 
dance au  suicide,  sur  celle  à  Taliénation,  et  là  encore  le 
mariage  apparaît  comme  diminuant  de  plus  de  moitié  le 
funèbre  tribi^t  de  l'homme  à  ces  fatalités. 

Après  ces  études  de  démographie  pure  résumées  en  qua- 
torze tableaux,  l'auteur  aborde  Vàygiène  matrimoniale ,  y 
étudie  les  conditions  prescrites  aux  fiancés,  leur  Âge  dési- 
rable. Il  formule  les  préceptes  en  vue  des  enfants  à  venir, 
examine  la  question  de  la  consanguinité,  partie  de  sa  mo- 
nographie qu'il  a  communiquée  à  la  Société  comme  plus 
particulièrement  anthropologique  (voy.  t.  VI,  p.  283]  et 
qui  a  été  discutée  (t.  YII).  L'auteur  examine  ensuite  les 
vices  de  conformation  qui  apportent  des  obstacles  soit  aux 
rapports  conjugaux,  soit  i  la  parturition.  Dans  son  étude 
des  proportions  des  organes  de  la  copulation,  il  constate 
que,  d'après  ses  observations  sur  les  Turcos,le  membre  viril 
des  Araires  et  des  nègres  lui  a  paru  d'un  volume  notable- 
ment supérieur  à  celui  des  Européens;  et  d'autre  part  ses 
observations  confirment  la  seconde  ligne  du  distique  latin  : 

Noscilur  e  pedibusquantam  sit  vaglnis  antrum; 
Nosciiur  e  naso  quanta  sU  hasla  viri. 

D'ailleurs  il  y  a  une  obscure  correspondance  epire  l'ou- 
verture des  voies  respiratojres  et  celles  des  voies  urinaires, 
comme  de  nombreuses  synergies  entre  ces  deux  appareils, 
tandis  qu'il  n'en  apparaît  aucune  entre  les  pieds  et  le  vagin  ; 
l'auteur  ne  voit  doi^c,  jusqu'à  démonstration  contraire,  dans 
1^  première  propositioD  du  distique  latin  qu'un  pr^'ugé. 
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tandis  que  la  seconde  lui  parait  plus  digne  de  créance. 

Ensuite  Tauteur  traite  de  Thygiène  des  époux  au  point 
de  vue  physiologique  et  moral  dans  les  époques  les  plus 
favorables  à  la  conception,  et  finit  en  consacrant  quelques 
pages  à  Texamen  de  Tiniluence  du  mariage  dans  les  so- 
ciétés humaines  et  du  rôle  qui  lui  appartient  dans  le  pro- 
grès social. 

M.  Gustave  Lagneau.  Selon  [M.  Bertillon^  le  mariage 
ne  serait  autorisé,  en  Saxe,  qu^à  partir  de  vingt  et  un  ans 
pour  l'homme,  de  dix-huit  ans  pour  la  femme.  {Dici.  encycl. 
des  sciences  méd.j  art.  Mariage,  p.  19.)  Je  ferai  remarquer 
que  ces  âges  minima,  fixés  par  la  loi  saxonne,  seraient  en 
rapport  avec  la  croissance  prolongée  et  la  piiberté  tsu^dive 
de  la  race  germanique  ;  puberté  tardive  signalée  ancienne- 
ment par  Tacite  {De  Mor.  Germ,,  XX),  et  constatée  statisti- 
quement par  Osiander^  de  Gœttingue,  par  M.  L.  Mayer,  de 
Berlin,  et  par  d'autres  observateurs  ayant  cherché  à  dé- 
terminer Tâge  auquel  se  manifeste  la  première  menstrua- 
tion chez  les  jeunes  Allemandes. 

En  Angleterre,  remarque  notre  collègue,  la  loi  permet 
le  mariage  des  filles  à  quinze  ans  et  des  garçons  à  seize. 
Ces  âges  matrimoniaux  minima,  fixés  par  la  loi  anglaise^ 
ne  semblent  nullement  en  rapport  avec  le  développement 
tardif  des  Anglo-Saxons  de  race  germanique.  Peut-être^ 
toutefois,  sont-ils  plus  en  rapport  avec  le  développement 
un  peu  moins  tardif  des  populations  insulaires  de  race  cel- 
tique et  de  race  siluro-ibérienne.  Les  recherches  statisti- 
ques de  MM.  Roberlon,  Guy,  Lee,  Murphy  paraissent  avoir 
montré  que  Tâge  moyen  de  la  puberté  féminine  était  un 
peu  moins  élevé  en  Angleterre  que  dans  l'Allemagne  sep- 
tentrionale ^. 


t  Voir  L.  Mayer,  Exposé  statislique  d»  la  menstruation  dans  V Alle- 
magne sepUntrUmaUet  centrais  {Congrès  médkal  inlemational  de  Paris, 
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M.  Bertillon  croit  qu'il  serait  dangereux  de  chercher 
une  corrélation  entre  la  loi  telle  qu'elle  est  formulée  dans 
les  diverses  contrées  de  TEurope  et  la  croissance  physiolo- 
gique. Il  a  établi,  en  effet,  que  les  jeunes  époux  qui  contrac- 
tent mariage  avant  l'âge  de  vingt  ans  forment  une  exception 
unique  aux  bénéfices  que  procure  la  vie  conjugale  sous  le 
rapport  de  la  mortalité.  Il  pense  qu'il  serait  d'ailleurs  très- 
désirable  que  le  législateur  tînt  compte  de  celte  remar- 
quable donnée  physiologique  et  reculât  Page  auquel  il  a 
permis  jusqu'ici  de  contracter  mariage. 

M.  Lagneau.  Avec  m.  Bertillon^  je  crois  que  les  lois  qui 
régissent  les  peuples  pourraient  parfois  tenir  pi  us  de  compte 
decertaines  données  anthropologiques.  Aussi,  quant  à  la  no- 
cuité  des  mariages  prématurés  autorisés  par  la  loi  française 
à  Fâge  de  dix-huit  ans  pour  Thomme^  plusieurs  fois,  ainsi 
que  vient  de  le  faire  notre  collègue,  en  1867,  dans  une 
note  sur  le  recrutement  de  Varmée  sous  le  rapport  anthropo* 
logique  (p.  5),  Tannée  dernière  dans  des  Considérations  mé^ 
dicales  et  anthropologiques,  lues  à  l'Académie  de  médecine^ 
sur  la  Réorganisation  de  Varmée  en  France  (p.  6),  j'ai  insisté 
sur  la  mortalité  beaucoup  plus  considérable  des  hommes 
mariés  de  moins  de  vingt  ans,  que  des  célibataires  de  môme 
âge,  et  j'ai  proposé  de  chercher  dans  le  service  militaire, 
obligatoire  maintenant,  des  jeunes  hommes  à  l'armée  jus-- 
qu*à  la  vingt  et  unième  ou  vingt-deuxième  année,  le  moyen 
d'empêcher^  ou  du  moins  de  restreindre  ces  mariages  pré-> 
matures. 

M.  BE  SÉMALLfi  regrette  que  les  statistiques  invoquées  à 
propos  de  la  Hongrie  ne  tiennent  pas  suffisamment  compte 
des  races.  Il  y  aurait,  en  effet,  entre  les  Magyars  et  les 

1867,  p.  216).  Paris,  1868.  —  Oscander^  Robcrlon^  Guy,  Lee,  Murphy, 
cilés  dans  mes  Recherches  comparatives  sur  la  menstruation  dans  les 
diverses  contrées  sous  le  rapport  ethnologique  {Cong.  méd,  int.,  loc,  cit,, 
p.  170,  etc.). 
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Slovaques,  une  différence  très-grande  au  point  de  vue  de 
la  fécondité. 

M.  Bertillon  n'a  pas  trouvé  de  documents  autrichiens 
directement  applicables  aux  races.  Les  statistiques  de  la 
Hongrie  s'appliquent  non  pas  à  la  couronne  de  Sainte 
Etienne,  mais  à  la  Hongrie  proprement  dite^  dont  4  mil^- 
lions  d'habitants  environ  sont  des  Magyars. 

M.  DucHiKsiLi.  La  grande  importance  des  résultats  que 
signale  notre  savant  collègue  dans  ses  études  statistiques 
m'engage  à  rappeler  que  les  chiffres  présentés  par  les  sta- 
tisticiens de  Vienne  dans  les  années  1 849-1 856^  pour  ce  qui 
concerne  les  origines^  les  langues  et  les  nationalités  de 
Tempire  autrichien,  ne  doivent  être  considérés  que  comme 
les  ont  considérés  les  statistitiens  de  ce  pays  eux-mêmes, 
c'est-à-dire  comme  n'ayant  pour  but  que  de  fonder  l'unité 
de  Tempire  autrichien  dans  le  sens  d'une  centralisation 
puissante,  comme  leur  recommatidait  cet  empire  voisin  qui 
vient  de  vaincre  (en  1849)  l'armée  hongroise  et  ses  alliés  s 
Polonais,  Italiens  et  Allemands*  Ce  n'est  que  depuis  1867 
que  les  statisticiens  de  Vienne  ont  pu  entrer  dans  une 
voie  plus  rationnelle;  le  cabinet  autrichien  a  reconnu 
que  la  centralisation  dans  le  sens  de  Tempire  russe  n'est 
pas  naturelle  pour  les  peuples  qui  forment  l'empire  austro^ 
hongrois,  de  même  que  pour  les  autres  peuples  de  la 
vraie  Europe^  c'est*à*dire  de  l'Europe  occidentale  ou  at- 
lantique, dont  les  fleuves  de  la  Finlande  et  le  bassin  du 
Dnieper  forment  les  frontières  extrêmes  à  l'est. 

Pour  ce  qui  concerne  l'empire  russe,  il  faut  regretter  que 
notre  savant  collègue  ne  cesse  de  se  servir  de  chiffres  pré<* 
sentes  par  les  statisticiens  de  cet  empire.  On  dirait  que 
l'honorable  docteur  Bertillon  ne  veut  pas  savoir  que  les 
Bulletins  de  notre  Société  et  ses  archives  constatent  qu'il 
existe  dans  l'empire  russe  des  ukases,  c'est-à-dire  des  lois 
posUivtSf  de  même  que  différentes  sortes  de  déclarations 
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non  moins  officielles  et  impératives,  et  qui  toutes  imposent 
l'obligation  d^admettre,  comme  base  fondamentale  de  rai-» 
sonnementt  différentes  manières  de  voir  des  gouvernants^ 
pour  ce  qui  concerne  les  rapports  entre  les  habitants  de 
l'empire  russe  au  point  de  vue  des  origines,  des  langues^ 
des  religions,  des  traditions  historiques,  et  sur  un  grand 
nombre  d'autres  points  dont  s'occupent  les  statisticiens  eu- 
ropéens. Les  savants  français,  allemands,  anglais,  italiensi 
Scandinaves^  de  même  que  les  sociétés  scientifiques  de 
l'empire,  ne  peuvent  pas,  certes,  empêcher  le  cabinet  de 
Saint-Pétersbourg  de  décréter  des  lois  concernant  les 
questions  anthropologiques,  linguistiques^  ethnographiques 
et  historiques  ;  mais  que  les  savants  européens  ne  compro- 
mettent pas  leurs  études  sérieuses,  en  plaçant  sur  la  même 
ligne  les  données  des  statistiques  faites  sous  le  régime  des 
ukases,  et  les  résultats  des  statistiques  publiées,  dans  Teoi^ 
pire  austro-hongrois,  depuis  1867,  ou  dans  d'autres  pays 
de  l'Europe  et  de  TAmérique^  statistiques  faites  en  toute 
liberté^'  c'est-à-dire  dans  les  pays  où  Ton  peut  discuter 
avec  leurs  auteurs  sans  crainte  d'être  envoyé  en  Sibérie^ 
Nous  serions  injuste  si  nous  n'ajoutions  pas  que  c'est  le 
passé  de  l'empire  russe  et  non  pas  le  mauvais  vouloir  de 
son  cabinet  qui  le  place  en  dehors  des  pays  où  les  données 
statistiques  sont  librement  exposées  et  discutées  ;  au  con- 
traire, je  me  plais  à  totist&tei*  que  le  cabinet  actuel  de 
l'empire  russe  est  le  premier  à  reconnaître  l'inconvenance 
de  l'existence  des  ukases  et  des  déclarations  dont  je  viens 
de  parler.  Aussi  tolère-*t*il  sur  quelques  points^  et  suivant 
les  circonstances,  les  publications  qui  protestent  plus  ou 
moins  ouvertement  contre  les  ukases,  en  émettant  des 
opinions  qui  leur  sont  plus  ou  moins  opposées.  Ce  sont 
autant  de  moyens  tendant  à  atténuer  le  mal,  moyens  aui^ 
quels  les  hommes  de  science  ne  peuvent  qu'applaudir. 
Mais,  tant  qu'un  ukase  formel  n'aura  pas  aboli  les  ukases 
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précédents  et  donné  la  liberté  entière  de  discussion  à  tous 
les  habitaiits  de  Tempire  russe  sur  les  données  statistiques, 
les  statisticiens  européens  seront  obligés,  par  respect  poor 
leurs  propres  travaux,  de  considérer  les  donnéesi  des  sta- 
tisticiens de  Tempire  russe  comme  faites  sous  le  régime 
des  ukases. 

M.  DE  QuATREFAGES.  Les  documcuts  utilisés  par  M.  Ber- 
tillon  sont  dus  à  M.  de  Gzernizî,  qui  s'est  donné  beaucoup 
de  mal  pour  dresser  une  carte  ethnographique  de  Terapire 
d^Âutriche,  dont  il  s'est  efforcé  de  déterminer  avec  exacti- 
tude les  divers  éléments  anthropologiques.  Nous  compre- 
nons sous  un  nom  unique,  en  parlant  de  la  Hongrie,  des 
éléments  ethniques  fort  différents.  Magyars,  Slaves,  Rou- 
mains, etc.,  dont  la  statistique  n'a  pas  pu  tenir  jusqu'à 
présent  un  compte  exact;  l'étude  de  ces  populations  est 
d'ailleurs  à  peu  près  ébauchée^  au  point  de  vue  de  nos 
recherches. 

M.  LuNiER,  qui  a  récemment  consulté  la  statistique  que 
l'on  discute,  rappelle  que  les  documents  y  sont  groupés  par 
provinces  et  non  par  nationalités. 

LECTURE. 

Be  la  position  normale  et  ori^nelle  de  la  main 
ehez  l'homme  et  dans  la  série  des  vertébrés  i 

'    ROTE  DE  U.   CH.   HARTUfS. 

La  position  de  la  main  est  variable  dans  les  primates  en 
général,  et  chez  Thomme  en  particuher.  Lorsque  le  radius 
et  le  cubitus  sont  parallèles,  la  main  est  dite  en  supination; 
sa  paume  est  dirigée  en  avant.  Mais  lorsque  le  radius  a  dé- 
crit autour  de  l'axe  du  cubitus  un  mouvement  angulaire 
de  180  degrés,  les  deux  os  se  croisent  et  la  paume  de  la 
main  est  tournée  en  arrière  :  c'est  la  pronation  complète  : 


J 
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Dans  foQS  les  ouvrages  d'anatomie  humaine,  on  suppose 
toujours  Tavant-bras  en  supination  ;  mais,  dès  qu'il  s'agit 
des  vrais  quadrupèdes,  tels  que  les  pachydermes,  les  ru- 
minants et  les  solipèdes,  cette  supposition  est  impossible, 
Tavant-bras  étant  immobilisé  dans  la  pronation.  On  se  de- 
mande alors  quelle  est,  dans  les  vertébrés  en  général  et 
dans  l'homme  en  particulier^  la  position  originelle  et  nor- 
male de  la  main,  celle  qui  doit  être  adoptée  dans  la  des- 
cription du  membre  antérieur  de  tous  les  animaux,  dont 
Tavant-bras  et  la  main  ne  sont  pas  fixés  invariablement 
dans  une  position  déterminée. 

Nous  emprunterons  à  la  morphologie  comparée  des  ver- 
tébrés vivants  ou  fossiles,  et  à  Tembryologie,  les  lumières 
nécessaires  ^our  résoudre  cette  difficulté.  Dans  les  verté- 
brés les  plus  anciens,  les  poissons  ganoïdes  de  l'époque  dé- 
vonienne,  les  mains  sont  représentées  par  des  nageoires 
pectorales  :  elles  sont  dirigées  en  arrière,  comme  les  na- 
geoires ventrales  auxquelles  elles  ressemblent  parfaite- 
ment. Le  bras  et  l'avant-bras  manquent,  et  la  main  a  Tétat 
de  repos  est  dans  un  plan  vertical,  parallèle  au  plan  de 
symétrie  ou  vertébro-sternal  des  animaux  supérieurs.  Cette 
position  correspond,  chez  les  primates,  à  la  demi-supina- 
tion. Dans  les  reptiles,  les  plus  anciens,  Varchegosaurus  da 
terrain  houiller,  animal  analogue  au  protée  qui  vit  encore 
actuellement  dans  les  tlaques  d'eau  souterraines  de  la  Gar- 
niole,  dans  les  ichthyosaures  et  les  plésiosaures  du  lias, 
rhumérus,  le  radius  et  le  cubitus  commencent  à  se  dessi- 
ner, et  les  rayons  ou  doigts  sont  réduits  à  quatre  ou  cinq  ; 
mais  le  membre  est  toujours  dirigé  en  arrière  et  semblable 
au  membre  postérieur  :  la  main  est  en  demi-supination. 
Le  protée,  les  cétacés,  les  tortues  marines  et  même  les 
phoques  et  les  morses  présentent  encore  actuellement  des 
membres  construits  sur  ce  modèle;  ce  sont  des  rames  non 
pas  identiques^  mais  semblables  à  celles  des  reptiles  fossiles 

T.  vil  (2«  SàBll).  S8 
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énaliosauriens.  Dans  les  ptérodactyles  de  la  même  ëpoquâ, 
la  sliDÎlitude  des  membrea  n'existe  plus,  et  ndUs  voyons 
apparaître  pour  la  première  fois  les  os  longs  du  bras^  de 
Tavant-bras,  de  la  cuisse  et  de  la  jambCi  L'bumërus  est  tordu 
de  90  degrés  enfiron,  Tayant-bras  se  fléchit  en  dehors. 
Une  membrane  réunissait  les  doigts  et  le  corps  :  c'est  Torga- 
nisalion  des  chéiroptères  actuels.  Gomme  chea  eux>  ravâdt- 
bras  était  fixé  en  demi-supination^  et  la  main,  transformée 
en  aile  membraneusct  se  place  au  repos  dans  on  plan  pa- 
rallèle au  plan  vertébro-sternal.  Cette  position  est  ausÂ 
celle  de  l'aile  des  oiseaux  vivants  ou  fossiles.  La  torsion  de 
l'humérus  ne  dépasse  pas  90  degrés,  l'avant-bras  est  en 
demi-supination  et  Taile  se  déploie  en  dehors  dans  un  plan 
plus  ou  moins  perpendiculaire  au  plan  vertébro-sternal. 

Jusqu'ici  les  mouvements  de  pronation  et  de  supination 
n'existent  pas;  l'avant-bras  est  fixé  dans  la  demi-supination 
(exemples  :  les  cétacés,  les  phoques,  les  oiseaux)^  cm  dans 
la  pronatiou  complète  (comme  dans  les  reptiles  terrestres, 
les  pachydermes  et  les  ruminants,  vivants  ou  fossiles)  i  mais 
déjà  dans  les  marsupiaux  nous  voyons  apparattm  on  mou- 
vement de  demi-supination*  Quand  un  kangouroo  pftlt 
dans  une  prairie,  il  appuie  à  terre  ses  membres  antérieurs, 
son  avant-bras  est  en  pronation  ;  au  contraire,  lorsqu'il  se 
tient  debout  sur  ses  pattes  de  derrière^  l'avant-bras  est  le 
plus  souvent  en  demi-supination,  surtout  quand  il  s'en  sert 
pour  frapper*  Ce  mouvement  de  demi^sopination  est  égale- 
ment très-visible  chez  les  tardigrades,  quand  ils  grimpent 
sur  un  arbre  ;  chez  les  rongeurs  clavicules  tels  que  les 
campagnols^  les  marmottes^  les  écnreuils^  les  oastors*  Ces 
animaux,  quand  ils  portent  un  aliment  à  leur  bouche^  en  le 
prenant  entre  les  deux  mains  et  quelquefois  avec  une  seuUi 
ont  le  bras  en  demi  -  supination  ;  quand  ils  marchent, 
l'avant-bras  est  en  pronation.  La  demi-supination  est  éga- 
lement possible  dans  toutes  les  espèces  du  genre  fili$  et 
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ohea  les  ours  ;  c'est  la  position  de  la  patte  antérieure  d'un 
chat  quand  il  joue  avec  une  pelotte*  La  supination  complàte 
n'existe  que  chez  les  siuges  et  ches  Thanne  en  particulier; 
c^est  dans  les  primates  seulement  que  le  radius  peut  dé- 
crire un  mouvement  de  iSO  degrés  autour  du  cubituS)  et 
placer  la  main  en  supination  complète.  Mais  cette  position 
de  Tavant^bras  et  de  la  main  est  une  position  forcée  i  au 
repos»  lorsgue  les  bras  pendent  librement  le  long  du  corps^ 
l'a  vaut-bras  est  naturellement  en  demi-supination,  et  le 
plan  de  la  main  est  parallèle  au  plan  de  ^métrie. 

En  résumé,  dans  les  vertébrés,  Tavant-bras  occupe 
d'abord  une  position  fixe,  en  demi-supination  cbez  les  pois- 
sons, les  oiseaux^  les  reptiles  marins^  vivants  ou  fossiles^ 
et  les  pinnipèdes.  Dans  les  mammifères  vivants,  un  pre- 
mier mouvement  de  rotation  de  90  degrés,  de  dedans  en 
dehors,  devient  possible  chez  les  kangouroosi  les  pares- 
seux, les  rongeurs  clavicules,  les  ours,  les  chats,  etc.  Le 
mouvement  de  supination  complet^  savoir  :  la  rotation  de 
180  degrés  du  radius  sur  le  cubitus  est  l'apanage  ^ 
l'ordre  des  primates,  comprenant  tous  les  singes  et  l'homme» 
£uGn,  cbez  les  singes  anthropomorphes  et  chez  l'homme, 
l'axe  du  col  de  l'humérus  étant  dirigé  de  dehors  en  dedans 
et  de  bas  en  haut,  et  non  plus  d'avant  en  arrière  comme 
dans  les  autres  mammifères,  le  membre  supérieur  tout  en- 
tier peut  exécuter  un  mouvement  de  circumduction,  en 
décrivaot  un  cône  autour  de  cet  axe  idéal.  La  motilité  du 
membre  supérieur  se  trouve  ainsi  complétée,  et  il  devient 
essentiellement  un  organe  de  préhension^  au  lieu  d'être 
uniquement  une  colonne  de  sustentation,  comme  dans  les 
animaux  à  pronation  constante,  tels  que  les  quadrupèdes 
proprement  dits,  ou  une  rame,  comme  dans  les  reptiles 
marins  et  les  pinnipèdes,  ou  bien  une  aile,  comme  dans  Ids 
oiseaux  et  les  chéiroptères. 

L'embryologie  confirme,  sous  ce  point  de  vue^  les  don- 
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nées  de  la  morphologie  comparée.  Qaand  le  membre  su- 
périeur apparaît  sur  les  côlés  du  corps  d'un  embryon  de 
mammifère,  d^oiseau  ou  de  reptile,  c^est  sous  la  forme 
d'une  palette  dont  le  plan  est  parallèle  au  plan  de  symé- 
trie; elle  est  dirigée  dans  le  même  sens  que  le  pied,  et 
rappelle  complètement  dans  les  premières  semaines^  et 
chez  le  poulet  dans  les  piemiers  jours^  la  nageoire  des  pois- 
sons. Trois  fentes  branchiales  temporaires,  situées  au  cou^ 
et  un  appendice  caudal,  qui  plus  tard    disparaît    chez 
Thomme,  complètent  Tanalogie.  La  différence  des  deux 
membres  ne  s^acoentue  que  dans  la  suite  de  révolution  fœ- 
tale. Plus  tard,  grâce  à  la  torsion  de  Thuméras,  l'avant- 
braa  se  fléchit  en  dehors  ou  en  avant,  tandis  que  la  jambe 
continue  à  se  fléchir  en  arrière;  néanmoins  la  ressem- 
blance des  deux  membres^  que  nous  avons  constatée  chez 
les  poissons  et  les  reptiles  marins^  vivants   ou  fossiles, 
existe  dans  l'état  embryonnaire  de  tous  les  vertébrés.  Plus 
tard,  les  différences  se  dessinent  :  d'abord  chez  le  ptéro- 
ék^ctyle,  parmi  les  reptiles  fossiles  les  plus  anciens  ;  chez 
le  phoque  et  le  morse,  parmi  les  mammifères  vivants, 
quoique  chez  ces  derniers  les  deux  membres  exercent  des 
fonctions  identiques,  celles  de  rames. 

Pour  toutes  les  raisons  que  j'ai  données,  la  demi-supina- 
tioa  me  parait  être  la  position  originelle  et  normale  de  la 
main  et  elle  devrait  être  adoptée  comme  telle  pour  Tana- 
tomie  de  tous  les  mammifères  où  Tavant-bras  n'est  pas 
placé  dans  une  position  fixe  et  permanente. 
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NOTE 

Sur  «aelqaes  evAnes  récents  appartenaiit 
A  des  races  Infférleiire^»  trouvés  d«M  les  eavlrons 

de  Paris  i 

PAR  U.  A.   ROUJOU. 

On  sait  depuis  longtemps,  grâce  aux  travaux  de  nos  sa* 
vants  collègues^  que  notre  pays  a  été  successivement  peu- 
plé par  des  races  ou  espèces  humaines  très-différentes  et 
appartenant  probablement  à  trois  groupes,  abstraction  faite 
de  quelques  éléments  ethniques  peu  nombreux  qui  se  ren- 
contrent principalement  dans  le  midi  de  la  France. 

Le  pins  élevé  de  ces  groupes,  le  plus  intelligent^  le  plus 
beau  et  le  plus  récent,  est  incontestablement  celui  que  Ton 
désigne  sous  le  nom  ^aryen  ou  indo-germainy  auquel  les 
Celtes  appartenaient  bien  incontestablement,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire.  Quelques  passages  des  auteurs  anciens  suffisent 
amplement,  à  eux  seuls,  pour  le  prouver. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  de  ce  groupe  qui  a  intro- 
duit en  Occident  les  premiers  rudiments  de  notre  civili- 
sation. 

Si  nous  remontons  plus  haut  dans  le  passé,  nous  nous 
trouvons  en  présence  d'un  tout  autre  monde,  celui  qui  finit 
avec  l'âge  du  renne,  et  dont  la  civilisation  rudimentaire  ne 
semble  pins  avoir  d'équivalent  à  notre  époque.  Cette  civi-* 
lisation^  ou,  si  l'on  veut,  cette  barbarie,  était  l'expression 
de  l'état  intellectuel  de  toute  une  espèce  d'hommes  parta- 
gée en  raoes  fort  différentes.  M.  Pruner-Bey  et  plusieurs 
autres  anthropologistes  ont  très-nettement  rattaché  ces  ra- 
ces au  groupe  mongolique^  opinion  qui  semble  incontesta- 
ble et  définitivement  acquise  à  la  science. 
Ce  grand  groupe^  renfermant  des  éléments  fort  divers^  est 
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loin  de  s'être  éteint;  il  est  encore  représenté  partout  en 
France  et  en  Europe,  et  il  ne  faut  pas  se  promener  long- 
temps, même  à  Paris^  pour  en  trouver  de  bons  spécimens. 
On  les  reconnaît  vite  à  leurs  cheveux  dn  noir  le  plus  intense, 
à  leur  peau  basanée»  à  leurs  jemx  très-foncés,  à  leurs  pom- 
mettes saillantes,  et,  très-souvent,  à  un  cachet  spécial  d*in- 
fériorité,  lorsqu'ils  sont  purs. 

Ces  faits  sont  si  bien  établis,  qu'il  peut  sembler  inutile 
d^y  revenir;  cependant  ils  sont  si  peu  connus  en  dehors  du 
monde  anlhr<^pologique,  et  soulèvent  tant  d'ûbjectioas 
qu'on  ne  saurait  accumuler  trop  de  preuves  en  leur  faveur, 
■n  outre,  il  reste  à  savoir  si  ces  races  sont  en  voie  d'ex- 
tinclion  ou  de  développement,  et  ai,  en  outre,  elles  ne  ren- 
ferment pas,  à  Pôtat  de  mélange,  des  traces  d'un  rangplas 
ancien  et  vraiment  inférieur^  ce  qoi  me  semble  très-pro- 
bable. 

"fl  me  parait  aussi  qu^elles  soqt  ehez  nous  en  voie  d'ex- 
tinction et  d'absorption^  et  non  en  voie  de  développement. 
C'est  ainsi  que  dans  nombre. de  cimetières  du  moyen  âge, 
leurs  ossements  se  présentent  en  plus  graad  nombre,  et, 
par-dessus  tout,  avec  un  type  plus  accentué  que  maintenant. 
Ceci  a  lieu  même  dans  certains  quartiers  ée  Paris.  Gepen* 
dant  nous  ne  pouvons  conclure  du  particulier  au  général,  à 
cause  des  nombreux  émigrants  appartenant  aux  populations 
d^élite  du  nard  de  la  France,  qui  arrivent  contiviuellement 
chez  nous,  attirée  par  le  développement  de  l'industrie.  En 
outre,  si  l'on  en  croit  la  tradition,  nos  populations  présen- 
taient, il  y  a  quatre-vingts  ans,  des  caractères  différents 
et  incontestablement  inférieurs.  Il  serait  possible  cepen- 
dant que  nous  nous  améliorions  aux  dépens  des  provinces 
du  Nord,  les  individus  de  race  aryenne  étant  peut*étre  plus 
dhposés  que  les  autres  à  l'émigration. 

J'avais  recueilli,  il  y  a  déjà  plusieurs  années,  dans  les 
environs  mêmes  de  Paris,  une  collection  de  orftnes  et  d'os- 
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sements  asses  considérable  pour  chercher  à  résoudre  cette 
question.  J'attendais  qu'elle  fût  plus  complète  pour  vous  la 
présenter,  mais  elle  a  été  anéantie  par  les  funestes  événe- 
ments de  ces  dernières  années.  Quelques  débris  cependant 
me  paraissent  pouvoir  donner  lieu  à  des  observations  d'un 
certain  intérêt. 

Le  fragment  n""  1,  uniquement  composé  du  maxillaire 
et  de  Tos  malaire^  me  semble  intéressant  ;  il  indique  un  vi- 
sage extrêmement  court  et  large,  presque  absolument  plat^ 
le  bord  orbitaire  inférieur  est  presque  horizontal,  l'œil  de* 
vait  être  long  et  peu  ouvert  ;  le  palais  est  peu  profond  et 
sa  forme  quadrilatère^  enfin,  toute  la  partie  qui  s'étend  de 
l'épine  nasale  inférieure  à  l'os  malaire  est  presque  plane  ; 
il  y  a  un  peu  de  prognathisme  alvéolaire.  £n  somme^  le 
crâne  auquel  ces  os  ont  appartenu  n'aurait  sans  doute  pas 
déparé  une  collection  de  têtes  exotiques  appartenant  aux 
races  les  plus  barbares,  et  cependant  il  a  été  recueilli  à 
4  liaues  environ  de  Paris,  et  il  ne  remonta  très-probable- 
ment pas  à  plus  de  quelques  oentaines  d'années. 

Quelques  mesuves  rendront  ceci  plus  sensible  ;  oepen» 
dant  c'est  moins  par  les  dimensions  que  par  la  forme  des 
surfaces  et  leur  aplanissement  que  ces  pièces  tranchent  si 
fort  avee  nos  types. 

Demi-largeur  maxima  de  réchancrure  qasale,  H  milli- 
mètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  inférieure  au  sommet  de  l'a- 
pophyse  montante,  43  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  au  bord  de  l'apophyse  malaire^ 
56  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  à  l'angle  postérieur  de  l'os  ma- 
laire^  S4  millimètres. 

Distance  du  bord  interne  de  l'apophyse  montanle  du 
maxillaire  au  bord  interne  de  l'angle  supérieur  de  l'os  ma« 
taire,  41  millimètres. 
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Distance  verticale  du  bord  de  Torbite  au  point  inférieur 
do>  la  suture  maxillo-nialaire,  22  millimètres. 

Distance  verticale  d'une  ligne  passant  par  le  sommet  de 
Tapopbyse  montante  du  maxillaire  et  l'angle  supérieur  de 
Tos  malaire  à  la  partie  la  plus  basse  du  bord  orbitaire, 
25  millimètres. 

Distance  du  trou  sous-orbitaire  au  bord  alvéolaire,  34  mil- 
limètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  antérieure  et  inférieure  au  trou 
sous-orbitaire,  33  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  à  l'orifice  qui  donne  passage 
au  nerf  malaire,  65  millimètres. 

Profondeur  du  palais  mesurée  au  bord  alvéolaire»  18  mil- 
limètres. 

Largeur  maxima  de  Torbite,  mesurée  obliquement, 
43  millimètres. 

Le  fragment  n*  2  indique  une  face  bien  moins  large,  la 
bouche  est  aussi  rapprochée  du  nez  que  dans  le  précédent, 
le  palais  est  peu  profond,  le  prognathisme  alvéolaire  est 
marqué  et  les  molaires  elles-mêmes  s'inclineut  en  avant  ; 
c'est  également  un  type  inférieur. 

Môme  observation  pour  le  numéro  4,  mais  en  plus,  le 
bord  orbitaire  inférieur  est  parfaitement  horizontal,  et 
même  il  est  un  peu  montant  du  côté  externe. 

Le  numéro  3  est  plus  complet  ;  la  face  est  presque  entière, 
le  front  est  fuyant,  mais  assez  large,  les  sinus  frontaux  sont 
très-développés  et  produisent  une  épaisse  saillie,  les  apo* 
physes  orbitaires  externes  sont  fortes  et  saillantes  sur  les 
côtés,  mais  les  orbites  sont  moins  étendus  dans  le  sens 
horizontal  que  dans  le  numéro  1  ;  leur  bord  inférieur  est, 
en  outrey  oblique  et  tombant  ;  le  bord  alvéolaire  est  aussi 
plus  éloigné  de  lui,  mais  il  y  a  du  prognathisme  ;  le  palais 
çst  plat  et  peu  profond;  le  maxillaire  n'est  plus  plat  et  obli- 
que, avec  inclinaison  de  haut  en  bas,  comme  dans  le  nu- 


A.  RODJOU.  —   CRANES  RÉCSM»  DES   EMYIROIfS  DE  PARIS.    441 

méro  1  y  et  la  fosse  canine,  qui  est  à  peine  indiquée  sur  cette 
pièce,  est  ici  bien  marquée  et  profonde,  au-dessous  des 
trous  sous-orbitaires  qui  sont  Yolumineux, 

Le  visage  était  plus  allongé  que  chez  les  précédents. 

En  somme,  l'aspect  de  cette  face  est  bestiale  et  sauvage  ; 
sa  date  cependant  parait  osciller  du  seizième  au  dix-hui- 
tième siècle. 

Les  mesures  suivantes  donneront  plus  de  précision  à 
cette  description  : 

Distance  de  la  racine  du  nez  à  l'épine  nasale  antérieure 
et  inférieure,  52  millimètres. 

De  la  racine  du  nez  à  la  partie  la  plus  inférieure  de  l'é- 
chancrure  nasale,  56  millimètres. 

De  la  racine  du  nez  au  bord  alvéolaire,  82  millimètres. 

Largeur  minima  du  frontal  mesurée  d'une  ligne  courbe 
temporale  à  l'autre,  95  millimètres. 

Distance  du  bord  des  deux  apophyses  orbitaires  externes, 
iiO  millimètres. 

Diamètre  horizontal  maximum  de  l'orbite^ 40  millimètres. 

Diamètre  vertical  maximum,  36  millimètres.  * 

Diamètre  oblique  coïncidant  avec  Taxe  véritable  de  la 
cavité  et  parallèle  au  bord  inférieur,  43  millimètres. 

Distance  inter-orbitaire,  26  millimètres. 

Largeur  maximum  de  l'échancrure  nasale,  26  millimètres. 

Distance  de  l'épine  nasale  antérieure  et  inférieure  au 
sommet  de  l'apophyse  malaire^  49  millimètres. 

Distance  de  Tépine  nasale  antérieure  et  inférieure  au 
sommet  de  Tangle  postérieur  de  l'os  malaire,  82  milli* 
mètres. 

Du  même  point  au  trou  sous-orbitaire,  29  millimètres. 

Profondeur  maximum  du  palais^  13  millimètres. 

J'ai  vu  quelques  mâchoires  inférieures  appartenant  à 
des  types  de  cette  espèce,  plusieurs  avaient  le  menton 
fuyant. 
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Ces  types  mongoHques  et  plus  ou  moins  infërienrs 
sont-ils  les  seuls  représentants  des  races  primitives  de 
notre  pays  ?  On  serait  d'abord  asseï  porté  à  le  croire.  Ce- 
pendant on  trouve  parfois  des  crânes  étroits  à  sinns  fron- 
taux volumineux  et  d-un  aspect  bien  inférieur  aa  type  dit 
celtiquêy  et  tels  que  ceux  que  j'ai  eu  Thonneur  de  présenter 
il  y  a  quelques  années.  J'ai  cru  longtemps  que  les  individus 
auxquels  appartenaient  ces  crânes  pouvaient  résulter  du 
croisement  de  Celtes  blonds  et  de  quelques  Mongoloïdes  de 
race  inférieure.  Depuis  ayant  observé  quelques  individus 
vivants  de  ce  type,  j'ai  abandonné  cette  manière  de  veir^ 
et  je  suis  porté  à  les  considérer  comme  les  représentants 
d'une  race  particulière,  comme  le  pense  notre  savant  ool* 
lègue  M.  le  docteur  Hamy^  qui  a  le  premier  séparé  cette 
race  du  groupe  mongoloïde. 

Cee  individus^  en  effet,  étaient  plus  basanés  que  les  Mon*- 
goloïdes,  leurs  cheveux  élaieat  droits;  gros  et  absolument 
noirs,  leurs  yeux  foncés,  leur  système  pileux  bien  pins  dé* 
veloppé,  leur  face  plus  allongée,  leurs  dents  prognathes^ 
leurs  lèvres  grosses  et  épaisses,  leur  menton  fuyant,  leurs 
arcades  souroilières  saillantes,  leurs  sourcils  trèt«»épais, 
leur  aspect  tout  &  fait  bestial.  Une  femme  de  ce  type  pré- 
sentait, chose  très-remarquable  dans  ce  sexe^  des  arcades 
souroilières  saillantes  et  un  front  fuyant.  8a  peau  était 
très-foqcée  et  les  mamelons  de  ses  seins  étaient  entoarés 
d'une  aréqle  presque  absolument  noire  do  4  à  5  centi- 
mètres de  diamètre,  telle  qu'on  en  voit  parfois  chez  quel- 
ques bohémiennes  très-basanées  et  qui  n'a  rien  de  com- 
mun avec  la  coloration  qui  s'observe  souvent  chez  les 
femmes  plus  ou  moins  croisées,  au  reste,  et  qui  ont  eu  des 
enfants. 

Il  faut  ajouter  que,  d'après  une  observation  isolée^  il  est 
vrai,  les  organes  génitaux  auraient  chez  quelques  individus 
qui  tiennent  plus  ou  moins  de  ce  type,  une  coloration  ex- 
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trêmement  foncée,  et  qui  avait  ceci  de  remarquable^  que, 
môme  chez  une  femin^y  ^llp  ^'^t^n^^Ait  b^f^ucppp  plus  loin 
que  de  coutume. 

C'est  dans  les  bas-fonds  de  la  socit^té  qu'il  faudrait  re- 
chercher ces  types,  épaves  du  monde  éteint.  Quelques 
individus  qui  se  rapprocbaipqt  plu9  ou  moins  de  celte  race^ 
ont  paru,  les  uns  presque  idiots,  les  autres  doués  des  plus 

mauyi^^  instinct^* 

On  rencontra  dans  les  gr^ind^  centres  de  population 
quelques  ipdividus  tenant  plus  ou  moins  de  cette  espèce 
inférieure;  pe  qui  pourrait  ^'expliquer  p())}t*âtre  parce  que 
beaucoup  ^l^ommes  pervers  viennent  s'y  cacher  et  s'y 
perdre.  Ceci  pourrait  aussi  s'expliquer  p^  une  sorte  d'ata- 
visme observé  chez  les  animaux  et  résulter  de  croisoments 
très-divers,  très-mnHipHés  ^t  très-mal  assortis.  Les  pisères 
physiques  et  morales  pourraient  pent-étre  inQnar  sur  cet 
atavisme. 

Pans  tous  les  oas,  il  n^en  est  pas  u^oins  probable  qpe  ces 
êtres  BOUS  présentent  un  des  types  le^i  plus  primitifs  et  les 
plu^  inférieurs  de  l'humanité. 

Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  présenter  deux  frag- 
ments de  crânes  dolichocéphales  h  sinus  frontaux  irès*ac- 
cusés,  à  front  étroit  et  fuyant,  qui  ont,  sans  doute*  une 
certaine  affinité  avec  oette  espèce.  Ceux  que  j'ai  présentés» 
il  y  a  déjà  un  certain  temps,  et  dont  j'ai  offert  un  exem- 
plaire à  la  Société,  me  paraissent  plus  purs  et  plus  caracté- 
ristiques. Les  pièces  qui  sont  maintenant  sous  vos  yeux 
proviennent  des  environs  de  Paris  et  ne  remontent  pas  au 
delà  du  seizième  siècle. 
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I<e  progrès  Boeha  et  la  elTllteatloB  i 

Obienrations  sor  le  mémoire  de  H.  LavrofT  intitulé  Vidée  du  progrêi 

dans  Vanthropolo(fl9. 

PAR  M.    PBLLARIN. 


Dans  la  séance  du  1*'  février,  nn  de  nos  collègues, 
M.  Lavrofif,  a,  par  une  lectnre  que  j'ai  écoutée  avec  un  vif 
intérêt,  rouvert  le  débat  sur  la  question  du  progrès  social 
et  de  la  civilisation.  Comme  c'est  là,  depuis  quarante  ans, 
le  sujet  de  prédilection  de  mes  études^  je  demande,  mes- 
sieurs^  à  vous  soomettre  quelques  réflexions  à  propos  des 
vues  émises  par  notre  collègue. 

Son  travail,  je  commence  par  le  reconnaître^  abonde  en 
aperçus  ingénieux.  D'accord  avec  l'auteur  sur  beaucoup  de 
points,  j'ai  sur  quelques  autres  des  objections  à  lui  présen- 
ter. Je  crois,  par  exemple,  que  la  ligne  de  démarcation 
qu'il  a  tracée  entre  le  domaine  de  l'antbropologie  et  celui 
de  l'histoire  laisse  à  désirer,  et  j'essayerai  de  le  montrer 
plus  loin. 

M.  Lavroff  s'est  attaché  d'abord  à  définir  le  progrès,  en 
restreignant  l'emploi  de  ce  mot  «  aux  phénomènes  con- 
scients du  mieux  moral  »  (je  reproduis  les  expressions  de 
notre  collègue).  Pour  lui^  le  progrès  est  une  série  d'états  se 
succédant  de  façon  que  le  dernier  puisse  être  toujours 
conçu  comme  plus  parfait  que  le  précédent. 

a  La  perception  du  mieux,  continue  M.  Lavrofif^  ne  saurait 
être  que  la  conséquence  d'un  besoin  satisfaili).— Du  besoin 
de  qui  ?  pourrait-on  demander  tout  de  suite  ;  car  si  la  satis- 
faction du  besoin  de  Paul  n'est  obtenue  qu'aux  dépens  de 
celle  du  besoin  de  Jacques,  à  plus  forte  raison  si  la  satis- 
faction des  besoins  d'une  minorité  n'est  procurée  qu'au 
prix  du  sacrifice  des  besoins  de  la  majorité,  il  ne  saurait  y 
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avoir  perceptioD  du  mieux  que  pour  la  fraction  satisfaite  et 
nullement  pour  les  autres.  Il  faut  donc  tout  d'abord,  dans 
les  spéculations  de  cette  nature,  se  placer  au  point  de  vue 
de  la  collectivité,  car  ce  n'est  qu'à  la  condition  que  celle-ci 
profite  du  mieux  qu'on  peut  dire  que  mieux  il  y  a  et  par 
conséquent  progrès. 

Cette  réserve  faite,  je  laisse  M.  Lavroff  continuer  son  rai- 
sonnement» 

«  C'est  donc,  ajoute-t-il,  à  l'étude  des  besoins  qu'il  faut 
s'adresser  pour  résoudre  le  problème  posé.  » 

On  devait  s'attendre  dès  lors  que  notre  collègue  allait 
donner  l'analyse  de  ces  besoins  ;  mais  c'est  ce  qu'il  a  omis  de 
faire,  ou  du  moins  il  s^est  borné  à  des  considérations  géné- 
rales sur  trois  groupes  de  besoins.  —  Le  premier,  dont  je 
ne  me  fais  pas  une  idée  bien  nette^  comprend  a  les  in- 
stincts, les  habitudes,  la  soumission  aux  coutumes  et  aux 
traditions  ».  Ces  dispositions  régneraient  seules,  et  à  l'ex- 
clusion  de  toutes  autres^  dans  les  sociétés  que  forment  quel- 
ques insectes  (les  abeilles,  les  fourmis);  mais  elles  seraient 
contre-balancées  chez  les  vertébrés  su|iérieurs  et  che4 
l'homme  par  les  deux  groupes  de  besoins  affectifs  et  intel- 
lectuels qui  se  diversifient  dans  les  individoiB.  Ici,  certains 
besoins,  même  physiologiques,  celui  de  l'union  sexuelle ^ 
par  exemple,  donnent  lieu  à  des  choix,  à  des  préférences, 
d'où  résultent  des  phénomènes  sociaux  complexes  que  l'on 
n'a  pas  pu  jusqu'à  présent  apercevoir  chez  les  insectes  vi- 
vant en  société. 

Au  sujet  des  préférences  ainsi  manifestées  pour  la  satis- 
faction du  besoin  génésique,  notons  en  passant  qu'elles 
tendent  généralement  à  opérer  une  sélection  toute  à  l'avan- 
tage de  Tespèce,  sélection  que  tendent  au  contraire  à  em- 
pêcher ou  à  produire  dans  un  sens  inverse  nos  lois  et  nos 
coutumes,  en  tant  qu'elles  introduisent  des  motifs  intéressés 
dans  la  détermination  des  unions  conjugales.  Les  bétes,  à 
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Tétat  libre  du  rooîns^  entendraient-eiled  â«no  mieux,  ser« 
waient-elles  mieux  que  Thomme  cÎTiiisé  TinMiêt  supé'* 
rieur  de  l'espèce  dans  le  fait  de  la  reproduction? 

Après  Taffection  qui  se  relie  au  besoin  génésique^  M.  La« 
vroff  cite  un  autre  attachement,  étranger  à  l'influence 
sexuelle,  et  qui  se  remarque  même  entre  des  individus  d'ea* 
pèces  différentes. 

A  côté  de  ces  deux  sentiments  affectifs,  pourquoi  notre 
collègue  néglige-t-il  de  mentionner  au  même  titre  Taffection 
de  parenté,  si  puissante  chez  les  mères,  mais  qui  ne  fait 
pas  défaut  non  plus  chez  le  mAle  des  couples  d'oiseaux,  non 
plus  que  chez  ceux  des  mammifères,. du  moins  à  Tétat  libre) 
car  domestiqué,  l'animal  perd  beaucoup  de  son  naturel. 
Il  y  a  enfin  un  autre  lien  affectif  qui  s^observe  ches  les  ani-* 
maux  vivant  en  troupe  :  c'est  le  lien  de  subordination  ou 
hiérarchique^  Tautorité  acceptée  d'un  chef,  d'un  conduc-> 
teur  que  la  troupe  suit  et  auquel  elle  obéit  avec  une  spon- 
tanéité qui  se  rencontre  bien  rarement  ches  les  hommes 
dans  les  rapports  d'inférieur  à  supérieur. 

J'insiste  sur  ces  quatre  penchants  affectifs»  parce  que»  à 
part  les  insectes  vivant  en  société  où  nous  ne  les  observons 
pas  dislincteraent^  ils  sont  partout  ailleurs  les  ressorts 
mêmes  de  la  sociabilité,  spécialement  dans  l'espèce  hili^ 
mainc.  ]l  est  impossible  d'imaginer  entre  les  hommes  un 
lien  quelconque  qui  ne  se  rattache  pas  à  l'un  de  ces  prin- 
cipes d'affection  ou  à  plusieurs  d'entre  eux  réunis. 

Si  Ton  voulait  réunir  dans  un  tableau  l'ensemble  des  ten- 
dances naturelles  de  l'homme,  on  aurait  la  gamme  ou  série 
que  je  vais  tout  à  l'heure  établir.  Et  note^  messieurs,  que 
c'est  là  le  préliminaire  indispensable  d'une  saine  notion  de 
la  sociologie  et  du  progrès  social.  Il  est  de  précepte,  en  effeti 
qu'on  doit  s'appliquer  d'abord  à  connaître^  autant  que  pos- 
sible, l'agent  des  phénomènes  que  l'on  se  propose  d'ana-- 
lyser.  Or,  en  sociologie,  l'agent  des  phénomènes,  c'est 
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l'homme  :  il  faut  donc  commencer  par  l'étude  de  Thomme 
lui-même,  envisagé  surtout  sous  le  rapport  des  mobiles  de 
son  activité.  «  Connais-toi  toi-même  I  »  c'est  le  principe  de 
la  sagesse  individuelle  et  sociale. 

£h  bien  ^  si  Ton  recherche  la  série  des  tendances  natu- 
relles de  l'homme^  on  trouve  :  premièrement,  la  tendance 
au  bien-être  matériel,  qui  comprend  la  santé  et  la  richesse, 
celle-ci  du  moins  dans  la  mesure  do  confort*  C'est  ici  la 
base  sur  laquelle  porte  tout  l'édifice.  Sans  les  moyens  d'en- 
tretien de  la  vie  organique,  il  n'y  a  point  de  vie  morale  et 
intellectuelle  possible*  On  sait  que  cet  entretien  exige  une 
certaine  quantité  d'azote  et  de  carbone  sous  forme  d'ali- 
ments, les  uns  plastiques,  les  autres  respiratoires  ou  calo- 
rifiques. On  sait  de  plus,  d\nprès  la  notion  récemment  ac- 
quise de  l'équivalence  et  de  la  transformation  des  forces,  à 
quelle  quantité  de  force  humaine  ou  de  puissance  de  tra- 
vail correspond  une  quantité  donnée  de  calorique*  £h  bien  ! 
aucune  société  n'est  parvenue  à  procurer,  à  pouvoir  ga- 
rantir à  tous  ses  membres  cette  condition  nécessaire  et  fon- 
damentale. D'où  l'on  pourrait  immédiatement  conclure  que 
la  question  du  progrès  est  avant  tout  une  question  écono- 
mique et  qu'il  a  pour  condition  première  un  accroissement, 
une  meilleure  répartition  et  un  meilleur  usage  des  res- 
sources nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie.  Or  l'industrie, 
en  y  comprenant  l'agriculture^  qui  est  l'industrie  mère  et 
pivotale,  l'industrie  est  Tinslrument  de  la  production  et  de 
la  distribution  des  produits;  donc,  ce  qu'il  y  a  de  primor- 
dial et  de  plus  urgent  à  faire  en  vue  du  progrès  doit  porter 
sur  le  régime  industriel,  afin  d'élever  les  produits  au  ni- 
veau des  besoins.  C'est  aussi  une  condition  essentielle  de 
la  c(Micorde  sociale  :  à  une  table  bien  et  amplement  servie, 
on  ne  se  dispute  ni  on  ne  s'arrache  les  morceaux. 

Le  premier  ordi*e  de  besoins  que  je  viens  de  signahM* 
tend  à  des  satisfactions  sensuelles.  Ainsi  lé  sentiment  de  la 
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faim  et  de  la  soif,  par  exemple,  qui  exprime  le  besoin  de  ] 

réparation  de  nos  organes,  correspond  au  sens  du  goûL 
Les  impulsions  de  cette  première  classe  ont  pour  objet  la  j 

conservation  de  l'individu.  Elles  ne  concourent  à  la  socia- 
bilité que  d'une  façon  indirecte  et  à  titre  de  renfort  des 
impulsions  du  deuxième  ordre  que  je  vais  maintenant 
indiquer. 

Il  est  à  noter  toutefois  qu'en  vertu  de  cette  disposition  de 
l'homme,  qui  lui  fait  rechercher  surtout  le  plaisir  composé, 
la  double  jouissance  des  sens  et  de  l'âme^  les  impressions 
sensuelles  interviennent  dans  les  actes  de  sociabilité  les 
plus  élevés  et  les  plus  dignes.  «  La  table  est,  dit-on,  entre- 
metteuse d'amitié.  »  Dès  qu'ils  ont  eu  acquis  de  quoi  sutBre 
dans  une  certaine  mesure  à  leur  besoin  de  subsistance,  les 
hommes  ont  célébré  par  des  banquets  les  événements  im- 
portants de  leur  vie  de  famille,  de  cité,  de  nation  :  mariages, 
naissances,  anniversaires  de  fondation,  traités  d'alliance, 
victoires^  etc.  Les  ornements,  les  chants,  les  parfums  ac- 
compagnent presque  partout  les  cérémonies  du  culte  reli- 
gieux. 

Les  tendances  du  deuxième  ordre  (besoins  affectifs) 
portent  l'homme  à  se  lier  avec  ses  semblables  par  ïamitiéj 
par  Vamour  (penchant  sexuel),  par  le  sentiment  familial 
et  par  l'esprit  corporatif  ou  sentiment  hiérarchique. 

Ce  serait,  messieurs,  un  intéressant  sujet  d'études  que  de 
rechercher  le  rôle  qu'a  joué  dans  les  divers  états  sociaux 
chacun  des  quatre  mobiles  afifectifs,  et  particulièrement  le 
dernier,  l'esprit  hiérarchique,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de 
société  possible. 

Il  est  à  remarquer  qu'entre  ces  modes  divers  de  liens  qni 
nous  rattachent  les  uns  aux  autres,  un  seul  a,  comme  les 
sens,  un  appareil  spécial  d'organes  affecté  au  service  de  sa 
fonction  :  c'est  celui  qui  est  l'agent  du  renouvellement  des 
individus  et  de  la  perpétuation  des  espèces. 
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Un  troisième  ordre  de  tendances,  jusqu'à  présent  peu 
connu  et  mal  apprécié,  consiste  en  trois  goûts  ou  besoins 
que  nous  éprouvons  tous  sans  exception,  quoique  à  des  de- 
grés différents  ;  l®  le  besoin  d'émulation,  do  rivalité,  de 
concurrence,  stimulant  en  l'absence  duquel  notre  action 
languit ,  nous  ne  fournissons  pas    tout  Teffort  dont  nous 
sommes  capables,  nous  restons  au-dessous  de  nous-mêmes; 
—  2*  le  besoin  de  changement  périodique,    de  variété, 
d'alternance   dans  nos  occupations  et  dans  nos  plaisirs, 
condition   essentiellement  hygiénique  dont  l'intervention 
convenable  suffirait  seule  pour  conjurer  Teffut  de  la  plu- 
part des  causes  d'insalubrité  qu'offrent  beaucoup  de  pro- 
fessions ;  —  3<^  le  besoin  d'entrain,  d'élan,  certaine  fougue 
enthousiaste  résultant  de  Tessor  simultané  de  plusieurs  pas- 
sions, et  qui,  lorsqu'elle  se  produit,  double,  décuple  notre 
puissance  d'action,  nous  élève  au-dessus  de  nous-mêmes 
et  fait  complètement  oublier  la  fatigue  de  la  tâche  à  laquelle 
nous  nous  livrons. 

Ce  sentiment  éclate  parfois  dans  les  foules  quMI  électrise. 
C'est  lui  aussi  qui  préside  au  travail  solitaire  de  l'homme 
de  génie.  Et  pourrait-on  mesurer  l'intensité  de  l'effort  cé- 
rébral que  déploie  le  savant  dans  la  recherche  de  la  solu- 
tion  d'un  problème,  à  la  poursuite  d'une  grande  découverte, 
ou  bien  l'artiste  pour  la  création  de  son  œuvre  de  pré- 
dilection et  pour  l'achèvement  de  celle-ci  en  conformité 
de  l'idéal  rêvé?  De  semblables  tâches  ne  s'accomplis- 
sent que  sous  l'empire  de  celte  noble  passion  :  Tenthou- 
siasme. 

Pour  ce  qui  est  de  Tenthousiasme  collectif  qui,  à  certains 
moments,  saisit  de  grandes  masses  d'hommes,  l'histoire  en 
offre  de  mémoraUes  exemples... 

Je  rappelle  que  j'ai  indiqué  trois  ordres  de  besoins,  d'im- 
pulsions ou  de  tendances  naturelles.  Les  tendances  ou 
passions  du  troisième  ordre  ont  pour  objet  de  régler  Texer- 
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cice  de  toutes  les  antres,  de  maintenir  entre  elles  l'équilibre 
et  d'en  prévenir  les  excès. 

EnGn  la  résnltanlc  de  toutes  ces  impulsions^  c'est  la  ten- 
dance à  i'uNiTÉ,  c'est-à-dire  à  l'accord  avec  nos  semblables, 
à  la  concordance  de  notre  action  particulière  avec  l'ordre 
universel,  en  tant  qu'il  nous  est  donné  de  le  comprendre, 
à  l'accord  intentionnel  du  microcosme  avec  le  macrocosme 
(sentiment  religieux  dans  sa  forme  la  plus  haute). 

De  cette  analyse,  que  je  crois  exacte  et  complète,  des 
mobiles  passionnels  de  Thomme,  et  en  appliquant  à  toutes 
les  parties  de  l'œuvre  à  édifier,  de  la  synthèse  à  construire 
le  principe  de  la  série,  il  a  été  déduit  un  plan  d'organisa- 
tion des  relations  sociales  qui  constituera  mon  sens,  le  pIus 
magnifique  idéal  qu'on  ait  jamais  conçu.  Il  se  présente  à 
l'état  d'hypothèse  scientifique,  c'est-à-dire  vérifiable  parla 
voie  de  l'expérimentation.  Et  c'est  ici,  notez-le  bien,  mes- 
sieurs, un  mode  de  procéder  en  matière  sociale  qui  n'a 
point  encore  été  méthodiquement  mis  en  usage,  ni  même 
proposé  jusque-là,  que  je  sache,  dans  des  conditions  d'étude 
suffisantes  pour  le  rendre  praticable.  La  possibilité  de 
l'emploi  de  l'expérimentation  (je  ne  dis  pas  de  l'empirisme) 
en  sociologie  ou  mieux  en  socionomiej  voilà  un  côté  de  la 
question  du  progrès  que  je  reprocherais  volontiers  à  M.  La- 
vrotf  de  n'avoir  pas  envisagé. 

Je  reviens  à  son  mémoire  qui  débute,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  par  une  définition  du  progrès.  Comme  complé- 
ment ou  commentaire  de  sa  définition, il  est  à  regretter  que 
notre  collègue  n'ait  pas  indiqué  de  signes  précis  auxquels 
on  puisse  reconnattre  le  progrès,  ni  donné  un  moyen  de  le 
mesurer  en  quoique  sorte;  ce  sociombtre^  en  un  mot,  que 
réclamait  M.  Coudereau  en  1867.  Afin  de  combler,  s'il  se 
peut,  cette  lacune,  je  dirai  qu'un  état  social  est  d'autant 
plus  avancé,  selon  moi,  qu'il  réalise  plus  complètement  et 
concurremment  la  solidarité  collective  et  la  liberté  indivi- 


PELLARIN.  —  PROGfti»   SOCIAL   BT  CnriLlSATION.         46t 

dnelle,  ou  bien  encore  que  ia  condition  des  faibles,  celle 
des  femmes  et  des  travailleurs  notamment,  y  est  devenue 
meilleure,  plus  assurée  et  plus  digne. —  Au  sujet  du  socio- 
mètre  invoqué  avec  raison,  je  ferai  observer  qu*il  exige  et 
suppose  une  sociotaxie  ou  classification  des  états  sociaux, 
classification  dont  j'essayai^  sans  y  réussir  il  est  vrai ,  de 
faire  comprendre  la  nécessité  et  dont  je  donnai  un  spécimen 
dans  la  discussion  de  1867  sur  la  civilisation.  Je  reviendrai 
sur  ce  point  capital  à  la  fin  de  mon  travail  actuel. 

J'ajoute  ici,  conformément  à  l'observation  d'un  de  mes 
amis,  ringénieur  Félix  Poucou,  prématurément  enlevé 
à  la  science,  que  Ton  pourrait  prendre  pour  étalon  du 
progrès  social  d'un  groupe  humain  le  nombre  de  forces 
physiques  à  Taide  desquelles  ce  groupe  travaille,  et  l'effet 
atile  obtenu  de  ces  forces.  «  Ainsi  >  faisait  remarquer 
Poucou,  les  sociétés  antiques  travaillaient  avec  trois  forces 
physiques  seulement  :  la  pesanteur,  la  musculation  humaine 
et  animale,  enfin  le  vent,  ia  plus  merveilleuse  des  con^- 
quêtes  primitives  de  rhomme.  o  L'âge  moderne  y  a  ajouté^ 
au  quinzième  siècle,  l'expansion  des  gaz  (poudre  à  canon), 
quatrième  force;  le  magnétisme  terrestre  (boussole),  cin- 
quième 4V>rce  ;  enfin,  au  dix-huitième  et  au  dix-neuvième 
Kiède,  ia  vapeur  et  i'électricrté,  sixième  et  septième  force. 
«C'est  aÎRsi,  ajoutait  cet  observateur  philosophe^  que  nous 
voyons,  à  travers  l'histoire^  ics  efifoKs  accumulés  des  ^o* 
ciétés  tendre  invinciblement,  par  la  conquête  successive 
de  toutes  les  forces  physiques,  à  affrandiir  de  proche  en 
proche  les  faibles,  comme  si  c'était  l'uu  des  apanages  de 
cette  «ature  de  nous  donner  avec  de  nouvelles  forces  la  fa- 
euité  d'être  juslês.  »  (Théorie  du  mouvement,  par  F.  Poucou.) 

M.  Lavroff  a  une  façon  très-ingénieuse  d'expliquer  le 
progrès  :  «  Admettez,  dit-il,  que  l'émotion,  la  passion  s^ip- 
pliqne  à  un  but  raisonna*,  A  une  idée  gé:)érale.  Vous  Irou- 


452  SÉANCE  DU  21    MARS  1872. 

verez  tout  de  suite  l'activité  dirigée  vers  un  but  conscient^ 
et  le  mieux  atteint,  le  raisonnement  continue  d'agir,  la 
série  des  mieux  apparaît  et  le  progrès  se  réalise.  » 

C'est  tiès-biini,  pourvu  que  le  but  raisonné  ne  soit  pas 
une  erreur;  ce  qui  est  arrivé  trop  souvent,  et  alors,  plus 
on  mettait  de  logique  dans  le  raisonneuient,  plus  on  ap- 
portait de  persévérance  dans  la  poursuite  du  but  et  plus 
on  s'égarait. 

Au  sujet  du  but  précisément,  notre  collègue  pose  un 
principe  qui  pourrait  devenir  dangereux.  Il  professe  que  ce 
n'est  pas  seulement  sur  les  moyens  d'atteindre  le  but,  mais 
sur  le  but  lui-même  que  l'intelligence  a  mission  de  s'exer- 
cer pour  le  modifier,  l'élever,  l'élargir.  Je  pense,  moi,  que 
le  but,  le  but  réel  et  vrai,  se  trouve  invariablement  marqué 
par  les  besoins  ou  les  tendances  naturelles  dont  M.  Lavroff 
a  dit,  après  M.  Coudereau,  «  qu'ils  étaient  le  véritable,  le 
seul  mobile  du  progrès.  »  Chercber  à  placer  le  but  ailleurs, 
c'est  s'exposer  à  tomber  dans  le  cbimérique  ;  c'est  courir 
le  risque  de  se  créer  un  idéal  factice  et  mystique,  ainsi  qu'il 
est  arrivé  plus  d'une  fois  à  divers  groupes  de  l'humanité  : 
d'où,  sous  l'inspiration  d'un  tel  idéal,  les  excès  de  Tascé- 
tisme  et  même  les  supplices  volontaires  que  se  sont  infligés 
les  croyants  de  certains  cultes,  égarements  d'autant  plus 
déplorables  qu'ils  font  leurs  victimes  parmi  les  natures  gé- 
néreuses, plus  susceptibles,  que  le  commun  des  hommes, 
d'exaltation  en  faveur  d'un  idéal. 

Gomme  M. .Lavroff,  j'attache  un  grand  prix  à  la  faculté 
que  possèdej 'homme  de  concevoir  un  idéal  et  de  se  pas- 
sionner jusqu'à  l'enthousiasme,  jusqu'au  martyre,  pour  sa 
réalisation.  C'est  ici,  en  affet,  le  caractère  le  plus  éclatant 
de  la  prééminence  de  Thomme  sur  les  animaux.  L'usage 
de  celte  noble  faculté  a  toutefois  ses  périls.  On  se  forge, 
ou  plus  ordinairement  encore,  on  accepte  de  confiance  un 
idéal,  et  l'on  veut  ensuite  l'imposer  aux  autres  parla  per- 
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suasion  d'abord,  puis  presque  inévitablement  par  la  coac- 
tion  au  besoin,  par  Teraploi  de  la  force.  C'est  le  propre  des 
sectaires  religieux  et  même  des  philosophas  quelquefois. 
Tant  rhomme  est  porté  à  vouloir  établir  Taccord  entre  lui 
et  ses  semblables  dans  Tordre  de  la  pensée  et  du  sentiment, 
tant  il  est  irrésistiblement  poussé  vers  l'unité  qu'il  sent 
instinctivement  être  dans  sa  destinée  et  constituer  le  but 
suprême  de  ses  aspirations  I  De  là  vient  qu'on  a  versé  le 
sang  à  Ûots  pour  la  réalisation  d'un  idéal  philosophique,  de 
même  qu'on  l'avait  versé,  à  des  époques  antérieures,  pour 
le  triomphe  absolu  d'un  idéal  religieux.  Et  l'un  et  l'autre 
idéal  ont  eu  leurs  martyrs.  Mais  que  prouvent  les  martyrs 
en  faveur  de  la  vérité,  de  la  bonté  d'une  cause? 

Ne  condamnons  pas  pour  autant  l'idéalisation  ;  c'est, 
comme  l'établit  M.  Lavroff,  l'instrument  réel  du  progrès. 
Mais  ne  plaçons  jamais  le  but  en  dehors  des  indications 
tirées  de  l'étude  intégrale  des  besoins  et  des  tendances  na- 
turelles de  l'homme,  et  bornons-nous  à  la  recherche  des 
moyens  de  satisfaction  pour  tous,  pour  tous,  entendons-le 
bien,  de  ces  besoins  tant  matériels  qu'affectifs  et  intellec- 
tuels. Ainsi  nous  serons  sûrs  de  rester  dans  le  vrai  et  par 
conséquent  dans  le  juste;  car  le  juste  n'est  pas  autre  cjiose 
que  l'applicalion  du  vrai  dans  l'ordre  moral,  autrement  dit, 
au  règlement  des  rapports  sociaux. 

Un  scrupule  me  vient  au  sujet  de  l'opposition  que  M.  La- 
vroff établit  partout  entre  l'idéal  conçu  par  l'esprit  critique 
et  les  coutumes,  les  traditions,  ce  qu'il  nomme  la  civilisation 
coutumière.  Est  ce  que  tout  ce  qui  est  devenu,  par  la  suite 
des  temps,  coutume  et  tradition,  no  fut  pas  nu?si  dans  le 
principe  un  idéal?  Et  t'est  la  ce  qui  rcnv-  is»,  à  mon  avis, 
la  barrière  que  notiv  co  l(»^ue  s'es!  tla't(^  '.lover  onlro  le 
terrain  de  l'anthropolopie  et  celni  de  l'hisloire.  Ci'lle-ci  de- 
vrait singulièrement  rétrécir  son  domaine,  si  elle  ne  com- 
mençait qu'à  partir  du  moment  où  rintelligence  a  eu  for- 
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mule  upe  doctrine  générale^  complètement  indépendante 
des  traditions.  À  ce  compte,  il  serait  douteux  si  le  temps 
historique  est  encore  dûment  arrivé.  D'autre  pari,  il  y  a 
toujours,  dans  nos  sociétés,  même  réputées  les  plus  pro- 
gressives, il  y  a,  suivant  la  remarque  de  M.  Lavroff,  des 
groupes  humains  aui  n'ont  pas  dépassé  la  phase  qu'jl  ap- 
pelle anthropologique.  La  dîs|inclion  qu'il  a  cherché  à  éta- 
blir n'est  donc  pas  facile  à  observer  dans  la  pratique.  Sui- 
vant ses  propres  paroles,  chez  les  nations  historiques 
elles-mêmes,  il  appartient  à  Tanthropologie  d'étudier  tous 
les  phénomènes  de  tradition,  d'habitudes^  de  formes  artis- 
tiques, religieuses  et  politiques,  en  dehors  du  développe- 
ment de  la  critique  scientifique  et  de  la  lutte  des  convictions. 
On  voit  que,  d'après  notre  collègue,  la  science  anthropolo- 
gique a  un  vaste  champ  de  y-ecjierches  çt  d'pxercice.  Mais 
n'en  résulte-t-il  pas  que,  dans  la  réalité,  son  office  se  troi|- 
verait  mêlé  d'une  façon  inextricable  à  celui  de  l'histoire? 

Ce  que  je  serais  tenté  de  reprocher  à  M.  Lavroff,  c'eg^t 
de  donner  raison  en  tout  et  toujours  à  Tesprit  critique  con- 
tre la  règle  établie.  Il  y  aurait  à  ce  sujet,  me  semble-t-il, 
quelques  réserves  à  faire;  celui-là  n'est  pas  nécessairement 
infaillible  ni  celle-ci  nécessairement  mauvaise. 

Ddns  rinûuence  de  la  tradition,  il  y  a  deux  parts  à  faire: 
rinfluence  est  nuisible  et  doit  être  combattue,  en  tant  qu'au 
droit  illimité  de  recherche  qui  appartient  à  la  science,  la 
tradition  oppose  des  dogmes  arrêtés;  mais  l'influence  est 
utile  et  mérite  le  respect  en  tant  que  les  croyances  reli- 
gieuses offrent  aux  individus  des  motifs  de  se  résigner  pro- 
visoirement aux  souffrances  qui  résultent  pour  eux,  soit  de 
l'imperfedion  d'un  état  social  donné,  soit  des  rigueurs  de 
la  nature. 

Où  je  partage  tout  à  fait  la  manière  de  voir  de  M.  La- 
vroff, c'est  quand  il  affirme  que  le  progrès  n'est  pas  un 
événement  naturel  et  nécessaire,  mais  simplement  possiéfe, 
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à  raison  des  efforts  bien  dirigés  de  l'homme  ;  un  phéno- 
mène où  les  efforts  individuels  entrent  comme  condition 
indispensable.  Je  pensé,  comme  lui,  que  le  progrès  peut 
être  relardé,  arrêté,  refoulé,  c'est-à-dire  remplacé  par  un 
mouvement  rétrograde.  Il  y  en  a  des  exemples  dans  l'his- 
toire*. Cette  question  du  progrès,  je  l'ai  discutée  dans  un 
chapitre  de  mon  Essai  critique  sur  la  philosophie  positive^ 
publié  en  1864.  J'y  contestais,  que  là  même  où  il  se  produit, 
le  progrès  se  réalisât  dans  tous  les  ordres  de  faits.  J'y  sou- 
tenais, entre  autres  choses,  contrairement  à  une  asscrlion 
d'un  homme  pour  lequel  je  suis  pénétré  de  respect  (M.  Lit- 
tré),  que  la  guerre  n'avait  rien  perdu  de  ses  caractères 
odieux  ni  de  ses  funestes  effets.  Ce  qui  s'est  passé  depuis 
celte  époque  n'est  pas  de  nature  à  me  faire  changer 
d'avis. 

Cela  dit,  je  reviens  à  un  objet  qui  est  plus  directement  du 
ressort  de  la  Société  d'anthropologie  ;  non  pas  que  je  re- 
garde comme  lui  étant  étranger  rien  de  ce  qui  touche  à 

^  Sar  ce  point,  je  me  irouve  en  dissidence  avco  un  autre  de  nos  coU 
lègues^H.  Ch.  Ploii,  qui  a  lu,  dans  la  féance  du  6  juillet  1871,  un 
travail  non  moins  intéressaDl  qu'érudit  sous  ce  (lire  :  Des  origines  delà 
civilisation.  L'auteur  y  dil,  d'une  manière  trop  absolue  peut  être  :  cque 
les  phases  du  développement  so  succèdent  dans  un  ordre  doierminé, 
toujours  le  même  pour  toutes  les  sociétés;  »  puis  II  njoute  :  «  colles-ci 
s'arrêtent  plus  ou  moins  longtemps  à  chaque  é;apt>,  mais  elles  ne  sau- 
tent jamais  par-de&sus  et  ne  reviennent  jamais  en  arrière,  »  Comment  se 
ait-il  alors  que  les  peuples  de  la  Chu Mêe  et  de  TE^^ypto,  qui  furent, 
comme  Padmet  M.  Ploix,  nos  premiers  inliialeurs  à  la  cvilisaiion, 
soient  toml)és  dans  l'étal  mitérabic  où  ils  croupissent  de  nos  jours  ? 

Notre  collègue  se  demande  lui-même  quelque  part  :  «  Puur(]Uoi  ta 
Ciiiiie,  si  anciennement  civilisée^  semble-t-ellc  arrêtée  depuis  longtemps 
dans  la  voie  du  progrès?  »  Je  réponds:  f  C'en  parce  que,  à  une  époque 
qui  ne  remonte  guère  au  delà  de  mille  ans,  celle  nation  a  adopté  à 
regard  des  femmes  une  coutume  barbare.  De  sorte  qu'on  pourrait  dire 
sérieusement,  et,  Jeu  de  tpots  à  pan,  la  Chine  s'est  arrCiéo  parct;  qii'olitî 
em|>êcbc  la  femme  de  marcher.  • 
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rcxistence  de  Thorame.  Elle  a  bien  le  droit  de  dire  en  vertu 
de  son  titre  :  Nihil  humania  me  alienum. 

Une  o])scrvalion  très  intéressante  de  Ruliraeyer  est  rap- 
portée par  M.  LavrotF;  elle  est  relative  au  développement 
du  crâne  des  primates  anîliroporaorplies,  d'après  les  crânes 
de  ces  animaux,  classés  par  Bischoff. 

«Tous  ces  singes,  dit  Rutimeyer,  tendent  d'abord  puis- 
saminenJL<\  quelque  chose  de.plus  élevé.»  Ce  qui  vent  dire 
sons  doute  que  leurs  crûxiae  sé<iéveloppent  d'une  façon  re- 
raarquablo,  et  dans  les  parties  correspondantes -«ux  lobes 
cérébraux,  siège  des  fàcùjtés  inJLellectuolles.  «Mais  bien- 
tôt, ajoute  Tobscrvateur,  ceg  tendances  sont  abandonnées  . 
dès. que  siirgissent  les  préoccupations  de  la  vie  maléri.elle, 
le  souci  de.4a  Fubsistance  quotWt^gnnej  jgurtoul  lergqttrciuj:- 
vient  l'enlraînement  sexuel  jt^ nécessité  de  prendre  soin 
de  la  progéniture.  La  lutte  amèpe  pour^'existence  de  l'in- 
dividu ainsi  que  de  l'espèce,  c'est  à ndire  les  soucis  de  nour- 
riture et  de  propagation  ont  délriîirie§jjggpércTnces  et  tué  la 
lloraison  qni  ?e  remarquait  dans  les  jaunes  individus,  w^ 

Je  rappelle  que  des  observations  analogues  ont  été-faîfes 
chez  les  nègres;  ce  qui  semblerait  donner  plus  de  portée 
à  celle  de  Hulimcyer.^ 

Cependant,  ayantfde  tirer  de  celte  dernière  obervation 
les  inductions  qu'elle  semble  devoir  suggérer,  il  y  aurait  à 
s'informer  siïc!est  avec  des  crânes  de  singes  qui  avaient 
toujours  vécu  à  l'état  de  liberté,  ou  bien  de  singes  tenus 
sous  la  domination  de  l'homme,  que  la  collection  de  Bischoff 
a  été  composée,  pn  conçois  que,  suivant  la  réponse  à  celle 
question,  la  sfgn4ficalion  de  la  remarque  de  Rutimeyer 
change  notaljlement. 

Quoi  qu'il  en  soi!,  je  transporte  cette  remarque  du  do- 
niainc  fie  l'animalité  dans  celui  de  Thominalité,  et  je  me 
demande  combien  les  préoccupations  du  môme  genre,  la 
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crainte  incessante  de  manquer  du  pain  du  jour  ou  de  celui 
du  lendemain  pour  lui-même  et  sa  famille;  combien, 
dis-jc,  ce  combat  sans  trêve  pour  les  premières  nécessités 
de  la  vie,  ont  empêcbé  d'éclore,  ont  éloufFé  dans  leur 
germe  ou  tourné  à  mal  de  précieuses  facultés  chez  Thomme, 
dans  nos  sociétés,  où  le  chacun  pour  soi  est  la  règle,  règle 
forcée  en  quelque  sorle  par  suite  de  Tinsolidarité  de 
tous. 

Par  contraste,  il  s'y  voit  d'autres  individus,  tels  que  les 
viveurs,  dépeints  par  M.  Lavroff  d'après  une  revue  de  son 
pays,  qui,  assurés  d'avance,  grâce  à  de  riches  héritages, 
d^ine  ample  provision  des  biens  de  ce  monde  et  de  moyens 
de  jouissance  presque  inépuisables,  sont  amenés  par  cela 
même  à  ne  faire  aucun  effort  pour  se  rendre  utiles  et  pour 
concourir  personnellement  à  la  tâche  sociale  *. 

Sans  doute,  il  faut  un  stimulant  de  Tactivilé  individuelle, 
curis  ocuens  mortalia  corda.  Mais  lorsque  la  stimulation  dé« 
passe  une  certaine  mesure,  il  arrive  ici  la  môme  chose  qu'en 
physiologie  où  une  influence  qui,  dans  certaines  limites, 
excitait,  exaltait  une  fonction^  finit^  en  s'exagérant,  par  en 
amener  l'arrêt,  la  destruction.  Si  donc  le  stimulant  du  tra- 
vail va  jusqu'à  produire  un  état  d'anxiété  douloureuse  et 
d'angoisse  poignante,  il  n'est  plus  un  excitant  utile,  efficace 
de  l'effort  fructueux;  c'est  un  supplice  auquel  l'homme 
succombe,  écrasé,  démoralisé,  en  maudissant  les  causes 

f  II  ne  fnndrait  Ifrer  de  ceci  aucune  inducUon  contre  le  principe  de 
rhérédilé.  Sans  la  faculié  de  irausmission  héréditaire,  Taffection  de 
ramille  serait  lésée  reUi^  trin>*mis>ion  est  un  appendice  ol)ligéflu  droit 
ramiliai.  Il  y  auraii  seul<.*meni  à  ovlter  que  la  transmission  des  hii'ns  on 
tant  qu*'  fongibles  entraînai  la  disposition  arbiirnire  et  sans  oonirAlo  de 
ces  mêmes  blons  en  tant  qwUnstruments  de  travail  II  faudrait,  en  un  mot, 
que  l*liér^dilc  ne  confôi&i  aucune  fonction  ou  gestion  sociale;  celle-ci 
devrait  être  toujours  dévolue  par  élection,  par  le  chiix  éclair(^  de?  Juges 
compétents,  en  m6mc  temps  qu'intéressés  à  faire  les  meilleurs  oboix 
possible. 
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plus  ou  moins  \)\en  entrevues^  plus  ou  moins  jastement 
appréciées,  qui  lui  ont  fait  un  pareil  sort.  —  Que  conclure 
de  ceci  socialement  ?  C'est  qu'il  faudrait  qu'au  bestial  et 
meurtrier  combat  pour  la  vie^  on  avisât  à  substituer^  le  plus 
possible,  la  lutte  humaine  et  salutaire  de  Téraulation  pour 
Tbonneur^  pour  la  considération  des  autres  et  pour  sa  propre 
estime,  qui  ne  va  pas  sans  la  sanction  de  la  conscience, 
cette  juridietion  indéclinable  que  chacun  de  nous  porte  au 
dedans  de  lui-même. 

Pour  revenir  à  Tobservation  de  Rutimeyer,  qui  a  constaté 
que,  chez  les  singes  anthropomorphes,  non-seulement  le 
souci  de  la  subsistance^  mais  encore  le  penchant  sexuel,  au 
moment  où  il  se  prononce,  arrête  le  développement  intel- 
tuel,  il  y  aurait  lieu  de  rechercher  sous  l'empire  de  quelles 
conditions  ce  penchant  devient  ainsi  pour  l'animal  une 
cause  d'abrutissement. 

Il  est  à  remarquer  que  de  toutes  les  fonctions  physiolo- 
giques des  animaux,  la  fonction  sexuelle  est  celle  où  Tin- 
tervention  de  l'homme  apporte  le  plus  de  perturbation.  Les 
oiseaux  vivent  généralement  par  couples,  du  moins  pen- 
dant la  saison  de  la  reproduction  ;  mais  parmi  les  volatiles 
de  nos  basses-cours,  nous  conservons  d'ordinaire  un  seul 
mâle  pour  une  troupe  de  femelles,  un  coq,  par  exemple, 
pour  une  douzaine  de  poules.  Dans  nos  espèces  mammi- 
fères domestiques,  nous  n'avons  de  même  qu'un  reproduc- 
teur mâle  pour  la  saillie  d'un  nombre  presque  indéfini  de 
femelles.  Ici>  cependant^  il  y  a  pour  le  genre  canin  une 
exception  qui  établit  la  disproportion  dans  le  sens  inverse. 
Il  nous  II  convenu  d'avoir  beaucoup  de  chiens  et  très-peu 
de  chiennes.  Encore  mettons-nous  souvent  obstacle  à  la 
fécondation  de  celles-ci.  De  U  pour  les  mâles  de  cette  es- 
pèce une  privation  qui  a  été  considérée,  non  sans  quelque 
apparence  de  fondement,  comme  une  des  causes  de  la 
rage.  Toujours  est-il  que  la  rage  est  beaucoup  plus  rare 
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dans  les  pays  où  ces  animaux  jouissent  d'une  demi-liberté, 
dans  les  villes  turques,  par  exemplej  où  ils  vivent  en 
troupe,  à  Tétat  do  chiens  d'un  quartier,  au  lieu  d'apparte- 
nir individuellement  à  une  maison  ou  à  un  particulier. 

Relativen^ent  à  l'observation  de  Rutimeyer^  je  dis  donc 
qu'il  y  a  Ij^u  de  s'enquérir  des  conditions  sous  l'empire 
desquelles  Féclosion  du  penchant  sexuel  devient  pour  rani- 
mai, et  peut-être  aussi  pour  l'homme  en  des  circonstances 
analogues^  une  cause  d'abrutissement  et  de  dispositions 
contraires  à  I^  sociab.iljté.  On  reconnaîtrai!  probablement 
que  c*est  lorsque  Iq  penc^xant  06t  contrarié,  entravé  d'une 
façon  plus  ou  moins  absolue,  ou  bien,  lorsqu'il  a  des  faci- 
lités de  satisfaction  telles  que  Tabus  s'ensuit  nécessaire- 
ment, si  l'iq^ividq  ne  troiive  pas  de  divers^n  dans  )'exer- 
cipç  de  quelques  ^utjres  {^^^nchants  qui  puissent  contfe-ba- 
l^ncQr  le  premier  et  je  maintenir  danç  les  bornes  salutaires. 
Il  serait  assez  étrange^  en  effet,  que  l'amour  ne  dût  produire 
qu^  des  effets  d'arrêt^  de  dégradation  chez  les  animaux  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  Tbomme,  tandis  que  chez  lesoj- 
seaux,  au  contraire,  l'éclosion  de  ce  sentiment  coïncide 
avec  le  développement  de  certaines  facultés  industrjeuses, 
par  exemple  poqr  la  construction  deç  nids^  et  aussi  avec 
l'apparition  d'un  plus  brillant  plumage^  en  môme  temps 
qu'elle  suscite  chez  quelques-uns  le  phénomène  ç^u  chant. 

A  ce  propos,  je  me  hasarde  à  faire  remarquer  incidem- 
ment que,  dans  toute  la  série  organique,  il  n'y  a  que  la 
classe  des  oiseaux  et  l'espèce  humaine  qui  possèdent  la  fa- 
culté du  chant.  Elle  est  généralement  bornée  aux  m^jcs 
chez  les  oiseaux.  Il  n'y  a  que  l'homme,  si  je  ne  me  trompe, 
chez  qui  l'attribut  du  chant  soit  commun  aux  deux  sexes  \ 
il  a  dans  chacun  d'eux  des  qualités  un  peu  différentes, 
mais  qui  se  compensent  dans  l'appréciation  des  dilettanti. 

Pour  ce  qui  est  du  penchant  sexuel,  son  éveil  normal  ne 
passe  point  pour  produire  chez  les  humains  l'obturation  de 
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rintelligence.  Il  y  a  au  théâtre  une  pièce  portant  ce  titre  : 
Comment  Pesprit  vient  aux  filles,  et  un  certain  nombre  d'au- 
tres sur  la  même  donnée,  étendue  aussi  aux  garçons.  Je 
sais  bien  que  la  proposilion  inverse  pourrait  pareillement 
se  soutenir,  et  qu'on  dit  proverbialement  :  Bête  comme  un 
amoureux.  Mais  cela  n'est  pas  plus  vrai  pour  l'amour  que 
pour  les  autres  passions  dont  les  fortes  émotions  ôtent  le 
sang-froid,  suspendent  momentanément  le  libre  exercice  de 
la  pensée,  sans  d'ailleurs  en  altérer  la  force,  en  lui  commu- 
niquant plutôt  une  vivacité  nouvelle,  une  puissance  de  pé- 
nétration plus  grande:  qualités  qui  se  retrouvent  dès  qae 
s'est  dissipé  le  trouble  de  l'émotion. 

Je  m'arrête  dans  cette  voie^  car  je  ne  suis  pas  ici  devant 
une  cour  d'amour.  Il  y  aurait  encore  lieu  toutefois  de  re- 
vendiquer en  faveur  de  ce  sentiment,trop  maltraité  par  nos 
moralistes,  et  même  par  nos  institutions^  une  part  notable^ 
non-seulement  dans  l'adoucissement  des  mœurs,  dans  la 
courtoisie  dés  manières,  mais  encore  dans  le  développe- 
ment des  beaux-arts  et  des  sciences.  Pour  s'en  convaincre, 
il  suffit  de  prendre  garde  que,  chez  les  peuples  où,  par  la 
réclusion  des  femmes,  l'influence  de  celles-ci  est  annulée 
dans  le  commerce  général  de  la  vie  et  dans  les  relations 
extrafamiliales,  il  ne  s'accomplit  aucun  progrès  scientifique 
ni  artistique. 

Cette  dernière  observation  m'amène  à  l'examen  de  ce 
qu*il  faut  entendre  par  la  crviLiSATiON. 

M,  LavrofF  la  définit  :  «  la  transformation  progressive  du 
milieu  social  par  la  ponsée  critique.  »♦ 

Ceci  ne  nous  éclaire  pas  beaucoup  sur  le  point  osscntiel, 
qui  serait  de  connaître  quels  sont  les  éliMnenls  bons  et  vrai- 
ment progressifs  de  la  civilisation,  quels  sont  ceux  qui  ont 
un  caractère  opposé.  Où  commence,  où  finit  la  civilisation? 
Est-ce  une  société  ('.'une  forme  particulière  et  détermint^e. 
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qui  ait  eu  soa  origine,  son  avènement,  et  qui  doive  avoir 
une  fin,  un  dénoûment?  Ou  bien  le  mot  civilisation  no  repré- 
scnte-t-il  que  les  progrès  succeseifs  introduits  dans  la  so- 
ciété des  hommes?  D^où  il  faudrait  conclure  qu'elle  devrait 
durer  autant  que  l'humanité  elle-même,  aussi  longtemps 
du  moins  que  celle-ci  sera  susceptible  de  progresser. 

A  propos  de  ces  incertitudes,  je  me  permettrai,  messieurs, 
une  réflexion  :  c'est  qu'il  est  vraiment  pénible  de  voir  que, 
nonobstant  la  discussion  prolongée  qui  eut  lieu  sur  le  même 
sujet  en  d867  au  sein  de  notre  Société^  la  question  n'ait  pas 
fait  un  seul  pas  en  avant  et  qu'elle  reste  encore  aujourd'hui 
au  même  point  exactement  où  elle  était  alors. 

Gela  tient  évidemment  à  ce  que  chacun  de  nous  attache 
au  mot  civilisation  des  idées  différentes.  Aussi  Babel,  autre- 
ment dit  la  confusion  des  langues^  subsiste  toujours  entre 
nous.  Après  tout  ce  qui  a  été  dit  et  écrit  à  ce  sujet,  après 
maints  ouvrages^  remarquables  à  divers  titres^  publiés  sur 
la  civilisation ,  après  tant  d'efforts  intellectuels  dépensés 
autour  d'une  question  en  apparence  toute  claire^  et  que  la 
plupart  s'imaginaient  connaître  parfaitement,  je  défie 
qu'aucun  de  nos  collègues  vienne  apporter  ici  une  défini- 
tion du  mot  civilisation  qui  soit  acceptée  unanimement  et 
sans  conteste. 

Le  fait  est  que,  sous  cette  enseigne^  nous  mettons,  les 
uns  et  les  autres,  des  choses  très-dissemblables.  Pour  tels 
d'entre  nous,  la  civilisation  ne  représente  guère  que  des 
perfections,  ou  du  moins  les  pas  successifs  qui  se  font  dans 
la  voie  du  perfectionnement  social.  Ceux-ci  n'ont  point 
pour  elle  assez  d'éloges,  et  cela  se  conçoit,  puisqu'ils  ne  la 
reconnaissent  que  dans  la  série  des  mieux  que  la  société 
parvient  à  effectuer.  Tels,  au  contraire,  et  en  premier  lieu 
notre  savant  et  regretté  collègue  M.  Lartet,  envisageant  la 
réalité  peu  édifiante  de  beaucoup  d'actes  qui  se  commet- 
tent, la  nature  odieuse  de  bien  des   événements  domma- 
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geables  à  l'humanité  qui  s'accomplissent  sons  les  anspices 
de  la  civilisation,  ne  lui  épargnent  point  nne  part  de  blâme  • 
Je  me  range  parmi  ces  derniers. 

Pour  couper  court  aux  malentendus,  il  est  évident  qu'il 
faudrait  donner  au  mot  civiliêation  une  signification  précise. 
Je  vais  tenter  de  le  faire. 

On  ne  juge  des  choses  qne  par  comparaison.  La  civilisa- 
tion, c'est  à  coup  sûr  une  certaine  forme  des  rapports  so- 
ciaux, un  certain  état  social  auquel  on  a,  par  opposition  à 
d'autres  formes  de  société  et  pour  Ten  distinguer,  appliqué 
ce  mot  de  création  toute  moderne^  puisqu'il  ne  remonte  pas 
au  delà  du  dix-huitième  siècle,  et  que  le  Dictionnaire  de 
l'Académie  française  l'a  admis  pour  la  première  fois  dans 
son  édition  de  4835.  Les  mots  civilisation,  société  civilisée, 
ont  été  adoptés  sans  aucun  doute  par  opposition  à  ceux 
d'état  on  société  sauvage,  d'état  barkarcy  etc.  Il  a  existé,  il 
.existe  encore,  c'est  «n  fait  d'observation,  il  existe  simolta- 
nément  sur  la  terre  des  populations  à  chacun  des  degrés 
de  la  sociabilité  désignés  par  ces  dénominations. 

Que  si  l'on  veut,  comme  l'ont  fait  ici,  dans  la  discussion 
de  4867,  quelques-uns  des  membres  qui  y  prirent  part,  attri- 
buer au  sens  du  mot  civilisation  une  extension  illimitée, 
jusqu'à  rappliquer  aux  sociétés  que  forment  certaioea 
espèces  animales^  on  ne  parviendra  jamais  à  s'entendre  sur 
la  portée  du  mot,  ni  à  tirer  aucune  conclusion  valable  et 
firBctneiise  des  dissertsrffons  auxquelles  on  pourra  se  livrer 
àeon  sujet. 

Le  principe  de  la  clarté  en  tout,  c'est  l'emploi  de  la  série, 
h.  faut  en  faire  usage  dans  l'étude  des  formes  diverses  ée 
sociétés  que  réalise  le  genre  humain. 

Dans  la  série  que  je  vais  essayer  d'établir  ées  états  eo* 
ciaux  jusqu'à  présent  connus,  je  néglige  ce  qui  a  trait  à  la 
carrière  antébistorique  de  l'humanité.  Je  fais  observer  tou- 
tefois que  là  même,  et  par  rapport  à  ces  temps  reculés 
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dont  ni  la  tradition  ni  Tliistoire  ne  nous  ont  transmis  au- 
cune mention^  les  savants  qui  s'en  occupent  spécialement, 
ceux  qui,  par  de  patientes  investigations  des  traces  <|ti^nt 
laissées  de  leur  passage  sur  la  terre  nos  plus  lointains  pré- 
décesseurs, cherchent  à  se  rendre  compte  de  ce  qu'ils 
étaient  et  de  ce  que  pouvait  être  leur  genre  de  vie;  que  ces 
savants^  dis-je,  ont  admis  les  âges  successifs  de  la  pierre 
taillée  ou  polie,  du  bronze^  du  fer,  ce  qui  forme  une  classi- 
fication sériaire  des  sociétés  préhistoriques,  classification 
fondée  sur  la  nature  des  armes  et  outils  usités  successi- 
vement. 

En  nous  fondant,  d'une  part,  sur  les  récits  légendaires  et 
historiques;  d'autre  part,  sur  les  relations  des  voyageurs 
qui  ont  visité  les  populations  dont  l'état  social  s'écarte  le 
plus  du  nôtre,  ne  sommes-nous  pas  autorisés  à  distinguer 
les  quatre  étals  de  société  :  sauvage,  patriarcaly  barbare,  et 
enhn  civilisé! 

Aimerez-vous  mieux  appliquer  à  tous  ces  états  le  nom 
commun  de  civilisation,  qui  n'a  pas,  à  coup  sûr^  été  créé 
pour  les  premiers  ?  Alors  vous  serez  obligés  de  distinguer 
chacun  d'eux  par  un  signe  particulier.  Vous  aurez,  par 
exemple,  la  civilisation  A,  la  civilisation  B^  et  ainsi  de  suite. 
Nevaut-il  pas  mieux  s'en  tenir  aux  mots  usuels^  eh  leur 
donnant  par  de  bonnes  définitions  un  sens  précis  sur  lequel 
tout  le  monde  soit  fixé;  un  sens  sur  lequel  du  moins  on 
s'accorde  dans  les  sciences  qui  ont  besoin  de  tenir  compte 
de  ces  distinctions  entre  les  difi^érents  états  sociaux?  Telles 
sont  la  sociologie  et  l'anthropologie. 

Dans  la  première  des  sociétés  que  j'ai  énumérées  et 
classées,  l'homme,  à  l'état  sauvag^^  vit  sans  prévoyance,  à 
la  façon,  pour  ainsi  dire,  des  animaux  ;  H  se  nourrit  des 
productions  spontanées  de  la  nature  ;  il  n'a  d*autre  indus- 
trie que  la  chasse  et  la  pêche.  Bien  entendu  que  toutes  les 
peuplades  auxquelles  convient  cette  dénomination  de  sau- 
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vages^  ne  sont  pas  pour  cela  au  mémo  niveau  rudimeutaire 
de  développement  intellectuel  et  de  sociabilité.  Mais  ce  qui 
les  spécifie  en  tant  que  sauvages,  c^cst  qu'elles  n'ont  encore 
ni  troupeaux  ni  agriculture. 

Ce  qui  caractérise  le  patriarcat  y  c*esi  la  vie  presque  ex- 
clusivement pastorale.  Il  est  assez  fidèlement  dépeint  dans 
les  récits  de  la  Bible  qui  se  rapportent  aux  premiers  temps 
de  la  nation  Juive,  à  la  période  dite  des  patriarches.  Cet  état 
social  est  encore  celui  des  tribus  arabes  de  nos  jours^  telles 
que  nous  les  voyons  en  Algérie.  Il  se  distingue  de  Tétat 
barbare  en  ce  que  les  patriarcaux  vivent  généralement  sous 
la  tente  et  sont  nomades. 

Les  barbares  ont  des  demeures  fixes  et  ils  cultivent  le  sol; 
mais,  chez  eux,  Pindustrie  agricole^  ainsi  que  toutes  les 
autres,  est  abandonnée  ou  imposée  aux  dernières  classes, 
quand  elles  ne  sont  pas  exercées  par  des  esclaves  propre- 
ment dits.  Ils  forment  des  agrégations  plus  considérables 
et  plus  compactes,  des  corps  politiques  plus  puissants  que  les 
patriarcaux,  qui  sont  disséminés  par  tribus,  jusqu'à  un 
certain  point  indépendantes  les  unes  des  autres.  Le  type 
d'un  grand  état  barbare,  c'est  l'empire  turc.  De  la  science 
et  de  ce  que  nous  poursuivons  sous  le  nom  de  progrès,  les 
nations  barbares  n*ont  en  général  aucun  souci.  Croupir 
dans  le  statu  quo  sous  le  double  abrutissement  du  dogme  de 
la  fatalité  et  d'un  despotisme  absolu^  tel  est  le  partage  du 
peuple  à  l'état  social  auquel  convient  le  nom  de  barbarie. 

Ces  trois  sociétés  ont  pour  caractère  commun  l'oppression 
des  faibles  :  Vœ  victisl  Le  sauvage  mange  son  ennemi 
vaincu,  le  chef  patriarcal  ou  barbare  le  réduit  en  servitude- 
Ces  deux  derniers  pratiquent,  en  outre,  la  réclusion  des 
femmes  et  la  polygamie;  les  sajivages  traitent  leurs  femmes 
avec  une  extrême  brutalité.  Un  de  nos  collègues,  M.  Topi- 
nard,  mentionnait  naguère  les  stigmates  de  piqûres  de  ja- 
velot que  portent  sur  leursjambes  les  femmes  australiennes. 
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menées  qu'elles  sont,  par  iears  maris,  à  la  façon  de  nos 
bœufs  de  labour,  qu'on  stimule  avec  Taiguillon. 

La  civilisation  se  place  au-dessus  des  sociétés  précé- 
dentes par  la  conduite  plus  bumaine  qu'elle  tient  envers  la 
femme  ;  elle  lui  attribue  des  droits  civils  tout  en  la  main- 
tenant mineure  à  certains  égards,  et  institue  la  monogamie, 
proclamant  ainsi  régalité  des  deux  sexes  dans  l'union  con- 
jugale ^.  La  civilisation  se  distingue  encore  des  états  sociaux 
inférieurs  par  un  commencement  d'aifrancbissement  des 
travailleurs,  qui  passent  successivement  de  l'esclavage  au 
servage  et  du  servage  au  salariat  ;  elle  s'en  distingue  enfin 
par  la  culture  des  sciences  et  par  la  création  de  la  grande 
industrie. 

Je  renvoie  pour  plus  de  détails  sur  les  caractères  spé- 
ciaux de  cbacune  de  ces  périodes  sociales,  à  mon  travail 
inséré  dans  les  Bulletins  de  la  Société  d^ anthropologie^  t.  II, 
2«  série,  4"  fascicule,  p.  443  et  suivantes.  Pendant  leur  cours 
régnent  un  certain  nombre  de  fléaux  :  indigence,  fourbe- 
rie, oppression,  guerre,  inobservance  de  Tbygiène^  etc., 
fléaux  qu'aucune  de  ces  sociétés  ne  saurait  parvenir  à  ex- 
tirper, pas  plus  la  civilisation,  malgré  la  puissance  supé- 
rieure de  moyens  dont  elle  dispose,  que  les  autres  étals  so- 
ciaux moins  bien  pourvus  qu'elle  à  cet  égard. 

^  Ceue  élévation  de  la  femme  eut  immùdialemenl  d*beureux  effets 
dans  la  société  du  inojen  ftge.  Chftleiaiiie,  elle  se  mit  à  soulager  la  mi- 
sère autour  du  manoir  féodal.  Son  influence  adoucit,  épura  les  mœurs 
grossières  des  barons  et  des  hommes  d'amcs.  Cesl  pour  leur  dame^  co 
qui  ne  s*éiait  jamais  vu  dans  Tantiquitéi  que  les  chevaliers  Urent 
prouesse  auji  tournois  et  à  la  guerre^  et  qu'ils  ménagèrent  quelquefois 
les  pauvres  manants  taillables  et  corvéables  à  merci.  Les  femmes  con- 
tinuent de  nos  jours^  sous  différentes  formes,  leur  mission  de  cbarité. 
Par  malheur,  ^influence  qu'elles  exercèrent  à  d'autres  époques  sur  les 
mœurs  et  sur  la  littérature  tend  plutôt  à  baisser  qu*à  grandir.  Il  faut 
en  accuser  pour  une  bonne  part  les  envahissements  de  la  politique  et  du 
tabac. 

T.  VII  (i«  8BRIB).  80 
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Ces  diverses  sociétés  sont  antipitthîques,  réfractftires  les 
unes  aux  autres,  et  dans  les  contrées  oti  elles  se  trouvent 
en  contact,  elles  ne  tendëklt  nullement  à  se  fusionner.  Les 
sauvages  de  l'Amérique  du  Nord^  pas  plus  le  doux  Huron 
que  le  férbce  Iroquois,  n'ont  montré  aucune  disposition  à 
s'iBissimileraux  poptllationsciVilisées  venues  d'Europe  qui  ont 
occupé  leur  pays.  Ils  aiment  mieux  se  laisser  détruire  par 
la  famine  ou  par  les  armes  de  leurs  puissants  voisins  que 
de  se  plier  à  leur  mailière  de  vivre.  Les  Arabes  patriarcaux 
de  TAlgérle  ont  vécu  pendant  trois  siècles  à  côté  des  Turcs 
barbares,  et  malgré  la  communauté  de  croyance  religieuse^ 
il  n'y  a  point  eu  entre  eux  de  fusion.  Les  mêmes  Arabes  se 
trouvent,  depuis  plus  de  quarante  ans,  avec  nous  autres 
Français;  datis  les  mêines  rapports  où  ils  étaient  précédem- 
inetit  avec  les  Turcs  :  ils  ne  montrent  pas  la  moindre  ten- 
dance ft  se  civiliser  ;  loih  de  là. 

Affaire  de  race,  allégueront  plusieurs  de  nos  collègues, 
que  cette  aptitude  à  l^tvre  sous  un  régime  de  société  plutôt 
que  sous  uii  autre.  Que  la  rabe  y  ait  une  part  d'influence, 
je  suis  loin  de  Te  cohtester.  Mais  .elle  n'est  pas  tout  dans 
l'enseibble  des  baiises  r}ni  maintiennent  les  groupes  de  Tbu- 
manité  à  tel  degré  de  la  sociabilité  ou  qui  les  font  passer  à 
un  degré  supérieur.  La  t)reuve,  c'est  que  les  Germains  et 
les  Gaulois,  nos  ancêtres,  quoique  d'origine  aryaque,  aussi 
bien  que  les  Grecs  et  que  les  Romains,  demeuraient  à  Té- 
tât barbare  longtemps  après  que  ces  deux  derniers  peuples 
s'étaient  élevés  à  une  civilisation  assez  brillante,  et  qu'il  n'a 
t)as  moins  fallu  que  Hnfluehce  d*élémehtâ  empruntés  à 
celle-ci  pour  que  les  premiers  fondassent  à  leur  tour  la  ci- 
vilisation moderne  avec  le  concours  de  ce  qu'il  y  a  de  civi- 
lisateur dans  le  principe  chrétien.  D'ailleurs^  d'après  la 
donnée  du  transformisme,  il  n'y  aurait  plus  rien  d'absolu 
dans  les  caractères  différentiels  dès  races  humaines^  puis- 
qu'elles procéderaient  toutes  d'évolutions  analogues  des 
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types  animaax.  Pourquoi  dès  lors  révolution  dans  la  race 
elle-même  ne  se  continuerait^elle  pas,  surtout  grâce  aux 
croisements  des  i'aces  entre  elles? 

J'ai  adinis  quatre  formes  principales  de  sociétés^  la  sau- 
VageHe  où  Sauvagîsme,  le  patriarcat,  la  barbarie  et  la  ci- 
vilisation, sans  compter  les  sociétés  mixtes^  c'est-à-dire  qui 
participent  presque  également  des  caractères  de  deux  états 
sociaux  contigus  :  telle  est  la  société  chinoise^  qui  est  un 
mélange  de  civilisation  très-raffinée  et  de  barbarie.  C'est 
assurément  une  pratique  de  société  barbare  que  la  cruelle 
déformation  des  pieds  de  la  femme,  qui  est  d'un  usage  gé- 
néral chez  ce  peuple.  D'un  autre  côté,  par  l'astiice  dont 
les  Chinois  font  preuve,  surtout  dans  les  relations  commer- 
ciales, et  par  la  perfection  de  détail  où  ils  portent  cerlaines 
biranches  d'industrie,  ils  se  montrent  do  vrais  civilisés. 

JQue  si  l'on  compare  ces  quatre  sociétés  entre  elles  sous 
)e  rapport  du  bien  et  du  mal  qui  s'y  produit,  on  reconnaît 
que  l'avantage  ne  reste  pas  sur  tous  les  points  à  la  civilisa- 
tion. Certaines  maladies,  le  cancer,  la  folie,  la  goutte,  etc., 
sont  bien  plus  communes  chez  nous  autres  civilisés  que  chez 
les  sauvages.  Le  suicide,  à  peu  près  inconnu  dans  les  so- 
ciétés inférieures,  se  multiplie  avec  les  progrès  de  la  civi- 
lisation, b'est  que  les  soucis,  les  âpres  soucis,  principe  de 
beaucoup  d'affections  pathologiques,  sont  les  compagnons 
habituels  de  la  vie  civilisée.  Aussi,  malgré  les  commodités 
de  l'existence  qu'elle  procure  a  quelques-uns,  à  line  mino- 
rite,  le  sauvage  n'est-il  point  tenté  d'échanger  son  heureuse 
insouciance  contre  tant  d'anxiétés  et  de  sujétions.  Plus  d'un 
déserteur,  au  contraire,  des  établissements  civilisés,  situés 
à  proximité  des  peuplades  sauvages,  étant  passé  chez  elles, 
a  pris  goût,  malgré  les  privations  et  les  mauvaises  chances 
qu'elle  comporte,  a  pris  goût,  dis-jc,  à  cette  vie  aventureuse 
et  indépendante,  au  point  de  ne  plus  vouloir  la  quitter  ou 
d'aller  volontairement  h\  reprendro. 
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Au  rapport  de  M.  Lavroff,  dans  la  Sociëtë  anthropologi- 
que de  Londres,  en  1865,  M.  Read  déclarait  qu'il  n'avait 
jamais  vu  parmi  les  sauvages  une  misère  pareille  à  celle 
qu'on  trouve  dans  cette  riche  capitale  de  TAngleterre.  Il 
faut  ajouter  que  les  privations  endurées  par  le  sauvage  ne 
sont  point  irritées  par  le  contraste  des  satisfactions  surabon- 
dantes d'un  voisin  opulent. 

C'est  un  fait  indéniable  qu'en  civilisation  il  n'y  a  point  de 
solidarité  réelle  entre  tous  les  membres  du  corps  social, 
non  plus  qu'il  n'y  en  a,  sauf  le  cas  de  certaines  maladies  épi- 
démiques  et  contagieuses,  entre  cette  société  et  les  autres 
états  sociaux  qui  se  partagent  le  surplus  des  populations 
humaines. 

Et  cela  seul  devrait,  par  voie  d'analogie,  nous  induire 
à  soupçonner  que  la  civilisation  n'est  qu'une  des  formes 
sociales  de  la  vie  embryonnaire  de  Thumanité.  Il  ré- 
suite,  en  effet,  des  observations  de  notre  collègue^  M.  D&- 
reste,  insérées  dans  les  Comptes  rendus  de  r Académie  des 
sciences,  année  1865,  qu'aux  premiers  temps  de  la  vie  de 
l'embryon,  il  n'y  a  pas  de  solidarité  entre  les  diverses  par- 
ties de  Torganisme  ;  cette  solidarité  s'établit  seulement  plus 
tard.  C'est  là  un  point  de  ressemblance  entre  la  phase  ini- 
tiale de  la  vie  individuelle  et  la  période  de  vie  sociale  où  se 
trouvent  encore  les  habitants  de  notre  globe,  les  divers 
groupes  de  notre  humanité  terrestre. 

Pour  qu'il  y  eût  solidarité  entre  tous  les  membres  du 
corps  social^  il  faudrait  que  tous  participassent^  non  pas 
également  sans  doute,  mais  du  moins  dans  une  propottion 
quelconque,  aux  avantages  résultant  de  l'état  de  société.  Le 
tableau  suivant  fait  ressortir  avec  évidence  qu'il  n'en  est 
point  ainsi. 

Je  représente  par  les  lignes  verticalement  superposées 
que  désignent  les  lettres  A,  B,  C,  etc.,  les  degrés  successifs 
de  la  richesse  générale  depuis  l'origine  des  sociétés,  et  par 
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les  chiffres  des  lignes  borizontales  sa  répartition  entre  les 
diverses  classes  : 


PaVTM. 

6éo««. 

MoyeDM. 

Aliée. 

EIcli« 

A 

0 

1 

S 

i 

8 

B 

1 

a 

i 

8 

16 

C 

i 

i 

8 

16 

88 

D 

i 

8 

16 

38 

64 

E 

8 

16 

3i 

64 

188 

La  ligne  À  représente  l'époque  où  la  différence  des  for- 
tunes était  encore  peu  saillante. 

A  mesure  que  la  richesse  générale  s'accroît,  comme  on 
le  voit  aux  lignes  B,  G,  D,  E,  il  faudrait  que  la  classe  pauvre 
y  participât,  selon  la  proportion  indiquée  dans  chacune  de  ' 
ces  lignes,  c'est-à-dire  que^  dans  un  degré  de  richesse  E, 
le  riche  ayant  128  francs  à  dépenser  par  jour,  le  pauvre 
aurait  au  moins  8  francs.  Or  il  n'en  est  rien,  la  classe  pauvre 
reste  toujours  à  zéro  ;  car  elle  a  toujours  moins  que  le  né- 
cessaire. De  sorte  que  Téchelle  de  répartition  de  la  richesse 
suit  la  ligne  transversale  0,  2,  8,  3%  128,  et  la  multitude 
pauvre,  loin  de  participer  à  l'accroissement  de  la  richesse, 
n'en  recueille  qu'un  surcroît  de  privation  ;  car  elle  voit 
une  plus  grande  variété  de  biens  dentelle  ne  peut  pas  jouir  ; 
elle  n'est  pas  même  assurée  d'obtenir  toujours  le  travail 
qui  la  préserve  de  mourir  de  faim. 

Parmi  les  causes  qui  concourent  à  ce  résultat,  je  n^accuse 
les  dispositions  ni  d'une  classe  ni  d'une  autre.  Certains 
économistes  et  moralistes  l'imputent  à  la  paresse ,  au 
manque  de  prévoyance,  à  l'inconduite  de  la  classe  qui  reste 
dans  le  dénùment,  toujours  à  zéro  ressources  ;  d'autres 
incriminent  i'égoîsme,  la  cupidité  de  la  classe  supérieure 
et  son  manque  de  sympathie  pour  des  soutTrances  dont  elle 
se  croit  à  l'abri.  Mais  supposez  pour  un  moment  les  posi- 
tions renversées;  supposez  que  les  gens  d'en  haut  se  trou- 
vent en  bas,  et  réciproquement,  il  n'y  aurait  rien  absolu- 
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ment  de  changé  dans  leur  façon  d'agir  respective.  La  faute 
capitale  est  donc  ailleurs  que  dans  les  individus;  elle  ré- 
side par-dessus  tout  dans  le  mauvais  arrangement  des 
choses  sociales^  qui  préjudicie  à  toutes  les  classes  et  déverse 
sur  toutes^  quoique  sous  des  formes  et  à  des  degrés  diffé- 
rents, les  calamités^  les  peines,  les  tourments  du  corps  et 
de  Tesprit  :  d'où  une  foule  de  conséquences  funestes  à  l'es- 
pèce. Or,  ce  que  nous  avons  à  envisager  ici  dans  un  état 
social  donné,  c*est  en  quoi  il  est  favorable  ou  contraire  au 
sujet  de  Tanthropologie,  à  Thomme. 

Les  trois  sociétés  sauvage,  patriarcale  et  barbare  sont 
essentiellement  stationnaires  :  telles  elles  étaient,  il  y  a 
trois  mille  ans,  telles  encore,  à  peu  près,  elles  se  montrent 
(^e  nos  jours,  n'éprouvant  nul  besoin  senti  d'amélioration, 
n  accusant  aucune  tendance,  aucune  aspiration  vers  un 
état  supérieur.  La  civilisation,  au  contraire,  est  inquiète, 
agitée  du  besoin  de  changement^  tourmentée  d'une  soif  de 
progrès  et  de  mieux  qu'elle  ne  satisfait  d'ordinaire  qu'au 
prix  de  douloureux  sacrifices,  souvent  mal  récompensés  ; 
car  on  s'aperçoit  après  coup,  et  cela  trois  fois  au  moins  sur 
quatre,  que  Ton  n'a  fait,  par  l'innovation  péniblement  ac- 
complie^ que  remplacer  un  mal  par  un  autre^  ou  qu'empi- 
rer celui  auquel  on  se  flattait  de  porter  remède. 

Voilà  ce  qui  a  fait  dire  de  la  civilisation  parvenue  à  un 
certain  degré  qu'elle  est  un  cercle  vicieux.  Il  arrive,  en 
cffçt,  un  moment  où  toute  amélioration  qui  est  tentée  en- 
gendre des  inconvénients  égaux,  sinon  supérieurs,  aux 
avantages  qu'elle  avait  pour  objet  de  procurer.  Je  pour- 
rais, à  l'appui  de  cette  remarque,  citer  des  faits  nombreux 
de  divers  ordres.  Je  les  omets  par  nécessité  d'abréger,  me 
contentant  d'énoncer  cette  conclusion  qu'ils  portent  avec 
eux,  à  savoir  :  que  la  civilisation,  comme  Pénélope^  est  oc- 
cupée incessamment  à  défaire  le  lendemain  ce  qu^elle  a 
fait  laborieusement  la  veille.  Elle  se  crée  des  idoles  qu'elle 
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encense  et  qu'elle  brise  tour  à  tour,  tantôt  prosternée  de- 
vant Tâutel  et  le  trône,  tantôt  les  renversant  avec  colère 
comme  un  double  obstacle  à  sa  marche  progressive.  Elans 
immodérés,  pnis  réactions  aveugles^  voilà  comme  elle  pro- 
cède^  tombant  incessamment  d'un  excès  dans  un  autre, 
semblable  en  cela  au  cavalier  ivre  dont  parle  Luther. 

Le  malheur  est  que  ces  grands  efforts,  accompagnés 
d'innombrables  souffrances,  restent  à  peu  près  sans  résul- 
tat efficace  sur  les  vices  qu'ils  ont  pour  but  de  corriger. 

L'un  d'eux  contre  lequel  on  s'est  le  plus  élevé,  non  sans 
raison,  c'est  le  parasitisme.  Or  le  parasitisme  social  n'a  ja- 
mais pris  autant  de  développement  que  depuis  qu'il  a  été 
fait  des  révolutions  pour  en  détruire  certaines  branches. 
Dans  un  mécanisme  quelconque^  on  doit  considérer  comme 
parasite  tout  rouage  qui  n'ajoute  rien^  h  l'effet  utile.  Si, 
dans  une  localité  où  quatre  marchands  suffiraient  de  reste 
au  débit  d'une  sorte  ^e  denrée,  il  s'en  établit  vingt  ;  seize 
d'entre  eux,  n'en  déplaise  aux  économistes,  sont  des  para- 
sites dont  la  nocuité  s'augmentera  par  la  nécessité  où  ils 
se  trouveront,  pour  soutenir  la  concurrence^  de  recourir  à 
des  pratiques  dommageables  pour  le  public.  On  n'envisage 
d'ordinaire  que  le  parasitisme  administratif  et  gouverne- 
mental^ auquel  d'ailleurs  nous  n'avons  guère  su  remédier, 
car  jamais  la  maladie  du  fonctionnarisme  n'a  été  si  géné- 
rale que  de  nos  jours  ;  mais  il  existe  d'autres  parasîtismes 
plus  onéreux  encore  que  celui-là  et  plus  préjudiciables  à  la 
masse  :  telle  est  la  pullulation  des  agents  commerciaux, 
bien  au  delà  des  besoins  de  la  fonction. 

La  civilisation  dans  son  ensemble  est  un  mécanisme  qui 
établit  la  contrariété  de  l'intérêt  individuel  avec  l'intérêt 
collectif  et  des  intérêts  individuels  entre  eux.  Chaque  pro- 
fession y  a  des  intérêts  divergents  avec  Tinlérêt  général  et, 
comme  dît  le  proverbe  ,  le  mal  de  l'un  y  fait  le  bien  de 
tautre. 
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Cette  contrariété  d'intérêts  est  manifeste  dans  tons  nos 
rapports  d'affaires.  J'entre  chez  un  marchand  pour  faire 
une  emplette.  Son  profit  est  de  me  vendre  cher  ;  le  mien 
d'acheter  bon  marché  :  opposition  flagrante  d'intérêts  Les 
salaires  forment  une  partie  des  frais  de  la  production.  Le 
patron  ou  chôf  d'industrie  a  inlérêt  à  réduire  ses  frais^  et 
par  conséquent  les  salaires.  L'ouvrier,  lui,  a  intérêt  à  leur 
élévation^  et  il  se  trouve  désintéressé  dans  le  résultat  de 
son  travail,  car  au  bénéfice  comme  à  la  perte,  s'il  y  en  a, 
il  reste  complètement  étranger  :  opposition  d'intérêt  for- 
melle, incontestable.  Cependant  l'économie  politique  ortho- 
doxe prétend  que  tous  ces  intérêts  contraires,  en  dépit  de 
conflits  auxquels  ils  donnent  lieu,  aboutissent  à  une  superbe 
harmonie  d'ensemble  qu'il  faut  bien  prendre  garde  de  dé- 
rangnr.  Les  économistes  sont  gens  à  nier  l'évidence  pour  la 
justification  du  système  qu'ils  préconisent  :  leur  logique 
vaut  celle  d'autres  raisonneurs  qui  font  des  tours  de  force 
intellectuels  pour  accorder  les  découvertes  modernes  de  la 
science  avec  une  légende  écrite  il  y  a  trois  mille  ans^  parce 
qu'elle  est  censée  d'origine  surnaturelle. 

Pour  revenir  à  ma  thèse,  au  sein  de  la  famille  elle-même 
se  rencontre  la  contrariété  d'intérêts,  qui  étouffe  trop  sou- 
vent l'affection  de  consanguinité.  Dans  la  famille  riche,  est-il 
sans  exemple  qu'un  fils  dépensier  trouve  que  l'héritage 
paternel  se  fait  beaucoup  attendre  7  Dans  la  famille  panvre^ 
les  parents,  devenus  vieux  et  infirmes,  sont  une  charge  ;  il 
arrive  maintes  fois  qu'on  le  leur  fait  durement  sentir,  quand 

^  Sterne,  dans  Tristram  Shandy,  fait  rcssoriii-  les  dispositions  respec- 
tives qui  naisspnl  de  celle  contradiction  d'intérèis.  o  II  Taui,  dit-il,  que 
le  monde  où  nous  vivons  soit  singulièrenneni  constitué  pour  que  Tacbe- 
teur  et  le  vondenr,  ne  fût-ce  que  d'une  mauvaise  chaise  de  poFte,  ne 
puissent  pas  entrer  en  marché  ensemble  sans  so  sentir  aussitôt  Tun 
vis-à-vis  de  l'autre  dans  les  dispositions  de  deux  hommes  qui  vont  se 
battre  vn  duel  au  loin  d'IIyde-Park.  > 
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on  ne  se  soustrait  pas  entièrement  au  devoir  de  soutenir 
leur  vieillesse.  A  Toccasion  des  partages  de  successions^ 
combien  de  brouilles  dans  les  familles^  et  de  procèSi  et 
d'inimitiés  irréconciliables  I 

Un  des  bizarres  effets  de  notre  mécanisme  social^  c'est  la 
duplicité  d'action  qu'il  présente  partout.  Le  matin^  Téglise 
où  Ton  prêche  Taustérité  ;  le  soir,  le  théâtre  où  Ton  célèbre 
le  plaisir.  D'un  côté  le  fisc  qui,  pour  remplir  ses  caisses^ 
n'est  pas  fâché  que  le  débit  des  boissons  alcooliques  aille 
assez  bon  tjrain  ;  de  l'autre^  les  sociétés  de  tempérance,  peu 
écoutées  à  la  vérité  ;  puis  à  défaut  d'effîcacité  des  moyens 
de  persuasion,  voici  venir  un  projet  de  loi  pénale  contre 
Tivrognerie  qui  va  se  développant  dans  des  proportions 
effrayantes  et  donnant  lieu  à  ce  nouveau  genre  de  maladie 
mentale  qu'on  désigne  sous  le  nom  d*alcoolisme.  (Il  est  vrai 
que  dans  beaucoup  de  cas,  et  par  l'amende  notamment, 
rivrogne  ne  sera  pas  seul  atteint^  mais  la  famille  elle-même 
dans  ses  ressources  déjà  réduites  parPintempérance  de  son 
chef.)  Le  même  fisc,  par  la  bouche  de  son  représentant  le 
plus  élevé,  se  félicitait  naguère  d'aligner  au  budget  le  beau 
chiffre  de  495  millions  de  francs  provenant  de  la  consom- 
mation annuelle  des  tabacs,  tandis  qu'une  modeste  société 
contre  l'abus  de  cette  solanée  toxique  s'efforce^  sans  beau- 
coup de  succès,  de  prémunir  le  public  contre  les  dangers 
que  son  usage  entraine. 

Que  veut-on  qu'il  advienne  de  toutes  ces  influences  con- 
tradictoires ?  Notre  société  est  comme  un  attelage  dont  une 
partie  des  chevaux  tirerait  à  hue,  tandis  que  l'autre  tire 
à  dia. 

Même  contradiction  dans  Tordre  intellectuel  entre  la 
science  et  la  tradition  qui  sert  de  base  aux  croyances  reli- 
gieuses. Tous  les  cultes  des  peuples  civilisés  reposent  en- 
core sur  le  miracle,  c'est-à-dire  sur  quelque  interversion 
capricieuse  des  lois  de  la  nature.  Mais  la  science  exclut  la 
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possibilité  d'ane  telle  interversion,  car  elle  serait  la  néga- 
tion des  rapports  de  cause  à  effet  ou  de  Tordre  de  succes- 
sion desphénomènes>  principe  et  fondement  de  toutes  les 
explorations  et  de  toutes  les  spéculations  de  la  science.  De 
là  un  grand  désordre  mental  et  l'amoindrissement  de  l'in- 
fluence d'un  des  plus  précieux  agents  de  sociabilité,  le  sen- 
timent religieux^  ou  son  emploi  en  sens  inverse  du  progrès^ 
sa  perversion  superstitieuse. 

Un  des  caractères  permanents  de  la  civilisation,  c'est- 
à-dire  de  ceux  qui  raccompagnent  pendant  tout  son  cours^ 
c'est  rillusion.  Celle-ci  est  à  un  certain  moment  religieuse, 
puis  politique,  puis  économique.  Sous  ces  bannières  di- 
verses, la  civilisation  poursuit  le  bien^  mais  elle  n'en  saisit 
que  l'ombre.  Les  nations  civilisées  qui  ont  fait  le  plas 
d'efforts  et  livré  le  plus  de  combats  pour  établir  chez  elles 
led  garanties  politiques,  s'aperçoivent,  en  fln  de  compte, 
qu'elles  n'arrivent  en  réalité  qu'à  des  déceptions.  Aussi  le 
découragement,  le  scepticisme^  telle  est  |a  disposition  d'es- 
prit qui  finit  par  dominer  généralement.  Mais  c'est  dans  un 
autre  ordre  de  faits  que  je  vais  chercher  des  exemples  de 
cette  illusion,  qui  est  le  propre  de  la  société  civilisée. 

Quand  les  barbares  se  posent  un  but,  ils  ne  se  font  pas 
scrupule  de  moyens  odieux  et  tyranniques  pour  l'atteindre. 
A  la  vérité,  leurs  moyens  sont  en  général  efficaces,  et  ils 
procurent  le  résultat  cherché.  Ainsi  la  ^délité  conjugale, 
du  moins  la  .fidélité  de  l'épouse  ou  des  épouses,  qui  garantit 
la  sincérité  de  la  filiation,  est  un  desideratum  commun  aux 
barbares  et  aux  civilisés.  Les  premiers,  pour  Tobtenir, 
trouvent  tout  simple  d'enfermer  leurs  femmes  et  de  ne 
laisser  accès  auprès  d'elles  à  aucun  indivi4n  de  l'autre 
sexe. 

Le  législateur  civilisé  s'y  prend  d'autre  façon,  d'une  façon 
plus  humaine  à  coup  sûr,  plus  délicate  et  plus  digne  ;  d'une 
façon  préférable  à  toutes  sortes  d'égards  et,  avant  tout, 
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dans  i'intéré^  de  la  sociabilité,  intérêt  supérieur  à  celui 
môme  de  la  sincérité  de  filiation,  q[uelque  souhaitable  que 
soit  celle-ci,  qui  es(  le  plus  cher  des  droits  de  TépouB  et  le 
plus  fort  ciment  du  lien  de  la  famille.  Ëh  bien ,  peut-on 
dire,  malgré  tous  les  efforts  de  nos  moralisateurs  religieux 
et  autres,  peut-on  soutenir  que  dans  nos  sociétés  civilisées 
la  garantie  de  paternité  soit  aussi  bien  assurée  qu'elle 
peut  l'être  chez  les  peuples  où  le  harem  est  on  usage? 
J*ài  assez  signalé  les  funestes  conséquences  de  cette 
odieuse  coutume  pour  qu'on  ne  m'accuse  pas  d'en  con- 
seiller Tadoption. 

Quant  an  mode  d'établissement  du  lien  généalogique 
par  le  père,  mode  commun  aux  barbares  et  aux  civilisés 
comme  aux  patriarcaux  et  aux  sauvages,  on  pourrait  faire 
observer  qu'il  n'est  point  en  conformité  des  conditions  na- 
turelles et  physiologiques.  Si,  dans  le  phénomène  de  la  re- 
production, il  y  a  un  des  deux  agents  dont  la  participation 
soit  un  fait  certain,  que  la  nature  a  rendu  manifeste  par  la 
présence  du  cordon  ombilica}  qui  relie  les  deux  organismes 
de  la  mère  et  de  l'enfant,  c'est  à  coup  sûr  l'agen^  féminin. 
Le  lien  généalogique,  pour  être  à  l'abri  de  toute  équivoque, 
devrait  donc  s'établir  par  la  mèi*e«  Hors  de  là  tout  notre 
état  civil  repose  sur  un  fai|;  à  l'égard  duquel  il  est  toujours 
possible  d'élever  un  doute.  Heureusement  la  foi  nous 
sauve,  avec  l'aide  de  l'axiome  juridique  :  Paier  est  quem 
nupiiœ  demonstrant. 

L'usage  d'étab)ir  la  généalogie  par  les  mères  est,  dit-on, 
admis  c^ez  certains  peuples,  non  civilisés,  il  est  vrai.  Sui- 
vant la  coutume  de  quelques-unes  de  nos  anciennes  pro- 
vinces, le  ventre  anoblissait  (coutume  de  Châlon).  a  Le  fruit 
suit  l'état  et  la  condition  du  ventre,  »  Ut-on  pareillement 
dans  les  Grands  Jours  de  Troyes. 

C'est  le  système  qui  fut  proposé  comme  règle  générale 
par  le  chirurgien  anglais  Lawrence,  système  que  n'a  pas 
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craint  de  soutenir  M.  Emile  de  Girardin*,  et  qui  a  poar 
partisans  quelques-uns  de  nos  collègues  parmi  lesquels  i] 
n'y  a  pas  d'indiscrétion^  je  pense,  à  citer  M"*  Clémence 
Royer. 

Certes,  je  suis  loin  de  venir  proposer  que  l'initiative 
d*une  demande  de  réforme  sur  ce  point  de  droit  civil  parte 
du  sein  de  notre  Société  ;  mais  il  n'est  pas  mauvais  peut- 
être  que  des  aperçus,  si  étranges  quMls  puissent  sembler 
d'abord,  pourvu  qu'ils  soient  déduits  logiquement  d'une 
donnée  physiologique  vraie,  osent  ici  se  produire  en  tonte 
liberté.  Ce  qui  distingue,  si  je  ne  me  trompe,  la  Société 
d'anthropologie  entre  les  sociétés  savantes  plus  ou  moins 
analogues^  c'est  un  affranchissement  plus  complet  de  toute 
iniluence  extrascientifîque.  Elle  recherche  le  vrai  et  le 
proclame,  dès  qu'elle  croit  l'avoir  trouvé,  sans  souci  des 
conséquences  qu'il  peut  porter  avec  lui,  certains  que  nous 
sommes  tous  \c\,  messieurs^  que  les  conséquences  du  vrai 
ne  sauraient  être  mauvaises  à  aucun  point  de  vue. 

La  plupart  des  questions  sociales  otit  un  côté  par  lequel 
elles  touchent  à  la  physiologie  humaine.  C'est  par  ce  côté 
qu'elles  sont  du  ressort  de  l'anthropologie.  Or,  de  toutes  ces 
questions  socio-physiologiques,  il  n'en  est  aucune  qui  ait 
autant  d'importance  au  point  de  vue  anthropologique  que 
celle  des  conditions  de  reproduction  de  notre  espèce.  Plus 
ces  conditions  sont  favorables  à  la  sélection  naturelle,  plus 
elles  sont  dans  Pintérêt  de  l'espèce,  qui  est  l'objectif  pra- 
tique de  l'anthropologie.  Plus  ces  conditions  font  obstacle  à 
la  sélection  naturelle  sous  l'empire  de  considérations  cu- 
pides ou  ambitieuses,  plus  elles  sont  contraires  à  ce  grand 
intérêt.  Or  à  qui  incomberait,  sinon  aux  Sociétés  d'anthro- 
pologie, le  devoir  de  prendre  cure  du  bien  de  notre  espèce 

1  La  liberté  dans  U  mariag$  par  VégaUté  des  enfants  devant  la  mèr9. 
Paris,  1854. 
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et  de  signaler  les  faits  de  tout  ordre  qui  lui  portent  préju- 
dice? Ne  leur  appartiendra-t-il  pas  de  provoquer  un  jour,  à 
défaut  des  intluences  .'morales,  si  celles-ci  ne  suffisent  pas, 
Tintervention  de  la  loi  pour  prévenir  les  unions  entre  indi- 
vidus entachés  de  graves  maladies  héréditaires  et  ne  pou- 
vant donner  qu'une  progéniture  avariée  d'avance,  vouée  à 
une  existence  malheureuse  et  destinée  à  faire  souche  d'êtres 
disgraciés,  malingres,  à  charge  à  eux-mêmes  et  aux  autres, 
objets  de  dégoût  et  de  répulsion  universelle  7 

En  attendant  des  réformes  dans  ce  sens,  voyons  comment 
se  passent  les  choses  concernant  la  formation  de  la  famille. 

Chez  les  nations  barbares,  le  mari  paye  au  père  ou  aux 
autres  parents  le  prix  de  la  jeune  fille  dont  il  fait  son  épouse, 
ou  bien  une  de  ses  épouses.  Parmi  les  civilisés^  c'est  à  peu 
près  l'inverse  qui  se  pratique  par  l'usage  de  la  dot.  Dans 
les  deux  cas,  l'union  est  entachée  d'intérêt.  Dans  le  premier, 
la  femme  ne  parait  avoir  aucune  espèce  de  faculté  de  choix  ; 
ce  qui  serait  bien  difficile  dans  une  société  où  les  deux  sexes, 
à  partir  de  l'âge  pubère,  sont  complètement  séparés  de  par 
la  coutume  et  le  précepte  religieux.  Dans  le  second  cas» 
rhomme  est  souvent  dirigé  par  des  motifs  d'intérêt  plutôt 
que  par  la  considération  des  qualités  personnelles^  dans 
l'union  qu'il  contracte.  Plus  est  grande  dans  un  pays  l'in- 
fluence de  la  dot,  plus  on  y  remarque  aussi  que  l'espèce 
tend  à  dégénérer  par  cette  cause>  nonobstant  d'autres  cir- 
constances, telles  que  Taccroissement  du  bien-être,  qui  réa- 
gissent en  sens  contraire  ;  plus  aussi  la  statistique  y  compte 
de  mauvais  ménages.  De  ce  chef,  la  France  est  sur  une 
pente  plus  fâcheuse  que  la  Grande-Bretagne  et  que  les 
Etats-Unis  d'Amérique^  où  la  dot  ne  joue  pas  un  aussi 
grand  rôle  que  chez  nous. 

Ici,  trop  souvent^  l'homme  fait  du  mariage  une  spécula- 
tion ;  ce  qu'il  cherche  dans  une  alliance,  c'est  de  la  fortune, 
ou,  comme  on  dit,  des  espérances,  puis  des  moyens  de  se 
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pousser  et  de  faire  son  chemin  dans  le  monde. La  jeune 
fille,  de  son  côté,  y  apporte  quelquefois  les  dispositions  de 
Dorimène  du  Mariage  forcé  ;  mais  elle  n'aura  garde  d'aller, 
comme  celle-ci,  afEcher  au  nez  de   son  prétendu  un  goût 
effréné  pour  la  toilette,  pour  les  plaisirs  et  pour  l'indépen- 
dance. Pas  si  sotte  que  de  livrer  ainsi  d'avance  âon  plati  de 
campagne  à  Tennemi.  Notre  ennemi^  comme  Ta  dit  uti 
aulre  bomme  de  génie,  contemporain  de  Molière^  notre 
ennemi^  c'est  notre  maître  ;  autrement  dit,  celui  qui  nous 
empêche  de  suivre  nos  goûts,  de  faire  nos  volontés.  Cela 
est  général  et  s'étend  bien  au  delà  du  cercle  de  la  famille. 
A  bleu  ne  plaise  qu'on  me  range,  d'après  ces  observa- 
tions critiques,  parmi  les  détracteurs  de  l'union  conjugale. 
Pour  apprendre  à  l'aprécîer,  je  n'avais  pas  besoin  des 
chiffres  significatifs  produits  ici  naguère  par  notre  savant 
collègue  M.  Bertillon.  Vous  vous  rappelez,  messieurs,  qu'il 
nous  a  démontré,  en  se  fondant  sur  les  statistiques  offi- 
cielles de  tous  les  pays,  que  l'état  de  mariage  est  beaucoup 
plUB  favorable  à  la  longévité  que  le  célibat.  Il  importe  donc^ 
sous  un  double  rapport,  dans  l'intérêt  de  la  population,  il 
importe,  dis-je,  de  faciliter  les  unions  conjugales.  Or  le 
plus  grand  obstacle  qu'elles  rencontrent  se  trouve  dans  la 
difficulté  toujours  croissaille  de  subvenir  aux  frais  d'éta- 
blissement et  d'entretien  d'un  ménage.  Mais  ce  ménage,  qui 
suppose  déjà  un  certain  avoir  aux  mains  des  deux  époux, 
qui  exige  de  leur  part,  de  la  part  de  la  femme  surtout,  des 
qualités  multiples  pour  la  tenue  du  logement,  pour  l'achat 
des  denrées  et  pour  leur  préparation,  pour  le  soin  et  l'édu- 
cation des  enfants,  etc.  ;  le  ménage,  dis-je,  n'est  pas  la  con- 
dition sine  qua  non  de  l'union  conjugale.  Il  a  existé  autre- 
fois dans  notre  pays  un  grand  nombre  de  familles  dont  les 
enfants  se  mariaient  sans  cesser  de  vivre  en  communauté 
avec  leurs   parents.  C'est  parmi  les  cultivateurs  surtout 
qu'on  observait  ces  associations  dont  les  membres  s'appe- 
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latent  com/Mzni,  c'est-à-dire  mangeant  leur  pain  ensemble f 
ainsi  que  l'enseigne  Pasquier.  La  société  des  Jault,  dans  le 
Berry,  celle  des  Guitard-Sinons^  près  de  ThiiE^'s,  en  Au- 
vergne, ont  subsisté  dans  une  situation  florissante  jusqu'à 
répoque  contemporaine.  Il  y  avait  là  ménage  en  commun 
sans  que  le  lieii  conjugal  eût  à  en  souQrir.  Ne  serait-il  pas 
possible,  en  perfectionnant  ce  régime  d'après  les  âoiinées 
de  la  science  et  do  Pexpérience,  de  reconstituer  quelque 
chose  d'analogue,  même  pour  les  populations  ouvrières  des 
villes?  Pour  celles-ci  on  modifierait,  bien  entendu,  cer- 
taines conditions,  afin  de  les  adapter  à  leurs  convenances. 
De  ce  côté  et  dans  ce  sens  pourrait  s'ouvrir  une  voie  im- 
portante de  progrès  social.  Obtenir  les  économies  qui  ré- 
sulteraient des  approvisionnements  directs  et  des  prépara- 
tions culinaires  en  grand,  serait  un  immense  avantage  poiir 
une  multitude  de  familles  nécessiteuses  et  gênées. 

Je  reviens  à  l'actualité  sociale,  dont  je  n'ai  pas  encore 
exposé  tous  les  mauvais  cêtés,  il  s'en  faut.  L'astuce  et  le 
mensonge,  c'est  triste  à  dire,  sont  deux  des  principaux  res- 
sorts de  la  civilisation.  Omnis  homomendax;  c'est  à  l'homme 
de  cette  société  qiie  s'applique  surtout  cette  parole  bi- 
blique. Le  civilisé  est  menteur,  même  par  bienséance»  a  dit 
quelqu'un  qui  a  hnieux  que  personne  analysé  leinécanisme 
de  notre  état  social  '.«Si  j'avais  la  main  pleine  de  vérités, 
je  me  garderais  bien  de  l'ouvrir,  d  On  s'est  récrié  contre 
cette  parole  de  Fohtenelle.  Cependant  lions  pratiquons  tous 
eh  réalité,  nous  sommes  forcés,  pour  ainsi  dirè^  de  prati- 
quer incessamment  la  prudente  maxime  de  ce  philosophe 
circonspect.  Combien  en  est-il  parmi  nous  qui  pourraient 
sans  reproche  s'approprier  la  detise  d'Erasme  :  Non  secus 
sentie  quam  loquor  ?  Pourquoi  TAlceste  de  Molière  prbduit- 

*  Ch.  Fourier,  l 'au leur  du  Traité  de  rassociation  domestiqué  agricole, 
du  Nouveau  Monde  indtistriel  et  sociétaire,  etc. 
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il  un  effet  comique?  Précisément  parce  qu'il  rompt  oaver* 
tement  avec  cette  habitude  que  nous  contractons  dans  le 
monde  d'eitprimer  autre  chose  que  nos  pensées  et  que  nos 
sentiments  réels»  quelquefois  même  tout  le  contraire  de 
notre  pensée  et  de  notre  sentiment.  Le  misanthrope  de 
Molière,  on  Ta  fait  justement  observer,  n'est  pas,  comme 
l'Athénien  Timon^un  ennemi  des  hommes  ;  il  n'est  l'ennemi 
que  de  leurs  mensonges  et  de  leurs  simagrées.  G  est  là  ce 
qui  révolte  sa  droite  nature  et  à  quoi  il  ne  peut  se  résoudre 
à  la  plier. 

Si  je  reprenais  le  parallèle  entre  les  barbares  et  les  civi- 
lisés, je  ferais  remarquer  que  les  premiers  ont  peu  de  lois^ 
et  des  lois  plus  imparfaites  que  les  nôtres^  maïs  qu'ils 
observent  et  font  nûeux  observer.  Les  civilisés  ont  un  très- 
grand  nombre  de  lois,  et  des  lois  plus  conformes  à  Téquité, 
je  veux  bien  le  reconnaître  ;  mais  ils  se  font  un  jeu  de  les 
éluder.  Ainsi^  la  monogamie  est  la  loi  des  rapports  sexuels 
en  civilisation;  elle  a  pour  conséquence  logique  la  prohi- 
bition absolue  de  tous  rapports  de  cette  nature,  sinon  entre 
époux  légalement  unis  l'un  à  l'autre  ;  or,  si,  pour  établir 
une  semblable  loi,  on  exigeait  préalablement  que  tous  les 
législateurs  appelés  à  la  faire  prétassent  le  serment  de  ne 
l'avoir  jamais  enfreinte,  on  trouverait  difficilement,  je  pense, 
un  cénacle  de  puritains  en  état  de  la  voter  consciencieu- 
sement. 

La  marche  des  passions  chez  les  civilisés  est  générale- 
ment oblique.  Ils  vont  à  leur  but  plutôt  par  des  voies  dé- 
tournées que  par  la  voie  directe,  en  dissimulant  leur  mobile 
réel  et  en  le  cachant  sous  des  motifs  spécieux.  C'est  en  af- 
faires d'ambition  surtout  qu'on  peut  vérifier  cette  remarque. 
Pas  un  de  ceux  que  cette  passion  dévore  qui  ne  mette  en 
avant  l'amour  du  bien  public,  le  désir  de  faire  triompher 
une  juste  et  noble  cause,  tantôt  celle  de  la  liberté,  de  l'éga- 
lité ;  tantôt  celle  de  l'ordre,  de  la  hiérarchie,  et  surtout  de 


PBLLAR1N.  — PROGRÈS   SOCIAL   ET  CIVILISATION.         48 1 

la  religion.  Sous  ce  rapport,  nous  avons  donné,  nous  don- 
nons présentement  encore  la  comédie  de  la  civilisation, 
qui  se  change,  hélas  I  parfois  en  tragédie  sanglante.  La 
comédie  de  quinze  ans,  ce  fut  le  nom  dont  on  baptisa  la  poli- 
tique d'une  certaine  époque  ;  mais  il  n'a  pas  cessé  d*c(re 
applicable  à  ce  qui  s'est  vu  depuis.  Entre  des  mérites  égaux^ 
le  succès  en  civilisation  va  neuf  fois  sur  dix  à  l'homme  qui 
a  du  savoir-faire,  c'est-à-dire  qui  ne  se  fait  pas  scrupule 
de  recourir  à  la  duplicité  et  à  l'hypocrisie.  Aussi  l'emploi 
de  ces  deux  moyens  de  réussite  y  devient-il  de  plus  en 
plus  général.  Molière,  au  dix-septième  siècle,  a  fait  le  por- 
trait du  tartufe  de  religion;  à  côté  de  celui  là,  dont  le 
commerce  est  encore  assez  florissant  de  nos  jours,  n'avons- 
nous  pas  eu  les  tartufes  du  patriotisme,  du  libéralisme,  de 
la  démophilie,  etc.,  espèces  de  plus  en  plus  pullulantes  et 
prêtes  à  prendre  n'importe  quel  masque  pour  arriver  à  la 
curée  des  places,  du  pouvoir,  de  la  popularité  7 

Quand  on  examine  à  fond  l'état  civilisé,  quand  on  expose 
avec  une  entière  franchise^  sans  euphémismes,  le  résultat 
d'un  tel  examen,'  il  se  trouve  qu^on  fait,  sans  le  vouloir,  de 
la  satire.  A  qui  la  faute? 

Le  cdté  brillant  de  la  civilisation,  c'est  le  développement 
des  sciences.  Mais  utilise-t-on  dans  la  pratique  le  quart  des 
services  qu'elles  pourraient,  qu'elles  devraient  rendre? 
Est-ce  que  les  inventions  de  la  chimie,  de  la  physique,  de 
la  mécanique  sont  d'un  usage  bien  répandu  dans  nos  petits 
ménages  d'ouvriers  ou  môme  de  bourgeois^  dans  nos  mi<- 
sérables  exploitations  agricoles^  livrées  généralement  à 
l'ignorance,  à  la  routine  de  pauvres  paysans  qui,  compris- 
sent-ils l'avantage  qu'ils  pourraient  tirer  de  la  machine  à 
Tapeur,  par  exemple,  et  d^autrcs  engins  perfectionnés, 
manquent  des  capitaux  nécessaires  pour  se  les  procurer  et 
de  connaissances  techniques   pour  les  faire  fonctionner? 

Les  progrès  scientifiques  dont  elle  est  si  fière  et  avec  raison, 
T.  vu  (i«  série).  31 
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car  c'est  le  plus  beau  fleuron  dq  sa  couronne,  ^  quoi  la  ci? 
vilisation  les  fait-elle  principalement  servir  ?  A  fabriquer  des 
canons  Krupp,  qui  lancent  des  prpjectiles  du  poids  de 
500  kilogrammes,  ^  préparer  des  torpilles  au  picrate  de 
potasse,  capables  de  faire  sauter  en  une  seconde  Routes  le* 
maisons  4'un  quartier  e^vec  leurs  habitants. 

Un  de  mes  amis,  que  je  rencontrai  dernièreipent  occupé 
à  tracer  le  dessip  d'une  nouvelle  initraillepse  4'un  plup 
puissant  effet  que  toutes  pelles  jusqu*à  présent  connues, 
me  suggérait  cette  réflexion  ;  c'est  qu'il  y  ^  en  Cd  n)oinent 
des  milliers  d'individu^  en  Europe  qu^  s'ii|géQien(  4  tirer 
parti  de  toutes  les  acquisitions  scientifiques  pour  le  per- 
fectionnement des  armes  de  f|[qerre  ,  c'est-à-dire  des  en- 
gins de  destruction,  et  pept-être  pas  le  dixième  de  pe 
nombre  qui  travaillent  à  utiliser  les  mémçs  donpées  pour 
des  inventions  applicables  4  ra{|;ricu|ture  et  4  ripdnstri^ 
ménagère,  qui  sont  les  fonctions  nof'm^les  de.  l'immepse 
majorité  de  la  population*  L'ami  dont  je  parle»  qui  est  vopé 
par  état  (il  est  olScier  d'artillerie)  à  la  bpsogpe  peu  philan- 
thropique qu'il  accomplissait,  cet  (^mi,  qui  eçt  ^ps^i  quelr 
que  peu  philosophe,  me  disait  :  L4  prQchaine  guerre  cqu^ 
obéra  sur  le  carreap  trois  cept  9)ilie  hommes  :  l""  p^rce 
qu'on  y  disposera  de  part  et  d*autre  d'engins  plus  menr-» 
triers  qu'on  en  ait  jusqu'alors  employé  1 2«  parce  qu'elle  n^et? 
tra  en  ligne  des  masses  4'bQmmes  plus  considérables  quQ 
jamais  ;  ^*  enfin,  parce  que,  suivant  toute  probabjUtéi  les 
préparatifs  n'étant  négligés  ni  d'pp  pôté  pi  4e  l'autre,  ij  n'y 
aura  pas  l'énorme  dispropqrtiop  de  forpe^  qui  a  perpiis 
aux  armées   allemande^  4'acca))ler  psçe^  facileipept  les 
nôtres  en  1870.  Voilà  dan^  quel  sens  le^  nation?  oivilis^es 
marchent  vers  le  progrès. 

Il  est  temps  de  donner  mes  conclusions.  Les  voici  : 

P  Le  progrès  social,  c'est  l'élévation^  au  profit  de  tou9| 
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da  pjvaftu  de  la  spieopa,  de  la  FJcb^sQp  et  dtt  boi^be^r  ;  — 
c^est  Iq  poncouris  do  tous  ^  pe  tnplp  ))at,  pUlenu  ^?ec  \% 
moins  de  contrainte  possible  et  de  plu9  ei:)  pln^  9pQfi(9nd«* 
mepti  7-^  ce  sont  les  gara^ntî^P  d'un@  p^r(  et  1§8  rpspon^a- 
bilîtë»  de  rentre  de  plps  en  plq»  généralis^PQ  et  de  miPU 
QP  mieDi(  établies;  rm  c'pBt  Ip  développement  parallèle  dp 
la  spUdarité  poUeptive  et  de  }a  liberté  ipdividuellp  an  proBt 
de  la  femme  et  dp  l'epfant,  pQmrpe  de  raduHe  maeoulin  1 
toutes  choses  qui  ne  peuvent  résulter  que  de  rapplioatien 
toujQiirp  plus  pqmplète  de  Id  vérité  et  de  la  justice  aux  rap- 

$0 1,^  première  pt  la  plus  importante  aenditioQ  d'np  pat 
dépipif  dapp  la  ypjp  du  progrés  «ppjai ,  o-est^  cOmme  Ta  Ipir 
diqué  notre  cpllëgpe  Mf  Lavroff,  lappppepliQP  d'un  idéal  da 
société  sppérieure,  plus  opnfprme,  par  cpaséquapt»  à  la 
nature  de  Thomme  et  à  la  réalité  des  ebpses. 

S*"  La  deuxième  popditjpp,  p'ppt  QMe  pet  idéal  epit  epiapris 
d'an  nombre  d9  plus  w  plue  pop^idérable  d^individus,  ai 
que  ^9  réalieptipn  devieppe  Tpbjet  d'up  désir  de  plus  en 
plps  général* 

i""  Le  malaise  epcial  viPPt  gprtput  de  la  disppopof(ioi| 
entre  les  bpsoîps  ressentis  et  I^s  mpyepfl  qu'on  a  d'y  eatû* 
fairer  "->  Kst  progressif  p^r  pppeéquent  tout  ea  qui  Upd  à 
diminuer  répart  pptre  Ips  bepqips  etjee  moyens  de  6atififa&* 
tion  corrélatif^,  sans  restription,bjepepbeiidnr  des  premiers. 
La  métbpde  dp  Dipgèoe  serait  eaieptîeUement  anliprogres« 
sive.  -^  ^st  prpgressif  epcpre,  tput  ee  qui  tend  à  réduira  1$ 
part^sitisme  sopial  spps  eflf^îbiir  le^  garauties  de  Tordre  ai 
de  la  paix  publique,  —  Qp  peut  juger  par  là,  si  la  nécessité 
nouvelle  de  militpri^er  toute  la  poppjatîpp  maeculiue  adulte 
de  TEurppe  est  m  progréa  ionl  i^tre  éppqne  ait  sujet  da 
s'applaudir. 

Sur  ce  qui  cpiipern#  la  pivUiaatÎQP,  je  aouclas  ainsi  qu'U 
suit  : 
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S""  Pour  se  faire  une  idée  des  dififërents  états  sociaux,  il 
faut  en  former  une  série,  en  parlant  de  Tétat  le  plus  sim- 
ple pour  remonter  au  plus  complexe. 

6*  Dans  cet  ordre,  soit  qu'on  ait  égard  au  développement 
intellectuel  et  à  la  somme  des  connaissances  acquises,  soit 
que  l'on  considère  la  puissance  d'action  sur  le  monde  par 
l'industrie,  il  est  clair  que  la  série  doit  s'établir  ainsi  : 
i^  état  sauvage  ;  â""  état  patriarcal;  3"^  état  barbare;  V  état 
civilisé. 

Chacun  de  ces  états  correspond  à  un  des  degrés  de  la 
sociabilité  humaine,  qui  peut  en  présenter  d'autres  et  de 
supérieurs  aux  précédents,  puisque,  dans  celui  qui  est  jus- 
qu'à présent  le  plus  avancé  (la  civilisation),  nous  relevons 
une  foule  de  dispositions  défectueuses  qui  entraînent  pour 
la  majorité  des  membres  de  cette  société  des  lésions  di- 
verses au  physique  et  au  moral. 

Il  n'est  aucune  des  objections  qu'on  pourrait  élever  contre 
une  classification  méthodique  des  états  sociaux,  qui  ne  puisse 
être  opposée  pareillement  aux  classifications  admises  dans 
les  sciences  naturelles.  Sans  doute,  il  y  a  des  populations 
qui  par  certains  caractères  de  leurs  institutions  et  de  leurs 
mœurs  appartiennent  à  une  période  sociale  et  par  d^autres 
à  la  période  inférieure  ou  supérieure  ;  il  y  a,  en  un  mot, 
des  états  sociaux  mixtes  et  ambigus.  Mais  n'en  est-il  pas 
de  même  à  l'égard  d'autres  classifications  ?  Tout  à  fait  au 
bas  de  l'échelle  biologique,  n'y  a-t-il  pas  des  èlres  d'une 
constitution  telle,  qu'on  ne  sait  à  laquelle  de  ses  deux 
grandes  divisions,  règne  végétal  ou  règne  animal,  il  con- 
vient de  les  rattacher,  et  qu'on  nomme  pour  cela  zoophytes? 
Aux  confins  de  deux  classes,  de  deux  ordres,  de  deux 
genres  conligus,  ne  se  rencontre-t-il.pas  des  groupes  qui 
participent  plus  ou  moins  aux  caractères  de  l'un  et  de 
l'autre?  On  ne  conteste  pas  pour  autant  l'utilité  de  la  phy- 
tolaxic  et  de  la  zootaxie.  Sachons  appliquer  enfin  à  Tétude 
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des  phénomènes  de  l'ordre  social  les  méthodes  qui  ont  fait 
faire  tant  de  progrès  aux  sciences  de  Tordre  physique. 

M.  Bertillon  croit  que  rabaissement  intellectuel  dont  il 
vient  d'être  parlé  chez  Tadulte,  ne  coïncide  pas  seulement, 
comme  on  Ta  dit,  avec  la  période  des  amours.  Comparant , 
en  effet,  soit  au  muséum  de  Paris^  soit  dans  diverses  collec- 
tions, et  dans  celle  du  musée  de  Gaen  en  particulier,  les 
crânes  des  Mélanésiens  adultes  avec  ceux  de  leurs  enfants, 
il  fut  frappé,  comme  l'ont  été  tous  les  observateurs,  de 
rénorme  aplatissement  labial  des  premiers.  L'Idée  lui  vint 
alors  que  cet  aplatissement,  tirant  en  partie  son  origine 
d'une  action  mécanique  considérable  due  à  Taclion  du 
muscle  temporal  coïncidant  avec  le  développement  énorme 
des  lourdeb  mandibules  de  ces  sauvages,  devait  agir  d'une 
manière  très-sensible  sur  le  cerveau,  et  influencer  considé- 
rablement son  développement.  Il  en  résulterait  un  arrêt 
dans  révolution  cérébrale,  arrêt  qui  coïnciderait  non  pas 
seulement  avec  l'apparition  de  la  fonction  de  reproduction, 
mais  encore  avec  le  développement  énorme  de  certains 
muscles. 

M.  Làvroff  remercie  M.  Pellarin  de  l'attention  qu'il  a 
bien  voulu  prêter  à  sa  communication.  Les  questions  que 
vient  d'aborder  Thonorable  orateur  peuvent  se  distinguer^ 
au  point  de  vue  de  M.  Lavrôff,  en  deux  catégories.  D'abord 
M.  Pellarin  a  abordé  des  points  auxquels  M.  Lavroff  n'avait 
pas  touché  ;  celui-ci  se  gardera  d'entrer  dans  une  discus- 
sion qui  amènerait  infailliblement  des  redites,  et  sortirait 
trop  d'ailleurs  du  cadre  des  éludes  habituelles  de  la  So- 
ciété. Quant  aux  points  précédemment  traités  par  M.  La- 
vroff, et  sur  lesquels  M.  Pellarin  est  en  désaccord  avec  lui, 
il  y  aura  lieu  d'y  revenir  dans  une  réponse  détaillée,  pour 
laquelle  M.  Lavroff  demandera  la  parole  dans  une  des  pro- 
chaines séances. 

En  ce  qui  touche  à  la  question  soulevée  par  M.  Bertillon, 
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il  jpat^âit  certain  ^ue,  dans  les  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété^ lorsque  les  individus  ctintt*actëiit  mariage,  ils  subis- 
èetit  frëqiiemmëtit  liii  certain  abaissement  intellectuel , 
abaisseitietit  qui  parait  eu  ràjpport  avec  la  multiplication 
Aèi  besoins  iiiat^riéls,  amenés  pa^  là  fondation  d'une  nou- 
velle famille,  àveé  les  pr^occupaiionâ  qu'ëtigetidfeût  les 
âoins  de  la  progéniture,  etc.,  etë. 

M.  DE  QuATfiÈ^ÂGES  croit  pduvoif*  gèiiiéraliset'  la  quëslion 
que  M.  Bertillon  viëht  dé  soulever,  de  développëinënt  rô- 
Ifogrdde,  réfcurrëiit,  Si  l*bn  aiule  mieux,  obserVë  chez 
rhonlthe  quand  il  dei^ieîll  adulte,  est  commun  à  presque 
tous  les  animaux.  Datis  lëâ  ëmbi^àiichëtiiënts  inférieurs, 
cdtnbien  dé  fois  h^a-t-On  pds  ëh  â  sigudler  la  supériorité  dé 
là  larve  stlr  l'individu  coili[)létëment  développé!  Chez  les 
lâàhimifèt'eâ,  chez  Tàne,  par  exemple,  oii  le  renard,  chez 
ëeHaitis  cliiëhd,  ne  voit-on  pas  tinë  rétrogradation  mani* 
feste  de  Tadultë  par  rapport  au  jétirië  sdjett  ^'ën  est-il  pas 
de  même  encore  chei  lés  singes  if  Et  cette  criée  qui  se  iiià- 
ilitëslé  d'tihe  hianiëré  si  générale,  et  ^ui  amètië  îin  temps 
d'arrêt  d'abord,  puis  un  mouvement  en  arrière  chez  l'in- 
dividu arrivé  ft  sod  développement  i>àrtàit ,  tië  §ë  rën- 
Contf^ë-t-ëllë  pas  enëoré  dans  les  ràceà  inférieures  de  l*hù- 
âihiillé  ?  Lé  jeune  tié^rilloû  est  presque  l'égal  dé  l^enfàhi 
blanc.  Oâ  à  reèueilti  aux  Etats-Unis  bien  des  faîls  ôoii- 
éldànts  â  cet  égard ,  et  cependant  quelle  diÉérëhce  t)liîs 
tard  offrira  lé  iiègre  par  rapport  ad  blanc  adulte  ;  il  y  à 
dôhc  là  dh  phénôQlène  général,  plus  général  qu'on  n^a  paru 
le  croire  tout  à  l'heure,  et  dont  là  catisè  nous  échappe 
ehborë. 

Nf .  Pellàrin  itientionne,  à  l'ap(5ui  de  l'opinion  exprimée 
pàb  M.  de  Quatrëfages,  l'exetiiple  des  jëdnës  Arabes  qu'il 
A  vus  ëti  Algérie,  et  dont  l'inlelligencë  né  le  ëédàit  etl  rien 
à  celle  des  enfants  européens. 

M.  LAtRdf'F  cite,  d'àprëfe  St.  Sëbaaffh&usëh,  flës  ëiemples 
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d'erifânts  lifigfeS  plUS  àVaiic^à  <ju6  lëâ  ëâfiiQi&  bidiics  du 
mèrae  ftge. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  ieeriiaim:  fi.-7.  haut. 


1I6<  SÉANCE:   ^  I   iyril    Mt 

Présfdeneeie  M.  LA61IBAI7. 


CORRESPONDANCE. 

M.  le  sécrëtàire  générai  adjoint  dépodille  la  correspon- 
dance, en  TaLsencè  Aii  secrèlàîi^ë  général  occupé  en  ce 
nioiâëiit  À  diriger  des  foiiiilés  dans  là  grotte  néolithique 
de  Sdint-t^ietré  des  trit)iés,  décodVërtë  ^M^  M.  I^i^unièrès 
(de  M arvéjols)  et  signalée  |>âi^  lai  à  U  Société  dans  Id  séahdè 
du  21  décembre  1871. 

Là  ëdrrë^^bndaticë  itiâhuébiitë  côttiiirëiiâ  : 

Une  lettre  de  M.  Didâjr,  t)résidërit  de  la  ëdmhiissidri 
d'organisation  de  la  quatrième  ëë^éldtl  àiï  Cîtitigrès  médidal 
de  France,  adressant  à  la  Société  les  statuts  et  le  pro- 
gramme du  Congrès  qdi  dëit  S'ëtttHè  à  Lyon  le  18  septem- 
bre 1872  ; 

-^Uhe  letti'e  de  M.  6;  Pdizi,  râ|)|)ëlâfat  àes  (raVtiUki'eldlirs 
à  l'ahlhropbld^ie  gdhérale  et  dciijahddill  le  tllrë  de  hiembrd 
titulaire  non  réëiclarii. 

La  ëorreé^dtidance  ittit)r!tiiéd  comprend  : 

Chantre  (E.);  Nouvetlei  Etudes  phtéô-tiànolo^iqUes  dans  te 
nord  du  bdUphinê.  Parig,  l^'tS,  ih4^ 

Mantégàzza  (J.-È.).  //  CDngrè^sô  inierfiazionàlé  ^ûhtropo^ 
logia  dl  Bôbgnta,  mars  1872.  Bologne,  Ih-S"". 

—  Bonhafont.  De  ^acclimatement  des  Européens  et  de 
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Vexiitence  d'une  population  civile  romaine  en  Algérie.  Paris, 
i87i,  in-8». 

—  Société  historique  et  archéologique  du  Limousin,  Limo* 
ges,  i872,  in.8\ 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie.  Paris,  février  1872. 

—  Archives  de  médecine  navale,  Paris,  avril  i872. 

—  Comptes  rendus  des  séances  de  la  Société  de  biologie, 
t.  i",  4869.  Paris  J  870. 

—  Revue  scientifique  f  n^  des  23  et  30  mars  1872. 

—  Annales  médico-psychologiques^  mars  1872.  Paris,  in-8*. 

—  Recueilde  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  dephar^ 
macie  militaires.  Janvier-février  1872. 

—  Nature.\^i  et  28  mars  1872.  Londres,  in-4». 

—  Joum,  of  the  Asiatie  Society  of  Bengale  1871.  Part.  I, 
n^*  1  et  2,  1871.  Ce  journal  contient,  entre  antres  articles» 
une  introduction  à  YEtude  du  dialecte  mundari^  par  Babie 
Rakhal  Das  Haldar  ;  une  note  de  M.  L.-R.  Forbes,  sur  les 
invasions  mongoles  de  Palamau.  —  Part.  U,  n^  1  à  3, 
iSU.{Hist.nat.) 

—  Proceedings  of  the  Asiatie  Society  of  Bengale  mars  et 
avril,  et  juin  à  novembre  1871.  Divers  articles  sur  des  in- 
scriptions et  antiquités  locales. 

CANDIDATURES. 

M.  HuMPHRT ,  professeur  d'anatomie  à  lUniversité  de 
Cambridge,  est  présenté  par  MM.  Ch.  Martins,  Lagneau  et 
de  Hanse,  comme  membre  associé  étranger. 

M.  B.  Pozzi,  pasteur  de  l'Eglise  évangélique  libre  de  Bor- 
deaux, demande  à  être  nommé  membre  titulaire  non  rési- 
dant. 11  est  présenté  par  MM.  Gaussin,  Topinard  et  Hamy. 

M.  RoussELiST,  archéologue,  voyageur  dans  llnde,  de- 
mande le  titre  de  membre  titulaire  de  la  Société.  Sa  candida- 
ture est  appuyée  par  MM.  Gaussin,  Topinard  et  Collignon. 


i:; 
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LECTURES. 
Les  hoounes  éem  caveniMi  à  Vépoquam  4e  la  ■«deleliie  t 

PAR   G.   DE  MORTILLBT. 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  d'anthropologie, 
M.  de  Quatrefages  et  moi  avons  annoncé  la  découverte  faite 
par  MM.  Elie  Massénat,  Philibert  Lalande  et  Emile  Car- 
tailhac  d'an  squelette  humain  entier,  sons  les  abris  de  Lau- 
gerie-Basse,  commune  de  Tayac  (Dordogne).  Ce  squelette 
est  celui  d'un  homme  qui  a  été  probablement  surpris  par 
un  éboulement.  Il  portait  comme  parure  un  certain  nombre 
de  coquilles  marines.  J'ai  eu  entre  les  mains  deux  de  ces 
coquilles  apportées  à  Paris  par  M.  Massénat^  qui  m'a  chargé 
de  les  déterminer.  C'est  ce  que  j'ai  fait  avec  le  bienveillant 
concours  de  MM.  Fischer  et  Rousseau.  Ces  deux  coquilles 
sont  des  cyprées  plus  grosses  qu'un  œuf  de  pigeon.  Elles 
appartiennent  incontestablement  à  la  faune  de  la  Méditer- 
ranée. L'une  d'elles  est,  sans  aucun  doute,  la  cyprœapyrum 
de  Gmelin^  cyprœa  ru  fa  de  Lamarck.  L'autre  est  la  cyprœa 
curida  de  Linné,  uu  peu  plus  globuleuse  que  la  première 
et  s'en  distinguant  par  les  dents  de  l'ouverture.  M.  Rous- 
seau et  moi  n'avons  point  hésité  dans  cette  dernière  déter- 
mination. Mais  comme  Tindividu  apporté  par  M.  Massénat 
est  jeune  et  n'a  pas  les  dents  columellaires  bien  formées, 
M.  Fischer  a  fait  quelques  réserves. 

Ces  cyprées,  par  suite  de  leur  long  enfouissement  et  par 
l'effet  des  actions  atmosphériques,  sont  maintenant  mates 
et  incolores;  mais  à  l'état  frais  elles  ont  eu,  comme  toutes 
les  espèces  du  genre,  un  grand  poli  et  un  vif  éclat.  L'une 
d'elles,  la  pyrum^  était  d'un  beau  fauve  roux,  comme  Tin- 
dique  le  nom  de  Lamarck,  rufa.  L'autre  était  gris  de 
souris.  Ces  coquilles  devaient  donc  constituer  une  fort 
jolie  parure. 


Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  grottes  et  abris  de 
la  commuue  de  Tayac  ont  fourni  des  cyprées  mëditerra- 
nëetitlëâ.  Oâ  tiëUt  e»  im  iinë  fi^ixtêe  âàBâ  lés  plaiictiés  àa 
Dictionnaire  des  Gaulti^  provenant  des  foailles  exécntëes 
par  Edouard  Lartet  et  Henri  Gbristy.  G'est^  autant  qu'on 
p6ut  en  juger  par  le  dessin,  une  cyprœa  curiJa. 

Il  est  fort  intéressant  de  rencontrer  dans  la  vaille  de  la 
Vézère^  en  plein  versant  océanien  de  la  France, et  même  i 
ùhé  faible  distance  du  golfe  de  Gascogne,  des  coquilles 
incontestablement  méditerranéennes.  L'Océan ,  dans  les 
pal*ageâ  français,  ne  contient  en  fait  de  cyprées  que  des 
espèces  toiiles  petites,  de  la  grosseur  d'un  pois  à  celle  d*un 
haricot  àû  maximum.  Les  habitants  des  cavernes  des  bords 
dé  la  Vézëré  avaient  donc  des  relations  avec  les  côtes  de  la 
Méditerranée.  Its  en  avaient  dussi  avec  celles  de  l'Océan, 
comiilè  le  prouvent  les  coquilles  recueillies  dans  la  sépulture 
de  Cr6-Magrion,  également  commune  de  Tayac.  11  y  avait 
e  nombreuses  littorina  littorea  (Linné),  coquille  abon- 
dante àur  leâ  cotes  de  l'ouest  de  la  France  et  qui  fait  coui- 
piéletfaent  défaut  dans  la  Méditerranée. 

Les  pdpulatidns  des  cavernes  de  Tépoque  de  la  Made- 
leihe  —  oh  sait  que  Laugerie -Basse  appartient  à  cette 
époque  — étaient  donc,  comme  toutes  les  populations  saa- 
vàges,  éminemment  nbinades  et  voyageuses.  C'est  donc  à 
tort  qiié  cerîanies  personnes  les  ont  appelées  troglodytiqttes. 
Les  véritables  troglodytes  sont  ceux  qui  s'établissent  dans 
les  cavernes  d'une  manière  fixe  et  permanente.  Tel  ne 
parait  pas  être  le  cas  des  populations  de  l'époque  de  la  îkfa- 
deleine.  Elles  campaient  seulement  dans  les  cavernes  et  n'y 
passaieni  tout  au  plus  que  certaines  saisons.  Gela  est  con- 
firmé paries  débris  de  nourriture  qu'on  extrait  de  ces  ca- 
vernes  ;  ils  se  rapportent  presque  exclusivement  à  deux  ou 
trois  espèces  par  station.  Ge  sont  ces  espèces  qui  occupaient 
le  pays  au  moment  de  l'année  où  l'homme  y  venait.  Gomme 
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s  rhdmmé,  les  animailz  saavagës,  dans  les  pays  libres  et  prl« 

tnitifs,  sont  éiiiitieiûment  nomades.  Ils  émîgrent  â  certaines 

s  épdc(uës  et  changent  de  lieu  d'habitation  suivant  les  sai- 

^  âôtis  ;  parfois  Ils  ëxééùtent  en  mas^é  de  fort  longs  voyslgés. 

|:  Lés  buffles  ed  jprësëntent  de  remarquable^  exemples  en 

AiUéritilié,  et  dddë  les  forêts  de  la  Russie  on  voyait  encore 

2  naguère  le  renne  quitter  pendant  l^faiver  les  régions  glacées 

£  du  Nord  et  descendre  à  de  grandes  distances  vers  le  Midi. 

^^  Kennes  et  bœufs  sont  justement  les  deux  genres  d*aniaiaux 

qui  abohdent  dans  les  stations  de  la  commune  dé  Tayac. 

;  ëi  i^lioihmë  avait  habité  toute  Tannée  les  cavernes  de  ce 

^  P&ys,  sa  nourriture  aurait  été  beaucoup  plds  vatiëé. 

r  Depuis  là  curieuse  et  importahle  découverte  de  UÛ,  Mas- 

Sériàt,  Lalande  et  tartailliad,  il  s^eh  est  fait  ùiie  nouvelle, 

.  paraissant  appartenir  â  la  tâéme  époque,  inais  dans  litie 

,  région  que  le  renne  iie  fréquentait  pas.  M.  Rivière,  qiii 

foiiille  avec  beaucoup  de  soiii  les  grottes  des  environs  dé 

Menton,  sur  les  limites  de  la  France  et  de  l'Italie,  in^écrit 

â  la  date  du  30  mars  187^  : 

«  Je  ne  veux  pas  larder  à  vdus  àiiiioncer  rimpbriantë  et 
belle  découverte  que  je  viens  de  faire  du  squéieite  ënliër  de 
Hiomine  dés  cavernes,  avec  ses  colliers  de  édqtiillës  ël  de 
dénis  enroulés  autour  du  cbù.  Depuis  cinq  jours  je  suis  a 
rcèuvrë,  dégâgèkiil  avec  tbiites  les  précautions  possibles 
les  pièces  osseuses,  ioiit  en  les  mainteiiaiit  en  placé,  et  au- 
jourd'hui j^àipii,  bien  que  le  sujet  ne  soit  pas  eiitièi:èmëht 
découvert,  taire  tirer  un  premier  cliclié  photogràpliiquë 
qui  a  pdrtaiteinent  réussi.  » 

Dans  les  grottes  des  environs  de  Menton,  oii  retrouve  en 
fait  dé  silex  toute  l'industrie  de  lâùgërie-ëasse  et  dé  la 
Madeleine  ;  tnais  le  tende  li'èxistë  |)£tS.  Il  pdrâlt  égdlebierit 
faire  défaut  dans  toutes  les  autres  cavernes  de  Tltalie.  Le 
dimat  de  èes  fëgions  ëtait  probabiëmëtit  déjà  ttdp  bhaud 
pour  permettre  à  la  faune  des  pays  froids  d*j^  {iéiiéti'el^. 
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Cela  noas  prouve  qu'il  faut,  ainsi  que  je  l'ai  dit  depuis 
longtemps,  renoncer  complètement  au  nom  d^epoque  du 
renne.  En  effets  ce  nom  ne  signifie  absolument  rien.  On  ne 
peut  pas  l'opposer  à  ceux  d'époque  du  grand  ours  et  d'époque 
du  mammouth^  puisque  le  renne  a  été  le  contemporain  de 
ces  deux  espèces.  On  ne  peut  pas  l'appliquer  uniquement 
à  une  période  des  temps  passés,  puisque  de  nos  jours  le 
renne  vit  encore  vers  le  pôle  nord.  Et  même,  pris  pour  ca- 
ractériser une  époque  déterminée  de  l'occupation  des  ca- 
vernes, il  est  insuffisant  et  inexact,  puisque  le  renne,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  à  cette  époque  n'habitait  pas  toute 
l'Europe,  puisqu'il  manquait  en  Italie,  puisqu'il  n^existait 
pas  sur  les  côtes  de  la  Ligurie.  Il  est  bien  plus  naturel,  plus 
rationnel,  de  faire  comme  en  géologie,  de  choisir  un  point 
type,  bien  connu,  bien  étudié,  de  la  civilisation  qu'on  veut 
désigner,  et  donner  à  l'époque  entière  où  existait  cette  civi-  ' 

lisation  le  nom  de  la  localité  choisie.  C'est  pour  cela  que 
j'ai  proposé  de  remplacer  le  nom  vague  et  incomplet  d'e- 
poque  du  renne  par  celui  beaucoup  plus  rationnel  d'époque  de 
la  Madeleine^  amélioration  qui  a  été  adoptée  au  musée  de 
Saint-Germain^. 

Les  cyprœa  pyrum  et  curida,  que  nous  trouvons  à  Lauge- 
rie-Basse,  représentent  dans  la  Méditerranée  les  restes 
d'une  faune  des  mers  chaudes.  Cette  faune,  aux  époques 
tertiaires,  où  le  climat  était  plus  élevé  que  de  nos  jours, 
existait  sur  tout  le  versant  océanien. On  en  retrouve  des  re- 
présentants dans  les  terrains  du  bassin  de  Paris,  dans  les 
faluns  du  bassin  de  la  Loire  et  dans  les  dépôts  marins  du 
bassin  de  la  Garonne.  Pour  rencontrer  celte  faune  bien  dé- 
veloppée, il  faut,  de  nos  jours,  aller  jusque  vers  les  mers 
de  rinde.  Les  cyprœapyrum  et  curida  sont  donc  des  espèces 

^  Voir  6.  de  iVlortillel,  Essai  d'une  classification  des  tavernes,  dans 
Matériaux  pour  l'hist,  de  i' homme,  mars  1S69.  —  Promenades  au  musée 
de  Saint' Germain. 
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qui  ont  besoin  d'un  certain  degré  de  température.  Les  indi- 
vidus apportés  par  M.  Massénat  sont  aussi  gros  et  aussi 
vigoureux  que  les  individus  actuels  de  la  Méditerranée.  On 
doit  en  conclure  qu'à  l'époque  de  la  Madeleine,  la  tempé- 
rature de  la  Méditerranée  était>  à  peu  de  chose  près,  celle 
de  répoque  actuelle.  Il  y  avait  donc  entre  le  versant  océa* 
nien  et  le  versant  méditerranéen  de  la  France  une  assez 
grande  différence  de  température.  Cette  différence  est  très- 
nettement  établie  par  la  diversité  des  faunes  mammalo* 
giques.  Du  côté  de  la  Vézère  vivaient  le  renne,  le  saïga,  le 
chamois,  le  bouquetin,  tout  un  groupe  d'animaux  aimant 
les  régions  froides,  groupe  qui  fait  défaut  du  côté  de  Men- 
ton. Il  n'y  a  donc  rien  d'étonnant  de  voir  les  hommes  de 
l'époque  de  la  Madeleine  aller  chasser  le  renne,  leur  nour- 
riture favorite,  dans  les  régions  froides,  quand  la  tempé- 
rature n'était  pas  trop  rigoureuse,  et  venir,  au  moment  des 
grands  frimas,  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  se  réchauf- 
fer aux  rayons  du  soleil... 

M.  Hamt.  Dans  la  communication  que  l'on  vient  d'en- 
tendre, notre  collègue  a  successivement  abordé  une  question 
de  fait  et  un  point  de  théorie.  La  première  partie  de  sa  lec- 
ture, celle  qui  porte  sur  les  découvertes  récentes  de  Tayac 
et  de  Menton,  est  de  beaucoup  la  plus  intéressante  ;  en 
effet,  en  nous  révélant  de  nouvelles  affinités  de  la  faune 
humaine  quaternaire  avec  le  Midi,  elle  oblige,  une  fois  en- 
core, les  anthropologistes  zoologistes,  dont  les  yeux  sont 
demeurés  obstinément  fixés  jusqu'ici  vers  le  Nord,  à  dé* 
tourner  un  moment  leurs  regards  de  ces  groupes  hyperbo- 
réens  dans  lesquels  ils  cherchent  trop  exclusivement  les 
représentants  actuels  de  nos  races  quaternaires.  Si,  renon- 
çant à  trouver  tous  leurs  points  de  comparaison  dans  les 
races  septentrionales,  ils  apportent  quelque  soin  à  chercher 
les  affinités  de  l'un  des  groupes  humains,  au  moins  des 
temps  post-pliocènes  avec  le  groupe  atlante  étudié  dans 
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ses  races  por^s,  iU  constr^teront  sans  (Iqyte  que  l'bofpmn 
ne  fait  pas  pltjs  cxcepUpn  sous  ca  rapport  que  sous  aucun 
autre  aujc  lois  qui  régissept  toute  )a  f^uoe  de  ces  t^FPp? 
reculés  et  qup  le  dédoublement  ppéré  par  l.i|rtpt  paruii  k» 
animau]^  quat^r^aife8  s'applique  ^jsëipeut  ahi^  r^pes  Uu? 
luaiaes,  qu'où  pourra  m  JPMP  classer,  c^U^s-rpi  ^^ps  \^ 
groupe  septeutrionaU  cel|es-l4  dans  le  group9  méridîouftl 
constitues  par  cet  illustre  uiailre*.  J'ai  déjà  appelé,  eu 
1868,  à  propo?  du  çrftne  de  Béthenas^  FaHeutiou  de  mes 
collègues  sur  ceUp  maniàre  d'appliquer  |p  peuplepaent  4« 
notre  sol  pendant  la  darujère  période  géologique  p^r  d#i 
races  aussi  distinates  que  eeiles  de  Cro-rMagnon  9t  du 
Furfooz  ;  mais  le  secrétaire  des  séances  a  rendu  ipa  ppnséo 
absolument  inintelligible^  et  je  suis  trèstaise  d'ayoirraupa* 
siou  de  revenir  sur  cette  question  de  premier  ordre. 

Je  passe  au  second  point  abordé  par  M*  de  Mortillet  dunil 
sa  lecture.  Il  m'est  impossible  d'entrer  ici  danç  la  di§cussiui| 
complète  des  critiques  formulées  par  notre  culij^gue  ÇOPtp^ 
la  classification  paléontologique  de  Lartet,  et  d^a  illpges 
que  M.  de  Mortillet  donne  au  olASsemept  qui  Ni  ost  per^ 
sonnai.  Comme  il  insiste  cependant  suf  les  inconvépi^ntf 
de  la  méthode  que  les  élèves  de  Lartet  put  voulu  appliquer 
peut-être  avec  trop  de  rigueur,  je  croîs  devoir  faire  pepiarr 
quer  que  les  objections  contre  la  métbpdp  archéolqgig^^ 
suivie  par  M.  de  Mortille^  seraient  e^actemeut  les  mém^f 
que  celles  qu'il  formule  contre  la  méthode  paléontologiqWt 
Lartet  avait  parfaitement  reconnu  que  ^e^  divisiops  systé^ 
matiques,  «en  tant  qu'elles  seraient  Applicables  4  Pue  ré^» 
gion  douuée,  perdraient  souvent  toute  leur  valeur  en  deborf 
de  ses  limites.  )>  Ainsi»  disait-il|  ^TAge  de  i'^procbs  persi^tf 
aujourd'hui  dans  laLitbuanie>  et  le  renne  vivait  encore  d9Pe 

&  Bd.  Lartei,  Sur  Us  migralUmi  Qnci0nne$  dn  mammifér§$  dâ  l^époqm 
aetu0ih  (Qmv^u  rmiM  Àcfu^-  «p.,  i.  KLVI,  p.  44W.  t9M}. 
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laforél  hercynienne  du  temps  de  César.»  Mais  il  ajoutait 
avec  raison  qu'il  en  serait  de  même  de  la  méthode  archéo- 
logique si  l'on  en  faisait  une  application  trop  généralpi 
et  il  citait  l'exemple  de  la  Gaule  et  de  la  Gerfnanie  arrivées 
à  un  certain  degré  de  développement  social,  tandis  que  les 
Fenni  de  l'Esthonie  étaient  plongés  dans  un  état  dp  bar- 
barie «  que  nous  accepterions  à  peine  pour  nos  aborigèoca 
de  la  Gaule^  contemporains  des  éléphants^  des  rhinoçérps^ 
des  hyènes,  des  grands  ours,  et  n'ayant  poi^r  les  con^- 
battre  que  les  haches  de  silex  de  Saint- Acheu]  ou  les  H.èphes 
de  bois  de  renne  d'Aurignac  ^  » 

Recherches  sur  les  proporClo|is  du  brms  e$  de  r|||riiftf«1^|i9 

aax  différents  Ages  de  la  yle  | 

FAR  LB  DOCT^UA  B.t-T.  PÀ|fT, 

Parmi  le9  caractères  qu'impriment  ^|i  corps  hu)ï||9iia  l§9 
influences  de  races,  il  en  est  up  certain  noipbre^  auqgel 
l'anatomiste  ne  saurait  attribuer  leur  véritable  valeur  qu'en 
subordonnant  leur  étude  à  celle  des  modifications  c^pî  se 
produisent  pendant  les  diverses  phases  du  développepept, 
Serres,  qui  a  l'un  des  premiers  insisté  sur  cette  manière  de 
considérer  les  variations  ethniques,  avait  trouvé  chez  }e 
nègre  des  caractères  qui  sont  généi^alement  r^gar^é^ 
comme  propres  à  l'enfant  des  races  supérieure^,  l^es  gii' 
tUrQpoIogis(e9  qui  ont  suivi  Serras  dans  la  voie  qu'il  avait 
ouverte  à  leurs  recherches  se  Boni  surtout  occupés  du 
crâne  et  du  eerveau»  du  bassin  et  de  quelques  viscères,  et 
rétude  des  membres,  qui  promettait  d'être  féconde  en  ré- 
sultats de  cet  ordre,  a  été  longtemps  négligée. 

Pourtant,  âè9  1795,  White  avait  constaté  que  certaines 

1  ^d.  Lariet,  Nouvelles  Recherches  sur  la  coexistence  de  rhommeel  4r« 
grands  nfammt/'érf^  fossiles  réputés  caractéristiques  4«  U^  dernière  périoéâ 
géologique  {Ann,  des  se.  nal.  »ool.,  4«  séri0,  t,  XV,  p.  991)* 
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proportions  diffèrent  du  noir  au  blanc  ^  et  il  eût  été  bien, 
aisé  de  trouver  une  nouvelle  démonstration  des  théories  de 
Serres,  de  Huschke,  etc.,  en  recueillant  des  mesures  sur 
un  grand  nombre  de  sujets  de  tous  âges.  Je  n'ai  cependant 
presque  jamais  trouvé,  dans  les  publications  nombreuses 
qui  ont  paru  dans  ces  derniers  temps  sur  Tanthropomé- 
trie,  que  des  mensurations  prises  à  des  points  de  vue  bien 
différents  de  celui  auquel  je  me  suis  placé.  M.  Humpbry 
est,  en  effets  le  seul  anatomisie  qui  se  soit  eff'orcé  de  faire 
connaître  le  développement  des  membres  aux  différentes 
périodes  de  la  croissance.  Mais  le.  sa  vaut  anatomiste  de 
Cambridge  a  négligé  de  calculer  les  rapports  des  chiffres 
qu'il  publiait  ;  et  plusieurs  de  ses  moyennes,  de  la  nais- 
sance à  l'Age  de  dix- neuf  ans,  étant  déduites  d'un  trop  pe- 
tit nombre  d'observations^  il  ne  lui  était  guère  possible 
d'en  tirer  autre  chose  que  des  considérations  générales,  par- 
faitement exactes  d'ailleurs*,  et  dont  le  mémoire  qui  suit 
n'est  à  vrai  dire  que  la  confirmation,  appuyée  celte  fois  sur 
un  grand  nombre  d'observations  ostéométriques  détaillées. 
Mes  séries  de  mesures,  quoique  commencées  depuis 
près  de  quatre  ans^  auraient  été  quelque  temps  encore  in- 

1  Ch.  Wbile,  An  Accout  of  thê  Reguiar  Gradation  in  Mon  and  in 
Diffèrent  Animais^  and  from  tk$  former  to  thê  latter,  London,  1799, 
in-4«,  avec  pi. 

*  O.-BI.  Humphry,  À  Treatise  on  the  Human  SMeton,  Cambridge, 
1858,  in-8%p.  89|  91,  98  et  tab.  VII  et  VIII,  p.  110  et  lU.  —  c  Ba  ce 
qui  concerne  les  proportions  des  différents  segments  des  extrémités, 
dit  M.  Humpbry,  à  la  première  période,  le  bras  et  la  cuisse  sont  res- 
pectivement plus  courts  que  l'avanl-bras  et  la  Jambe...  Durant  le  déve- 
loppement, ces  proportions  deviennent  graduellement  inverses;  mais 
les  relations  définitives  entre  les  différents  segments  ne  s'établissent 
qu'après  la  pubcrié.  »  (P.  98.)  Et  il  ajoute  que  les  fails  qu'il  analyse 
•  montrent  clairement  que,  dans  ses  conditions  primitives,  la  Torme 
humaine  la  plus  parfaite  s'approche  bien  plus  du  type  permanent  du 
nègre  et  de  celai  des  quadrumanes.  > 
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complètes,  si  mon  confrère  et  ami  le  docleur  Le  Courtois 
n'avait  pas  mis  obligeamment  à  ma  disposition  un  certain 
nombre  de  pièces  qu'il  recueillait  dans  le  môme  temps  où 
il  formait  la  riche  collection  de  crânes  infantiles  sur  l'exa- 
men desquels  il  a  fondé  ses  remarquables  recherches.  Je 
dois  aussi  des  remercîmenls  à  M.  Broca,  qui  m'a  très-libë' 
ralement  offert  quelques  mesures  qu'il  avait  consignées  sur 
ses  registres  en  i85i,  et  à  MM.  Guéniot,  Parrot,  Dama- 
schino,  Viollet  et  Topinard,  qui  m'ont  communiqué  diverses 
pièces  intéressantes.  Ce  mémoire  a  été  rédigé  à  l'aide  de 
ces  matériaux  et  de  ceux,  bien  plus  importants,  que  j'avais 
en  portefeuille,  combinés  avec  les  résultats  fournis  par  la 
comparaison  entre  elles  des  quelques  mesures  données  par 
les  auteurs.  J'ai  suivi,  à  l'aide  de  cent  quinze  observations 
nouvelles,  le  développement  absolu  et  relatif  du  squelette 
du  bras  et  de  Tavant-bras,  depuis  le  milieu  du  troisième 
mois  de  la  vie  intra-utérine  jusqu'à  l'âge  adulte,  et  je  dois 
déclarer  tout  de  suite  que  mes  résultats  offrent,  au  point 
de  vue  de  l'anthropologie  générale,  avec  ceux  de  Serres, 
de  Huschke,  etc.,  une  frappante  concordance  ;  les  propor-- 
tions  de  Tavant-bras  au  bras,  chez  le  nègre,  déterminées 
par  MM.  Bûrmeister^  Humpbry,  Broca,  Forbes^  et  par  moi- 
même,  n'étant  autres,  en  effet,  que  celles  du  fœtus  de  race 
blanche  de  cinq  à  sept  mois  environ  ^ 

1  L%  rapport  moyen  du  radius  à  rhumérus  cbez  vingl-ciaq  nègres 
aduUesest  égal  à  77.78  d*après  tes  chiffres  de  M.  Uuinphry  {op,  cil,^ 
p.  106).  M.  Broca  {BuU.  Soc,  anthrop.  de  Paris,  1. 111,  p.  165.  1863),  qui 
a  mesuré  quinze  sujets,  a  trouvé  79^40.  Ma  moyenne  de  vingt-cinq  nègres 
africains  est  de  78.30;  combinée  avec  celle  de  M.  Uumpbry,  elle  donne 
78.04.  L*avant-bras  du  nègre,  mesuré  sur  11*  |vivaut,  est  à  son  bras 
comme  81  est  à  100,  suivant  M.  Btirmeister.  LecbiffredeM.  D.  Forbes 
est  encore  plus  élevé. 


T.  VII  (S*  sébik).  38 
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Mes  recherches  ostéométriques^  ai-je  dit  plus  haati  ne 
remontent  que  jusqu'au  milieu  du  troisième  mois  de  la  vie 
embryonnaire  ;  des  trois  sujets  plus  jeunes  que  j'ai  pu  ëtu* 
dier^  un  seul,  âgé  de  cinquante  jours  environ,  eût  été  me- 
surable, mais  sans  aucune  précision.  J'ai  pu  toutefois  con- 
stater, à  l'aide  de  ces  trois  embryons^  l'exactitude  des 
données  recueillies  sur  l'état  des  membres  à  cette  période 
du  développement  par  les  embryogénistes  et  les  médecins 
légistes. 

Grâce  aux  travaux  des  premiers,  on  sait  depuis  long- 
temps, d'une  façon  sommaire,  par  quelles  séries  de  transfor- 
mations successives  passent  la  main,  l'avant-bras  et  le  bras, 
depuis  Tapparition  de  leur  bourgeon  d'origine.  Les  seconds 
ont  cherché  à  donner  à  Tétude  de  ces  modlQcations  le  degré 
de  précision  qu'exigent  les  opérations  médico-légales.  Ef- 
forçons-nous d'abord  de  tirer  les  renseignements  utiles  de 
ces  deux  sources  d'information,  renseignements  que  nos 
trois  premiers  faits  vont  permettre  de  contrôler  en  passant; 
A  l'aide  de  vingt-deux  autres  observations,  il  nous  sera 
possible  d'exposer  ensuite,  avec  tous  les  détails  qu'elle 
comporte,  l'histoire  des  changements  qui  s'opèrent  à 
partir  du  moment  où  l'ossiâcation  assez  avancée  de  l'hu- 
mérus et  du  radius  permet  de  déterminer  rigonreusement 
leurs  rapports. 

Les  ouvrages  d'embryogérlie  nous  apprennent  que  vingt- 
cinq  à  vingt-huit  jours  après  la  fécondation,  un  rudiment 
de  membre  supérieur  se  montre  sur  les  côtés  du  corps  de 
l'embryon  humain  sous  forme  de  protubérance  à  peu  près 
hémisphérique. 

Ce  bourgeon,  croissant  surtout  par  son  extrémité,  se 
termine,  à  l'âge  de  cinq  semaines,  par  un  renflement  qui 
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en  représente  à  peu  près  la  moitié^  et  qui  correspond  à  h 
main  ;  il  n'est  pas  possible  de  distinguer  alors  Tavanl-bras 
du  bras.  Un  premier  sujet,  âgé  d'un  mois  environ,  que  j'ai 
reçu  du  docteur  Yiollut,  en  était  à  cette  phase  du  dévelop- 
pement, figurée  par  M.  Coste  dans  la  planche  II  de  son 
grand  ouvrage. 

Quelques  jours  plus  tard^  le  membre  supérieur  se  coude 
légèrement,  et  l'on  peut  constater,  comme  je  Tai  fait  sur 
un  embryon  de  quarante  jours  que  m'a  communiqué  le 
docteur  Damaschino^  que  le  segmvt  antébrachial  rem- 
porte alors  un  peu  en  longueur  sur  le  segment  brachial^ 
L'égalité  s'établit  peu  après  :  j*ai  pu  étudier,  grâce  à  mon 
collègue  et  ami  M.  Topinard,  un  sujet  qui  mesure  à  peli 
près  22  millimètres  de  longueur,  et  supposé  âgé  de  ciu^ 
quante  jours  environ  ;  Tavant-bras  m'a  semblé  ne  plus  dé« 
passer  le  bras;  M.  Casper  dit  qu'à  deux  mois  révolus  les 
deux  segments  du  membre  sont  égaux  ;  mon  observ alidu 
concorde,  à  dix  jours  près,  avec  la  sienne.  Mais  il  assigne 
à  l'humérus  et  au  radius  de  cet  âge  des  dimensions  évidem- 
ment  beaucoup  trop  importantes.  La  longueur  de  i6  mil- 
limètres, qu'il  attribue  alors  à  ces  deux  os,  me  parait  cor- 
respondre à  la  fin  du  troisième  mois  bien  plus  qu'à  celle 
du  second,  et  nous  allons  voir  qu'alors  l'égalité  des  deux 
premiers  segments  du  membre  a  depuis  quelque  temps 
disparu  ^ 

En  effet,  le  fœtus  de  deux  mois  et  demi  dont  j*ai  mesuré 
les  os  portait  on  humérus  de  9  millimètres,  et  son  radius 
n'en  dépassait  pas  8.  On  voit  que  le  petit  être  en  voie  de 
développement  est  dès  lors  entré  dans  une  période  nou- 
velle ;  ses  proportions,  qui  correspondaient  auparavant  à 
celles  du  plus  grand  nombre  des  mammifères  inférieurs^ 

<  Casper,  Traité  pratiqué  de  médecine  lé gale^  Irad.  fr.,  1. 1,  p.  476. 
Paris,  1S6S^  in-8«. 
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cbez  lesquels  l'avant-bras  est  plus  long  que  le  bras,  sont,  à 
partir  de  ce  moment,  dans  des  rapports  qui  sont  propres  à 
la  plupart  des  primates  *  ;  Tavant-bras  est  maintenant  un 
peu  plus  court  que  le  bras.  Mais,  avant  d'acquérir  la  pro- 
portion qui  appartient  à  Thomme  de  race  supérieure,  il  fau- 
dra que  le  fœtus  passe  par  une  succession  de  rapports  ré- 
gulièrement ascendants  qui  le  feront  ressembler,  à  ce  point 
de  vue  du  moinS|  aux  êtres  qui  composent  la  série  dont  les 
races  diverses  du  groupé  humain  occupent  les  degrés  les 
plus  élevés.  Par  ce  caiictère  donc,  comme  par  un  certain 
nombre  d'autres,  l'homme,  s'écartant  de  plus  en  plus  du  type 
général  commun  à  tous  les  vertébrés  dans  leurs  premières 
phases  de  développement,  accentue  de  plus  en  plus  et  gra- 
duellement les  traits  qui  lui  sont  propres,  jusqu'au  moment 
où,  ayant  acquis  son  parfait  développement,  il  présentera 
enfin  les  formes  plus  ou  moins  harmonieuses  qui  distinguent 
ses  différentes  races. 

II 

Avant  d'exposer  en  détail  les  changements  de  propor- 
tions subis  par  l'être  humain  pendant  cette  seconde  période 
de  sa  vie  fœtale^  il  convient  de  rappeler  succinctement  les 
rares  publications  dont  la  mensuration  des  membres  du 
fœlus  a  été  l'objet.  J'ai  nommé  tout  à  l'heure  le  célèbre 
médecin  légiste  Gasper,  et  discuté  l'un  des  faits  dont  il  a 
dressé  le  tableau.  D'autres  savants  s'étaient  attachés,  avant 

*  Presque  tous  les  vrais  prima  les  (je  ne  parle  pas  des  lémuriens) 
dont  j*ai  pu  mesurer  les  membres,  avaient  Pavant-bras  un  peu  plus 
court  que  le  bras.  Pour  ne  mentionner  que  les  anthropoïdes,  si  habi- 
tuellement mis  en  parallèle  avec  Thomme,  je  rappellerai  que  le  gorille 
a  des  proportions  voisines  de  celles  du  nègre  (R  :  H  ::  77-71  :  100}.  La 
moyenne  des  chimpanzés  donne  90.16  :  lOu;  mais  chez  Torang  il  y  a 
égalité  entre  Thumérus  et  le  radiu5.  Ces  rapports  sont  calculés  d'après 
le  tal)lcau  i  de  U.  Uunipiiry  (p.  10(<). 
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lui,  à  déterminer  avec  exaclitude  certaines  dimensions  du 
fœtus.  Sue,  par  exemple,  en  avait  le  premier  mesuré  neuf 
avec  soin  en  1750,  mais  il  s'était  contenté  de  déterminer 
avec  précisionla  longueur  du  tronc  et  celle  des  extrémités  *. 
M.  Devergie  a  consigné  dans  sa  Médecine  légale  les  chiffres 
qu'il  avait  recueillis  sur  une  douzaine  de  sujets  à  la  Mater- 
nité*. Mais  ces  nombres,  qui,  comme  ceux  de  Sue,  font  con- 
naître approximativement  la  longueur  du  membre  supé- 
rieur,  n'apprennent  rien  à  Tanatomiste  qui  cherche  à  établir 
un  rapport  entre  Tavant-bras  et  le  bras.  M.  Casper  est  moins 
incomplet  :  il  a  mesuré,  sans  grande  précision,  il  est  vrai^ 
Fbnmérus  et  le  radius  d*un  certain  nombre  de  fœtus,  mais 
il  n'a  pas  établi  entre  eux  un  rapport  proportionnel,  qu'il 
considérait  peut-être  comme  inutile  à  connaître.  Ses  re- 
cherches portaient  d'ailleurs  sur  trop  peu  de  sujets  pour 
qu'il  pût  éviter^  dans  la  série  des  chiffres  qu'il  en  aurait  ti- 
rés, ces  inversions  ou  ces  solutions  de  continuité  qu'on 
rencontre  dans  les  tableaux  de  M.  HumphryS  et  qui  sont 
si  frappantes  dans  ceux  de  Schadow  récemment  interpré- 
tés par  M.  Quételet*. 

Si  M.  Casper  n'avait  pas  établi  la  proportionnalité  de  ses 
mesures,  un  autre  Allemand^  mort  trop  tôt  pour  la  science, 
qu'il  servait  avec  zèle^  Fick,  avait  songé  à  comparer  l'intea- 
sité  de  développement  (wachsthumintensiiœt)  du  bras^  de  Ta- 
vant-bras  et  de  la  main  ;  mais  c'était  à  Tomoplate  prise 
comme  unité  qu'il  voulait  rapporter  les  diverses  parties  du 

1  Sue^  Sur  lei  proportions  du  squêUttê  de  Fhomme  examinées  depuis 
Vàge  le  plus  tendre  jusqu'à  celui  de  vingt- cinq,  soixante  ans  et  au  delà 
(Mém,  de  math,  et  de  phys.  présentés  à  rAcadéniie  royale  des  sciences 
par  divers  savants,  t.  II,  p.  574-575.  Paris,  17S5,  In-i». 

*  Devergie,  Médecine  légale  théorique  et  pratique,  3«  édil ,  L  I,  p.  S8t. 
Paris,  185S,  in-80. 

>  Humpfary,  op.  ct^,  p.  110. 

*  Quélelet,  anthropométrie,  p.  133.  BruxeUe.s  1871,  tn-8<*« 
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membre  Bupérieur.  Ces  observations,  très-peu  nombreuses, 
n*oiU  été  publiées  qu'après  le  décès  de  Fick^  par  son  frère^ 
qui  n'en  a  pas  tiré  le  meilleur  parti,  et  qui  me  paraît  d'ail* 
leurs  avoir  donné  au  moins  deux  observations  erronées 
sur  quatre^  Dans  les  deux  seules  observations  utilisables^ 
qui  paraissent  se  rapporter  à  des  fœtus  de  trois  et  de  qua- 
tre mois,  Fick  a  assigné  pour  longueur  au  bras  49  et  07  cea- 
tièmcs  de  pouce  (de  Paris),  soit  i6  millimètres  et  demi  et 
32  millimètres  et  demi  ;  à  Tavant-bras,  40  et  79  centièmes 
de  la  même  mesure,  ou  13  millimètres  et  demi  et  Î6  milli- 
mètres et  demi.  Il  aurait  pu  déduire  de  la  comparaison  de 
ces  dimensions  que  chez  son  fœtus  de  trois  mois  Tavant* 
bras  ét»it  au  bras  comme  81.81  est  à  100^  et  que  sur  le  fœ- 
tus de  quatre  mois  ce  rapport  n'est  plus  que  81.53.  Je 
ne  crois  pas  cependant  que  de  cette  diminution  il  eût  dé- 
duit la  loi  d'évolution  qui  ressort  de  mes  recherches,  car  les 
chiffres  qu'il  a  assignés  à  un  adulte,  le  seul  qu'il  ait  étudié 
dans  le  mémoire  susmentionné,  donnent  un  rapport  su- 
périeur à  ceux  que  Ton  vient  de  calculer,  et  qui  l'aurait 
amené  peut-être  à  des  conclusions  absolument  différentes 
de  celles  de  mon  travail. 

Nous  avons  laissé  le  fœtus  au  milieu  du  troisième  mois 
de  son  évolution.  Bon  bumérus  mesure  alors  9  millimètres, 
son  radins  8,  et  le  rapport  du  deuxième  de  ces  nombres  au 
premier,  supposé  égal  à  100,  est  88,88. 

De  trois  à  quatre  mois,  l'humérus^  qui  n'a  pas  encore  at- 
teint son  rapport  normal  à  la  taille  du  sujet,  augmente  avec 
UDQ  rapidité  beaucoup  plus  grande  que  celle  du  radius.  Ce 
dernier,  qui  dès  la  fin  du  troisième  mois  est  déjà  en  pro- 
portion régulière  avec  la  taille,  croit  moins  fort^  et  le  rap- 
port de  la  longueur  du  second  des  os  e^u  preo^ier,  qui  pe)it 

1  Ueher  die  Gestallung  der  Gelenk/ldchen,  aus  dmn  wissensehaftUehen 
Nachliisse  des  verstorbenen  L,  Fick,  mWQf^iUeWi  von  A.  PJck(Reicberr8 
und  Du  Bois  Rt-ymond's  Archiv,  1S59,  p.  667}. 
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encore  atteindre  88.88(unefois  sur  quatrrt),  âiminue  d'ane 
manière  très-sensible.  Le  miDÎmum  descend  À  81.81,  et  la 
moyenne  n'est  plus  que  81.08. 

De  quatre  mois  à  cinq,  la  décroissance  du  rapport  de  l'a- 
vant-bras  an  bras  esl  encore  Irës-accentuëe,  mais  elle  est 
déjà  un  peu  moindre.  Le  radius  est  encore  k  l'humëiuB, 
chez  six  sujets,  comme  80.43  est  à  100,  et  le  rapport,  qui 
peat  monter  à  81.7(1,  ne  descend  pas  au-dessous  de  78.1S. 

J'ai  mesuré  les  os  frais  de  six  fœtus  âgët  de  cinq  à  sept 
moi»  et  calculé  leurs  rapports,  et  j'ai  obtenu  des  chiffres 
proportionnel»  qui,  comparés  à  ceux  de  la  série  précédente, 
sont  plus  faibles,  mais  diminuent  moins  encore,  à  l'égard 
de  ceux-ci,  que  ces  derniers  ne  diminuaient  eux-mêmes  i 
l'égard  de  ceux  de  la  série  de  trois  à  quatre  mois. 

La  moyenne  de  cinq  à  sept  mais  est  de  77.68,  le  maxi- 
mum ne  dépasse  pas  80.64,  et  le  minimum  ^'abaisse  à  73.21 . 
(4  différence  de  l'intensité  du  développement  des  deuï  os  va 
donc  toujours  en  diminuant,  depuis  le  moment  oti  les  deii:; 
segments  ont  atteint  leqr  proportion  pqrmftle  &  la  taille  ^^ 
jeune  être,  si  bien  qu'&  sept  mois  le  rapport  est  peu  éloigné 
de  celui  qu'aura  le  fœtus  i  terme.  C»  dernier  se  cbiffra, 
dam  cinq  cas,  par  la  moyenne  77*37  ;  iQpt  an  pli^s  s'élever 
t-il  i  78.74,  mais  il  descend  an  minimitm  de  73.33. 

m 

I^es  médecins  el  les  anatumistes  avaient  un  grand  int4- 
Tét  à  déterminer  les  dimensions  de  l'être  humain  pendant 
sa  vie  intra-utérine.  Bn  effet,  les  chiCh^s  ainsi  obtenus,  qui 
fournissaient  nu  médecin  légiste  quelques  éléments  de  ">"<> 
pour  la  détermination  précise  de  l'âge  du  produit  de  la 
ception,  dont  ils  ont  si  fréquemment  à  pratiquer  l'exai; 
pouvaient  eucqre  faire  connaître  une  furuiulu  générale 
devait  quelque  joui-  enrichir  l'nnatomie  philosophique. 

Mais  les  hommes  de  science  ne  sont  plus  les  seuls  i 
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quels  soit  utile  l^ëtude  des  proportions  de  Tenfant  non- 
vcau-né.  Les  artistes,  qui  vont  si  souvent  puiser  dans  les 
formes  enfantines  de  gracieuses  inspirations ,  ne  peuvent 
pas  ignorer  les  rapports  exacts  qu'affectent,  chez  les  nou- 
veau-nés, les  segments  de  leurs  membres,  rapports  si  diffé- 
rents de  ceux  que  Ton  observe  chez  Tadulte. 

Aussi  voyons-nous  les  rénovateurs  de  Tanatomie  des 
beaux-arts  s'appliquer  à  résoudre  cet  important  problème. 
Léonard  de  Vinci  ^,  qui  a  si  fortement  insisté  sur  la  néces- 
sité qui  s'impose  au  peintre  d'acquérir  par  la  recherche 
des  proportions  la  justesse  et  la  convenance  des  figures, 
Léonard  de  Vinci  travaille  le  premier  à  déterminer  les  rap- 
ports des  parties  du  corps  aux  divers  âges  de  la  vie.  Mais^ 
ainsi  que  le  fait  remarquer  M.  Quételet,  il  est  plus  préoc- 
cupé du  désir  de  trouver  des  rapports  simples  et  d'une 
pratique  facile^  que  de  rechercher  les  véritables  relations 
de  grandeur  que  les  membres  ont  entre  eux.  C'est  ainsi 
que,  en  ce  qui  concerne  le  membre  supérieur  dans  la  pre-« 
mière  enfance,  il  suppose  que  «l'espace  du  bras  qui  est  de- 
puis l'épaule  jusqu^au  coode^  lorsque  le  bras  est  plién, 
égalerait  «  l'espace  qui  est  depuis  le  gros  doigt  de  la  main 
jusqu'au  pli  dii  coude.  »  En  d'autres  termes^  l'avant-bras  el 
la  main  atteindraient  ensemble  une  longueur  très-peu  su- 
périeure à  celle  du  bras. 

Durer  a  fait  aussi  l'avant-bras  de  l'enfant  beaucoup 
trop  court.  Il  compte  de  l'épaule  au  coude  deux  onzièmes 
de  la  taille,  du  coude  au  bout  des  doigts  un  quart,  et  un 
neuvième  pour  la  main  *.  Ces  dimensions,  réduites  en  cen- 

1  Léonard  de  Vinci,  Trailé  de  la  pHnlurê,  édit.  fr.,  chap.  XLix.  Paris, 
1716,  in-U. 

*  Lef  quatre  livres  d*  Albert  DUrer,  peintre  et  géométrien  très-exceUenl  : 
De  la  proportion  des  parties  et  pourtraicts  des  corps  humains,  Iraduicts 
par  Loys  Mcigret,  Lionnois.  Paris,  1557,  în-fol.,  Hv.  I,  fo«  2  et  suiv.,  et 
liv.  II,  fo'SSàes. 
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tièmes,  donnent  :  pour  le  bras,  18.18;  pourTavant-bras,  13; 
et  le  rapport  du  deuxième  de  ces  nombres  au  premier, 
supposé  égal  à  iOO,  est  seulement  de  71.50.  Or  la  moyenne 
des  chiffres  que  j'ai  tirés  de  ses  études  d'adultes  est  82.85. 
il  résulterait  de  la  comparaison  de  ce  chiffre  avec  le  pré- 
cédent que,  de  la  naissance  au  développement  complet^  le 
rapport  de  Tavant-bras  au  bras  irait  croissant,  ce  qui  est  le 
contre-pied  de  la  vérité. 

Les  résultats  de  ces  premières  études  étaient  donc  très- 
incorrects  au  point  de  vue  anatomique.  Van  Hoogstraeten, 
cité  par  M.  Quételet  %  n'a  pas  été  plus  heureux.  Vinrent 
ensuite  Elsholt^  dont  le  huitième  chapitre  tient  si  mal  les 
promesses  de  son  titre  *  ;  Lauremberg  ^  ;  Georges  Berg- 
mûUer,  dont  Schadow  a  pu  dire  qu'il  suivait,  dans  Tétude 
de  la  croissance,  un  système  résultant  de  son  imagination 
plutôt  que  des  lois  de  la  nature*;  Preisler^  Mattersberg, 
Martinet,  qui  supposait  à  toutes  les  parties  du  corps  un 
accroissement  uniforme  *.  Tous  ces  auteurs^  plus  ou  moins 
inconnus  aujourd'hui,  n'ontfait  en  aucune  façon  progresser 
l'étude  des  proportions  infantiles.  Ce  n'est  que parSchadov, 
l'auteur  du  célèbre  Polycleies,  qu'ont  été  mesurés,  avec 
quelque  certitude,  les  membres  du  nouveau-né.  Encore  la 
moyenne  du  sculpteur  berlinois  re^ose-t-eUe  sur  l'étude  de 
trois.individus  seulement,  et  ses  points  de  repère  (épaule 
au  coude,  coudée)  manquent-ils  de  précision  anatomique  ;  si 
bien  que  le  rapport^  calculé  d'après  les  chiffres  de  Schadow, 
est  seulement  74.28.  Ornons  avons  vu  que  nos  cinq  sujets, 
rigoureusement  mesurés  sur  leurs  os,  donnaient  la  propor- 

*  Quételet,  op.  eit.^  p.  U7. 

*  J.-S.  Elsboltii,  Anthropometria  sive  de  mutua  membrorum  corporis 
humani  proportione.  Francof.  ad  Oderaro,  1663^  in-16,  cap.  vu.  Figura 
eorporis  ut  variet  ex  œlaie  et  morho,  p.  30  et  suiv. 

*  Laurembergii,  Pasicompse  nova.  S.  t.,  1672,  in-lS. 

*  Quételet,  op.  cit.,  p.  124, 

>  Nouv,  Mém,  Acad.  Bruxelles,  I.  Vll,  p.  43. 
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tion  77.68  ^.  Si,  dans  les  tables  de  Schadow,  ravant-bras 
est  relativement  trop  court,  cela  semble  tenir  à  Tbabitude 
prise  par  cet  artiste  de  se  limiter  au  coude,  ce  qui  lui  fait 
ajouter  à  la  longueur  du  segment  brachial  Tolécrane  pres- 
que entier.  Pareil  reproche  s'adresse  à  la  méthode  de  men- 
suration de  M.  Quételet,  qui  chiffre  la  distance  de  Tapo- 
physe  acromion  au  coude  et  à  la  naissance  de  la  main^  ce 
qui  donne  à  Tavant-bras  des  proportions  impossibles  de 
65  centièmes  et  64  centièmes  du  bras  *. 

M.  Gûnz  est  tombé  dans  Texcès  contraire,  en  attribuant 
à  l'humérus  de  Tenfant  à  terme  75  millimètres,  tandis  que 
son  radius  en  mesurerait  66  '•  Le  rapport  88  centièmes  qui 
se  tire  de  la  comparaison  de  ces  deux  nombres  est  aussi  peu 
exact  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé.  En  effet,  si,  pour 
se  soustraire  aux  nombreuses  causes  d'erreur  qui  entachent 
les  résultats  cherchés  sous  l'épaisseur  des  parties  molles, 
on  mesure  directement  les  os  frais,  on  obtient  pour  le 
fœtus  à  terme  le  rapport  77.37,  pour  l'enfant  d'un  à  dix 
jours  le  rapport  76.20. 

Nous  assistons,  du  onzième  au  vingtième  jour  après  la 
naissance, aune  nouvelle  prédominance  dans  Tintensité  du 
développement  (lu  bras.  Préparé  déjà  pendant  les  dix  jours 
qui  suivent  la  naissance,  ce  mouvement  de  croissance  fait 
assez  brusquement  descendre  le  chiffre  proportionnel 
moyen  à  74.78.  A  partir  de  ce  moment,  le  chiffre  ne  se 
modifie  plus  que  lentement  et  dans  des  limites  resserrées. 
Chez  l'enfant  de  vingt  et  un  à  trente  jours,  notre  rap- 
port est  74.51  ;  chez  celui  de  deux  mois  et  au-des^^us,  il 
égale  73.03  ;  de  six  mois  à  deux  ans,  il  s'abaisse  à  72.46. 
Enfin;  de  cinq  à  treize  ans  et  demi^  il  devient  72.20  \ 

1  Celui  que  je  (ire  de  M.  Huraphry  égale  77.75. 

*  Quéielet,  op.  cit ,  p.  13i  et  4S8. 

*  Ca>per,  toc.  ciLt  p.  489. 

*  Voici  les  rapports  que  j'ai  calculés  d'après  M.  Qumpbry  :  deux  tDS, 
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TABLEAU  I. 
Bafip^f  du  radius  à  Clmmérui  ckex  Vimlryqn^  k  fwtuf  0t  r^nfaint. 

Nombre  iapport 

observé*.  Ifailmoro.  HiDiroom.  Hoyen. 

Embryon  do  8  mpis  f/8 t  »             p  89.88 

Fœliis  de  9  à  4  mois 4  88.88  f|t.81  84.08 

Fœlus  de  4  &  5  mois 6  81.70  78.78  80.48 

Fœtus  de  5  à  7  mois 6  80.64  73.91  VV.68 

Fœtus  de  8  à  9  mois 5  78.74  73.33  VV.3V 

Enfants  do  1  A  10  jours Il  70.47  78.53  V6.t8 

Bofants  do  11  A  10  jours 7  78.47  71.76  V4.V8 

ynranti  do  si  4  30  jqucs 7  76.9a  71.69  94.St 

Eoranls  de  $  mois  et  9u-dessus. .  9  *  79:6i  78.45  13  OS 

Enfants  de  6  mois  à  8  ans.  ...  6  75.65  69  39  V8.46 

Enfants  de  5  à  13  ans  i/3t,  ...  6  75.15  69.59  V8.80 

61 
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Un  anatomiste  de  Vienne,  qui  s'était  efforcé,  il  y  a  dix 
ans,  de  trouver  une  loi  de  croissance  des  différentes  parties 
du  corps,  avait,  à  Taide  d'un  assez  grand  nombre  de  me- 
sures prises  sur  le  vivant,  comme  presque  toutes  celles  des 
écrivains  qui  l'avaient  précédé,  dressa  un  vaste  tableau  où 
les  dimensions  de  chaque  meipbre  se  trouvaient  représen- 
tées depuis  la  naissance  jusqu'au  développement  coqplet 
de  l'individu  *•  L'auteur  de  ce  laborieux  travail,  M.  François 
Lihar^ic,  cherchait  suftout  à  rendre  frappante  la  régularité 
qu'il  avait  cru  observer,  après  Martinet,  dans  la  croissance 
des  membres.  H  la  divisait  en  trois  périodesf,  pomposées 
chacune  d'un  certain  nombre  de  phases  se  succédant  sui- 

76.66  ;  de  quatre  A  sii  ans,  78.78;  de  huit  à  douze  ans,  79.99  ;  quinze 
ans,  71,15  ;  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  75,44;  adulte,  79,43. 

t  P.-P.  Liharzic,  la  Loi  delà  croissance  et  de  la  structure  de  Vhomme^ 
br.  in-80.  Vienne,  1869,  avec  trois  tables  (en  français). 
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vant  une  progression  arithmétique.  La  première  période 
correspondait  aux  vingt  et  un  premiers  mois  de  la  vie,  la 
seconde  s'étendait  de  deux  ans  et  quatre  mois  à  quatorze 
ans  deux  mois,  la  troisième  enfin  partait  de  ce  dernier  âge 
et  s'arrêtait  à  vingt-cinq  ans. 

Or  M.  Liharzic,  subdivisant  son  unité,  le  centimètre,  non 
pas  en  dixièmes,  mais  en  douzièmes,  en  vingt-quatrièmes 
et  en  quarante-huitièmes,  assurait  que  dans  sa  première  pé- 
riode, et  pendant  chacune  de  ses  phases,  composées,  la 
première  de  deux  mois,  la  seconde  de  trois  mois,  la  troi- 
sième de  quatre  mois,  etc.,  le  bras  augmente  de  quinze 
douzièmes  de  centimètre  et  Tavant-bras  de  vingt-trois 
vingt-quatrièmes.  Dans  les  phases  de  la  seconde  période, 
espacées  suivant  la  même  proportion  arithmétique  qui 
vient  d'être  indiquée,  la  croissance  du  bras  ne  serait  plus 
représentée  chaque  fois  que  par  un  allongement  de  treize 
douzièmes  de  centimètre  ;  celle  de  Tavant-bras  baisserait  à 
trente-neuf  quarante*huitièmes. 

Les  deux  segments  du  membre,  gagnant  en  longueur 
des  quantités  qui  vont  en  décroissant,  mais  qui  sont  tou- 
jours un  peu  plus  fortes  pour  le  bras  que  pour  l'avant-bras, 
le  rapport  de  ce  dernier  au  premier,  supposé  égal  à  100,  ira 
oujonrs  en  diminuant. 

Et,  en  effet,  si,  réduisant  en  centièmes  les  fractions  ajou- 
tées aux  chiffres  représentant  les  centimètres  dans  le  tableau 
de  M.  Liharzic,  nous  établissons  la  série  de  rapports  qu'il 
a  négligé  de  chercher,  nous  trouvons  que  de  77.77,  qu'elle 
atteint  à  la  naissance  sur  le  vivant^  la  proportion  s'abaisse 
presque  insensiblement  à  77.27  à  la  fin  de  la  première  pé- 
riode de  M.  Liharzic,  et  à  76.27  à  la  fin  de  sa  deuxième  pé- 
riode. 
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TABLBAU  II. 

Longueurs  du  bras  et  de  Cavant-bras  et  leurs  rapports  calculés 
diaprés  les  chiffres  de  M,  Uharxic, 

PnSMlftRB  PâmoDi. 

Ages.  Bras.       ATanUbrif.  Rapport. 

NoQveau-né 9  T  77.7T 

1  mois 10,S5  7,95  77.57 

8  mois 11,50  8,91  77.47 

•  mois 19,75  9,87  77.41 

10  mois 14  10,83  77.35 

15  mois 15,35  11,79  77.31 

il  mois 16,50  13,75  77.37 

DimftVB  ttlUODB. 

Agei*  Bras.      ATant-bras.       Rapport 

3  ans  4  mois 17,58  13,56  77.13 

3  ans 18,66  14,37  77 

8  ans  9  mois 19,75  15,18  76.86 

4  ans  7  mois  •  •  •  •  .  30,83  16  76.81 

5  ans  6  mois 81,91  16,81  76.78 

6  ans  6  mois 83  17,68  76.60 

7  ans  7  mois 84,08  18,13  76.53 

8  ans  9  mois 85,16  19,35  76.51 

10  ans 36,85  80,06  76.41 

11  ans  4  mois 37,33  30,87  76.36 

18  ans  9  mois 88,41  81.68  76.31 

14  ans  9  mois 89,50  83,50  76.37 

Je  n'ai  rien  observé  dans  mes  longues  recherches  sur 
cette  matière  qui  confirmai;  la  formule  de  progression  arith- 
métique appliquée  par  M.  Liharzic.  Il  m'a  paru,  au  con- 
traire, que,  si  l'évolution  relative  du  bras  et  de  l'avant-bras 
était  susceptible  de  se  plier  à  une  loi  dont  je  cherche  en  ce 
moment  à  compléter  la  démonstration,  l'évolution  absolue 
des  deux  segments  du  membre  supérieur  est  soumise  à  des 
influences  trop  diverses  pour  ne  pas  échapper  complète- 
ment à  toute  espèce  de  calcul. 

Les  chiffres  que  j'ai  tirés  du  tableau  de  M.  Liharzic,  exa- 
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minés  en  dehors  de  leur  progression  régulière,  ne  diffè- 
rent d'ailleurs  des  miens  que  par  un  seul  point  important, 
savoir  :  l'élévation  des  nombres  qui  représentent  le  rap- 
port de  l'avant-bras  au  bras  supposé  égal  à  100.  Mais  j'ai 
déjà  fait  observer  que  les  mesures  de  Tanatomiste  viennois 
ont  été  prises  sur  le  vivant,  et  Ton  a  vu  plus  haut  que  les 
résultats,  ainsi  obtenus,  sont  habituellement  inexacts.  C'est 
ainsi  que  Schadow  a  publié  des  mesures  du  membre  supé- 
rieur s'dgetiçant  de  telle  façon,  que  leur  rapport  fe'élève 
parfois  à  85  et  môhië  à  89  chez  des  enfants  de  trois  et  de 
quatre  ans,  à  80  et  91  sur  des  jeunes  gens  de  douze  et  de 
quinze  ans. 

Les  deux  premières  parties  d^  tableau  de  M.  Liharzic, 
dégagées  de  leurs  exagérations  arithmétiques  et  interpré- 
tées, comme  le  voulait  M.  Gordier  S  dans  leur  sens  relatify 
forment  donc  une  série  de  rapports  qui  conco^dent  géné- 
ralement avec  ceux  que  ^ûx  |>récédemment  établis.  Mais, 
pendant  la  troisième  des  périodes  imaginées  par  ce  mensu- 
rateur,  à  la  progression  réguUèrement  décroissante  que 
nous  avons  sommairement  fait  connaître,  se  substitue  une 
progression  en  sens  inverse,  ^ui  ramène  graduelleâlent  le 
rapport  de  l'avant-bras  au  bras,  chez  Tadulté,  ati  chiffre 
qu'il  atteignait  au  moment  de  la  naissance. 

Nous  avons  vu  que,  durant  la  seconde  période  évolu- 
tionnelie  de  M.  Liharzic^  la  croissance  du  bras  s'accusait  à 
chaque  phase  par  un  allodgemenl  de  treize  douziènles 
de  centimètre  y  celle  du  radius  ne  se  chiffrant  que  par 
trente-neuf  quarante-huitièmesi  II  résultait  de  la  compa- 
raison des  longueurs  se  succédant  dans  le  tableau  que  le 
rapport  de  la  deuxième  à  la  première  allait  toujours  en 
décroissant.  A  partir  de  la  quinzième  année,  la  formule 

i  Cordier,  Rapport  sur  Vouvrage  de  ai,  Liharsiic  :  Loî  delà  croissance 
et  de  la  structure  de  l*komme  (BuU.  Soc.  Anthrop.  (H  Parié,  I.  IV,  p. 
1963. 
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d'accroissement  change  :  le  bras  et  Tavant-bras  augmen- 
tent à  chaque  phase  évolutionneUe  d'une  quantité  égale 
(quatre  douzièmes  de  centimètre).  Il  n'est  besoin  d'aucune 
explication  détaillée  pour  faire  comprendre  au  lecteur  que 
ce  fait  de  l'accroissement  égal  de  deux  quantités  qu'il  com- 
pare a  pour  résultat  de  diminuer  régulièrement  la  propor- 
tion du  plus  petit  chiffre  au  plus  grand.  Aussi  le  rapport 
centésimal,  qui  était,  pour  M.  Lihurzic,  76.24  à  quatorze 
ans  deux  mois,  devient-il  successivement  76.33,  76.79, 
77.04,  etc.,  jusqu'à  ce  que  le  chiffre  77.77,  qu'il  a  précé- 
demment assigné  au  nouveau-né»  se  reproduise  chez  Ta- 
dulte  ayant  terminé  son  évolution  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 
Si  les  précédents  résultats   de   Panatomiste   viennois 
étaient  approximativement  acceptables,  débarrassés  de  la 
formule  dans  laquelle  il  les  avait  enchâssés,  cette  fois  il 
nous  parait  absolument  impossible  de  voir  dans  Téchelle 
ascendante  que  nous  venons  de  dresser  à  la  suite  de  M.  Li« 
harzic  autre  chose  qu'une  création  de  son  imagination. 
Déjà  M.  Humphry  avait  comparé  les  longueurs  des  os  du 
membre  supérieur  chez  Tenfant  de  deux  ans,  de  quatre  à 
six  ans,  de  huit  à  douze  ans^  etc.,  et  chez  l'adulte  euro- 
péen^ et  le  rapport  tiré  de  ses  chiffres  moyens,  tout  en  su- 
bissant des  oscillations   énormes,   de   73.75    s'abaissait 
à  72.41. 

J'ai  mesuré  une  très-grande  quantité  de  squelettes  des 
races  d'Europe  ;  il  s'en  est  trouvé  dans  le  nombre  vingt-deux 
dont  je  savais  l'âge  exact.  Ceux  des  jeunes  gens  au-dessous 
de  vingt  ans  donnaient  un[rapport  semblable  à  ceuxde  treize 
ans  et  demi  ;  mais  au-dessus  de  vingt  ans,  et  jusqu'à  Tex- 
tréme  limite  de  l'accroissement  des  os,  le  rapport  moyeu 
n'A  plus  été  que  de  71.87,  avec  un  maximum  de  74:60  et 
un  minimum  de  69.34.  Le  chiffre  moyen^  qui  correspond 
à  ma  série  totale  formée  de  cinquante  individus  adultes^ 
72.09^  est  à  peine  inférieur  à  celui  que  j^ai  déduit  des  me- 
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sures  de  M.  Humphry  *,  qui  portaient  sur  vingt-cinq 
squelettes,  et  qui  m*ont  donné,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
72.41 .  En  combinant  ces  deux  séries  d'observations,  on  ob- 
tient la  proportion  72.19  pour  100,  qui  doit  être  très-près 
de  la  vérité. 

Si  le  rapport  déterminé  par  M.  Broca  *  sur  neuf  sque- 
lettes de  blancs  adultes  est  un  peu  plus  fort,  73.93,  cela 
tient  à  une  variation  légère  dans  les  procédés  de  mensura- 
tion. Désireux  d'obtenir  des  chiffres  exactement  compara- 
bles dans  mes  différentes  séries  de  fœtus  d'enfants  et  d  a- 
dulteSy  j'ai  pris  constamment  pour  longueur  du  bras  le 
maximum  de  Thumérus,  ^'étendant  depuis  le  sommet  de 
la  tête  de  Tos  jusqu'à  la  crête  saillante  qui  borne  en  dedans 
la  trochlée.  M.  Broca^  limitant  en  bas  sa  mesure  du  bras 
au  bord  externe  ^du  condyle  humerai,  lui  a  assigné  une 
longueur  un  peu  moindre  que  celle  que  je  détermine,  et  de 
la  comparaison  de  rhumérus  ainsi  mesuré  avec  le  radius, 
il  a  déduit  naturellement  une  proportion  un  peu  plus  forte 
que  celle  que  je  viens  d'indiquer. 

Ce  rapport  72.19  pour  100  est  d'ailleurs,  qu'on  ne  l'ou- 
blie pas,  sensiblement  inférieur  à  la  plupart  des  chiffres  pro- 
portionnels que  Ton  peut  déduire  des  tableaux  qui  servent 
à  renseignement  de  Tanatomie  artistique.  Je  ne  parle  pas 
des  proportions  de  Durer,  que  Ton  a  si  souvent  critiquées 
d'une  manière  générale,  et  qui,  pour  les  deux  segments  du 
membre  supérieur,  varieraient,  d'après  mes  calculs,  de 
71  à  95  centièmes.  Le  mémoire  de  Sue,  cité  plus  haut, 
donne  pour  rapport  moyen  70.83  pour  100. 

<  Uumpbry,  op.  cit.,  p.  106. —  Cf.  Flowcr  and  Marie,  Account  ofthe 
Dissection  of  a  Bushwoman  {Journ,  of  Àtiat,  and  Phys,,  n9  II,  p.  191. 
LoDdon,  may  1867). 

*  Broca,  Sur  les  proportions  relatives  du  bras^  de  Cavant^bras  et  de  la 
ctavicule  che»  les  nègres  et  les  Européens  {BuU,  Soc.  anthrop,  d$  Paris, 
l.  111,  p.  162.  186S.} 
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Dans  IiroQtabert,  l'avaDUbras  atteint  les  73.68  centièmes 
du  bras;  mais  la  proportion  tirée  des  chiffres  de  Scbadov 
est76,celledeSœian>eringest80  ',  et  ce  dernier  rapport  se 
retrouve  dans  le  livre  de  Gerdy  sous  la  forme  quatre  cinquiè- 
mes '.  En  raison  même  de  sa  simplicité,  cette  proportion 
fœtale,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  nigritique*,  est  trop  souvent 
appliquée.  Contribuer  à  rectifier  ce  que  M.  Cordier  ap- 
pelait, dans  son  style,  une  faute  d'orthographe  serait  un 
premier  résultat  utile  donné  par  les  mensurations  que  je 
viens  de  commenter.  Mes  recbercbes,  prises  dans  leur  en- 
semble, démontrent  en  outre  nne  loi  de  croissance  qui  avait 
échappé  aux  recherches  des  anatomisles  et  des  médecins 
légistes;  appellent  de  nouveau  l'attention  sur  la  théorie  de 
Serres;  enfin,  ajoutent  quelque  chose  aux  notions  philoso- 
phiques recueillies  jusqu'à  présent  sur  l'évolution  com- 
parée des  vertébrés  supérieurs. 

*  Le  rapport  qu'où  pourrail  tirer  des  chiffras  publiés  par  Lawrence 
iUcturu  on  Phytiology,  ZooUigy  ond  Iht  Natural  Hitlory  of  Man.  Lon- 
doD,  IBIS,  1d-8%  p.  iBi)  ne  sKraii  pas  coiiiparabla  i  ceux  que  l'on  ■ 
calculés  ci-deasus,  te  célèbre  anaiomisie  anglaU  ajani  pris  pour  lou- 
gnaur  de  l'atant-bras  le  cubitus  (ulna). 

*  La  proportion  iiUoto  chei  riadividu  adulte  serait,  d'après  les 
chiffres  de  Carus,  M.fll.  Noos  o'aTons  pas  cru  deioir  tenir  compte, 
d>iu  le  cours  de  ce  mémoire,  du  canon  imaginé  par  cet  auteur  alle- 
mand, canon  dont  le  seal  cbiffra  ci-dessus  mentionné  permet  d'appré- 
cier Il  voleur  attatomiqxt».  Les  rapports  de  l'avant-bras  au  bras,  aux  dir- 
férenls  iges,  calculés  d'après  le  même  Iravaii  {Die  Proporlions-iekri  iti 
tnantchltcAm  Gtttail.  Leipiig,  IS5t],  sont  :  pour  le  noiiieaU'Qé,  S3.A9; 
pour  l'enbnt  de  trois  ans,  SS.es.  A  six  aus,  te  cbiSh;  obtenu  descend 
Il  SO.M,  et  i  quinie  ans  il  remonte  1  8t.93. 

■  J'ai  déji  iailiqué  précédemment  le  cbiffrc  mojen  de  mes  observa- 
lions  sur  les  vingt-cinq  nègres  du  Muséum  et  de  ta  Faculté.  Le  rapirort 
mojen  du  radius  i  l'humérus  sur  ces  vingt-cinq  sujets  est  78.30,  le  rap- 
port minimum  descend  ï  T(.3t  pour  lOO,  et  le  maxinam  monte  i  HM 
pour  tOO, 

T.  TII  (1*  itUB).  U 
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DISCUSSION. 

Sliir  Ift  propHété  territoriale  élie«  lee  ArjmmM  •%  les 


M.  DuGHinsKi  communique  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
recherches  sur  Tétat  de  la  propriété  chez  les  peuples  de 
l'Europe  orientale  comparé  à  ce  même  état  chez  ceux  de 
l'Occident. 

M.  Lagnsau.  Notre  collègue  croit  devoir  signaler  une 
différence  entre  les  peuples  de  l'Europe  orientale  et  ceux 
de  l'Occident^  à  partir  du  bassin  du  Dniepr.  Chez  les  pre- 
miers, le  sol  appartiendrait  à  la  commune,  et  les  magis- 
trats ou  les  seigneurs  en  feraient  le  lotissement  aux  habi- 
tants à  certaines  époques  déterminées  ;  chez  les  seconds, 
le  sol  serait  la  propriété  individuelle  de  chaque  habi- 
tant. 

Cette  distinction  entre  la  propriété  communale  de  ces 
peuples  orientaux  et  la  propriété  individuelle  des  peuples 
occidentaux  est  peut-être  moins  absolue,  moins  en  rap- 
port avec  les  diversités  ethniques,  que  ne  semble  le  penser 
notre  collègue.  Sans  parler  de  nombreux  biens  communaux 
qui  se  retrouvent  encore  en  France  et  dans  d'autres  pays  de 
notre  Europe  occidentale,  on  peut  faire  remarquer  que 
César  et  Tacite  nous  disent  positivement  que  chez  les  an- 
ciens Germains  la  terre,  également  indivise,  était  commune 
à  la  peuplade. 

Selon  César,  <t^nul  n'a  chez  eux  de  champs  déterminés 
ni  de  terrain  qui  soit  sa  propriété;  mais  tous  les  ans  les  ma- 
gistrats et  principaux  habitants  distribuent  aux  peuplades 
qui  se  sont  mises  en  communauté,  des  terres  en  tels  lieux 
et  quantités  qu'ils  jugent  à  propos,  et  les  obligent  à  passer 
ailleurs  l'année  suivante.  » 

«  Les  terres,  dit  Tacite,  sont  occupées  successivement 
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par  toutes  les  peuplades  en  raison  du  nombre  des  bras  ; 
ensuite  ils  les  subdivisent  entre  eux  en  raison  du  rang. 
L'étendue  de  leur  pays  facilite  ces  partages.  Us  changent  de 
terre  tous  les  ans.  » 

Je  rappellerai^  d'ailleurs^  que  MM.  Emile  fiurgault  et 
Hîppolyte  Bourdonnay  ont  pensé  pouvoir  expliquer  V  a  ori- 
gine du  domaine  congéable  et  des  communes  en  Bretagne  » 
par  Tétat  social  du  pays  avant  César  {Bulletins  de  la  Société 
polymathique  du  Morbihan,  2*  semestre  de  i868»  Van- 
nes, I869)« 

M.  DE  JouYENGEL  désire  avoir  des  renseignements  sur  la 
manière  dont  Témancipation  des  serfs  en  Russie  a  influé 
sur  la  propriété  communale  et  particulière. 

H.  LàvkofVi  en  lui  répondant,  entre  dans  quelques  détails 
sur  la  possession  communale  en  Russie,  qui  est  restée^  d'a- 
près lai|  après  Témancipation  ce  qu'elle  était  avant  ce  fait 
«les  paysans  ayant  le  droit  de  rester  propriétaires  commu- 
naux des  terres  ou  de  se  les  partager  là  où  la  possession 
communale  existaiti  et  devenant  propriétaires  particuliers 
là  où  la  possession  communale  avait  cessé  d'exister  depuis 
longtemps  ;  par  exemple^  dans  la  petite  Russie.  Elle  a  cessé 
d'exÎEter  dam  celte  contrée  ou  chez  les  Serbes,  mais  elle  y 
a  existé  primitivement  comme  chez  les  autres  peuples  d*o- 
rigine  ou  de  langue  indo«européenne.  H.  Maurer  a  prouvé 
dans  ses  grands  travaux  que  la  propriété  de  la  terre  en  com- 
mun était  la  forme  primitive  pour  les  marches>  les  villages 
et  les  villes  d'Allemagne  ;  M.  Nasse  Ta  prouvé  pour  l'Angle- 
terre, où  Ton  retrouve  cette  forme  de  possession  au  dix-hui- 
tième sièclO)  et  où  les  traces  en  existent  encore  de  notre 
temps;  M.  Haine  a  constaté  l'existence  de  cette  forme  de 
propriété  chez  les  Aryas  des  Indes  orientales,  dans  le  passé 
et  dans  le  présent*  D'autres  l'ont  fait  pour  la  Scandinavie. 
Oénéralemettt>  les  savants  qui  ont  étudié  scientifiquement 
cette  questioti  tnratent  la  propriété  de  la  terre  en  commun 
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comme  fait  primitif  cbez  tous  les  peuples  d'Europe,  en  A.Bie 

et  même  au  Mexique.  » 

Sur  qnstre  eui  d'albtadBMV  «bMerréa  «■  A*b«a 
dSMB  nne  Même  C*h111«i 

PAR  LB  DOirrEua  louis  TincEin , 
MédeOa  de  première  classe  de  la  marine. 

«  Un  séjour  de  dix-huit  mois  au  Gabon  m'a  permis  de 
constater  la  fréquence  de  l'albinisme  complet  chez  les  dlffé- 
.  rentes  penplades  noîrea  de  cette  partie  de  la  cAte  occidea- 
tale  d'Afrique,  et  si  cette  anomalie  a  été  rarement  signalée 
par  les  voyageurs,  cela  tient  à  ce  que  ces  peuples,  super- 
sUUenx  à  l'extrême,  qui  prennent  pour  fétiches  et  pour 
idoles  une  pierre,  un  arbre,  un  fleuve,  un  singe,  voient 
dans  la  naissance  d'un  enfant  albinos  nne  vengeance  du 
ciel,  un  fâcheux  présage  pour  la  tribu,  et  le  vonent  imi»- 
tOTablement  à  la  mort. 

Les  quatre  cas  que  je  rapporte  se  sont  produits  dans  la 
même  famille,  et  ce  n'est  que  gr&ce  aux  conseils  des  mis- 
sionnaires et  à  la  très-actîve  surveillance  qu'ils  ont  exercée, 
qne  ces  enfants  ont  pu  échapper  au  sort  funeste  qui  les 
attendait. 

Le  père  et  la  mère  appartiennent  i  la  tribn  des  Bengas, 
composée  en  grande  partie  de  pécheurs  vivant  aux  environs 
du  cap  EsteiraSj  qui  forme  l'extrémité  sud  de  la  baie  de 
Corisco,  et  n'est  pas  très-éloigné  de  la  pointe  Clara,  qui 
borne  au  nord  le  vaste  estuaire  du  Gabon. 

Un  examen  trës-attentlf  des  parents  ne  m'a  permis  de 

découvrir  chez  eux  aucun  signe,  même  des  plus   légers, 

d'albinisme.  Lear  peau  est  complètement  et  nnit'ormément 

nnirfl  (tous  se  rapportant  anx  numéros  41  et  43  du  tableau 

latique  de  la  Société  d'anthropologie] .  Lp  përe,  Etienne 

iga,  a  environ  de  trenlasûnq  k  trente-huJt  ans  ;  la 
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mère  est  figée  de  trente  à  trente-deux  ans.  L'angle  facial  de 
Pbomme  est  de  76  degrés.  Sa'physionomie  est  assez  intel- 
ligente ;  ses  cheveux  sont  laineux  et  très-noirs  ;  ses  joues 
sont  garnies  de  favoris  également  noirs.  La  mère  est  bien 
constituée^  son  bassin  ne  présente  aucun  vice  de  confor- 
mation; elle  a  eu  dix  enfants,  tous  venus  à  terme  et  dans 
l'ordre  suivant  : 

V^  grossesse^  un  garfon  albinos  :  vivant. 

2«  grossesse  (gémellaire),  deux  enfants  du  sexe  féminin, 
noirs:  morts. 

3"  grossesse,  une  fille  albinos  :  vivante. 

A^  grossesse,  une  fille  noire  :  morte. 

5«  grossesse,  une  fille  noire  :  vivante. 

6*  grossesse,  une  fille  albinos  :  vivante. 

7*  grossesse,  une  fille  noire  :  vivante. 

8"  grossesse,  une  fille  noire  :  morte. 

9®  grossesse,  un  gargon  albinos  :  vivant. 

Le  type  d'alternance  est  assez  singulier  ;  en  effet,  si  Ton 
jette  les  yeux  sur  le  tableau  précédent,  on  remarquera  que 
chaque  albinos  est  séparé  d'un  autre  enfant  atteint  de  la 
môme  anomalie  par  deux  enfants  noirs,  et  que  le  premier 
et  le  dernier  enfant  de  la  série  sont  des  albinos.  Nous  avons 
pu  examiner  à  loisir  ces  six  enfants  vivants,  dont  deux  sont 
tout  à  fait  noirs  et  ne  présentent  aucune  particularité  inté- 
ressante à  signaler  ;  les  quatre  autres  sont  atteints  d'albi- 
nisme complet,  et  nous  présentons  aujourd'hui  à  la  Société 
d'anthropologie  les  portraits  de  trois  d'entre  eux,  de  l'ainé 
des  garçons  et  des  deux  petites  filles,  qui  sont  d'une  ressem- 
blance parfaite,  et  que  nous  devons  à  l'obligeance  de 
M.  Borde,  officier  du  commissariat  de  la  marine. 

Paul  Mabouga,  l'aîné  de  ces  enfants,  est  né  en  1856,  et 
est,  par  conséquent,  dans  sa  seizième  année.  Il  a  été  élevé 
à  la  mission  catholique,  sait  lire  et  écrire,  parle  le  français 
d'une  manière  convenable,  et  n'est  certainement  pas  pour 
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rintelligence  au-dessoas  des  autres  Gabonnais.  Son  angle 
facial  est  de  76  degrés,  comme  celui  de  son  père.  Sa  tète  a 
une  forme  dolichocéphale  assez  prononcée  ;  ses  mâchoires 
offrent  aussi  un  prognathisme  assez  accusé  ;  ses  lèvres  sont 
épaisses  et  grosses,  sonnez  est  large  et  épaté;  son  yisage  est 
allongé  et  rétréci  dans  sa  partie  supérieure,  gui  est  fuyante. 
Ses  cheveux  sont  courts^  laineux  et  d'une  couleur  jaune  de 
soufre.  Ses  sourcils  et  ses  cils  sont  peu  marqués,  et  présen- 
tent aussi  cotte  coloration.  La  peau  a  une  couleur  rosée 
chez  nos  albinos,  car  ce  que  nous  disons  pour  notre  jeune 
Gabonnais  se  rapporte  également  à  ses  sœurs;  mais, au  lieu 
d'être  lisse  et  unie  comme  chez  les  EuropéenSi  elle  est  ru- 
gueuse et  fendillée  dans  toutes  les  régions  du  corps,  très- 
facile  à  s'excorier,  et  présente  même  dans  quelques  parties 
des  squames  analogues  à  celles  du  psoriasis,  ou  encore  à 
celles  de  Ticbihyose,  particulièrement  de  la  variété  dite 
nacrée.  Leurs  yeux  ne  contiennent  que  peu  ou  point  de  gra- 
nulations pigmentaires,car  les  membranes  iriennes  ont  une 
couleur  bleue  rosée  et  les  pupilles  sont  d'un  rouge  rubis  ; 
aussi  l'éclatante  lumière  qu'il  fait  ordinairement  dans  ces 
régions  si  voisines  de  l'équateur  les  incommode-t-elle  énor- 
mément, et  il  en  résulte  qu'ils  voient  fort  mal  pendant  le 
jour,  et  qu'ils  sont  obligés  de  renverser  constamment  la 
tête  en  arrière  et  d'imprimer  à  leurs  globes  oculaires  des 
mouvements  partiels  de  rotation,  afin  de  trouver  un  axe 
visuel  plus  favorable.  De  plus,  on  les  voit  souvent  porter  la 
main  et  l'avant-bras  au*dessus  des  yeux  en  abat-jour,  pour 
atténuer  la  trop*  grande  intensité  des  rayons  lumineux  et 
pour  remédier  à  l'absence  des  membranes  opaques.  Ils  sont, 
en  outre,  affectés  de  larmoiement  et  d'un  clignotement 
perpétuel  des  paupières. 

J'ai  observé  bien  des  cas  d'albinisme  partiel  chez  des  Ga- 
bonnais, chez  des  Pabouins,  chez  des  Boulons,  chez  des 
Kroomens  ;  mais  chez  tous  ces  WjeU  la  décoloration  de  la 
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peau  ne  comprenait  que  des  parties  plus  ou  moins  éten- 
dues du  corps^  et  jamais  la  totalité  de  la  surface  cutanée. 
Ces  albinos  doivent  être  rangés  dans  la  catégorie  des  nè- 
gres pies.  Ce  sont  des  cas  de  ce  genre  qui  ont  été  cités  par 
MM.  Berchon^  Huard,  Simonot>  qui  les  ont  observés  au  Sé- 
négal, au  Gabon,  en  Guinée  ;  mais  je  ne  crois  pas  que  ces 
voyageurs  aient  signalé  des  cas  d'albinie  présentant  des 
caractères  aussi  nets  et  aussi  tranchés  que  ceux  dont  je 
viens  de  faire  une  rapide  description.  » 
La  séance  est  levée  à  six  heures  un  quart. 

Vun  de$  $icrétair€$:  e.-^.  haut. 
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rrésMflttM«e  M.  LA«IIBAU. 

CORRESPONDANCE. 

M.  KOPSRHIQKI I  membre  associé  étranger  à  Bucharesti 
annonce  à  la  Société  Tenvoi  d'un  paquet  contenant  trois 
cerveaux  momifiés  par  le  procédé  de  M.  Broca.  «  Un  d'eux 
appartient  à  un  jeune  Roumain  Yalaque,  étudiant  de  la 
Faculté  de  droit,  l'autre  à  un  négociant  grec  de  Thessalie, 
et  le  troisième  à  un  juif  âgé  de  cinquante  ans  environ  et  né 
en  Pologne.  »  Ces  trois  individus  sont  morts  à  l'hôpital 
Calza,  à  Bucharest,  et  leurs  cerveaux  ont  été  préparés  pour 
le  musée  de  la  Société  d'anthropologie  de  Paris. 

M.  Broga  présentera  les  pièces  envoyées  par  M.  Koper- 
niçki  dans  une  prochaine  séance.  M.  le  président  prie 
M.  le  secrétaire  général  de  remercier  le  donateur  au  nom 
delà  Société. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Engelmann  {Vf iïhélm).  BiUiùtheea  medicO'ehirurgica  de 
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17tI0  à  1847. Leipzig,  1848,  io-S*.  (Ce  volume  est  offert  par 

M.  Broca.) 

—  Catalogue  dus  livret  de  feu  Labarthe.  Parie,  1872,  in-8'>. 

—  Bulletin  de  la  Société  dutiotie,  4872. 

—  Bulletin  de  la  Société  géologigue  de  France,  1873,  n*  2. 

—  Bévue  Kientifigue,  n"  des  6  et  13  avril  1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  naturaliites  de  Moscou,  fasc.  3 
et4,  1870;  fasc.  1-2, 1871. 

—  Jules  de  la  Pilorgerie.  Rittoire  de  Botany-Bay.  Paris, 
1836,  in-8°. 

g  —  Loiseleur-Deslongchampe  (A.).  Amarakoeha  ou  voca- 
bulaire ^Anna  Rasiuka ,  Irad,  franc. ,  notes  et  index. 
Paris,  1839,  in-S*. 

—  Loiseleur-Deslongchanaps  (A .).  Yadjnadaltabadha  ou  la 
mort  dYadjnaâatIa,  épisode  (/uT^amayona.  Paris,  1829,  iii-8*. 

Ces  dernier»  volumes  sont  ofTerts  par  H.  Perrin. 

M.  LB  PRÉSIDENT  remercie  MM.  Broca  et  Perrin  au  nom  de 
la  Société. 

M.  Ploix  dépose  sur  le  bureau  un  exemplaire  dn  Jottmai 
deMenton,qai  renferme  un  dessin  représentant  le  squelette 
humain  dont  M.  de  Mortillet  a  annoncé  la  découverte  dans 
la  dernière  séance  {Bull,,  p.  491]. 

COWIUHICATIONS. 


H.  Bebtiuon  communique  à  Ja  Société  le  résumé  d'un  . 
iK^moire  sur  les  crânes  néo-calédoniens  dn  musée  de  Caen, 
oit  paraître  dans  le  second  numéro  de  la  Bévue  tf  an- 
ilogie,  de  H.  Broca. 

ToFiRAHD.  H  Je  rappellerai  à  M.  Bertillon  qu'on  admet 
rd'hui  trois  groupes  d'indigènes  en  Noavelle.^lédoiue 
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et  dans  les  îles  adjacentes  :  l'un  supérieur^  d'origine  poly- 
nésîenne»  et  désigné  par  M.  Bourgarel  sous  le  nom  de  variété 
jaune  ;  l'autre,  inférieur,  nègre  ou  mélanésien  ;  le  troisième, 
intermédiaire,  métis  entre  Içs  deux  :  leurs  caractères  diffè- 
rent, la  capacité  des  crânes  du  premier  groupe,  notamment, 
étant  considérablement  plus  forte  que  celle  des  crânes  du 
troisième  groupe.  Eh  bien^  M.  Bertillon,  en  réunissant  et 
confondant  ses  vingt  crânes  de  Caen  dans  une  même  série, 
ne  craint-il  pas  de  mêler  des  caractères  opposés  qui  appar- 
tiendraient à  des  races  différentes  et  pourraient  se  contra- 
rier les  uns  les  autres  ?  Cette  façon  de  procéder  à  coup  sûr 
jetterait  quelque  défaveur  sur  les  résultats  généraux  qu'il 
vient  de  nous  résumer  en  bloc.  Il  nous  a  dit,  entre  autres, 
que  ses  crânes  étaient  de  gros,  ce  qu'on  appelle  de  beaux 
crânes,  et  ne  ressemblent  pas  aux  deux  échantillons  qu'il 
vient  d'extraire  de  nos  collections.  Cela  vient  à  l'appui  de 
mon  observation.  Ceux  qu'il  vous  montre,  d'une  capacité 
moindre,  appartiendraient  au  troisième  groupe,  mélané- 
sien, tandis  que  les  siens^  de  Caen,  entreraient  dans  le 
groupe  supérieur  de  la  variété  jaune.  C'est  donc  la  preuve 
qu'il  eût  fallu  établir  quelque  distinction  dans  sa  série.  » 

M.  Bertillon  répond  qu'il  a  utilisé  les  séries  comme  elles 
se  présentaient  à  lui.  Les  indications  géographiques  étaient 
les  seules  dont  il  pût  tirer  parti.  Il  a  donc  classé  les  crânes 
par  localités,  étudiant  ensemble  tout  ce  qui  venait  de  Ka- 
nala,  de  Puébo,  etc. 

M.  Hàmt.  Ce  classement  géographique  est  précisément 
l'objet  des  critiques  de  M.  Topinard.  Il  peut  mener  à  éta- 
blir la  craniologie  d'une  population^  il  ne  donne  rien  d'eth- 
nique. Si  M.  Bertillon  avait  tout  d'abord  étudié  isolément 
les  caractères  crâniens  des  deux  races  qui  se  sont  rencon- 
trées aux  confins  de  la  Mélanésie  et  de  la  Polynésie,  il  eût 
certainement  pu,  dans  les  populations  mêlées  de  l'archipel 
néo-calédonien,  distinguer  les  caractères  qui  appartien- 
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nent  àrnne  ou  à  l'autre  des  souches  dont  elles  sont  sorties. 
M.  Broga  croit  que  M.  Bertillon  a  fait  tout  ce  qu'il  pou- 
vait faire.  U  a  étudié  trôs-complétement  une  série  de  pièces 
restées  jusqu'ici  inaccessibles  au  public.  U  n'avait,  comme 
toujours^  pour  les  distinguer  que  des  indications  géogra- 
phiques ;  il  a  classé  ses  crânes  par  séries,  les  a  mesurés, 
en  a  calculé  les  moyennes^  et  comparé  ces  moyennes  avec 
celles  des  crânes  parisiens.  C'est  tout  ce  qu*il  pouvait  faire. 
Aller  au  delà  serait  peu  prudent  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances. 

la  caverne  iépidcrak  de  l'Homme-Êfort.  —  l08  construcUom  dêS  eoitcrs 
dam  le  lac  SakU^Andéol,  êirnidatU  d»  hatUoUotu  humaines  loeuttrei. 

PAR  H.   BROa. 

«  Notre  collègue  M.  le  docteur  Prunières,  de  Marvejols,  a 
fait  récemment  à  la  Société  plusieurs  communications  rela« 
iives  à  deux  faits  d'une  haute  importance.  L'un  des  ces 
faits  concerne  la  caverne  sépulcrale  dite  de  tBomme^Mort*, 
l'autre  concerne  les  constructions  lacustres  du  lao  Saint* 
Andéol. 

Vous  saves  que  M.  Prunières,  contrairement  à  l'opinion 
qu'il  avait  d'abord  émise,  et  qui  avait  été  partagée  par  plu- 
sieurs personnes,  a  acquis  la  conviction  que  les  digues  et 
pilotis  du  lac  Saint-Andéol  sont  les  restes  d'une  construc- 
tion faite  par  les  castors.  Cette  assertion  a  causé  parmi 
nous  quelque  surprise.  Plusieurs  de  nos  collègues  ont  étu- 
dié les  pilotis  que  l'auteur  avait  envoyés  à  l'appui  de  son 
interprétation  ;  ils  n'y  ont  pas  trouvé  la  preuve  annoncée. 
M*  Oarrigou,  dans  un  travail  qui  vous  a  été  communiqué 
dans  une  des  précédentes  séances,  a  émis  l'opinion  que 
ces  pilotis  ne  différaient  pas  de  ceux  des  habitations  la«» 
custres  ordinaires. 
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M.  Prunièrea,  à  qui  j'avais  écrit  à  ce  sujet,  m'a  répondu 
que  les  traces  des  dents  des  castors  avaient  pu  disparaître 
par  la  dessiccation,  mais  que  sur  les  pièces  encore  humides 
elles  sont  toat  à  fait  évidentes. 

Une  vérification  sur  les  lieux  paraissait  donc  nécessaire, 
et  c'est  l'un  des  motifs  qui  m'ont  décidé  à  consacrer  mes 
vacances  de  Pâques  à  un  voyage  dans  la  Lozère. 

Mais  le  but  principal  de  ce  voyage  était  l'étude  de  la  ca- 
verne sépulcrale  de  l'Homme-Mort  ;  M.  Prunières  m'avait 
envoyé  les  premiers  crânes  qui  en  avaient  été  extraits,  et 
j'avais  pu  me  convaincre  que  ces  crânes  appartenaient  à 
une  race  entièrement  différente  des  races  actuelles*  Les 
fouilles  n'étant  pas  encore  terminées,  j'avais  prié  notre 
savant  collègue  de  vouloir  bien  m'attendre  pour  y  mettre 
la  dernière  main. 

La  caverne  de  THomme-Mort  est  située  dans  la  com- 
mune de8aint*Pierre*des*Tripié8,  à  l'extrémité  méridionale 
et  occidentale  du  département  de  la  Lozère,  à  peu  de 
distance  de  la  Jonte,  dans  une  gorge  sauvage  creusée  sur 
le  flanc  d'un  de  ces  grands  plateaux  calcaires  connus  dans 
le  pays  sous  le  nom  de  causseê»  L'absence  presque  com- 
plète des  voies  de  communication  a  rendu  l'expédition 
laborieuse;  mais  les  difficultés  locales  nous  ont  été  apla- 
nies par  le  curé  de  Saint-Pierre-des-Tripiés ,  vénérable 
vieillard  qui  a  bien  voulu  nous  donner  l'hospitalité  au 
presbytère.  Les  fouilles  ont  été  heureusement  terminées. 
L'opinion  émise  dès  l'origine  par  M.  Prunières,  que  cette 
sépulture  datait  des  premiers  temps  de  l'époque  de  la  pierre 
polie  a  été  pleinement  confirmée*  Une  magnifique  collec- 
tion de  dix-neuf  crânes>  pour  la  plupart  merveilleusement 
conservés,  grâce  à  la  sicciié  absolue  du  sable  de  la  caverne^ 
est  aujourd'hui  déposée  à  l'École  pratique  de  la  Faculté  de 
médecine^  dans  le  laboratoire  d'anthropologie  de  l'École 
des  hautes  études,  M.  Prunières  en  ayant  généreusement 
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fait  don  au  musée  anthropologique  qui  va  être  annexé  sous 
peu  de  jours  à  ce  laboratoire.  Ces  crânes  sont  actaellement 
à  Tétude,  j'en  entretiendrai  plus  tard  la  Société. 

Je  me  propose  surtout  aujourd'hui  d'appeler  votre  at- 
tention sur  les  constructions  lacustres  du  lac  Saint-Ân- 
déol,  et  de  vous  présenter,  pendant  qu'ils  sont  encore 
humides,  les  bois  qui  proviennent  de  ces  constructions. 

Le  lac  Saint-Ândéol  n'est  pas  situé  dans  la  région  des 
causses,  mais  sur  le  grand  plateau  montueux  qui  porte  le 
nom  à*Aubrac.  Dans  un  mémoire  très-complet  et  très-inté- 
ressant, que  je  dépose  sur  le  bureau,  M.  Prunières  a  donné 
la  description  et  Thistoire  de  l'Aubrac  et  du  lac  Saint- 
Andéol,  auquel  se  rattachent  des  traditions  et  des  supersti- 
tions remarquables.  » 

M.  Broca  donne  une  analyse  verbale  de  ce  travail^  qui  est 
renvoyé  au  Comité  de  publication  pour  paraître  dans  le  qua- 
trième fascicule  du  tome  III  des  Mémoires  de  la  Société.LQ  but 
de  M.  Prunières,  en  décrivant  la  région  de  l'Aubrac^  est  de 
montrer  que  cette  région  est  inhabitable  pendant  une 
grande  partie  de  l'année^  que  les  conditions  qu'elle  pré- 
sente aujourd'hui  n'ont  pas  changé  depuis  un  grand  nom- 
bre de  siècles,  que  le  lac  Saint-Andéol  disparait  chaque 
année  pendant  plusieurs  mois  sous  une  épaisse  couche  de 
neige,  et  qu'il  est  à  peu  près  inadmissible  qu'une  tribu 
préhistorique  ait  choisi  ce  lac  ponr  y  construire  une  cité 
lacustre.  La  tradition  du  pays  porte  cependant  qu'il  y  avait 
là  autrefois  une  ville^  qui  fut  engloutie  en  une  nuit  et  trans- 
formée en  lac  pour  punir  les  habitants  de  leur  inhospitalité. 
Mais  des  traditions  analogues  existent  dans  beaucoup  de 
lieux  et  ne  sauraient  être  considérées  comme  probantes. 
Les  superstitions  étranges  qui  se  rattachent  au  lac  Saint- 
Andéol  et  le  culte  tout  païen  que  les  pâtres  et  les  habitants 
des  localités  les  plus  rapprochées  viennent  rendre  chaque 
année  au  dieu  du  lac,  ne  sont  que  les  conséquences  natu- 
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relies  de  cette  tradition,  et  ne  constituent  pas  une  preuve 
de  plas;  mais  M.  Prunières,  qui  a  eu  l'occasion  d'assister 
dans  son  enfance  à  une  fête  du  lac  et  qui  en  a  donné  dans 
son  mémoire  une  description  très-intéressante,  signale  un 
fait  important,  que  ne  doivent  pas  oublier  les  archéologues  : 
c'est  que  de  temps  immémorial  les  fidèles,  pour  obtenir 
les  faveurs  du  dieu,  ont  projeté  dans  le  lac,  sur  les  ruines 
de  la  ville  submergée,  une  innombrable  quantité  d'objets 
votifs  de  toutes  sortes^  des  pièces  de  monnaici  des  tessons 
de  poterie,  des  vêtements,  des  linges  à  pansement,  des 
aliments,  des  toisons  de  brebis,  etc.  Il  en  était  déjà  ainsi  au 
temps  de  Grégoire  de  Tours.  Ces  objets  se  sont  superposés 
par  époques,  comme  ceux  qu'on  trouve  dans  le  fond  des 
lacs,  au  niveau  des  vraies  habitations  lacustres,  et  Ton  com- 
prend tout  de  suite  Timportance  de  celte  notion  dans 
l'étude  des  constructions  lacustres. 

Une  baisse  extraordinaire  des  eaux  du  lac  ayant  mis  les 
pilotis  à  découvert,  M.  Prunières  put  réussir  à  extraire 
non-seulement  des  pilotis,  mais  encore  des  bois  taillés  à 
leurs  deux  extrémités,  puis  de  petits  trognons,  incisés  sur 
toutes  leurs  faces.  En  étudiant  ces  incisions,  il  fut  frappé  de 
leur  uniformité  absolue  :  toutes  avaient  la  même  largeur  ; 
toutes  celles  qui  étaient  complètes  avaient  à  peu  près  la 
même  longueur;  toutes  celles  qui  n'étaient  pas  recou- 
vertes étaient  géminées;  leurs  dimensions  et  leurs  formes  ne 
pouvaient  être  attribuées  à  aucun  des  instruments  connus 
des  âges  prébistoriques  ;  finalement,  notre  collègue  fut 
conduit  à  admettre  que  ces  incisions  uniformes  avaient  été 
produites  par  les  incisives  d'un  rongeur,  et  que  les  con* 
structions  du  lac  Saint-Andéol  avaient  été  faites  par  les 
castors. 

«  J'avais,  comme  vous,  continue  M.  Broca,  accueilli  avec 
quelque  surprise,  j'ajoute  même  avec  quelque  défiance, 
l'opinion  exprimée  à  ce  sujet  par  M.  Prunières  dans  ses  pre- 
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mières  communications.  Toutefois  ta  conviction  était  si  en- 
tière^ qu'il  m'avait  paru  nécessaire  de  recotirir  à  une  vérifi- 
cation* J'avais  donc^  avant  de  quitter  Paris,  pris  dans  la 
galerie  du  Muséum  le  moule  en  cire  des  incisives  d'un 
certain  nombre  de  têtes  de  castor;  j'avais  en  outre  fait 
mordre  sur  des  boules  de  cire  les  dents  de  ces  squelettes  et 
j'avais  ensuite  pris  le  moule  en  plfttre  des  empreintes.  J^ai 
apporté  ces  pièces  à  H.  Prunières,  et,  en  les  comparant 
avec  les  incisions  que  nous  observions  sur  les  bois  encore 
humides»  nous  avons  pu  constater  l'identité  absolue  de  ces 
incisions  avec  les  morsures  des  castors. 

La  démonstration  m'a  paru  tout  à  fait  décisive^  J'ai 
rapporté  à  l'état  humide  un  certain  nombre  de  bois  rongés, 
pilotis,  trognons  informes,  branches  coupées  à  leurs  deux 
extrémités.  Les  voici  :  vous  y  voyez  plusieurs  centaines 
d'incisions  toutes  semblables  entre  elles,  et  vous  pouvez 
vous  convaincre  qu'elles  ont  exactement  la  même  forme, 
les  mêmes  dimensions,  la  même  disposition  géminée,  que 
les  empreintes  faites  par  les  dents  des  castors  du  Muséum 
Bur  les  boules  de  cire  dont  je  vous  présente  les  moules* 

Ainsi  les  digues  et  pilotis  des  anciennes  constructions 
des  castors  peuvent  simuler  les  débris  d'anciennes  habita*» 
tions  humaines  lacustres^  en  même  temps  que  les  objets 
votifs  projetés  dans  les  eaux  par  les  adorateurs  des  lacs 
peuvent  former  dans  le  fond  des  lacs  des  stratifications 
analogues  à  celles  qui,  autour  des  véritables  habitations  la- 
custres, correspondent  à  des  époques  successives.  L'incré- 
dulité qui  a  accueilli  les  premières  communications  de 
M.  Prunières  sur  ce  sujet  prouve  sofiisamment  Timportance 
archéologique  de  sa  découverte.  Je  pense  donc  que  nous 
devons  remercier  cet  intelligent  et  laborieux  collègue  des 
communications  intéressantes  qu'il  a  bien  vouln  nous 
adresser*» 
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DISCUSSION. 

M.  DE  MoRTiLLET,  tt  Les  bois  extraits  du  lac  de  Saint-An- 
déol,  que  notre  secrétaire  général  M.  Broca  vient  de  nous 
montrer,  sont  incontestablement  des  bois  coupés,  taillés, 
rongés  par  des  castors.  Ils  sont  en  tout  semblables  à  des 
bois  envoyés  par  le  Canada  à  PExposition  universelle  de 
Paris  en  1867.  Voici  ce  que  j'en  ai  dit,  page  481  de  mes 
Promenades  préhistoriques  à  l'Exposition  : 

u  En  suivant  le  secteur  des  colonies  anglaises,  on  arrive 
au  Canada,  qui  nous  montre  les  castors  et  leurs  habitations. 
Au  delà  est  un  petit  compartiment  consacré  aux  colonies 
de  Textrême  nord  de  TAmérique^  dans  lequel  on  voit  des 
modèles  d'habitations  d'Esquimaux  construites  sur  pilotis 
et  même  de  simples  plates-formes  élevées  sur  de  longs 
pieux»  Il  semble  voir  les  anciennes  habitations  lacustres  de 
la  Suisse.  » 

Les  castors  ont  à  chaque  mâchoire  deux  fortes  incisives 
taillées  en  ciseau,  très-rapprochées  l'une  de  l'autre,  qui 
laissent  dans  les  bois  rongés  par  eux  deux  empreintes 
accouplées,  creusées  en  gouttière.  Ce  sont  justement  des 
empreintes  de  ce  genre  qu'on  voyait  sur  les  bois  exposés 
parle  Canada,  et  qu'on  remarque  sur  ceux  du  lac  de  Saint- 
Andéol.  Les  castors  travaillant  tout  à  la  fois  avec  les  inci- 
sives inférieures  et  les  incisives  supérieures,  qui  font  en- 
semble tenaille ,  produisent  aux  points  de  section  des 
espèces  de  crêtes  ou  arêtes  longitudinales  ;  c'est,  en  effet, 
ce  qu'on  observe  dans  les  boit  de  Saint-Andéol  présentés 
par  M.  Broca*  Il  n'y  a  donc  pas  de  doute  qu^ils  n'aient  été 
rongés  par  des  castors. 

Puisque,  d'après  notre  secrétaire  général,  tous  les  bois 
qui  forment  barrage  dans  le  lac  de  Saint-Andéol  sont  sem- 
blables, on  doit  naturellement  attribuer  aux  castors  les 
coDstroGlions  qui  sont  dans  les  eaux  de  ce  lac. 
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On  pourrait  pocTrtant  faire  une  objection  :  les  castors  d'Eu- 
rope sont-ils  constructeurs  7 

Actuellement,  il  existe  encore  quelques  castors  sur  les 
bords  du  Rhdne^  vers  la  Méditerranée  ;  mais,  au  lieu  d'être 
des  constructeurs )  ce  sont  des  mineurs.  Ils  n'établissent 
plus  de  barrages,  ils  ne  bâtissent  plus  de  huttes,  mais  ils 
creusent  dans  les  berges,  dans  les  digues  du  fleuve  des  ga- 
leries, des  demeures  souterraines.  C'est  un  effet  de  l'instinct 
de  conservation.   Des  constructions  apparentes  les  met- 
traient trop  en  vue,  les  exposeraient  trop;  ils  trouvent 
beaucoup  plus  prudent  de  se  creuser  des  retraites  cachées, 
souterraines.  Ce  n'est  point  là  une  simple  hypothèse  ;  c*est 
la  nature  prise  sur  le  fait.  En  Amérique,  dans  le  Canada, 
les  castors  abondaient  autrefois  ;  occupant  un  pays  à  peine 
peuplé,  ils  vivaient  en  familles,  en  colonies,  dans  leurs 
habitations  bâties  au  bord  des  eaux.  Mais,  pourchassés  par 
l'homme  devenu  de  plus  en  plus  abondant  et  armé  d'en- 
gins de  chasse  toujours  plus  perfectionnés  et  plus  terribles, 
les  castors  peu  à  peu  ont  abandonné  leurs  constructions, 
ont  cessé  d'en  élever  de  nouvelles,  et  enfin  se  sont,  en 
Amérique  comme  en  Europe,  transformés  en  mineurs  pour 
chercher  asile  dans  le  sein  de  la  terre.  C'est  à  un  tel  point,, 
qu'il  faut  maintenant  remonter  fort  loin  dans  le  Canada  et 
pénétrer  dans  les  localités  les  plus  sauvages  pour  rencon- 
trer encore  des  villages  de  castors,  avec  barrages  et  huttes. 

Du  reste,  pourquoi  le  castor  d'Europe  n'aurait-il  pas  été 
constructeur  comme  le  castor  d'Amérique  7  Ils  appartien- 
nent évidemment  tous  les  deux  à  la  même  espèce  ;  ce  sont 
tout  au  plus  deux  races  du  même  animal.  Le  nôtre  a  tout 
simplement  une  robe  plus  foncée  et  un  profil  un  peu  plus 
bombé. 

Nous  avons  du  reste  des  témoignages  que  le  castor  d'Eu- 
rope, à  une  époque  où  il  était  moins  chassé,  bfttissait  des 
habitations  dans  les  régions  où  il  se  trouvait  sufilsamment 


DE  MORTILLKT.  —  BOIS  INCISÉS  DE  SAIIIT-ÀNDÉOL.         529 

tranquille.  Âinsi^  Olaûs  Magnus^  dans  son  JHistoria  de  gen- 
tibus  septentrionaliSf  ouvrage  in-folio  publié  à  Rome  en  I5S5> 
nous  apprend  que  le  castor  construisait  alors  dans  le  nord 
de  TEurope. 

n  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  ait  construit,  même  assez 
tard,  dans  le  lac  de  Saint-Ândéol,  situé  dans  un  lieu  pres- 
que désert  de  la  Lozère.  Les  castors  auront  maintenu  là 
leur  industrie  plus  qu'ailleurs,  ce  qui^  frappant  l'imagina- 
tion des  populations,  a  enfanté  les  superstitions  dont  le  lac 
de  Saint-Ândéol  est  l'objet. 

Par  sa  forme  particulière,  son  industrie  exceptionnelle, 
ses  remarquables  constructions^  le  castor  prête  au  merveil- 
leux; aussi  lui  a-t-on^de  tout  temps^  attribué  une  foule  de 
qualités  et  de  propriétés  spéciales. 

Le  musée  de  Saint-Germain  possède  un  fragment  de  tète 
de  castor  recueilli  dans  le  dolmen  d'Ârgenteuil  (Seine-et- 
Oise).  Il  possède  aussi  un  fragment  de  canine  portant  un 
trou  de  suspension  (fig.  2),  trouvé  à  Cbassemy  (Aisne),  dans 
des  sépultures  de  Tépoque  de  la  pierre  polie  ou  des  sépul- 
tures gauloises. 

Les  Romains,  au  moins  ceux  qui  habitaient  les  Gaules, 
accordaient  une  grande  importance  aux  canines  de  castor 
employées  comme  amulettes.  On  rencontre  fréquemment 
dans  les  collections  d'antiques  de  petites  griffes  en  bronze 
avec  anneau  de  suspension,  dont  on  ignorait  jusqu'à  présent 
Tusage.  Je  me  suis  assuré,  en  examinant  le  vide  intérieur 
de  ces  griffes^  qu'il  est  triangulaire^  forme  des  canines  du 
castor.  Ses  dimensions  sont  aussi  celles  de  ces  canines,  de 
sorte  qu'il  serait  très-facile  d'en  encastrer  une  dans  l'inté- 
rieur de  la  griffe.  Bien  plus,  dans  plusieurs  d'entre  elles, 
j'ai  encore  retrouvé  une  petite  portion  de  la  dent,  ce  qui 
ne  laisse  plus  aucun  doute.  Ces  griffes  surmontées  d'un 
anneau  étaient  la  monture  de  canines  de  castor  que  les 
Galle -Romains  portaient   comme  amulettes.  Je  donne, 
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figure*  3  et  4,  ledesBin,  grandeur  ualurelle,  dedenx  de  eea 
montures  de  brome,  qui  existent  au  musée  des  antfqailés 
nationalea  de  Saint-Germain. 


Fi(.  I.    canine  inrèrleure  de  Cdior,  grlndïDr  DllarellS,  prOKBWt  dti  Umr< 

b\tra  de  Ja  Somme,  1  itbeTUlv. 
rlg.  3.  FrjHiriFni  de  cinine  itcc  iiou  de  luapeniioD  i  lipullura  de  CliHI«a>l> 
Fig'  1.  Meniure  h>  bronia  d'une  cinfie  de  tuier,  nlùe  de  !■  Srtm. 
FIg.  t.  Id.,  Honi-Deroj  (Oiie). 

La  figura  3  repréeenle  une  gnlne  triangulaire,  ayanl  sur 
chaque  face  une  ouTerluie  qui  était  remplie  de  pSte  dt 
couleur,  espèce  d'émail.  A  l'intérieur  od  aper^it  encore  la 
base  de  la  dent  de  castor.  Celle  pièce  provient  de  la  coUeo* 
tion  de  M~'  Lefebvre  de  Micon,  et  a  probaUemenl  été 
trouvée  dans  la  vallée  de  la  Saâne. 
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L4  figure  i  Q0tt9  représente  une  yéritoble  griffe  à  trois 
doigts,  pinçant  la  base  d'une  canine  de  castor.  Cette  pièce 
a  été  recueillie  par  M.  de  Roucy  d^ns  les  fouilles  du  Mout- 
Berny,  forêt  de  Compiègne  (Oise)» 

l*eipusée  de  Saipt-Gerwiûn  possède  une  autre  griffe  ena* 
logue  provenant  de  Cbamplieu,  également  forêt  de  Com« 
piègne.  On  en  vgit  aussi  au  musée  de  Bouen,  au  musée 
d'Êpinal  et  dans  diverses  autres  collections,  L'emploi  des 
canines  de  cafftor  comme  amulette  était  donc  d'un  usage 
trèe^géoéral  i  l'époque  romaine. 

Ces  traditions  superstitieusesi  transplantées  dans  le  do- 
maine âe  la  médecine,  se  sont  perpétuées  presque  jusqu'4 
nos  jours.  Jeau  Marius  Mayer,  médecip  allemand,  en  1640, 

écrivait  un  livre  sur  les  propriétés  médicales  des  diverses 
parties  du  castor.  Ce  livre  fut  réédité  et  augmenté  > 
en  16S5»  par  ^ean  Francki  et  traduit  en  français,  en  1746, 
par  Eidoos. 

L'exposition  des  eplonies  anglaises  du  nord  de  l'Amé- 
xiqoe,  en  J867i  noua  a  montri)  les  constructions  des  cas- 
tors rapproeh/toa  d^s  habitations  bumaines  sur  pilotiar  U 
est»  en  effstj  trâe^poeaibU  que^  Tbomme  ait  emprunté  au;i 
castprs  i'jd4#  ^s  babitatious  J^cuatres,  Mais  cette  idée,  il 
Ta  tellem^nt  perfectionnée!  qu'il  se  l'est  tout  &  fait  approi* 
priée.  Ce  ne  amU  plua  aimpiement  des  arbres  renversés 
dans  l'eaut  dea  bois  coupés  en  petits  billots,  des  brancbes 
entrelacées  comme  savent  le  faire  les  castors,  mais  bien 
de  grands  pi.eu3(,  soigneusement  appointis,  placés  vertica^ 
lement  et  profondément  enfoncés  dans  le  sol.  Au  milieu 
de  ces  pienii  fait  le  plus  caractéristique,  se  voient  arnon* 
celés  les  produits  de  Tindustrie  humaine  les  plus  variés, 
parmi  lesquels  on  retrouve  même,  comme  à  Saint-Aubin 
et  k  Concise,  dans  le  lac  de  Neufcbfltel,  les  mâcboires  infé- 
rieures de  castors,  avec  leurs  canines  aiguisées  pour  servir 
d'instrument.  Lea  lacnatree^e  Tépoqne  d^  la  pierre,  voyant 
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les  castors  si  bien  couper  les  bois  avec  leurs  dents,  ont  uti- 
lisé ces  mêmes  dents  comme  tranchets. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  et  d'une  manière  certaine 
les  constructions  des  castors  des  habitations  lacustres,  c'est 
la  taille  des  bois.  Nous  avons  tout  de  suite  reconnu,  sur 
les  branches  apportées  par  M.  Broca  du  lac  de  Saint-An- 
dëol,  les  doubles  sillons  des  canines  de  castors;  de  même 
sur  les  bois  des  habitations  lacustres  de  la  Suisse  et  de  la 
Savoie  on  reconnaît  parfaitement  les  entailles  dues  aux 
coups  de  hache.  Ce  sont  des  empreintes  conchoidales 
simples,  plus  ou  moins  nettes  et  plus  ou  moins  aUongées, 
suivant  qu'elles  sont  produites  par  un  instrument  de  pierre 
ou  un  instrument  de  bronze.  Avec  de  l'habitude  on  ne  sau- 
rait se  tromper.  » 

M.  Haut.  «  Dans  la  conmiunication  qu'il  vient  de  nous 
faire,  M.  de  Mortillet  a  paru  douter  de  Texistence  en 
Europe  de  castors  b&tissant  encore  des  huttes  et  des  di- 
gues. Cependant  Brehm,  auquel  il  a  emprunté  une  partie 
de  ses  renseignements  (la  Vie  des  animaux  Ulmtrée^  mam" 
mifèresy  t.  U^  p.  153-454.  Ed.  Gerbe),  rapporte  que  pen- 
dant l'été  de  1822  on  a  trouvé  des  constructions  de  ce 
genre  près  de  la  Nathe,  non  loin  de  la  ville  de  Barby,  dans 
un  endroit  désert^  couvert  de  roseaux,  qui  n'était  parcouru 
que  par  un  cours  d'eau  de  six  à  huit  pas  de  large  et  qui 
était  connu  de  tout  temps  sous  le  nom  de  Vétang  aux  castors 
{ibid.,  p.  155).  La  colonie  des  castors  captifs  de  Nymphen- 
bourg,  en  Bavière^  observée  par  Lenz  en  1837,  avait  con- 
struit des  huttes  à  sec  {ibid.  p.  159).  Enfin  M.  Ghudzinski, 
qui  assiste  à  notre  séance,  veut  bien  me  faire  savoir  en  ce 
moment  môme,  quUl  y  a  bien  peu  de  temps  encore  les  cas- 
tors du  Bug  b&tissaient  et  ne  fouissaient  pas.  » 

M.  LEGUAT,  qui  vient  d'étudier  avec  un  grand  soin  les 
pièces  fraîches  rapportées  par  M.  Broca  de  son  voyage,  se 
rattache  à  l'opinion  exprimée  par  M.  de  Mortillet, 
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M.  Lâvroff^  à  propos  de  la  légende  de  la  ville  snbmer- 
gée^  rapportée  par  M.  Broca  d'après  M.  Pruniëres,  fait  ob- 
server que  cette  légende  a  un  caractère  général  qu^il  se 
propose  de  faire  ressortir  dans  une  lecture  spéciale. 


PRESENTATION 


Muw  des  poteries  d'une  flsbrfeatioit  ton!  ft  IMt  primitive  i 

PAR  H.    G.    DE  MORTILLET. 

«  Dans  une  de  nos  dernières  séances,  M.  de  Quatrefages^ 
à  propos  de  ces  industries  primitives  qui  sur  certains 
points  se  perpétuent  malgré  la  marche  du  temps.  les  chan- 
gements de  domination,  les  progrès  de  la  civilisation,  rap- 
pelait que  la  fabrication  des  poteries  à  la  main  existe  en- 
core dans  certaines  vallées  des  Pyrénées  *.  J'en  puis  citer 
un  autre  exemple  très-frappant  observé  en  Italie,  à  Càsola 
di  Ravarano,  dans  le  Parmesan.  Càsola  est  un  petit  village 
situé  au  milieu  de  l'Apennin,  sur  la  gauche  de  la  grande 
route  qui  conduit  de  Parme  àPontremolî.  On  y  fabrique 
des  poteries  qui  ont  conservé  tous  les  caractères  primitifs 
et  môme  les  formes  de  celles  des  terramares  de  l'époque  du 
bronze.  Cette  fabrication  datant  de  toute  antiquité  a  fait 
donner  au  village  le  surnom  de  Càsola  délie  Olle  (Càsola  des 
pots),  sobriquet  beaucoup  plus  employé  dans  le  pays  que 
le  nom  officiel  de  Càsola  di  Ravarano. 

Les  potiers  de  Càsola  façonnent  leurs  vases  entièrement 
à  la  main,  sans  employer  le  tour.  Pour  donner  de  la  con- 
sistance à  la  pâte,  et  Tempécher  de  gercer  en  se  séchant, 
ils  mêlent  à  l'argile,  en  assez  grande  abondance,  de  petits 
grains  pierreux.  Us  emploient  surtout  à  cet  usage  le  spath 
calcaire,  qu'ils  réduisent  à  cette  intention  en  tout  petits 

i  AïOeMnf  de  la  Société éPanthropoiogiB,  S«  sér.,  t.  VII.  p.  9. 
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fragment!.  Ces  débris  de  spath,  qu'oa  retrouTfl  auMl  très- 
fréquemment  dans  les  poteries  préhistoriqaes,  se  recoo* 
naissent  à  leurs  faoes  planes  et  brillaotes,  et  surtout  &  lenr 
forme  rhombeldate. 

Le  fonr  à  potier  est  îaconnu  à  Càsola.  On  y  fait  coire  la 
poterie  à  l'air  libre,  au  milieu  d'un  feu  Irès-vif  et  fort  ar- 
dent, entretenu  au  moyeu  de  fascines,  dont  on  accumule 
eoBuîte  les  braises  «t  saDârM  obaudes  autour  des  vases 
jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient  entièrement  enveloppés.  On 
laisse  alors  lentement  refroidir  le  tout.  Ce  procédé  ne 
donne  qu'une  ciiisBOn  imparfaite  ;  aussi  rintérieurdes  pa- 
rois des  vases  reste  noir,  11  n'y  a  ds  rouge,  et  par  oonsA- 
quenl  de  bien  cuit,  comme  dans  les  poteries prthistoriqoM, 
que  les  surfaces. 

Non-seulement  les  potiers  de  Càsola  ont  eatiàramsnt 
conservé  le  mode  de  fatiricalion  des  époques  de  la  pierre 
et  du  bronze,  mais  ils  reproduisent  encore  les  mAmes 
formes.  Le  vase  le  plus  habituel  est  une  grande  ëcusUa  en 
forme  dejatle,  avec  deux  petits  mamelons  tioutfs  ea  gais« 
d'anses. 

J'ai  l'honneur  d'oSïir  à  la  Société,  pour  ses  coUactioas, 
une  de  ces  écuelles  entière,  et  les  fragments  d'une  autre, 
fragments  qui  montrent  bien  les  grains  de  spath  oaloaiM  st 
la  cuisï'on  imparfaite.» 

CANDIDATURES. 

M.  Alphonse  Pinâ&t,  voyageur  dans  l'Amérique  du 
Nord,  tst  proposé  comme  membre  titulaire  parMH.  Hatay, 
Broca  et  Topinard. 

M  le  docteur  MAci,  médecin  des  eaux  d'Aix  et  de  Mar> 
liozi,  demande  le  litre  de  membre  Ululure.  11  «st  prAsanté 
par  MM.  Broca,  Daily  et  de  Ranse. 
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LECTUne. 
S*r  l'Idée  da  progrès  dan*  l'Kntlir»polofl«  i 

RlfpOHSB  A    H,   PELLARIN   FAR  H.   UTKOFP. 
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nient  en  m^efforçant  d*ôtre  aussi  bref  que  possible  et  en  ne 
me  permettant  d'autres  excursions  extra-anthropologiques 
que  celles  qui  sont  absolument  nécessaires  à  ma  défense. 

Je  vais  tout  droit  au  cœur  de  la  discussion  et  je  tâcherai 
de  relier  à  la  question  principale  les  objections  secondaires 
soulevées  par  M.  Pellarin. 

11  croit  renverser  la  barrière  que  j'ai  voulu  établir,  dit-il, 
entre  l'histoire  et  l'anthropologie^  en  remarquant  que  ce 
qui  est  devenu  dans  la  suite  des  temps  coutume  et  tradi- 
tion a  été  dans  le  principe  un  idéal.  «L'histoire,  pense-t-il, 
devrait  singulièrement  rétrécir  son  domaine,  si   elle  ne 
commençait  qu'à  partir  du  moment  où  l'intelligence  aurait 
formulé  une  doctrine  générale  entièrement  indépendante 
de  la  tradition.  »  Je  me  suis  probablement  bien  mal  ex- 
primé pour  avoir  donné  lieu  à  une  pareille  confusion.  Je 
crois  cependant  avoir  indiqué  bien  distinctement  que  Vêlé- 
ment  anthropologique  de  toute. civilisation  consiste  dans  le 
résidu  du  passé  de  cette  société,  par  quelque  voie  que  ce 
résidu  se  soit  produit,  a  y  compris  le  cas  du  travail  antérieur 
de  la  pensée,  réduit  maintenant  à  des  formules  routinières 
et  réglant  des  habitudes  acquises  ».  Non-seulement  ce  cas 
est  possible,  mais  la  majeure  partie  des  traditions  les  plus 
arriérées  de  la  routine  sociale  la  plus  nuisible  se  compose 
d'éléments  qui  un  jour  formaient  de  belles  conquêtes  de 
l'esprit  humain,  conquêtes  acquises  au  prix  de  luttes  ar- 
dues, au  moyen  d'une  critique  implacable.  Je  pense  même 
qu'il  est  difficile  de  trouver  dans  l'histoire  de  l'humanité 
une  seule  doctrine  «  entièrement  indépendante  de  la  tradi- 
tion ».  C'est  justement  cette  auréole  de  convictions  an- 
ciennes et  de  luttes  énergiques  livrées  dans  le  passé,  c'est 
cette  critique  accomplie  à  une  époque  qui  n'est  plus,  c'est 
elle  qni  permet  aux  coutumes  vieillies,  aux  traditions  dé- 
pourvues de  sens  actuel,  d'enrôler  des  adhérents  passion- 
nés et  aveugles  à  des  devises  jadis  progressives,  mais 


LAYROFF.  —  IDÉK  DU  PROGRÈS  DAMS  l' ANTHROPOLOGIE.  537 

devenues  ensuite  l'obstacle  le  plus  sérieux  au  progrès  so- 
cial. Ce  sont  ces  traditions  et  ces  coutumes  qui  forment  la 
matière  première  que  la  pensée  et  la  critique  doivent  éla« 
borer  pour  en  tirer  de  nouvelles  doctrines  progressives,  de 
nouveaux  buts  sociaux  à  poursuivre. 

Aussi  je  suis  étonné  de  voir  que  M.  Pellarin  a  cru  trou- 
ver dans  ma  communication  la  pensée  que  Phistoire  com- 
mence lorsque  l'anthropologie  finit.  C'est  juste  le  contraire 
de  ce  que  je  croyais  avoir  dit.  S'il  y  a  dans  la  vie  de  l'hu- 
manité une  période  purement  anthropologique  ou  préhis- 
torique^ s'il  y  a  des  peuples^  peut-être  des  races  entières 
pour  qui  cette  période  dure  encore,  il  y  a  par  contre  d'au- 
tres nations  qui  ont  été  les  agents  de  Thistoire,  les  agents 
du  développement  progressif  de  Thuraanité;  mais  chez  ces 
dernières  il  n'y  a  en  à  chaque  moment  de  leur  existence 
qu'une  fraction  de  leur  activité  qui  ait  été  progressive^  par 
conséquent  historique,  tandis  que  la  presque  totalité  de 
cette  activité  se  rattachait  à  des  habitudes  et  à  des  tradi- 
tions non  raisonnées.  Cet  élément,  selon  moi,  appartient 
non  à  l'histoire  considérée  comme  science  du  progrès  hu- 
main, mais  à  l'histoire  naturelle  de  l'homme,  c'est-à-dire 
à  Tanthropologie,  comme  l'étude  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes des  animaux  appartient  à  la  zoologie. 

a  La  distinction  n'est  pas  facile  à  observer,  »  dit  M.  Pel- 
larin ;  ii  l'offîce  de  l'histoire  serait  mêlé  d'une  façon  inex- 
tricable à  celui  de  l'anthropologie.  »  Ce  n'est  pas  dans  une 
société  de  savants  que  je  me  permettrais  de  supposer  que 
la  difiSculté  de  discerner  les  éléments  constitutifs  d'un  fait 
complexe  pesât  de  quelque  poids  dans  les  questions  scien- 
tifiques Ce  ne  sont  pas  des  problèmes  faciles  qui  ont 
fait  la  gloire  des  Archimède,  des  Newton,  des  Cuvier.  Les 
problèmes  faciles  sont  spontanément  résolus  par  l'intelli- 
gence des  masses  avant  que  la  science  surgisse  avec  ses 
méthodes  ingénieuses  et  son  analyse  subtile.  Les  problèmes 
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qui  forment  l'objet  principal  des  ëtades  dans  cette  enceinte 
sont  bien  loin  d'être  faciles,  et  c'est  dans  leur  difficulté  qae 
consiste  en  grande  partie  leur  attrait  aux  yeux  du  vrai  savant. 

Mais,  pour  ne  pas  être  facile  à  observer^  la  coexistence 
dans  Tactivité  sociale  d'ëldments  historiques  et  anthropolo- 
giques, ou  progressifs  et  coutumiers,  est  pour  cela  loin 
d'être  inextricable.  M.  Pellarin  est  médecin.  Il  sait  bien  que 
le  corps  vivant  présente  des  faits  et  des  phénomènes  coexis* 
tan  (s  appartenant  à  des  groupes  bien  divers.  Il  y  a  les 
formes  qu'étudie  Tanatomie  et  Thistologie  ;  il  y  a  les  phé* 
nomènes  qui  sont  du  domaine  de  la  mécanique  ou  de  la 
chimie  pure;  d'autres  appartiennent  en  propre  à  la  physlo- 
logle  ;  d'autres  encore  exigent  remploi  de  Tanaljrse  psycho* 
logique.  Bt  tous  ces  phénomènes^  tous  ces  faits  morpholo- 
giques existent  ensemble  en  se  déterminant  mutuellement, 
en  combinant  leurs  conditions  d'existence  de  telle  manière 
qu'il  a  fallu  de»  générations  de  savants  avant  que  les  formes 
générales,  les  organes,  les  tissus,  les  fonctions  diverses  aient 
pu  être  distingués  scientifiquement  les  uns  des  autres  et 
aient  pu  servir  de  base  à  des  divisions  scientifiques  aussi 
différentes  que  le  sont  la  chimie  organique  et  la  physiolo- 
gie, l'anatomia  générale  et  Thistologie.  Le  corps  semblait 
sans  doute  un  enchevêtrement  inextricable  d'organes  et  de 
fonctions  à  ceux  qui  y  ont  porté  les  premiers  un  regard  cu- 
rieux. L'étude  était  difficile^  mais  le  savant  cherchait  la 
vérité^  et  la  biologie  s'est  développée  en  traçant  des  lignes 
de  démaroation  de  plus  en  plus  tranchées  d'abord  entre 
elle  et  les  domaines  voisins,  puis  dans  rintérleor  même 
de  son  domaine. 

Tel  est  aussi  le  caë  de  la  vie  sociale.  Les  faits  qu'elle 
présente  sont  fort  complexes.  Les  uns  appartiennent  au 
pasié  et  se  sont  jusqu'ici  accumulés  de  manière  à  produire 
un  amas  informe,  sans  problème  scientifiquement  défioii 
amas  qu'on  appelle  PMêtoir^  ;  le  talent  artistiquo  de  l'au- 
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leur  arrive  seul  à  rendre  attrayant  ce  tout  incohérent,  grâce 
à  une  divination  toate  personnelle^  grAce  à  un  groapetnent 
ingénieux.  Mais  lorsqu'on  secoue  Tlnfluenoe  magique  de 
Vert  historique,  on  se  trouve  en  présence  de  traits  de  psy- 
chologie ou  même  de  physiologie  individuelle,  à  côté  d'évé- 
nements dans  lesquels  s'incarne  la  lutte  éternelle  du  besoin 
progressif  aveo  la  routine  de  la  coutume  \  on  rencontre  une 
dissertation  économique  ou  politique  à  propos  d'une  loi 
sociologique  qui  est  basée  sur  des  faits  de  tous  temps  et  de 
tous  payS|  à  côté  d'un  tableau  de  mœurs  et  d'habitudes 
sociales,  tableau  qui  se  rapporte  tout  spécialement  à  une 
certaine  époque  et  à  une  certaine  nation.  Comme  œuvre 
d'art|  c'est  quelquefois  admirable)  mais  comme  résultat 
de  la  pensée  scientifique,  c'est  une  agglomération  d'élé- 
ments tout  à  fait  disparates. 

Les  faits  de  la  vie  sociale  peuvent  être  étudiés  sous  des 
points  de  vue  fort  divers.  U  y  en  a  qui  fournissent  des  ma«- 
tériaux  pour  les  lois  générales  de  la  physiologie  de  l'homme, 
pour  la  pathologie^  surtout  pour  l'étude  des  épidémies; 
d'antres  faits  indiqués  dans  les  sources  historiques  servent 
de  base  aux  lois  toujours  généralu  de  Ja  psychologie  de 
rindividu  ;  d'autres  encore  forment  le  fond  indispensable 
de  toute  étude  des  lois  tout  aussi  générakê  de  la  sociologie 
concernant  soit  le  développement  des  organes  sociaux, 
soit  leur  fonctionnement. 

Mais,  outre  les  faits  qui  se  groupent  comme  je  viens 
de  l'indiquer ,  par  des  lois  de  coexistence  et  de  succes- 
sion, il  y  a  les  faits  qui  indiquent  la  diêtribution  des 
êtres  et  qui  sont  l'objet  d'études  d'un  genre  tout  diffé- 
rent. Citons  la  distribution  astronomique  de  la  matière 
dans  l'univers  en  nébulosités,  en  constellations,  en  soleils, 
en  planètes^  satellites  et  comètes.  Citons  encore  la  distribu- 
tion chimique  de  la  mutière  en  un  certain  nombre  de  corps 
élémentaîresj  métaux  et  métaUoldes,  avec  une  certaine 
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série  d'affinités.  Puis  vient  la  distribution  minéralogique  et 
géologique  des  corps  inorganiques  dans  diverses  couches 
de  la  croûte  terrestre.  Puis  la  distribution  anatomique  et 
histologique  de  la  matière  dans  l'organisme.  Puis  la  dis- 
tribution des  organismes  dans  les  groupes  spécifiques^  gé- 
nériques, en  familles,  classes,  sous-règnes  et  règnes  orga- 
niques. Puis  enfin  la  distribution  des  hommes  en  groupes 
caractérisés  par  des  dififerences  anatomiques  et  physiolo- 
giques, par  des  idiomes  difiérents,  par  des  habitudes  el  des 
traditions  ;  par  des  connaissances  acquises,  par  des  goûts 
et  des  tendances  idéales. 

Toute  distribution  d'objets  constitue  un  fait  qui  peut  être 
observé  scientifiquement,  mais  qui  n'admet  pas  de  lois 
générales,  parce  qu'il  ne  se  répète  pas  ou  ne  se  répète 
qu'accidentellement.  Son  explication  scientifique  n'existe 
et  ne  saurait  exister  que  dans  sa  genèse,  c'est-à-^lire  dans 
la  succession  continue  des  distributions  qui  s'engendrent 
les  unes  les  autres. 

Pour  les  distributions  astronomiques ,  chimiques  et  mi- 
néralogiques,  leur  genèse  reste  jusqu'à  présent  et  restera 
longtemps  encore  —  peut-être,  toujours  —  à  l'état  d'hypo- 
thèse impossible  à  vérifier. 

L'explication  genésiaque  en  géologie^  ou  ce  qu'on  appelle 
Phistoire  de  la  terre,  a  produit  des  résultats  fort  inté- 
ressants, qui  paraissent  être  admis  par  la  majorité  des 
savants. 

Eu  biologie ,  il  y  a  toute  une  portion  de  genèse  obser- 
vable et  qui  forme  une  science  à  part  :  c'est  l'embryologie 
et  le  développement  de  Tindividu  pendant  le  cours  de  son 
existence.  Quant  a  la  distribution  des  organismes  dans  la 
série,  c'est  précisément  de  votre  temps  que  le  transfor- 
misme a  fourni  aux  biologistes  une  hypothèse  qui  donne  un 
sens  précis  à  la  série  des  êtres,  à  Panatomie  comparée  dans 
son  ensemble  et  qui  permet  pour  la  première  fois  de  rem- 
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placer  dans  la  morphologie   organique  des  explications 
téléologiques  par  des  explications  genésiaques. 

Les  produits  psychologiques  présentent  en  grande  partie 
une  genèse  observable.  Les  désirs,  les  affections,  les  idées, 
les  croyances,  les  convictions,  les  théories,  se  développent 
dans  la  conscience  humaine,  et  leur  genèse  est  un  fait  si 
constant,  que,  môme  en  présence  des  cas  de  cet  ordre  où 
la  genèse  n'a  pas  été  observée  ou  n'a  pu  Tôtre,  le  savant 
n'admet  pas  la  spontanéité  du  fait  psychologique^  mais  lui 
suppose  une  genèse  consciente,  mais  oubliée^  ou  bien  une 
genèse  inconsciente,  ou  encore  une  genèse  physiologique, 
produisant  à  un  certain  moment  le  fait  psychologique.  Ici 
la  genèse  est  bien  plus  facile  à  observer  que  la  distribution 
même,  qui  jusqu^à  ce  moment  n'a  pu  arriver  à  une  classifi- 
cation vraiment  scientifique. 

Pour  les  faits  de  la  vie  sociale,  la  genèse  est  indiquée  en 
partie  par  les  sources  historiques,  en  partie  elle  peut  être 
déduite  avec  une  grande  probabilité  des  lois  générales  de 
Texislence  individuelle  et  sociale;  quelquefois  eUe  a  laissé 
sa  trace  dans  le  langage,  dans  les  habitudes,  dans  les 
croyances.  Mais  alors  même  que  nous  n'avons  aucune  indi- 
cation sur  la  genèse  de  Tun  ou  de  l'autre  état  social,  nous 
n'admettons  ni  sa  génération  spontanée  ni  son  existence 
éternelle.  Les  Etats,  les  Eglises^  les  classes  sociales  se 
transforment  à  vue  d'œii  dans  les  fastes  de  Thumanité.  La 
famille  présente  les  formes  les  plus  diverses,  tout  en  ayant 
bien  plus  de  stabilité  que  les  groupes  humains  que  je  viens 
de  nommer.  Les  nations  modernes  n'existaient  pas  dans 
l'antiquité,  et  quoique  leur  genèse  soit  très-difficile  à  pré- 
ciser, les  nations  ne  peuvent  être  admises  comme  groupes 
primordiaux  ;  chacune  d'eUes  a  eu  sa  genèse.  La  question 
des  races  humaines  est  plus  diCGcile  ;  car  bien  des  savants 
soutiennent  l'existence  de  différences  primordiales  et  in- 
franchissables entre  ces  groupes  soi-disant  naturels.  Etant 
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fort  porté  au  leepticifime  danii  co  caB>  je  m'abstiens,  et  Je 
crois  l'abstention  permise*  Jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve  au 
moins  une  dizaine  de  savants  originausB  admetlant  le  même 
nombre  et  la  même  classification  de  ces  groupes  (qu'il  de« 
vrait  être  si  facile  de  caractériser)  «  jusqu'à  ce  qu'on  s'ae- 
corde  quelque  peu  sur  les  limites  d'application  du  terme 
race.  Au  reste»  ici  aussi*  à  moins  d'avoir  recours  au  miracle, 
il  faut  bien  admettre  que  les  races  ont  dû  avoir  leur  genèse, 
c'est-à-dire  qu'elles  ont  dû  se  former  par  voie  d'hérédité 
anthropologique  ou  zoologique,  par  l'influence  du  milieu 
géographique,  par  rinfluence  des  formes  sociales  ou  par 
telle  autre  influence  naturelle  qu'on  voudra  Inen  supposer» 
Donc  tous  les  faits  de  distribution  en  groupes  sociaui 
admettent  une  genèse  i  ces  groupes  forment  les  résultats 
nécessaires  de  cette  genèse*  et  tout  groupe  social  eentient 
les  éléments  qui  contribuent  à  la  genèse  du  groupe  qui  le 
remplacera.  Parmi  ces  éléments,  j'ai  cru  devoir  distinguer 
ceux  qui  agissent  d'une  manièffi  inconsciente,  on  qui,  du 
moins>  sont  tont  à  fait  «emblables  aux  éléments  observables 
dans  les  groupes  zoologiques  inférieurs;  j'ai  cru  devoir  les 
séparer  de  «seux  qu'on  n'observe  que  chez  l'homme,  et  qui 
peuvent  être  formulés  comme  tendance  ou  progrès  continu, 
comme  poursuite  d'un  but  qu'on  aime  sans  cetaer  de  le 
soumettre  à  une  critique  sévère.  Les  éléments  de  premier 
ordre  appartiennent,  à  ee  que  je  crois,  A  Tbistoire  naturelle 
de  l'homme,  soit  donc  à  Vanthropokgie;  les  éléments  de 
second  ordre  sont  du  domaine  de  la  science  du  progrès  so» 
cial,  soit  de  VhùUrire,  Toute  vérité  acquise^  toute  réalisa» 
tion  plus  large  de  Ja  justice  sociale  appartient  à  l'histoire 
lorsqu'elle  présente  le  caractère  d'un  but  poursuivi,  le  ^9r 
ractère  d'une  conquête  de  la  pensée  théorique  ou  de  fai 
pensée  réalisée.  Une  fois  la  vérité  acquise  et  la  justice  réa* 
Usée,  elles  tombent  dans  le  domaine  de  rbabitude  et  de 
VtàaMx%  mUwrellede  l'homme.  Pourl#dîx<eeptitoe  siècle^ 
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l'idée  de  1b  gravitation  éloit  uo  progrès  iniiueuse,  devant 
lequel  pâlissaient  les  guerres  des  Marlborougli  et  les  iolri- 
gués  des  Louvoie.  Au  temps  de  Laplace,  c'était  une  bana- 
lité scientifique  que  vingt  intelligences  fort  secondaires 
répétaient  par  routine  dans  des  le^ona  tout  ausE^i  peu  pro- 
gressives que  les  travaux  des  castors,  et  il  rallail  écrire  la 
mécanique  céleste  pour  faire  un  pas  de  plus  dans  la  voie 
historique  du  progrès.  La  mécanique  céleste  appartenait 
alors  à  l'histoire,  et  le  principe  de  la  gravitation  à  la  civili- 
sation coutumière,  Â  la  tradition  sociale;  il  formait  une 
partie  du  sol  antbropologiquc  gur  lequel  devait  travailler 
la  pensée  critique  pour  produire  le  progrès  historique  dans 
la  conception  du  monde.  De  même  le  principe  du  travail 
attrayant,  au  moment  où  il  était  proclamé,  ouvrait  peut- 
être  aussi  un  vaste  horizon  devant  les  penseurs  sociologi- 
ques et  devant  la  masse  des  travailleurs.  Maintenant  ce 
n'est  qu'une  base  qui  demande  des  développements  bien 
autrement  considérables  pour  rester  dans  le  domaine  du 
progrès  historique. 

Dans  tout  grand  fait  de  la  vie  sociale  se  trouvent  entra- 
mAlés  des  éléments  qui  forment  un  ensemble  indissoluble 
pour  un  observateur  superficiel,  un  tout  pittoresque  pour 
l'artiste  historien,  mais  qui  se  séparent  sons  le  regard  scru- 
tateur du  penseur  savant.  Dans  la  première  révolution 
française,  il  y  a  eu  l'élément  progressif  et  historique  qui 
dictait  la  déclaration  des  droits  de  l'homme,  qui  inspirait 
la  Marieillaite,  qui  poussait  les  masses  contre  la  Bastille  et 
contre  les  Tuileries,  qui  mettait  à  la  tête  du  mouvement 
des  géants  victorieux  ou  martyrs.  Mais  là  anssi  que  d'élé- 
ments traditionnels  non  raisonnes  I  que  de  Brutns  de  théâ- 
tre! que  d'adorateurs  de  Rousseau,  qui  s'en  tenaient  Â  la 
lettre  des  écrits  du  maître  sans  essayer  d'en  pénétrer 
l'esprit!  SI  au  delà  encore,  que  d'événements  purement  so- 
ciologiques, psychologiques  et  physiologiques  qnl  ne  carsc- 
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tërisent  ni  Tépoque  ni  le  pays^  mais  qui  se  répéteront  tou- 
jours et  partout  dans  des  conditions  à  peu  près  semblables, 
comme  exemples  des  lois  immuables  qui  régissent  le  corps, 
la  pensée  de  l'individu  et  les  actions  des  masses.  Celui  qui 
voudrait  caractériser  la  société  française  de  la  fin  du  dix- 
buitiëme  siècle  par  des  faits ,  choisis  parmi  les  derniers^ 
ressemblerait  au  zoologiste  qui  caractériserait  un  moineau 
par  la  possession  d'un  organe  de  nutrition.  Celui  gui  don- 
nerait une  valeur  historique  ou  progressive  aux  costumes 
des  incroyables,  à  la  terminologie  des  clubs,  aux  réminis- 
cences romaines  de  Tépoque^  aurait  peut-être  une  concept 
tion  plus  fausse  du  progrès  historique  que  le  chimiste  qui 
attribuerait  une  grande  valeur  dans  sa  science  à  la  couleur 
de  tel  ou  tel  corps  élémentaire  ou  composé. 

Je  crois  que  le  problème  de  l'histoire  scientifique  con- 
siste précisément  à  rechercher  pour  toute  société  les  élé- 
ments progressifs  qu'elle  possède,  c'est-à-dire  les  vérités 
acquises  et  les  convictions  raisonnées^  tant  théoriques  que 
réalisées  dans  les  faits  sociaux  ;  il  s'agit  de  rechercher  ces 
éléments  dans  l'amas  des  faits,  dont  ceux-ci  forment  une 
portion  bien  minime,  mais  dont  la  plus  grande  partie  n'offre 
que  les  traits  caractéristiques  des  habitudes,  des  traditions^ 
des  goûts  et  des  entraînements  passagers  d'une  certaine  so- 
ciété à  une  certaine  époque,  ou  encore  des  exemples  de  lois 
générales  qui  n'ont  de  rapport  particulier  avec  aucune 
époque  et  avec  aucune  nation. 

Je  crois  de  même  que  le  problème  de  l'anthropologiste, 
ou  de  l'observateur  des  groupes  humains  dans  leur  diver- 
site;  consiste  à  étudier  dans  la  même  société  les  traits  ca« 
ractéristiques  qui  la  distinguent  des  autres  sociétés  de  la 
même  époque  ou  d'une  époque  différente  ;  à  grouper  les 
particularités  physiques,  les  habitudes^  les  traditions,  Ja 
technique  d'adaptation  au  milieu,  c'est-à-dire  le  moule 
social  de  cette  société,  comme  le  zoologiste  décrit   les 
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mœurs  d'une  espèce  animale  en  même  temps  qu'il  la 
caractérise  anatomiquement  et  physiologiquemenfc.  Les 
conquêtes  progressives  du  passé  devenues  traditions  et 
habitudes  à  un  moment  donné  entreraient  nécessairement 
dans  cette  histoire  naturelle  des  sociétés.  Les  faits  de  la 
vie  sociale,  qui  caractérisent  les  civilisations  coutumières, 
leur  serviraient  d'illustration  sans  encombrer  l'histoire, 
contenant  les  faits  qui  se  rapportent  au  mouvement  pro- 
gressif de  l'humanité,  et  sans  se  mêler  aux  faits,  qui  ne 
peuvent  que  servir  d'exemples  aux  lois  générales  de  la 
biologie,  de  la  psychologie  et  de  la  sociologie. 

Mais  M.  Pellarin  me  reproche  «  de  ne  pas  avoir  indiqué 
des  signes  précis,  auxquels  on  puisse  reconnaître  le  pro- 
grès ».  J'ai  cru  l'avoir  fait  lorsque  j'ai  formulé  le  progrès 
comme  «  le  développement  dans  l'humanité  de  la  vérité  et 
de  la  justice  conçues  et  réalisées  par  le  travail  de  la  pensée 
critique  des  individus  agissant  sur  la  civilisation  coutumiëre 
de  leur  temps.  »  Si  notre  collègue  trouve  cette  définition 
trop  vague  et  demande  des  signes  plus  précis,  je  lui  avoue- 
rai que  je  n'en  connais  pas,  car  selon  les  époques  et  les 
pays  la  recherche  de  la  vérité  et  la  réalisation  de  la  justice 
ont  eu,  à  ce  que  je  crois,  des  bases  fort  différentes,  et  leurs 
signes  ont  varié  selon  les  circonstances. 

Le  mot  de  critique  m'attire  d'autres  objections  encore  et 
ici,  comme  je  l'ai  dit  au  commencement,  je  suis  forcé  de 
suivre  notre  collègue  en  dehors  des  limites  que  je  suppo- 
sais établies  par  le  programme  spécial  de  cette  société. 
M.  Pellarin  m'accuse  «  de  donner  en  tout  et  toujours  rai- 
son à  l'esprit  critique  :  contre  la  règle  établie  ».  Celui-là, 
dit-il,  ((  n'est  pas  nécessairement  infaillible,  ni  celle-ci 
nécessairement  mauvaise.  »  11  f^emble  même  opposer  au 
principe  de  la  critique  absolue  celui  de  Tordre  social. 

Peut-être  ai-je  mal  choisi  le  terme  de  criVi^ueymais  je 
suppose  que  la  vraie,  la  bonne  critique  n'implique  pas  né- 
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cessairement  la  négation,  le  dénigrement.  La  critique  peut 
approuver  et  renforcer  la  règle  établie,  comme  elle  peut  la 
combattre.  La  critique  n'est  pas  infaillible^  mais  c'est  a  une 
critique  plus  complète,  plus  profonde,  plus  saine^  plus 
scientifique  en  un  mot,  de  découvrir  les  défauts  d'une  cri- 
tique exclusive,  superficielle  et  ignorante.  C'est  à  l'aîde  de  la 
critique  qu'une  bonne  règle  établie  devient  une  conviction 
raisonnée  et  ce  n'est  qu'une  mauvaise  qui  a  à  craindre  une 
critique  sévère  et  résolue.  Au  reste,  ce  sont  les  objections 
mêmes  de  M.  Pellarin  qui  me  fournissent  les  raisons  pour 
reconnaître  la  critique  comme  agent  primordial  et  absolu 
de  tout  progrès. 

M.  Pellarin  admet  l'enthousiasme  et  Tidéalisation  comme 
«  instrument  réel  du  progrès  »,  mais  il  croit  que  «  Tusage 
de  cette  faculté  a  toutefois  ses  périls.  On  se  forge  ou  plus 
ordinsRrement  on  accepte  de  confiance  un  idéal  et  on  veut 
ensuite  l'imposer  aux  autres,  v  Plus  loin  il  ajoute  :  m  Ne 
plaçons  jamais  le  but  en  dehors  d'une  indication  tirée  de 
rétude  intégrale  des  besoins  et  des  tendances  naturelles  de 
l'homme.  »  Je  ne  crois  pas  avoir  employé  les  termes  en^ 
thousiasme  et  idéalisation^  mais  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  dis- 
pute sur  les  mots.  Le  but  qu'on  aime,  qu^on  poursuit  et 
qu'on  tâche  de  réaliser  peut  être  considéré  comme  on 
idéal,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  enthousiasme  aveugle 
qu'il  nous  inspire,  ni  une  idéalisation  fanatique  à  laqnelle 
nous  arrivons.  Dana  cette  mesure  j'accepte  la  remarque  et 
y  souscris,  mais  mon  honorable  collègue  croit-il  faire  ici 
une  objection  ?  Ne  voit-il  pas  qu'il  demande  précisément  ce 
que  je  demande  aussi  :  la  critique  ?  C'est  elle  seule  qui  em- 
pêche l'individu  do  se  forger  un  idéal  fantastique  ;  c'est 
elle  seule  qui  combat  la  tendance  à  accepter  «  de  con- 
fiance »  une  opinion,  c'est-à-dire  la  tendance  à  avoir  un 
idéal  de  tradition,  un  idéal  d'habitude  et  un  idéal  de  con- 
viction raisonnée.  «Que prouvent  les  martyrs?»  demande 
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M.  Pellarin.  Rien  saas  doute^  s'ils  agissaient  sans  cri- 
tique, mais  c'est  elle  qui  peut  faire  d'eux  des  prophètes 
d'une  vérité  méconnue. 

En  citant  obligeamment  mon  explication  du  progrès 
comme  phénomène  provenant  Àe  la  passion  appliquée  à 
un  but  raisonné,  M.  Pellarin  me  fait  l'objection  suivante  : 
c(  pourvu  que  ce  but  ne  soit  pas  une  erreur,  ce  qui  arrive 
trop  Bonvent.  »  Sans  doute,  mais  cette  condition  est  tout 
entière  dans  la  qualification  de  raisonné  appliqué  au  but^ 
et  ce  n'est  encore  que  Ja  critique  qui  peut  seule  prévenir 
ou  du  moins  amoindrir  l'erreur.  Tout  homme,  en  entrant 
alors  dans  la  vie  sociale,  ffouve  autonr  de  lui  dans  la 
règle  établie  et  parmi  les  hommes  â  convictions  différents 
buts  qui  s'offrent  à  lui  et  qui  peuvent  le  passionner.  Où  est 
la  vérité?  où  est  l'erreur  moindre  ?  Il  ne  peut  le  savoir 
qu'en  soumettant  tout  ce  qui  lui  est  offert  à  une  critique 
sévère  e(t  en  agissant  en  conséquence. 

Au  reste,  la  vérité  et  la  justice  absolues*  sont  rarement 
aceessiblea  à  Thomme^  Le  progrès  historique  ne  Consiste 
pour  la  plus  grande  partie  que  dans  des  erreurs  qui  se 
oorrigent  et  qui  se  rapprochent  peu  à  peu  de  la  vérité.  Qui 
ne  veut  jamaia  errer^  ne  doit  jattiais  penser  ni  agir.  Une 
eonviction  sincère,  résolue  et  appuyée  sur  une  critique 
aussi  complète  que  le  permettent  les  circonstances,  c'est 
tout  €8  qu^oû  peut  exiger  d'un  homme,  et  c'est  le  seul 
moyen  du  progrès,  bien  que  ce  ne  soit  pas  un  moyen  tou- 
jours infailliblOé 

Je  continue  de  citer  M.  Pellarin  en  faveur  de  ma  thèse 
sur  la  critique,  qu'il  parait  combattre. 

Tout  au  commencement  de  ses  observations,  M.  Pellarin 
rcfmarque  qu'en  parlant  des  besoins  satisfaits  il  s'agit  de 
savoir  des  besoins  de  qui  il  est  question:  «  Il  faut  se  placer 
d'abord,  dit^l,  dans  les  spéculations  de  cette  sorte  au  point 
de  vue  de  la  oollectltité.  n  II  aiaison;  mais  serait-ce  un 
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dogme  qu'il  pare  ?  et  comment  parvient-on  à  savoir  si  ce 
sont  les  besoins  de  la  majorité  ou  de  la  minorité  qu'il  s'a- 
git de  satisfaire  au  moyen  d'une  certaine  action  sociale  7 
C'est  la  critique  seule  qui  peut  élucider  la  dernière 
question,  et  je  suis  certaifi  que  c'est  au  moyen  de  la  cri- 
tique que  M.  Pellarin  est  parvenu  à  prendre  la  collectivité 
comme  point  de  départ,  indépendamment  de  toute  règle 
établie  ou  non  établie.  J'observerai  au  reste  qu'en  par- 
lant des  besoins  satisfaits  il  n'avait  en  vue  que  la  conscience 
subjective  du  progrès  ;  or  cette  conscience  peut  être  non- 
seulement  celle  d'une  minorité,  mais  celle  d'un  individu,  et 
elle  correspondrait  néanmoins  à  un  progrès  pour  cette  mi- 
norité ou  pour  cet  individu. 

Mais  l'observation  que  je  viens  de  citer  me  fournit  un 
terrain  solide  sur  lequel  je  puis  combattre  ou  plutôt  expli- 
quer encore  quelques  assertions  de  M.  Pellarin  au  moyen 
de  ses  propres  arguments.  Il  demande  qu'on  se  place  d'a- 
bord «  au  point  de  vue  de  la  collectivité  ». 

Ce  vœu  ne  peut  signifier  sans  doute  autre  cbose  que  l'o- 
bligation d'avoir  surtout  en  vue  le  bien-être  des  classes  les 
plus  nombreuses  lorsqu'il  s'agit  de  la  justice  sociale.  Si  on 
cherche  la  vérité,  c'est  de  la  vérité  pour  tous  qu'il  s'agit. 
C'est  si  bien  l'opinion  de  M.  Pellarin,  qu'il  la  souligne;  en 
parlant  de  «  la  recherche  des  moyens  de.la  satisfaction  pour 
tous  » ,  des  besoins  a  tant  matériels  qu'afifectifs  et  intellec- 
tuels »,  il  ajoute  avec  insistance  u  pour  tous,  entendons- 
nous  bien  ».  Mais  alors  que  peut  signifier  sa  défense 
(défense  partielle,  je  m'empresse  de  l'ajouter)  de  l'in- 
flaence  des  traditions  «  en  tant  que  les  croyances  reli- 
gieuses offrent  aux  individus  les  motifs  de  se  résigner 
provisoirement  aux  soufirances  qui  résultent  pour  eux  de 
l'imperfection  de  l'état  social  donné  ».  Je  crains  de  n'a- 
voir pas  bien  saisi  le  sens  de  ces  mots  de  M.  Pellarin.  En 
demandant  la  satisfaction  des  besoins  intellectuels /wiir  tous^ 
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il  demande  pour  tous  Téducation  scientifique,  la  vérité  scieu- 
tifique,  la  vérité  quand  méme^  la  vérité  appelant  la  lutte 
pour  le  mieux  et  non  une  résignation  abrutissante.  Cepen- 
dant on  pourrait  s'y  tromper  en  lisant  les  mots  que  je 
viens  de  citer.  Les  adversaires  des  idées  de  M.  Pellarin 
pourraient  croire  que  le  disciple  d'un  maître  grand  et  célèbre 
prêche  la  religion  et  la  résignation  pour  les  manants, 
réservant  aux  classes  éclairées  et  riches,  la  science  cri- 
tique et  les  luttes  qu'elle  prescrit.  Ils  pourraient  dire  de 
celui  qui  veut  se  placer  a  au  point  de  vue  de  la  collecti- 
vité »  :  Voyez,  c'est  la  béatitude  paradisiaque  qu'il  fait 
miroiter  aux  yeux  des  classes  souffrantes^  c*est  donc  le 
provisoire  éternel  qu'il  réclame  pour  elles.  Je  demande 
pardon  à  M.  Pellarin  de  m'arrôter  à  cette  idée  qu*on  pour- 
rait lui  prêter,  mais  je  tiens  à  prouver  l'impossibilité  qu'il 
se  soit  mis  ainsi  en  contradiction  avec  lui-même. 

C'est  de  la  même  manière  que  je  m'explique  une  autre 
assertion  de  M.  Pellarin.  En  parlant  des  malheureux  qui 
souffrent  injustement  des  maux  sociaux,  il  semble  leur  re- 
fuser absolument  le  droit  à  toute  critique  de  fait  et  dit 
qu*«il  faut,  en  tout  état  de  cause,  certains  cas  d'énormité 
tyrannique  exceptés,  commencer  par  se  soumettre  à  la 
règle.  »  Se  plaçant  nécessairement,  il  le  dit  lui-même , 
au  point  de  vue  de  la  collectivité,  M.  Pellarin  ne  peut^avoir 
en  vue  ici  que  les  soufifi-ances  des  individus  isolés^  qui, 
sans  doute,  ne  peuvent  que  se  soumettre,  lorsque  la  règle 
est  faite  par  la  collectivité  pour  le  bien  collectif.  Mais  c'est 
précisément  la  critique  qui  démontrera  à  la  minorité  qu'elle 
n'a  pas  le  droit  moral  de  lutter  contre  une  règle  ainsi  faite> 
ou  qu'elle  est  trop  faible  pour  lutter^  enfin  qu'elle  doit 
«  se  soumettre  à  la  règle»  ;  comme  c'est  la  critique  encore 
qui  peut  indiquer  à  la  majorité  que,  «  se  plaçant  au  point 
de  vue  de  la  collectivité  »,  c'est  à  elle  de  faire  la  règle  en 
partant  de  ce  point  de  vue.  Se  soumettre  «en  tout  état  de 


660  itiHClIKF  IS  ATWL  1873. 

cause»  ne  saurait  donc  s'appliquer  qo'àdes  individus  isolés. 

A  c6té  des  assertions  que  je  viens  d'expliquer,  en  tant 
qu'elles  peuvent  s'accorder  avec  les  vues  générales  de 
M.  PellaiÏD,  j'en  trouve  encore  une  autre  qui  demande  de 
plus  longs  développements,  car  elle  touche  à  une  idée 
employée  dans  le  langage  habituel  dans  un  sens  tout  à  fait 
opposé  à  celui  de  la  science.  Il  s'agit  d'ordre  et  de  détordre. 
a  Le  désordre,  dit  M.  Pellarin,  est  la  condition  la  plus  in- 
compatible avec  le  progrès  réel,  b  C'est,  selon  moi,  une 
vérité  évidente  ;  mais  il  s'agit  de  dëlenniner  ce  qu'on  entend 
par  le  mot  ordre. 

Le  vulgaire  emploie  ce  terme  comme  synonyme  de  la 
légalité,  sans  prendre  en  considération  les  besoins  u  tant 
matériels  qu'affectifs  et  intellectuels  »  de  tous,  sans  se 
préoccuper  des  conviclionB,  des  souffrances  sociales,  de  la 
justice.  Pour  le  vulgaire,  la  légalité  est  la  justice.  Telle 
s'est  pas  la  conviction  de  M.  Pellurin,  «  La  justice,  dit-il, 
n'est  pas  autre  chose  que  l'application  du  vrai  dans  l'ordre 
moral,  ii  II  s'ensuit  que  la  méthode  pour  atteindre  le  jnste 
ne  peut  etre,Belon  H.  Pellarin,  qu'une  branche  particulière 
de  la  méthode  pour  atteindre  le  vrai.  C'est  la  critique  soieD- 
tifique  qui  nous  conduit  vers  le  vrai;  c'est  la  critique  seule 
qui  peut  éliminer  ou  amoindrir  l'erreur  dans  toutes  les 
sphères  de  la  Gcience  ;  c'est  donc  la  critique  que  M.  Pella- 
rin  doit  forcément  préconiser  pour  an  iver  à  la  justice  sooiale. 

II  l'avoue  dans  un  autre  endroit,  lorsqu'il  parle  de  la  con- 
science, a  celle  juhdicllun  indéclinable  que  chacun  de  nous 
porte  au  dedans  de  lui-même,  n  car  celle  u  juridiction  in- 
déclinable n  n'est  élaborée ,  perfectionnée ,  traduite  en 
action  que  par  ta  critique  ;  elle  s'appelle  eonvietion,  et,  sans 
la  critique,  elle  devient  précisément  cet  idéal  «  forgé  »  on 
a  accepté  de  confiance  n  que  redoute  si  fort  M.  Pellarin, 

<;■ naissant  forcément  la  critique  et  la  conviction 

comme  base  de  la  justice,  M.  Pellarin  u'eitpu 
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moÎDS  explicite  sur  le  but  social  à  poursuivre,  s  Uo  état 
social,  dit-il,  est  d'autant  plus  avancé^seloD  moi,  qu'il  réa- 
lise plus  complètement  et  concurremment  la  solidarité  col- 
lective et  la  liberté  individuelle.  »  Et  encore  :  u  11  faudrait 
qu'an  bestial  et  meurtrier  combat  pour  la  vie  on  avisât  & 
gubsliluer  le  plus  possible  la  lutte  humaine  et  salulatre  de 
l'émnlation...  pour  sa  propre  estime,  n  Tont  cela  est  com- 
plètement en  harmonie  avec  «  le  point  de  vue  de  la  collec- 
tivité u  que  préconise  M.  Pellarin,  avec  le  rûle  de  «  juri- 
diction indéclinable  u  qn'il  attribue  à  la  conscience  ou 
conviction.  D'après  ses  prémisses  et  ses  conclusions,  c'est 
la  lutte  des  convictions  qui  doit  remplacer  la  lutte  des  inté- 
rêts égoïstes. 

Voilà  la  conviction  mise  en  face  de  la  légalité  brutale  ; 
voilà  <i  la  loi  qui  n'est  pas  écrite  «  de  l'Atiligone  de  Sophocle 
en  face  de  la  loi  de  Dracon.  La  dispute  entre  n  la  juridic- 
tion indéclinable  »  et  la  lettre  légale  est  résolue  au  point 
de  vue  du  progrès  du  moment  qu'elle  est  posée.  Je  me  per- 
mettrai de  citer  à  ce  sujet  une  pags  d'un  ouvrage  écrit 
dans  une  langue  peu  connue  en  France  : 

a  Sang  doute,  toutes  les  sociétés  tant  soit  peu  avancées 
contiennent  dans  leur  oiganiaation  ta  possibilité  d'abolir  les 
lois  vieilliesi  mais  ij iielqucfois  l'intérêt  égoïste  d'nn  petit 
nombre  d'hammes  soutient  l'existence  formelle  d'une   loi 
anlipatliiquc  a  toutes  les  Iciidances  naturelles  de.  lu  con- 
science sociale.   Le   mot  reste  dans  le  code  et  trouve  des 
défenseurs  énergiques,  iiiléressés;  mais  la  Justice,  la  vie, 
le  progrès  n'y  sout  plus.  Alors,  bien  que  le  réquisitoire  du 
procureur  soit  juridiquement  exact,  cependant  h  justice  est 
avec  les  jurés  qui    proclament  l'innocence   de  l'inculpé, 
malgré  l'évideuce  du  contraire.  Alors,  bien  que  le  boni 
agisse  fort  légalement  en  attachant  le  criminel  à  la  i 
ou  la  police  en  défeiidaul  les  inetrumenls   de  la  tor 
cependant  le  progrès  est  avec  la  foule  lacUeuse  qui  art 
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le  patient  des  mains  du  bourreau  et  qui  brise  les  instru- 
ments infâmes.  Alors,  bien  qu^il  soit  tout  à  fait  en  règle 
Tédit  sénatorial  qui  proclame  que  César-Auguste-Domitien 
est  Dieu,  bien  que  Gessler  ait  pleinement  le  droit  d'ordonner 
qu'on  s'incline  devant  son  chapeau,  cependant  l'histoire 
semble  être  du  parti  du  prédicateur  en  haillons  qui  dit  : 
n  Non^  Domitien  n'est  pas  Dieu,  et  il  ne  faut  pas  brûler 
ce  Tencens  devant  son  effigie  ;  »  elle  semble  être  du  parti  de 
Tarcher  à  demi  mythologique^  qui  ne  veut  pas  s'incliner 
devant  le  chapeau  de  Gessler^  mais  qui  lui  décoche  la  ilëche 
meurtrière.  » 

M.  Pellarin  me  fournit  encore  un  argument  plus  fort 
peut-être   que   les   précédents  pour   démontrer  que  ce 
n'est  pas  un  sens  vulgaire  qu'il  s'agit  d'attacher  au  mot 
ordre  dans  la  vie  sociale.  Il  insiste  sur  un  mode  d'investiga- 
tion sociologique  que  les  théoriciens  n'admettent  que  diffi- 
cilement, bien  que  l'bistoire  en  offre  des  exemples  conti- 
nuels; c'est  l'expérimentation.  M.  Pellarin  me  reproche 
même  de  ne  pas  avoir  examiné  ce  côté  de  la  question.  Je 
ne  croyais  pas  devoir  y  insister  ;  mais  cette  insistance  sur 
Texpérimentation  sociologique  me  prouve  une  fois  de  plus 
que  j'ai  eu  raison  d'expliquer  comme  je  l'ai  fait  l'invitation 
de  M.  Pellarin  à  se  soumettre  à  la  règle  établie  ;  c'est  aussi 
un  nouvel  argument  en  faveur  de  l'idée  que  j'ai  émise  de 
la  tendance  au  progrès  au  moyen  des  erreurs  qui  s*amoin- 
drissent  successivement.  L'expérimentation  suppose  la  pos- 
sibilité de  l'erreur,  et  c'est  là  l'un  des  moyens  les  plus  fré- 
quemment employés  en  vue  de  l'élimination  graduelle  des 
erreurs.  La  législation  n'est  en  grande  partie  qu'une  suite 
d'expériences^  quand  ce  n'est  pas  encore  une  série  d'expé- 
dients ;  et  lorsque  ce  genre  d'expérimentation  régulière  et 
légale  réussit  mal,  alors  apparaît  une  autre  série  d'expé- 
riences plus  larges  et  bien  souvent  plus  sincères^  mais  tout 
aussi  peu  décisives  :  ce  sont  les  révolutions.  Sans  doute. 
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M.  Pellarin  dirait  que  c'est  de  l'empirisme^  tandis  que  les 
législateurs  officiels  et  les  révolutionnaires  se  permettraient 
peut-être  de  trouver  sa  méthode  d'expérimentation  à  lui 
par  trop  théorique.  Le  cours  de  l'histoire  a  démontré,  je 
croisy  qu'aucun  de  ces  genres  d'expérimentation  n'a  pour 
lui  Je  privilège  de  découvrir  mieux  et  plus  sûrement  les  lois 
du  progrès,  pas  plus  d'ailleurs  qu'il  n'a  proclamé  Timpuis- 
sance  et  la  stérilité  absolue  de  l'une  de  ces  méthodes.  L'ex- 
périmentation partielle  ou  générale,  légale  ou  révolution- 
naire, est  toujours  la  critique  réalisée  de  la  société  ;  et  c'est 
la  qualité  delà  critique,  non  la  forme  de  l'expérimentation, 
qui  décide  du  succès  ou  de  l'échec. 

Ayant  démontré,  à  ce  qu'il  me  parait,  que  M.  Pellarin  ne 
pouvait  entendre  l'ordre  dans  le  sens  vulgaire,  je  me  dis 
qu'il  est  du  reste  tout  simple  de  prendre  ce  terme  dans  un 
sens  scientifique  lorsqu'il  s'agit  d'uno  discussion  scienti- 
fique. C'est  donc  le  sens  scientifique  de  ce  mot  que  je  vais 
indiquer  brièvement. 

Pour  l'observateur,  l'ordre  dans  les  choses,  c'est  l'arran- 
gement qui  admet  l'observation  la  plus  facile,  la  plus  simple 
et  la  plus  rapide.  Pour  les  êtres  sensibles,  l'ordre,  c'est 
l'état  où  le  jeu  de  leurs  fonctions  éprouve  le  moins  d'em- 
pêchement, où  le  développement  de  leurs  facultés  est  le 
plus  libre  et  le  plus  complet.  Comme  la  société  se  compose 
d'êtres  sensibles,  et  qu'elle  n'est  par  elle-même  qu'un  être 
abstrait,  il  faut  se  placer  au  point  de  vue  des  individus  ca- 
pables de  jouissance  et  de  souffrance,  et  non  au  point  de 
vue  d'un  spectateur  indifférent.  C'est  aussi  a  le  point  de 
vue  de  la  collectivité»  sur  lequel  insiste  M.  Pellarin.  L'ordre 
dans  la  société  serait  donc  un  état  social  où  les  fonctions 
individuelles  se  développent  le  plus  complètement  possible 
dans  la  majorité  des  individus  ;  un  état  où  les  souffrances 
individuelles  seraient  réduites  au  minimum  de  quantité  et 
d'intensité,  où  les  jouissances  individuelles  seraient  plus 
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nombreuses,  plus  durables,  et  promettraient  d'augmenter 
encore  pour  les  générations  futures.  Tout  empêchement  à 
cet  état  de  choses,  qu'il  vienne  des  velléités  individuelles 
ou  d'une  règle  établie,  serait  du  désordre.  Dans  une  société 
*  où  les  sonfifrances  seraient  grandes  et  la  majorité  écrasée^ 
le  désordre  serait  patent  et  serait,  diaprés  l'expression  fort 
juste  de  M.  Pellarin,  «  la  condition  la  plus  incompatible 
avec  le  progrès  réel  ».  L'élat  de  la  société  correspondrait 
au  désordre  organique  dans  le  corps  vivant,  à  la  maladie. 
Il  demanderait  un  traitement  qui  devrait  avoir  sans  doute 
une  base  scientifique,  mais  qui  devrait  aussi  être  radical 
et  prompt.  Un  médecin  qui  ferait  tous  ses  efforts  pour  pro- 
longer la  maladie  sans  recourir  à  un  traitement  énergique^ 
même  chirurgical^  s'il  le  fallait,  serait  criminel,  je  pense, 
aux  yeux  de  ses  confrères.  Un  citoyen^  soutenant  un  état 
de  choses  qui  contribuerait  au  désordre  social,  à  la  souf- 
france de  la  majorité,  serait  tout  aussi  criminel  et  mérite- 
rait de  passer  pour  un  fauteur  de  désordre.  Celui  qui  ferait 
un  effort  pour  remplacer  Tétat  chronique  de  maladie  so- 
ciale, Tétatde  désordre,  par  un  état  meilleur,  serait  le  dé* 
fenseur  de  l'ordre  dans  la  société.  L'ordre  dans  la  société 
serait  donc  à  peu  près  synonyme  des  conditions  nécessaires 
au  progrès,  comme  je  l'entends,  et  à  la  réalisation  de  ce 
progrès.  Ce  n'est  que  par  la  critique  qu'on  peut  apprendre 
si  la  règle  établie  est  une  règle  qui  admet  le  jeu  libre  des 
facultés  individuelles  et  des  fonctions  sociales  ;  c'est  par  la 
critique  seule  qu'on  peut  se  convaincre  si  le  milieu  social 
qui  nous  entoure  est  un  état  d'ordre  ou  de  désordre.  Par 
conséquent,  la  critique  résolue  des  faits  sociaux  est  en 
même  temps  le  principe  fondamental  du  vrai  ordre  social, 
comme  elle  est  le  principe  fondamental  du  progrès.  Une 
tradition  illusoire,  qui  pousserait  la  société  à  se  résigner 
aux  souffrances,  serait  donc  une  cause  de  désordre  dans  la 
Bociétéi  car  elle  perpétuerait  le  désordre.  La  soumission  à 
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la  règle  «  en  tout  état  de  cause  d  serait  un  principe  de  dé* 
sordre,  si  la  règle  même  n'est  pas  une  règle  d'ordre. 

Par  conséquent,  Tordre  existe  dans  la  société,  lorsque 
toutes  les  parties  de  Torganisation  sociale  sont  continuelle- 
ment soumises  à  une  critique  détaillée,  lorsque  cette  cri- 
tique produit  des  convictions  fermes  et  résolues^  et  lorsque 
tout  ce  qui  vieillit  dans  cette  société,  tout  ce  qui  peut  empê- 
cher le  libre  jeu  des  fonctions  sociales,  l'expansion  com- 
plète du  développement  individuel ,  est  immédiatement 
éliminé  sous  Tefifort  harmonique  de  la  majorité  des  mem- 
bres de  la  société.  La  critique  comme  fondement  de  la  con- 
viction, la  conviction  embrassant  la  critique  comme  élé- 
ment nécessaire,  la  répandant  dans  toutes  les  sphères  et  se 
transformant  sous  l'influence  de  la  critique  :  tel  est  le  ré- 
sultat auquel  m'amènent  les  expressions  mêmes  de  M.  Pel- 
larin. 

Je  crois  donc,  après  les  objections  de  M.  Pellarin  et  en 
m'appuyant  même  sur  ces  objections^  pouvoir  soutenir  ma 
thèse,  que  l'idée  du  progrès  peut  indiquer  la  ligne  de  dé- 
marcation qui  sépare  le  domaine  de  l'histoire  de  celui  de 
Tanthropologie  ;  que  cette  idée  s'appuie  sur  la  critique  de 
l'état  social  et  sur  la  transformation  de  la  société  au  moyen 
de  cette  critique  dans  le  sens  de  la  vérité  et  de  la  justice. 

Il  me  reste  à  faire  quelques  observations  de  détail  et  à 
répondre  à  quelques  objections  détachées  qui  ne  sont  pas 
entrées  jusqu'ici  dans  la  ligne  de  raisonnement  que  j'ai 
suivie. 

M.  Pellarin  a  dit  :  «  Le  juste  n'est  que  l'application  du  vrai 
à  l'ordre  moral.  »  C'est  au  nom  de  la  justice  ainsi  comprise 
que  je  crois  devoir  relever  une  expression,  employée  par 
M.  Pellarin,  peut-être  par  mégarde  :  il  parle  dans  un  pas- 
sage de  a  la  condition  des  faibles  »  et  il  explique  ce  dernier 
terme  par  ces  mots  :  «  les  femmes  et  les  travailleurs  ».  Les 
vivais  faibles  dans  toute  société,  ce  sont  ceux  qui  sont  né^ 
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céMairemen/ faibles  par  suite  d'une  loi  naturelle  et  évidente  : 
ce  sont  les  enfants,  les  vieillards  et  les  malades.  Us  ne 
peuvent  se  faire  à  eux-mêmes  une  place  dans  la  société  et 
la  société  leur  doit  aide  et  protection.  Les  soins  qu'elle 
donne  à  l'éducation  des  enfants,  les  mesures  qu'elle  prend 
pour  rhygiëne  et  la  bienfaisance  publiques  peuvent  sans 
doute  fournir  dans  une  certaine  mesure  ce  sociomètre  que 
désire  avoir  M.  Pellarin.  Quant  aux  femmes  et  aux  tra- 
vailleurs;  ce  n'est  pas  de  protection  et  de  soins  qu'ils  ont 
besoin,  c'est  de  justice.  Ce  ne  sont  pas  des  êtres  faibles, 
mais  des  êlres  lésés  dans  leurs  droits.  C'est  donc  \a  justice 
dans  la  position  sociale  des  femmes  et  des  travailleurs  qui 
peut  aussi  servir  de  sociomètre.  Peut-être  est-ce  ainsi  que 
l'entend  M.  Pellarin  ;  mais  son  expression  admettant  un 
malentendu,  j'ai  cru  devoir  la  relever.  J'ajouterai,  du  reste^ 
que  la  vraie  mesure  du  progrès  d'une  société  me  parait 
indiquée  d'une  manière  exacte  par  la  formule  même  du 
progrès.  La  quantité  de  vérités  acquises,  de  justice  réali- 
sée et  le  libre  jeu  de  la  critique  pour  acquérir  de  nouvelles 
vérités  et  réaliser  une  justice  plus  large  seraient  la  mesure 
de  la  hauteur  à  laquelle  est  arrivée  une  civilisation  quel- 
conque. 

Une  objection  de  M.  Pellarin  que  je  n'ai  pas  touchée  jus- 
qu'ici provient  encore,  à  ce  que  je  crois,  plutôt  d'un  mal- 
entendu entre  nous  que  d'une  véritable  dissidence  d'opi- 
nions. M.  Pellarin  s'oppose  dans  les  termes  suivants  à  ce 
que  le  but  même  soit  modifié,  élargi,  élevé  par  l'action  de 
l'intelligence  sur  ce  but  :  <(  Je  pense,  dit-il,  que  le  but  réel 
et  vrai  se  trouve  invariablement  marqué  par  les  besoins  et 
les  tendances  naturelles  ;  placer  ce  but  ailleurs  ,  c'est 
s'exposer  à  tomber  dans  le  chimérique  ;  c'est  courir  le 
risque  de  se  créer  un  idéal  factice.  »  Jamais  le  besoin  ne 
s'offre  à  l'activité  raisonnée  de  l'homme  comme  but  immé- 
diat. Ce  que  l'homme  poursuit,  c'est  toujours  un  but  com- 


LAVROrr.  — IDfB  DU  PB00RÈ8  DANS  l'aNTHROPOLOCUE.   557 

plexe,  c'est  toujours  nne  idée  qui  contient  plus  d'un  besoin 
naturel.  M.  Pellarin  lui-même,  en  employant  la  terminolo* 
gte  de  rëcole  à  laquelle  il  appartient^  dit  que  rhomme 
cherche  «  un  plaisir  composé  ».  En  efifet,  quelquefois  c'est 
une  combinaison  incohérente  d'éléments  bien  divers  qui 
se  présente  à  son  esprit;  d'autres  fois  ce  sont  des  besoins 
factices  et  fantastiques  qu'il  met  à  la  place  des  besoins  na- 
turels. Ou  bien  ce  sont  des  idées  vagues,  admettant  les 
applications  les  plus  différentes  dans  des  cas  concrets^  qui 
l'amènent  à  des  actions  contradictoires.  La  pratique  de  la 
vie,  les  tendances  égoïstes,  les  affections  personnelles^  les 
croyances  acquises  ou  perdues,  les  convictions  élaborées 
travaillent  pendant  toute  la  vie  de  l'individu  à  modifier  le 
but  même  qu'il  poursuit,  tantôt  en  le  rendant  plus  vague 
et  plus  factice^  tantôt  en  l'élucidant  et  en  le  rapprochant 
de  la  réalité.  C'est  la  bonne  et  vraie  critique  qui  élucide 
pour  l'homme  ses  vrais  besoins^  élimine  les  besoins  fac- 
tices, simplifie  les  formes  sociales  servant  de  but  immédiat 
à  la  satisfaction  de  ses  besoins,  et  précise  les  idées  va- 
gues qui  sont  capables  d'entraîner  l'homme  à  des  pour- 
suites chimériques.  Mais  cela  se  fait  peu  à  peu,  dans  la 
suite  des  générations,  et  ce  n'est  que  bien  tard  que 
l'homme  se  pose  un  «  but  réel  et  vrai  »  qui  soit  «  marqué 
par  les  besoins  et  les  tendances  naturelles  n.  Au  moment 
où  l'idée  générale  apparaît  chez  l'homme  et  peut  lui  servir 
de  but,  l'homme  est  déjà  assez  éloigné  de  l'animalité  pri- 
mitive pour  que  les  instincts  immédiats  ne  puissent  plus 
lui  servir  à  indiquer  ces  besoins^  mais  son  intelligence  a 
encore  tout  à  faire  pour  retrouver  ces  besoins  dans  la  com- 
binaison du  réel  et  de  Tillusoire^  qui  se  présente  à  son  ima- 
gination comme  but  attrayant.  Il  commence  par  l'illusion^ 
par  l'erreur,  pour  marcher  vers  la  vérité  en  changeant 
d'erreurs  et  d'illusions.  Il  commence  par  des  organes,  par 
nne  religion  pour  marcher  vers  la  science  en  traversant  des 
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hypothèses  de  moins  en  moins  fantastiques.  Il  commonce 
par  régoisme  absolu  et  par  la  passion  effrénée  pour  déve- 
lopper le  sens  de  la  justice  et  l'idée  de  la  solidarité  huma- 
nitaire en  passant  par  l'exclusivité  de  la  tribu,  de  la  famille, 
de  la  classe,  de  l'Etat,  de  la  nation,  de  l'Eglise*  C'est  donc 
nécessairement  le  but  qu'il  modifie^  qu'il  élargit,  qu'il  élève, 
précisément  parce  qu'il  cherche  le  vrai  but  et  qu'il  fuit  les 
ehimères* 

M«  Pellarin  me  reproche  enfin  de  ne  pas  avoir  énuméré 
les  besoins  de  l'homme,  et  il  me  rappelle  la  série  passion- 
nelle bien  connue*  Me  bornant  dans  ma  communication  an 
strict  nécessaire^  je  n'ai  pas  cru  utile  d'énomérer  ces  be- 
soins )  je  n'avais  qu'à  indiquer  les  trois  groupes  ayant  des 
rapports  différents  avec  les  phénomènes  du  progrès.  Mais 
si  je  m'arrêtais  à  cette  question,  j'avoue  que  ce  ne  serait 
pas  la  fameuse  série  passionnelle  que  je  préférerais^  Au 
reste,  le  problème  de  la  classification  des  affections,  pas* 
sicms  et  besoins  primordiaux  est  bien  loin  d'être  si  facile  à 
résoudre^  et  c'est  là  généralement  le  cas  pour  la  classifica*- 
tion  des  faits  psychologiques.  Un  des  motifs  de  cette  difGoulté 
consiste  dans  l'ondoyance  de  ces  faits  et  dans  leur  aptitude 
à  se  métamorphoser^  à  former  des  combinaisons  aussi  nom- 
breuses que  variées.  Les  psychologistes  les  plus  remarqua'* 
blés  de  notre  temps,  Bain,  Herbert  Spencer  en  Angleterre, 
Wundty  les  disciples  de  Herbert  et  de  Beneke  en  Aile* 
magne,  n'ont  pu  arriver  aune  classification  vraiment  scien* 
tifique  dans  le  domaine  des  affections  ;  ils  reconnaissent  la 
difi^ulté  et  ne  donnent  que  des  classifications  provisoires  i 
plusieurs  auteurs  Tavouent  eux-mêmes.  Les  données  pré' 
cises  manquent;  le  principe  même  de  la  classification  est 
ici  douteux.  Il  faut  donc  s'abstenir  provisoirement  de  don- 
ner une  valeur  trop  grande  à  des  classifications  arbitraires  ; 
il  n'y  a  qu'à  grouper  les  affections  selon  leurs  rapports  aux 
quesiiona  partioulières  qu'on  traite.  Je  répète,  au  resté. 
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que  la  classification  fondamentale  des  besoins  (ce  qui  est 
tout  autre  chose  que  la  classification  d<>s  affections  ou  pas- 
sions) n'a  rien  à  faire  avec  le  problème  du  progrès,  parce 
que  le  groupement  relatif  à  ce  problème  ne  dépend  guère 
des  questions  suivantes  :  quels  sont  les  besoins  simples  ou 
complexes,  primitifs  ou  dérivés?  quelle  en  est  la  genèse? 
quels  sont  les  symptômes  et  les  modifications  caractéris- 
tiques de  chacun  d'eux  ?  questions  qui  sont  toutes  d'une 
importance  capitale  pour  une  classification  vraiment  scien- 
tifique. 

Ce  mot  de  classification  me  rappelle  que  Je  n'ai  dit  abso- 
lument rien  de  celle  que  M.  Pellarin  vient  de  donner  en- 
core une  fois  (après  1867)  pour  les  formes  sociales ,  de 
même  que  je  ne  m'arrête  guère  à  la  seconde  partie  de  la 
communication  où  notre  collègue  a  de  nouveau  affirmé  les 
principes  et  les  traditions  de  Técole  dont  il  est  Tun  des 
plus  fermes  représentants.  Tout  cela  ne  touche  en  rien  aux 
questions  que  j'ai  traitées.  Si  M.  Pellarin  donne  un  sens 
bien  difi'érent  du  mien  au  terme  de  civilisatiofiy  il  se  sépare 
en  ce  cas,  à  ce  qu'il  me  parait^  de  la  majorité  des  auteurs 
qui  ont  employé  ce  terme,  et  il  s'en  sépare  d'une  manière 
bien  plus  tranchée  qu'ils  ne  se  distinguent  entre  eux  par 
des  définitions  plus  larges  ou  plus  restreintes  du  terme 
dont  il  s'agit,  les  ans  donnant  plus  de  valeur  aux  phé- 
nomènes du  progrès  (comme  il  le  fait  aussi),  les  antres  ap- 
puyant plus  sur  les  formes  coutumières  de  la  vie  sociale. 
Les  classifications  ne  peuvent  avoir  de  valeur  scientifique 
qu'en  raison  de  la  clarté  do  groupement  qu'elles  présentent^ 
or  les  divers  états  sociaux  présentent  des  complications 
telle%  que  les  rubriques  bien  connues  de  sauvagerie^  bar- 
barie, patriarcat,  civilisation,  harmonie^  de  même  que 
d'autres  séries  proposées  par  d'autres  auteurs^  n'offrent  que 
des  formules  vagues  qui^  pour  une  foule  de  cas  concrets, 
demanderaient  à  être  combinées  entre  elles  de  diverses 
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manières.  Il  serait  plus  rationnel  peut-être  de  préciser  cer- 
tains éléments  on  tendances  sociales  qui  entrent,  à  un  de- 
gré différent,  dans  presque  toute  civilisation  coutumière 
ou  progressive,  et  de  chercher  les  combinaisons  que  ces 
éléments  présentent  dans  chaque  cas  concret.  Ce  problème 
serait,  je  crois,  le  vrai  problème  scientifique  de  la  partie 
de  Tanthropologie  que  MM.  Lazarus  et  Steinthal  ont  appelée 
dans  leur  publication  psychologie  des  peuples  (Vœlkerpsy- 
chologie],  et  qu'on  pourrait  nommer  plus  exactement  his- 
toire naturelle  des  nations  historiques.  » 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  È.-T.  HAUT. 


M8*  SÉANCB.    —   i  mai    1871. 

Présidence  de  M.  LAeNBAU. 
CORRESPONDANCE. 

Le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  correspon- 
dance manuscrite,  qui  se  compose  d'une  lettre  de  M.  Du- 
rand (de  Gros)  sur  TAubrac  reproduite  plus  loin,  et  de  lettres 
de  remerclments  adressées  à  la  Société  par  MM.  Humphry, 
Pozzi  et  Rousselet  à  l'occasion  de  leur  nomination. 

M.  DE  MORTILLET  communiqué  à  la  Société,  au  nom  de 
M.  d'Omalius  d'Halloy,  le  programme  de  la  session  du 
Congrus  international  d'anthropologie  et  d'archéologie  pré- 
historiques qui  doit  s'ouvrir  à  Bruxelles  le  jeudi  22  août 
prochain. 

Conformément  à  l'article  7  du  règlement  général,  le 
comité  d'organisation  propose  les  questions  suivantes  pour 
être  spécialement  discutées  pendant  le  Congrès  : 
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!•  D'après  queh  faits  peut-on  établir  en  Belgique  l'anti- 
quité de  Phomme  préhistorique  ? 

2^  Quelles  étaient  les  mœurs  et  Tindustrie  de  Thomme 
qui  habitait  les  cavernes  de  la  Belgique  ? 

Ces  mœurs  et  cette  industrie  ont-elles  varié  pendant  l'é- 
poque quaternaire  ? 

Quelles  étaient  les  analogies  des  mœurs  et  de  Tindustrie 
de  ces  populations  avec  celles  des  populations  troglodytes 
des  autres  parties  de  l'Europe  occidentale  et  des  sauvages 
de  l'époque  actuelle  ? 

3^  Quelle  était  l'industrie  de  l'homme  qui  habitait  les 
plaines  du  Hainaut  pendant  l'époque  quaternaire  7 

Peut-on  établir  ses  relations  avec  ses  contemporains  des 
cavernes  des  provinces  de  Liège  et  de  Namur,  ainsi  qu'avec 
les  populations  quaternaires  des  vallées  de  la  Somme  et  de 
la  Tamise  7 

40  Comment  se  caractérise  l'âge  de  la  pierre  polie  en 
Belgique? 

Quels  sont  ses  rapports  avec  les  âges  antérieurs  et  avec 
les  témoins  de  Tâge  de  la  pierre  polie  dans  l'Europe  occi« 
dentale? 

5^  Quels  sont  les  caractères  anatomiques  et  ethniques  de 
l'homme  des  â^es  de  la  pierre  en  Belgique  ? 

Peut-on  y  reconnaître  plusieurs  races  7 

6®  Gomment  se  caractérise  l'âge  du  bronze  en  Bel- 
gique 7 

1^  Gomment  se  caractérise  l'apparition  du  fer  en  Bel- 
gique? 

Le  Congrès  visitera  les  cavernes  de  la  vallée  de  la  Lesse  ; 
l'une  d'elles  sera  fouillée  devant  les  membres.  Le  champ  de 
Spiennes,  où  les  populations  de  l'âge  de  la  pierre  polie 
exploitèrent  le  silex,  et  le  camp  retranché  d'Uastedon,  près 
de  Namur,  qui  semble  avoir  été  construit  à  la  même  époque, 
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feront  l'objet  de  deux  autres  ei^pprsions.l^es  persoQilPs  Qui 
ont  rintention  défaire  partie  4u  Cppgrëç  |3oqt  priées  d'en  in- 
former I3  plus  tàt  possible  M.  Dupont;,  çepr^lQJre  dli  opmité. 
La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Matér%aw(  fmV'  9§rvir  4  f^isf^ire  positive  de  l'homme,  di- 
vers numéros  de  1870  à  1871  qui  manqn^ienl  4  ln  bib^io? 
tbèque. 
-r-  ffullelin  d^  /^  Société  g^ologiqu^  (h  Fmfi^h  n'  3? 
rrr-  BulUim  wdÎGQldel' AUne^  6'  apnée,  ï^l%.  ï^aon,  ia-8'» 
—  Académie  des  sciences  de  Munich^  187i,  tf  II- 

COittlIVIVIGATIOlV^, 
Sbv  la  cavie  de  la  langue  bas^aef 

PAR   M.    A.    d'aBBADIE. 

«  J'ai  l'honneur  d'annoncer  à  la  Société  que  je  vj^nP  d§ 
recevoir  un  e^ompjair^  de  obappae  de§  donx  pQr^§§,  l'une 
lithographiée,  l'autre  gravée  parles  soins  du  prince  I^PHiî9? 
Lnçien  Po^F^parte  ^t  servant  ^  n^optrer  tpus  les  lieu^  où  le 
penple  pafl^  encpre  Ift  Upgue  bpsgup.  p^ns  ces  partes  dee 
couleurs  montrent  les  dialectes,  qui  sont  au  noipbi'e  de 
quatre  ou  de  ^ix  çelop  le  poipt  d§  v^e  q^  i'oR  se  piepp.  t-e 
savant  et  scrupuleux  sauteur  ^  djstingné  inôme  les  sog^- 
dialectes  et  les  variétés.  Le  désir,  peut-éfre  exagé^é^  d'^t- 
cejrtainer  quel(]ue^  points  restée  encore  (]outeux  et  ^ui  tifint 
fort  secondaires,  a  empêché  jusqu'ici  la  publication  de  ce^ 
cartes  dont  il  y  a  peu  d'exemplaires  en  France.  Je  Jp^  paon- 
trerai  chez  moi  à  ceux  de  mes  collègues  qui  s'intéressent  4 
ce  traveil  consciencieux. 

Des  demi-lcintes  servent  à  désigner  les  villages  of»  le 
basque  n'est  que  partiellement  en  usage.  Ces  villages  {ibop- 
dent  sur  le  versant  méridional  des  Pyrénées  et  ce  fait  con- 
firme l'opinion  commune  que  les  Bqsques  sont  vepus 
d'Espagne  en  France  et  non  de  la  France  actuelle  en  Es- 
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p^gne.  Eu  effet,  fp^s  obs^ryatioosi  sur  les  eonquétes  et  mi- 
gr^tÎQps  des  pepplea  en  Ethiopie  m'ont  amené  à  une  théorie 
qui,  si  elle  n'est  pas  l'exacte  vérité,  a  4u  moins  Tavantage 
dç  rfisqper  les  faits  que  j'ai  constatés,  Selon  cette  théorie, 
toutp  popplade  qui  envahit  envoie  naturellement  hors  de 
spn  hfthital;  ses  gu^rrieis  les  plus  brayes.  Uénergie  d^ex- 
pansion  qui  a  produit  la  ponqpôte  sa  conserve  danq  les 
dascendants  des  vainqueurs  devenus  oolons  à  leur  tour  et 
1(3^  perte  natui^pllemcnt  à  garder  avee  plus  de  constance 
Ipq  fîip^urs,  les  idées  et  Tidiome  de  leurs  pères  ;  eeux-ci 
ont  plMS  de  tendance  ^  se  pprdre  chei  les  enfants  des  indi^ 
gi^Qe9  moins  déterminés  qui  sont  restés  cbei  eux,  préférant 
les  douceurs  du  foyer  aux  chances  incertaines  d'une  inva- 
qiap  en  terre  étrangère,  n 

|[.  B](0Q4  rappelle  qu'il  a  déji  émîf ,  en  ce  qui  conoerno 
les  Sasques,  quelques  aperçus  qui  offrent  avec  eeux  que 
yie^t  de  développe?  Mt  d'Abbadie  nne  analogie  frappante. 
M.  B?Qca>  se  fondant  uniquement  sur  des  ressemblaneee 
anatQmiqne^j  p^ns^  en  effet,  comme  M.  d^Abbadie,  que  les 
QaSQues  sont  vmus  du  Sud,  et  il  rapproobe  ceux  d'is* 
pagne  des  peuples  de  TAtlas. 

Il  n'M  6^9?&it  étro  de  méma  des  Basques  de  France,  qui 
QPt  mieui  f nf  ceui  d-Kspagne  eopservé  leur  langue,  leurs 
mœurs^  etc.,  mais  qui  n'oQt  pas  les  mêmes  caraotères  esté- 
rieurs.  Si  la  race  a  passé  d'Espagne  en  France^  il  n'en  est 
pas  de  mAme  d|i  type  physique. 

M.  d'Abiamb^  à  propos  de  ces  caractères  physiques,  rap- 
pelle qu'il  a^  précédemment;  établi  qne  les  6^sques  ^ctoels 
de  France  sont  très-mélés.  Quant  à  leur  langue  elle  a  un 
famé»  africain  i  les  linguistes  actuels,  entraînés  par  leurs 
tendances  aryanophiles,  ont  trop  négligé  l'étude  des  autres 
langues.  Il  n'y  a  pas  inoins  de  (jujiize  l\  seize  çaractèrp^ 
CQpimuQg  ^u:^  6^800^8  e^  ^  G^rt^ins  diftleetes  du  groupe 
éthiopien. 
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M.  Haut  rappelle  les  opinions  qu'il  a  exprimées  dans  une 
séance  précédente  sur  les  origines  méridionales  d'une  par- 
tie des  Européens  primitifs. 

M.  Lagneau,  à  propos  de  l'origine  africaine  des  Basques 
admise  par  M.  d'Abbadie,  a  déjà  fait  remarquer  que  Bory 
de  Saint-Vincent  rapportait  une  partie  de  la  population  de 
TEspagne  à  la  race  atlantique^  qui  aurait  effectué  sa  migra- 
tion  du  midi  au  nord  avant  la  formation  du  détroit  de  6a- 
dès  ou  de  Gibraltar^  Il  ajoute  que  MM.  Augustin  Chaho 
et  Elisée  Reclus  ont  cru  retrouver  dans  certains  usages, 
dans  certaines  dénominations,  les  preuves  de  la  présence 
des  peuples  ibériens  soit  en  Egypte,  soit  sur  les  versants  de 
l'AUas  *. 

M.  GuAviE  proteste  contre  l'accusation  portée  par 
M.  d'Abbadie  au  sujet  des  tendances  aryanophiles  des 
linguistes  français.  Nos  aryanisants  savent  toute  l'impor- 
tance de  l'étude  des  langues  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  la 
Revue  de  linguistique  s^est,  dès  sa  fondation,  attaché  un 
basquiste,  M.  Julien  Vinson^  grâce  auquel  d'ici  à  quelques 
années  la  science  possédera  sur  le  basque  des  documents 
relativement  complets  et  positifs. 

M.  d'Abbadie  fait  des  vœux  pour  un  tel  résultat,  qu'il 
n'ose  pas  encore  espérer^  et  maintient  son  opinion  sur  les 
tendances  trop  exclusives  des  linguistes. 

Sar  le  voyage  d'exploration  de  ■•  Alph.  MaairC 
dans  le  terrllolre  d'Alaska  (Blata-Uala). 

M.  Haut  communique  à  la  Société  quelques  détails  re- 

i  fiory  de  Saint-Vinceot,  Vhommê,  Baai  xoologiqw  iur  U  genre  Im- 
main, 1. 1,  p.  174.  Paris,  18S7. 

s  Aug.  Cbaho,  Hùt,  primitive  des  Euskariens  bagquMt,  p.  xxii,  etc.» 
1847,  el  DicUonn,  basque-français  espagnol- latin^  p.  bi,  etc.  1856.— 
Elisée  Reclus,  hs  Basques  {Revue  des  deux  mondes^  IS  mars  I8S7, 
p.  8M). 
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latifs  à  ce  voyage,  extraits  de  divers  numéros  de  V Alaska 
Herald  qui  lui  ont  été  adressés^  et  fait  ressortir  l'importance 
des  résultats  généraux  acquis  par  notre  laborieux  et  intel- 
ligent compatriote  à  Thistoire  naturelle  des  races  humaines 
du  nord-ouest  de  TAmérique  septentrionale. 

Sar  nue  réeenle  interprétation  des  ineeriptions  étrasqnee* 

M.  Levé  demande  la  permission  de  communiquer  à  la 
Société  un  renseignement  qui  vient  de  lui  être  fourni,  il 
y  a  quelques  jours. 

M.  Gorrsen,  connu  par  de  savants  travaux  sur  la  langue 
latine,  travaux  qui  font  autorité,  aurait  trouvé  interpré- 
tation des  inscriptions  étrusques  :  ses  recherches  lui  au- 
raient fait  reconnaître  dans  l'étrusque  une  langue  italiote,  et, 
par  conséquent,  une  langue  indo-européenne.  Le  livre  de 
H.  Corrsen  est  sous  presse  ;  Tauteur  n'attend  plus  pour  le 
publier  que  quelques  vérifications  dernières, 

M.  Chavee  demande  que  la  discussion  sur  les  Etrusques 
ne  soit  mise  à  Tordre  du  jour  qu^après  la  publication  du 
livre  dont  il  vient  d'être  parlé. 

M.  Levé  répond  qu'il  est  pleinement  d^avis  d'ajourner  la 
discussion,  si  elle  doit  avoir  lieu,  après  la  publication  du 
livre  de  M.  Corrsen. 

Instraetlone  nnthropologiqnes  pour  les  montnsnes 

Boclieaifes. 

M.  Gouhatn-Cornille,  ancien  secrétaire  en  chef  des  bu- 
reaux de  la  mairie  du  Panthéon,  sur  le  point  de  partir  pour 
Salt-Lake-city,  se  met  à  la  disposition  de  lu  Société  pour 
lui  recueillir  les  documents  anthropologiques  qu'elle  jugera 
les  plus  utiles,  et  demande  des  instructions  spéciales  pour 
les  montagnes  Rocheuses.  Cette  demande  est  renvoyée  à  la 
commission  permanente  des  instructions  pour  TAmérique. 


ses  i^AHOl  09  i  Hâl  187fi. 

M.  Ga^lier^  président  de  cette  commission^  ë6t  tirié^  saitant 
l'usage^  de  côntoquet  ses  Collègues. 


OAlfDIIMLTURBS. 


M.  Letona  (Lazaro)^  attaché  à  la  légation  de  Gosta-Rica  à 
Paris^  demande  le  titre  de  membre  titulaire.  Il  est  présenté 
par  Mm.  de  Ranse^  bureau  et  Lagneau. 

ÉI^EGTIONS. 

M.  PiNART  (Alphonse),  voyageur  dans  l'Amérique  du  Nord, 
et  M.  le  doctëui'  Mac£,  nlédecin  dés  eaiix  d'Aix  et  de  Mar- 
iiez, sont  nomttiés  membres  titulaires. 

Siilie  Àe  la  discnssion  sur  TAobrac* 

M.  le  pi*ésident  a  reçti,  à  t)ropos  de  la  discussion  qui  à 
rempli  une  partie  de  la  pt*écédent^  séance,  iine  lettre  de 
M.  Durand  (de  Gros)  qu'il  cOmtliuriique  â  la  Société. 

((  Empêché  à  taon  bien  vif  regret,  dit  M.  Durand  (de 
Gros),  de  me  rendre  à  la  séance  de  la  Société  qui  doit  avoir 
lieu  aujourd'hui,  je  vleHs  vous  prïet  de  présenter  de  ma 
part  â  nos  collègues  quelques  observations  sur  liilë  intéres- 
sante communication  relative  aux  montagnes  d'Aubrac 
qui  a  été  faite  à  la  précédente  séance  par  M.  le  docteur 
Broctt,  et  dotlt  qliel^li^s-utis  de  ses  àiiditéurs  m'ont  donné 
la  substance. 

<(  M.  Broca  a  fait  son  exploration  de  TAubrae  accom- 
pagné du  docteur  Prunières,  de  Marvejols  ;  il  ne  pouvait 
prendre  un  meilleur  pilote  pour  le  diriger  dansées  parages: 
Cependant  M.  Pruniëres  aurait  induit  M.  Broca  en  erreur 
s'il  lui  avait  aiïïrmé,  ainsi  qu'on  me  l'a  dit,  que  les  monts 
d'Aubrac  n'avaient  jamais  eu  et  n'avaient  pu  jamais  avoir 
de  population  permanente)  que  cette  région  était  ei  avait 


DURAND  (de  ékdft).  *«  Discussion  SUR  l'aubrag.      567 

toujours  été  sans  habitants  durant  riiiyer  et  qu'elle  était 
seulement  Tisitëe,  pendant  six  mois  de  l'année,  par  des 
pasteurs  nomades. 

«  De  ce  fait  général,  tenu  pour  Trni^  nos  distingués 
collègues  MMj  Broea  et  Prunièrëâ  auraient  tiré  une  con- 
flrmatioti  de  leur  jugement,  qui  peut  d'ailleurs  élre  par« 
faitement  esact^  sur  Torigine  des  pilotis  retirés  par  leurs 
sdiiis  du  làc  de  Saint-Andéol.  Que  ces  pilotis  aieht  été 
coupéS)  taillés  et  mis  ért  place  par  l'industrie  des  castors^ 
je  ne  le  conteste  nullement^  et  m'en  fie  entièrement  à  cet 
égard  à  la  capacité  et  aux  scrupules  scientifiques  des  deux 
âxoellents  observateurs  ;  mais  je  ne  puis  laisser  paëser  sans 
réclamation  l'allégation  relative  aux  conditions  de  TAubrac 
comme  habitat  humain.  Si  M.  Broca  m'eut  informé  de  sa 
prëseil6e  sur  l'Aubrac^  je  m'y  setais  rendu  pour  lui  môd- 
trer  Ids  vestiges  indéniables  des  habitations  et'  du  travail 
agricole  d'une  population  ancienne  vivant  à  poste  fixe  sbr 
les  poidts  les  plu&  élevés  de  ces  montagnes.  Il  y  â  là  leë 
rdines)  non  de  maiues  (borons)^  cdiume  on  pourrait  être 
porté  à  le  eroire  a  priori,  iliais  de  villages  construits  en 
pierres  brutes,  lesquels  étaient  formés  de  plusieurs  maisons^ 
dont  chacune  d'elles  offre  deux  petites  ehumbres  m  cotn- 
mudication  paf  une  porte  intérieure  et  présentant  cette 
paHieularité  constante  d'avoir  sa  petite  porte  extérieure 
tournée  vers  le  levant.  Ces  antiques  villages  avaient  leurs 
ruelles;  au  carrefour  de  l'un  de  ces  villages,  j'ai  été  frappé 
de  voir  se  dresser  encore  une  large  table  de  pierre  qui  ser- 
vait probablemëhl  à  un  usage  commun,  un  usage  religieux 
peut-être» 

((  De  nos  jours,  le  sol  de  la  montagne  ne  peut  produire 
que  des  berbages,  et  la  culture  des  céréales  y  est  inconnue  ; 
mais  bette  eulture  y  a  été  pratiquée  jadis,  du  moins  autour 
des  villages  anciens  dont  il  a  été  parléj  et  en  voici  la  preuve 
authenti^ui  i  dépouilleB  la  ro^be  basaltique  de  la  mince 


^\,s,:».    ttU    11  HAÏ   1813. 
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ganlt^  etc.,  sar  Tinflaence  du  déboisement  sar  la  tempe- 
ratare  et  le  régime  des  eaux. 

M.  DE  JouYBNGEL,  insistant  sur  le  môme  sujets  présente 
quelques  observations  sur  les  causes  qui  peuvent  modifier 
considérablement  Vhahitahilité  d'un  plateau  de  montagne 
pour  une  latitude  et  une  altitude  données;  en  première 
ligne,  il  place  le  déboisement  des  hauts  sommets^  lequel  a 
pour  résultat  d'élever  la  température  dans  Tété  et  de  ra- 
baisser en  hiver.  L'habitabilité  est  alors  modifiée,  surtout 
parce  que  le  vent  rend  le  froid  insupportable. 

H.  A.  RotiJou.  ((  Il  me  semble  que  les  objections  faites 
contre  la  manière  de  voir  de  M.  firoca  relativement  au  pla- 
teau de  l'Aubrac  ne  prouvent  pour  le  moment  absolument 
rien. 

Je  n'ai  pas  vu  les  stries  que  M.  Durand  (de  Gros)  signale 
sur  les  basaltes  de  ce  plateau  et  qu'il  considère  comme  des 
preuves  d'une  ancienne  culture  ;  je  ne  puis  donc  pas  me 
prononcer  d'une  manière  positive  sur  leur  origine  \  je  me 
bornerai,  par  conséquent,  à  dire  en  thèse  générale,  et  jus- 
qu'à plus  ample  information,  qu'elles  peuvent  être  attri- 
buées à  Faction  des  glaciers  de  la  première  époque  gla- 
ciaire, qui  ont  eu  une  si  grande  extension  dans  le  centre  de 
la  France,  comme  t'a  parfaitement  démontré  M.  Alphonse 
Julien  dans  de  remarquables  travaux. 

La  faiblesse  de  la  pente  du  plateau  ne  serait  pas  un 
obstacle  insurmontable  à  l'existence  d'un  glacier^  cette 
pente  ayant  pu  varier  depuis  lors,  et  les  actions  glaciaires 
pouvant  se  produire,  jusqu'à  un  certain  point  et  dans  des 
circonstances  données,  sur  des  pentes  beaucoup  plus  fai- 
bles qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Pour  trancher  la  question,  il  faudrait  étudier  soigneuse- 
ment ces  stries.  Leur  origine  glaciaire  une  fois  constatée, 
rien  n'empécherail  cepi:ndant  qu'il  n'y  ait  eu  des  cultures, 
et  le  critérium  le  plus  certain  pour  résoudre  ce  problème 
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conche  de  terre  gazonnée  qui  la  recouvre,  et  vous  retrouvez 
les  traces  du  soc  de  la  charrue  gravées  en  tous  sens  à  la 
surface  ;  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper. 

«  Je  termine  en  exprimant  l'espoir  qu'une  première  visite 
à  TAubrac  aura  donné  à  M.  Broca  le  désir  de  revoir  ce  pays 
étrange,  qu'il  y  retournera  et  que  cet  habile  explorateur 
nous  reviendra  encore  une  fois  les  mains  pleines.  » 

M.  Broca,  en  réponse  aux  remarques  de  H.  Durand  (de 
Gros],  reprend  rapidement  l'ensemble  des  faits  exposés  par 
lui  dans  la  dernière  séance,  et  desquels  il  résulte  que  l'Au- 
brac  est  actuellement  inhabitable  pendant  une  partie  de 
Tannée.  Il  ajoute  que  là  où  le  berger  vit  maintenant  isolé 
pendant  quelques  mois,  une  tribu  a  pu  autrefois,  mais  dans 
des  conditions  semblables,  passer  l'été  dans  la  montagne  et 
rhiver  dans  les  vallées.  Les  traces  observées  par  M.  Du- 
rand (de  Gros)  et  rapportées  par  lui  à  des  instruments  ara- 
toires peuvent  être  en  rapport  avec  certaines  cultures  que 
Ton  mène  à  terme  en  quatre  mois  d'été.  Tout  cela  s'ex- 
plique d'ailleurs  sans  faire  intervenir  des  changements  de 
climat,  dont  on  n'a  aucune  démonstration  pour  les  temps 
historiques. 

M.  DE  JoirvENGEL  rappelle  à  propos  de  cette  dernière  asser- 
tion quelques  témoignages  historiques,  en  faveur  de  Topi- 
nion  qui  admet  des  modifications  dans  la  température  de- 
puis l'ère  chrétienne, 

M.  Broca  cite  de  nouveau  les  textes  anciens  sur  TAubrac 
rappelés  par  M.  Prunières  dans  son  mémoire  manuscrit,  et 
qui  montrent  ce  massif  placé,  à  des  dates  historiques  assez 
éloignées  de  nous,  dans  les  mêmes  conditions  de  milieu 
qu'il  présente  encore  aujourd'hui. 

M.  LuNiER  croit  que,  si  nos  moyennes  climatériques  ont 
subi  quelques  modifications ,  les  oscillations  sont  circon- 
scrites dans  des  limites  bien  étroites. 

M.    Gavarret  résume   les  travaux   de   MM.  Boussin- 
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gault^  etc.,  sur  Tinflaence  du  déboisement  sur  la  tempé- 
rature et  le  régime  des  eaux. 

M.  DE  JouYBNGEL,  iusistaut  sur  le  môme  sujets  présente 
quelques  observations  sur  les  causes  qui  peuvent  modifier 
considérablement  Vhabitahilité  d'un  plateau  de  montagne 
pour  une  latitude  et  une  altitude  données;  en  première 
ligne,  il  place  le  déboisement  des  hauts  sommets^  lequel  a 
pour  résultat  d'élever  la  température  dans  Tété  et  de  ra- 
baisser en  hiver.  L'habitabilité  est  alors  modifiée,  surtout 
parce  qne  le  vent  rend  le  froid  insupportable. 

M.  A.  RotiJou*  ((  Il  me  semble  que  les  objections  faites 
contre  la  manière  de  voir  de  M.  firoca  relativement  au  pla- 
teau de  r Anbrac  ne  prouvent  pour  le  moment  absolument 
rien. 

Je  n'ai  pas  vu  les  stries  que  M.  Durand  (de  Gros)  signale 
sur  les  basaltes  de  ce  plateau  et  qu'il  considère  comme  des 
preuves  d'une  ancienne  culture  ;  je  ne  puis  donc  pas  me 
prononcer  d'une  manière  positive  sur  leur  origine  -,  je  me 
bornerai,  par  conséquent,  à  dire  en  thèse  générale,  et  jus- 
qu'à plus  ample  information,  qu'elles  peuvent  être  attri- 
buées à  l'action  des  glaciers  de  la  première  époque  gla- 
ciaire, qui  ont  eu  une  si  grande  extension  dans  le  centre  de 
la  France,  comme  t'a  parfaitement  démontré  M.  Alphonse 
Julien  dans  de  remarquables  travaux. 

La  faiblesse  de  la  pente  du  plateau  ne  serait  pas  un 
obstacle  insurmontable  à  l'existence  d'un  glacier^  cette 
pente  ayant  pu  varier  depuis  lors,  et  les  actions  glaciaires 
pouvant  se  produire,  jusqu'à  un  certain  point  et  dans  des 
circonstances  données,  sur  des  pentes  beaucoup  plus  fai- 
bles qu'on  ne  l'avait  cru  d'abord. 

Pour  trancher  la  question,  il  faudrait  étudier  soigneuse- 
ment ces  stries.  Leur  origine  glaciaire  une  fois  constatée, 
rien  n'empêcherait  cept;ndant  «{u'il  n'y  ait  eu  des  cultures, 
et  le  critérium  le  plus  certain  pour  résoudre  ce  problème 
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serait  la  présence  ou  l'absence  dans  ce  fiol  de  cailloux  sill-^ 
ceux  portant  des  stries  d'oxyde  de  fer  \  toutes  les  fois  que 
Ton  rencontre  de  ces  cailloux  bien  cardctëriôés  dans  la 
teri*e  Tégôtale,  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  eu  culture  plud 
ou  moins  prolongée: 

Il  serait  bien  étrange  que  des  terres  laissées  en  friche 
itiaintëhant  que  nos  pot)Ulations  sont  si  detlses  et  si  âprëd 
au  tratail  etlssent  été  cultivées  alors  que  les  HomUles 
ataient  toute  latitude  pour  s'élendré  sods  de  plus  héuteuit 
climats. 

On  vient  d'objecter  que  la  iempératiii'e  y  était  alofs  {llus 
douce.  Je  n'en  ci-ois  rien  pour  ce  qui  concerne  léi^  temps 
pi'éhlstoriqUeSj  ceci  soit  dit  sans  vouloir  en  l-ien  attaquer  le& 
intéressantes  observations  que  M.  de  Jouvencel  a  faites  AU 
sujet  de  TinûUence  des  forêts. 

Notl*e  climat,  on. le  ëait  parfaitement^  était  plus  froid  et 
plus  humide  |)endant  Tépoque  quaternaire  que  maintenant. 
Il  serait  cependant  possible  que  vers  la  fin  de  l'âge  du 
reune  il  y  ait  eu  un  peu  plus  de  sécheresse  sur  quelques 
points.  L'htlmidité,  si  effectivement  elle  a  ditninué  alors,  a 
augmenté  dans  une  assez  forte  proportion  pendant  l'âge  de 
la  pîehre  polie^  et,  peut-être  un  peu  avant»  comme  l'indi- 
quent de  vastes  alluvidns  limotieuses.  Gela  a  eu  lieu  bien 
certainement  dans  le  bassin  de  la  Seine  et  dans  plusieurs 
autres.  Oet  état  de  choses  cessa,  en  grande  partie,  dans  le 
cdurant  ei  pëut-ôti'e  dès  le  début  de  l'époque  de  bboneë. 

De  oet  ensemble  de  faits  il  ressort  qu'à  Tépoque  de  la 
pierre  poiie^  le  plateau  de  l'AUbrac  était  encore  plus  im- 
propre à  la  culture  que  de  lios  jours,  et  par  conséquent 
qu'il  ne  devait  être  habité  qu'une  partie  de  l'année^  comme 
l'a  parfaitemerit  observé  nothe  éminent  confrère  M.  le  dt^c- 
teor  Broca. 

Poutons-nous  obteUir  des  renseignements  su^  les  tnodi- 
fiealiens  elimatëHquës  qui  ont  pu  survenir  depuis  l'âge  de 
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la  pierre  polie?  Il  me  semblé  qu'il  existe  déjà  quelques 
indiees  qui  permettent  de  tépondre  à  cette  question  ^  mais 
seulement  pour  des  temps  assec  rapprochés  de  nous. 

A^ec  l'âge  de  la  pierre  polie  finit  Tère  des  grandes  allu- 
vions  limoneuses  qiti  avaient  déjà  considérablement  dimi- 
nué depuis  Tépoque  quaternaire;  On  de  trouve  plus;  pour 
les  temps  plus  récents^  que  de  petits  bancs  sableux  ou  limo- 
neux dans  le  lit  même  ou  très-près  des  rivières,  et,  par  cette 
raison^  très-sujets  à  des  remanieftnents  fréquents  et  consi- 
dérables. 

11  ne  reste  donc  pluâ,  pour  toute  i^essource^  que  l'étude 
trop  négligée  des  petits  dépôts  formés  par  les  pluies  sur  leè 
coteaux  et  au  bas  de  toutes  les  pentes.  Môme  dans  leë  prai- 
ries basses,  où  le  sol  ne  peut  que  faiblement  s'accroître 
par  voie  d'alluvions  venant  des  collines,  ou  dans  les  prai- 
ries élevées  du  plateau,  il  se  fiait^  par  suite  du  bl^assagë 
naturel  des  terres  et  dd  l'action  des  pluies,  iine  introdùe- 
tioil  continuelle  d'utië  foule  d'objets  dans  l'humus,  et  mérhe 
le  limon  sous-jacent  \  ces  objetd  pénèlrent  à  une  faible  pro- 
fondeur et  forment  de  petites  superpositions  qui  ne  sdnt  pas 
à  mépriser. 

Toutes  ces  petites  formations  ne  nous  révéleront  plus  de 
grandes  perturbations  climatériques  comme  celles  des  figes 
précédents,  mais  eombien  d'histoires  locales  elles  nous  ra- 
content; 

Les  grandes  alluvidils  pluviales  des  époques  précédentes 
ont  entassé  péle-méle  des  faunes  malacologiques  enlevées 
sur  plusieurs  centaines  de  lieues  d'étendiie^  et  arrachées 
aux  marais  et  aux  vallées  basses  aussi  bien  qu'aux  collines 
et  aux  bois.  Les  détails  locaux  sont  donc  ici  absorbés  dans 
l'ensemble  du  grand  phénomène  et  y  disparaissent  com- 
plètement; 

La  distribution  des  débris  organiques  introduits  dans  les 
terres  écoulées  ou  éboulëeè,  oU  simplement  brassées  sur  place 
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par  la  pluie,  les  racines  des  plantes^  etc.^  etc.^  est  au  con- 
traire intéressante  en  ceci,  que  nous  nous  trouvons  eiï  pré- 
sence de  populations  véritablement  indigènes,  qui  ont  vécu 
sur  place  et  qui  nous  renseignent  avec  exactitude  sur  les 
vicissitudes  subies  par  la  végétation  du  lieu,  certains  mol- 
lusques vivant  dans  les  bois,  d'autres  se  plaisant  dans  les 
prairies  herbeuses^  d'autres  préférant  les  champs  secs  et 
cultivés. 

Les  dates  sont  parfois  données  avec  une  certaine  préci- 
sion par  les  débris  de  céramique  et  les  autres  objets  qu'en 
cherchant  bien  on  finit  toujours  par  trouver  en  compagnie 
de  ces  coquilles. 

C'est  en  suivant  cette  méthode  que  je  suis  arrivé  à  con- 
stater que  dans  nos  environs,  dans  les  premiers  temps  his* 
toriques,  nos  plaines  étaient  de  vastes  prairies  parsemées 
d'arbres^  et  que  beaucoup  plus  tard  seulement  elles  furent 
utilisées  pour  la  culture  des  céréales. 

C'est  encore  ainsi  qu'on  peut  constater  Tancienne  exis- 
tence de  forêts  anéanties  et  de  marais  desséchés^  et  jusqu'à 
un  certain  point  la  date  de  ces  événements. 

A  Taide  de  ces  principes»  il  serait  peut-être  possible  d'élu- 
cider la  question  qui  nous  occupe  en  ce  moment. 

J*ai  dit  que  dans  les  temps  antéhistoriques^  et  plus  spé- 
cialement pendant  Tâge  de  la  pierre  polie,  le  climat  de 
notre  pays  semblait  avoir  été  plus  rigoureux;  je  dois  ajou- 
ter qu'il  me  parait  y  avoir  quelques  faibles  indices  que,  de 
la  fin  de  la  période  gallo-romaine  au  moyen  âge,  il  y  au- 
rait eu  un  certain  temps  de  sécheresse  et  peut-être  de  cha- 
leur. De  semblables  modifications  climatériques  ont-elles 
eu  lieu  pendant  les  âges  du  bronze  et  du  fer?  Je  ne  connais 
aucun  indice  qui  permette  de  répondre  à  cette  question. 

Les  faits  signalés  à  l'Aubrac  pourraient  peut-être  fournir 
quelques-uns  des  éléments  de  ce  problème.  Remarquons 
cependant  que,  pour  qu'un  tel  plateau  eût  été  habitable 
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tonte  Tannée,  il  aurait  fallu  une  augmentation  de  chaleur 
très-forte  et  par  cela  même  peu  admissible. 

Dans  tons  les  cas,  si  on  venait  à  constater  des  variations 
de  cette  natnre,  il  faudrait  leur  chercher  encore  d'autres 
causes  que  le  déboisement  ;  les  forêts  maintiennent  plus 
uniforme  le  volume  des  cours  d'eau^  et  nous  constatons  des 
indices  de  retraite,  alors  précisément  que  les  bois  étaient 
plus  considérables  que  maintenant. 

Depuis  Torigine  des  temps  historiques,  le  défrichement 
s'est  produit  sur  une  grande  échelle,  et  ce  n'est  pas  sans 
étonnement  que  nous  rencontrons  encore  au  milieu  de  nos 
grandes  plaines,  cultivées  depuis  si  longtemps,  de  petits 
Ilots  d'une  ancienne  végétation  qui  ne  se  montre  en  grande 
masse  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues  de  là,  le  long  des  forêts 
et  des  landes  qui  ont  subsisté  depuis  les  temps  préhisto- 
riques. 

Quelle  cause  a  préservé  du  soc  de  la  charrue  ces  ilôts 
si  rares  et  qui  dans  peu  de  temps  auront  entièrement  di^ 
paru  ?  Il  serait  bien  difficile  de  le  dire,  quoique  des  monu- 
ments mégalithiques  se  montrent  assez  souvent  au  milieu 
de  divers  d'entre  eux,  et  que  les  noms  (lieux  dits)  de  plu- 
sieurs autres  indiquent  clairement  qu'ils  étaient  fort  mal 
famés  au  moyen  âge. 

Toujours  est-il  que  la  très-grande  rareté  de  ces  Ilots  sur 
une  certaine  étendue  de  pays  semble  y  indiquer  la  très^ 
grande  ancienneté  d'une  culture  suivie  et  continue. 

Un  autre  indice  d'anciennes  cultures  disparues  est  en- 
core fourni  par  tout  un  groupe  de  plantes.  La  dispersion 
dans  les  prairies  et  jusque  sur  la  lisière  des  bois  de  cer- 
taines plantes  parfaitement  connues  et  qui  accompagnent 
toujours  les  céréales  est  une  preuve  fort  concluante  de  leur 
culture  dans  des  temps  antérieurs. 

Je  doute  cependant  que  cela  puisse  nous  rien  apprendre 
sur  les  cultures  préhistoriques,  car  depuis  lors  ces  plantes 


qnt  pu  s'éteindre  et  en  outre^  ignorant  d'où  provenaient  les 
céréales  alors  cnliivëes,  nous  ne  savons  pas  ai  elles  étaient 
suivies  par  tout  ce  cortège  de  plantes, 

SnfiUi  dans  le  cas  particulier  qui  nous  ocpnpe  ici,  il  reste 
h  savoir  si  elles  auront  pu  se  maintenir  dans  de  pareilles 
éruditions, 

Il  u^e»t  pas  sans  iptérôt  UQH  plps»  dan^  les  reeherches  de 
ce  genre,  d'étaler  à  la  çprf^ce  du  sol  des  OQuèhes  de  terre 
prises  ^  diverses  profondeMrs  ;  on  fait  ainsi  reparaître  d'an- 
ciens yégât^ux  dont  les  graines  demeuraient  endorniies 
depuis  de^  sjpcles,  privées  de  t'inQuence  vivifiante  de  Tatmes- 
prière.  Ceci  e§t  im  fait  d'expérienoe  journalière  et  adaiis 
par  tous  les  l^otanistes,  (i'eiuploi  de  quelques  agents  chi-? 
piques  est  d'nn  puissant  secours  pour  réveiller  la  faculté 
g^ffflinative  de  ces  graines. 

11  faut  encore  ajouter  à  tout  ceci  que  rien  ne  preuve 
n^iepx  Vaqpienueté  et  la  eontinuité  de  la  culture  dans  une 
régiou  que  l'ausaigrisseuient  de  sa  flore,  et  les  environs  im- 
n^édiats  de  P^ris  npu^  eu  offrent  un  exemple. 

Je  demande  pardon  d'insister  si  longuement  sur  ces 
f^U?)  mais  je  désirerais  que  les  cirohéologues  s'ea  préoccu- 
p^psept  davantage,  et  je  crois  en  outre  qu^on  pourrait  en 
tirer  quelque  parti  pour  Tétude  de  la  questioq  de  TAubrae, 
qpi  sem)))e  devoir  être  des  plus  intéressante. 

)e  dirai  aussi  qqelques  mots  au  sujet  des  constructions 
dites  cyclopéenHe^  qu'on  vient  de  signaler  dans  ces  régions, 
Ëlle^  pe  sont  pas  toujours  très-anciennes  et  on  en  fiiit  en- 
QQre  dans  1^  v^iUée  du  mont  Dore  avec  des  blocs  éboulés  des 
anciennes  moraines. 

Quelques  auleurs  ont  même  signalé  en  Bretagne  diverses 
constructions  qu'on  pourrait  qualifier  à  bon  droit  de  wiéga- 
lUhigues  et  qui  ne  peuvent  cependant  pas  prétendre  à  une 
bien  grt^nd^  §pcieuneté.  » 
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LECTyflE. 
L'histoire  et  l'antiiropologie) 

^PUppS  ▲  1(.  UVROFF    PAR    V.   P^IXARlfiT. 

((  Jeâemai)de  à  dire  quelques  mots  au'sujet  de  la  réponse 
qui  m'a  été  faite  paf  M.  Lavroff  dans  la  dernière  séance. 

Notre  collègue  a  vu  dans  mes  observations  sur  son  tpar 
vail  une  intention  de  critique  personnelle  qui  n'était  pas 
dans  ma  pensée.  Ayant  trouvé  dans  sa  communication  quel- 
ques aperçus  ingénieux  sur  le  progrès,  j^en  ai  pris  texte 
pour  exposer  mes  propres  vues  ^  cet  égards  en  les  appuyant 
de  considérations  physiologiques,  qui  sont  essentiellement 
du  ressort  de  r^pthrQppIqgie. 

Nos  collègues  n'ont  guère  entendu  ni  mes  observations 
ni  la  réponse  qu'elles  ont  suscitée.  C'est  à  la  lecture  seu- 
lement (au  cas  où  ils  nous  feraient  la  faveur  de  nous  lire 
TpH  pf  r^Mire)  q^'j!§  pourront  jqger  si  Ips  prpipièros  moti- 
vaient bien  1^  seconde,  et  snrtogt  sj  elles  §ont  réfutées  pai* 
celle-ci. 

J'^i  coptp3(é  la  Ijgp^  de  déïn^TÇ^\îon  tracée  p^P  M.  l^- 
Vf off  eptrp  ]p  doinpine  de  T^nthropologi^  et  ofi\m  de  l'biS"? 
tqjre.  Notre  collègue  rapporte  ap  prenijpr  tqwg  les  pbériP- 
Ipèq^s  qwï  40pen4ent  4e  l'ip^linct,  des  ppncb^nt»,  de  1a 
passion  ;  il  ne  réserve  à  l'histoire  que  ce  qui  relève  de  1^ 
raison  prJHque.  C'pst  ]^  réd^ir^  (l'iîistqire)  4  We»  ppq  de 
c)^03e. 

4  iPQP  avi^,  l'bisipire  est  précis^qaept  \§  dmme  gui  F^r 
SMJtjB  4u  jeu,  4e  Tesspr  en  gRpd  des  p^ssiqps  hunidinOA  et 
ip^fnp  des  instinpts  de  notre  nature.  Un  des  plus  gpeuda 
f^its  4e  ri}istûjre,  ce  §ont>  à  poups^F^  les  invesione  des  por 
pnl^tjons  parties  4ps  pl^teeu^  dp  l'Asie,  qui  ont  inpndé  sne- 
Ci§9îven)ent  )p8  rpgiqns  oripotale  e)  pAUtrale  de  TSlnropa, 
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puis  Toccident,  le  midi  de  ce  continent  et  la  zone  septen- 
trionale de  rAfrique.  Eh  bien^  un  esprit  éminent  du  sei- 
zième siècle,  un  grand  docteur  en  art  politique,  Machiavel, 
aux  premières  pages  de  son  Histoire  de  Fiorence,  explique 
ces  migrations  par  le  besoin,  pour  ces  nations  barbares,  de 
trouyer  des  subsistances,  par  la  convoitise  des  richesses  de 
peuples  plus  avancés  qu'eux  en  agriculture  et  dans  les  arts. 
L'histoire  a  plus  à  compter  avec  les  forces  passionnelles 
de  Thomme  qu'avec  la  raison.  Il  y  a  d'ailleurs  plusieurs  fa- 
çons de  Tenvisager  et  de  récrire.  Elle  fut  longtemps  l'en- 
registrement  pur  et  simple  des  faits  et  gestes  des  rois  et 
des  grands.  Plus  tard  elle  devint  critique  et  philosophique. 
Avec  Voltaire,  a  dit  M.  J.  Chénier, 

Àui  mœars  des  nations  désormais  consacrée. 

L'histoire  do  fat  plus  la  gazette  paréCi 

El  de  la  vérité  le  rigoureux  flambeau 

Des  oppresseurs  du  monde  éclaira  le  tombeau. 

Il  est  vrai  que,  bien  des  siècles  avant  Voltaire,  Tacite  avait 
buriné  ses  Annaksy  flétrissure  immortelle  du  despotisme  et 
de  la  servilités 

Quoi  qu'il  en  soit,  môme  après  Voltaire,  nous  avons  en 
encore  Thistoire-bataille,  comme  l'appelait  Al.  Monteil,  qui 
s'appliqua,  lui,  à  décrire  les  usages,  le  genre  de  vie  des 
différentes  classes  dans  son  Histoire  des  Français  des  divers 
états. 

On  nous  entretient  souvent  ici  des  mœurs  et  coutumes  de 
telles  ou  telles  tribus  sauvages,  soit  de  l'Australie,  soit  du 
centre  de  TAfrique,  c'est  un  peu  de  l'histoire  dans  le  genre 
de  Monteil.  Nous  sera-t-il  interdit  d'étudier  chez  les  nations 
civilisées,  au  point  de  vue  de  Tanthropologie,  les  mômes 
particularités  dont  nous  nous  montrons  si  curieux  quand  il 
s'agit  de  peuplades  grossières  ou  d'hommes  d'une  autre 
race  que  la  nôtre  ?  Or,  pour  apprécier  comme  il  faut  ces 
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usages  variés  des  différentes  sociétés  hamaines,  il  importe 
d'avoir  ce  que  j'ai  cherché  à  établir,  une  sociotaxie. 

Si  M.  Lavroff  s'est  montré  plus  sensible  que  je  ne  m'y 
attendais  à  la  critique  de  quelques  points  de  son  travail, 
critique  toute  bienveillante  d'ailleurs  et  tempérée  par  maint 
éloge,  il  a  lui-même  dirigé  contre  le  mien  une  attaque  dont 
j'aurais  peut-être  lieu  de  me  plaindre,  car  elle  tend  à  faire 
de  moi  un  suspect  au  sein  de  notre  Société  :  il  a  signalé 
mon  travail  comme  un  hors  d'oeuvre,  comme  une  spécula-* 
tion  systématique  tout  à  fait  en  dehors  du  cadre  de  la  science 
que  nous  cultivons  ici. 

Je  ne  ferai  point  de  plaidoyer  pour  défendre  mon  œuvre, 
je  m'en  rapporte,  messieurs,  à  l'impression  que  vous  en  re- 
cevrez à  la  lecture,  et  me  soumets  entièrement  à  l'appré- 
ciation que  vous  porterez.  Si  j'ai  considéré  certains  faits  so- 
ciaux, c'est  toujours  dans  leurs  rapports  avec  l'histoire 
naturelle  de  l'homme  et  avec  l'intérêt  de  l'espèce.  Je  crois 
être  ainsi  resté  au  plein  cœur  de  la  science  anthropolo- 
gique. » 
La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L'un  des  secrétaires  :  e.-t.  uamt. 


Si9«  SÉANCE.  —  46  mai  i87S. 

PrésMeneede  M.  LAONBAV. 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  : 

Une  lettre  de  remerclments  de  M.  Chesneau  de  Brécy, 

récemment  nommé  membre  titulaire  ^ 
—  Une  lettre  de  M.  le  curé  de  Saint-Pierre-des-Tripiés, 

renfermant  quelques  renseignements  complémentaires  sur 

T.  VII  {f  siaiB).  37 
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la  grotte  de  THomme-Mort,  dont  M.  Pranières  a,  Tannée 
dernière,  annoncé  la  découTerte. 

La  correspondance  imprimée  comprend  : 

Fournie  (Ed.).  Physiologie  du  système  neiveux.  Paris,  i87i, 
in-8*. 

—  Faidherbe  (général).  Inscriptions  numidiques.  Lille,  sans 
date,  in-S"".  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  dt 
Lille.) 

—  Charrier.  Notice  sur  le  docteur  Simonot.  Paris,  i872> 
in-8°. 

—  CoUineau.  Notice  sur  le  docteur  Simonot.  Paris,  4872, 
in-8°.  Ces  deux  notices  sont  offertes  par  M.  Dureau  de  la 
part  des  auteurs. 

—  Revue  scientifique.  Paris,  4  et  il  mai  1872. 

—  Archives  de  médecine  navale^  mai  1872* 

-—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  mars  1872. 

—  Nature.  Londres,  2  et  9  mai  1872. 

M.  Prat  remet  à  la  Société  pour  sa  bibliothèque  un  ma- 
nuscrit intitulé  :  Essai  sur  les  langues  de  P Afrique  septentrion 
nale.  Ce  travail,  sans  date^  est  dû  à,  un  officier  français, 
M.  Poùrsain. 

COMMUNICATIONS. 

Bar  la  déeoaverte  d'mi  erAne  himiAiii 
éimmm  les  sables  ^natomalres  de  Brftk  (Bohême)  t 

PAR  M.    FITZ. 

M.  Hâkt  communique  à  la  Société  ilne  note  sur  cette  dé- 
couverte, signalée,  il  y  a  peu  de  temps,  à  l'Association  an- 
thropologique de  Vienne  par  M.  Fits.  Le  crftne,  dont  un 
moule  doit  être  prochainement  envoyé  au  Muséum  d'histoire 
naturelle^  rappellerait  complètement,  suivant  le  professeur 
Rokilansky,  celui  du  Néanderlbal  par  son  front  eitraordi* 
nairement  bas  et  aplatii  la  saillie  de  ses  ares  seurciliers,  etc. 
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Cette  remarquable  pièce  a  été  trouvée  dans  les  sables  dilu- 
viens de  Brûx,  au  voisinage  de  Thôpital  duSaiot-Ësprit. 
Elle  gisait  enfouie  sous  deux  pieds  de  terre  végétale  et  deux 
pieds  et  demi  du  diluvial  sand  des  géologues  autricbiens. 
La  tète  se  présenta  d'abord,  et  quelques  autres  parties  de 
squelette  se  rencontrèrent  plus  profondément. 

Vers  la  surface  du  sable  et  à  un  demi-pied  au-dessous  de 
la  terre  végétale^  on  a  trouvé  une  hacbe-marteau  de  pierre 
d'un  fort  joli  travail,  qui  appartient  aux  temps  néolithiques. 
Plusieurs  antbropologisles  allemands  ont  même  pensé  que 
la  présence  de  cet  outil  dans  les  sables  de  Brûx  devait  en- 
gager à  rajeunir  la  date  dé  la  couche  et  des  ossements 
humains  qu'on  en  a  tirés.  Mais  il  nous  semble  bien  plus 
conforme  à  la  généralité  des  observations  recueillies  d'ex- 
pliquer la  présence  de  cet  instrument  dans  les  saisies  par 
quelqu'un  de  ces  remaniements  que  Ton  a  si  souvent  con- 
statés  à  la  surface  du  sous-sol,  et  à  la  faveur  desquels  il  à  pu 
y  pénétrer  à  une  faible  profondeur.  Et  comme  la  hacbe- 
marteau  est  déjà  néolithique,  il  paraît  à  M.  Hamy  qu'elle 
apporte  un  argument  de  plus  en  faveur  de  l'ancienneté 
relative  du  fossile  enfoui  deux  pieds  plus  bas,  en  pleitie  for- 
mation quaternaire.  » 

Sur  Tateller  d'InsCnanenis  en  silex  de  ftlérey  (Ënre)i 

PAR   M.    R.    6UÉRIN. 

«Pendant  un  séjour  que  je  fis  diiratit  l'hiver  en  1871-1872 
à  Evreux,  j'eus  occasion  d'explorer  dîvets  points  des  Vdl- 
lées  que  parcourent  la  rivière  d'Eure  et  son  affluent  l'Itoh. 

Au  mois  de  décembre,  je  découvris,  sur  un  escarpement 
d'un  plateau  qui  fait  face  à  Mérey^  petite  localité  située  dàtis 
la  première  de  ces  vallées,  un  atelier  dé  silex  taillés,  sut 
remplacement  duquel  je  recueillis  en  une  seule  fdls  envi- 
ron cent  clt^aranle  objets.  Je  ti'ai  pu  depuis  revoir  (;ë((e  Icl-^ 
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calité  ;  aussi  est-ce  simplement  une  analyse  des  spécimens 
d'une  première  exploration  que  j*ai  Thonneur  de  soumettre 
à  la  bienveillante  attention  de  nos  collègues  de  la  Société 
d'anthropologie* 

L'atelier  dont  il  s'agit  m'a  paru  avoir  peu  d'étendue,  li 
repose  sur  an  dépôt  rougefttre  alluvial,  criblé  de  nodules 
de  silex^  roulés  et  de  petit  volume.  C'est  là  probablement 
la  mine  de  matières  premières  utilisées  par  les  antiques 
habitants.  La  pâte  de  ces  silex  est  peu  homogène,  souvent 
fissurée  ou  creusée  de  géodes  tapissées  par  des  minéraux 
accidentels;  en  un  mot,  c'est  unp  substance  ingrate^  diffi- 
cile à  travailler^  et  peu  susceptible  de  donner  des  instru- 
ments de  taille  même  un  peu  considérable.  Il  est  bon  en 
outre  de  faire  connaître  ici  l'observation  faite  par  M.  de 
Mortillety  si  bon  juge  en  pareille  matière.  C'est  que  ces 
silex  sont  susceptibles  d'un  clivage  naturel,  dans  le  sens 
longitudinal;  cette  propriété^  vraiment  remarquable,  m'a- 
vait fourni  un  assez  grand  nombre  de  noyaux  polygonaux 
à  trois^  cinq,  six^  huit  et  même  dix  faces,  lesquels  au  pre- 
mier abord  paraissaient  être  de  véritables  nucléus. 

Au  point  de  vue  de  la  comparaison  avec  d'autres  ateliers, 
tels  que  ceux  que  j'ai  pu  explorer  dans  la  vallée  de  TOise, 
celui  de  Mérey  est  fort  inférieur.  On  n'y  trouve  point  de 
beaux  instruments;  ce  ne  sont  presque  partout  que  des  re- 
buts de  fabrication.  Comme  époque^  c'est  la  période  de  la 
pierre  polie. 

Voici,  en  suivant  une  progression  croissante,  Tordre  dans 
lequel  doivent  être  rangés  les  objets  découverts  :  grattoirs, 
racloirs^  lames  et  couteaux,  nucléus,  éclats  et  déchets  de 
fabrication. 

Je  n'ai  point  trouvé  de  traces  de  haches  ni  de  flèches,  et, 
comme  on  peut  le  voir  d'après  la  nomenclature  qui  pré- 
cède et  qui  comprend  environ  cent  vingt-cinq  objets ,  ces 
deux  sortes  d'armes  seraient  très-rares  en  cette  station. 
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Quelque  incomplète  qu'ait  été  cette  exploration^  j'ai  cru 
devoir  faire  connaître  un  nouveau  gisement  qui  vient  s'a- 
jouter à  ceux  dont  j'ai  précédemment  entretenu  la  Société.» 

Sur  la  réorgutlsatioit  de  l'arinée  dans  ses  rapporta 
avee  Tantliropolofle  et  la  médeeliie  t 

PAR  M.    G.   LAGNBAU. 

a  M.  G.  Lagneau,  en  offrant  à  la  Société  une  brochure  in- 
titulée Considérations  médicales  et  anthropologiques  sur  la 
réorganisation  de  formée  en  France^  lue  à  l'Académie  de 
médecine  le  48  juillet  1871,  fait  quelques  rapprochements 
entre  les  déductions  qui  en  ressortent  et  certaines  parties 
du  projet  de  loi  sur  le  recrutement  actuellement  présenté  à 
l'Assemblée  nationale. 

Les  exemptions  du  service  militaire  pour  défaut  détaille^ 
principalement  en  rapport  avec  la  diversité  des  éléments 
ethniques,  étant  très-inégalement  réparties  dans  nos  dé- 
partements, ainsi  que  l'ont  montré  Yillermé^  MM.  Dufau, 
Lelut,  Boudin,  Broca,  Devat,  Sistach,  et  enlevant  au  service 
militaire  un  nombre  considérable  de  jeunes  hommes,  sou* 
vent  beaucoup  mieux  conformés  et  plus  aptes  au  service 
que  des  hommes  de  haute  taille,  ainsi  que  l'ont  montré 
Boudin  et  M.  H.  Larrey,  le  défaut  de  taille  paratt  ne  plus 
devoir  être  considéré  comme  un  motif  d'exemption.  Le 
projet,  tout  en  ne  mettant  plus  le  défaut  de  taille  au  nombre 
des  motifs  d'exemption,  autorise  l'ajournement  deux  an- 
nées de  suite  à  un  nouvel  examen  des  o  jeunes  gens  qui, 
au  moment  de  la  réunion  du  conseil  du  révision,  n'ont  pas 
la  taille  de  1",54.  » 

Beaucoup  d'infîrmités  légères,  pieds  plats,  varices,  vari- 
cocëles,  mauvaise  denture,  bégayement,  bec-de-lièvre, 
myopie ,  strabisme  ,  teigne ,  calvitie ,  alopécie ,  coupe- 
rose, etc.,  ainsi  que  l'ont  fait  observer  MM.  Broca^  Bergeron, 
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Giraud-Toulon,  ne  rendant  nullement  inaptes  à  certains 
services  militaires,  et  cependant  enlevant  à  la  défense  du 
pays  un  grand  nombre  d'hommes,  paraissaient  d'autant 
moins  devoir  être  considérées  comme  motifs  d'exemption, 
que  ces  exemptions  favorisaient  Ja  transmission  de  ces  in- 
firmités, souvent  héréditaires,  en  facilitant  le  mariage  de 
ceux  qui  les  présentaient,  laissés  dans  leurs  foyers,  tandis 
que  les  hommes  valides  étaient  appelée  à  Tannée.  Le  projet 
actuel  n'exempte  du  service  militaire  que  les  jeunes  gens 
«que  leurs  infirmités  rendent  impropres  à  tout  service 
actif  ou  auxiliaire.  »  Dorénavant,  toutes  les  infirmités  légè- 
res ne  devront  donc  vraisemblablement  plus  figurer  au 
nombre  des  motifs  d'exemption. 

Le  projet  pose  en  principe  fondamental  le  service  obli- 
gatoire pour  tous,  toutefois  de  nombreux  moyens  semblent 
permettre  d'éluder  cette  obligation.  Malheureusement  aussi 
la  durée  du  service  dans  Tarmée  active  parait  bien  consi- 
dérable. Cependant  il  importerait  de  limiter  la  durée  du 
service  pendant  la  paix  au  temps  strictement  nécessaire  à 
acquérir  et  à  entretenir  l'instruction  militaire.  L'obligation 
du  service  militaire  imposé  à  tous  les  hommes  suffisamment 
valides,  comme  en  Prusse  depuis  longtemps,  comme  en 
Autriche  et  en  d'autres  pays  depuis  quelques  années,  est 
équitable  et  indispensable  pour  arriver  à  instruire  militai- 
rement toute  la  nation  et  à  la  mettre  à  même  d'égaler  en 
puissance  les  autres  nations  ;  mais  il  serait  avantageux  de 
réduire  au  minimum  ce  temps  de  service,  pouvant  d'ail- 
leurs d'autant  plus  être  abrégé  qu'on  aurait  antérieurement 
exercé  au  maniement  des  armes  les  élèves  des  lycées  et 
des  écoles,  ainsi  qu'en  ont  parlé  MM.  Gallard,  H.  Larrey, 
et  Vernois.  En  efifet,  en  temps  de  paix,  les  soldats  présen- 
tent une  mortalité  sinon  double,  au  moins  beaucoup  plus 
forte  que  celle  ofi'erle  par  les  civils  de  même  âge,  ainsi  que 
l'ont  reconnu  Benoiston  de  Gfadteauneuf,  fioudin  et  M.  Val- 
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lin.  En  outre^  plus  le  service  est  limité  dans  sa  durëe, 
moins  il  fiait  obstacle  au  mariage  dos  jeanes  hommes^  et, 
par  saite,  à  la  natalité  légitime,  mais  aussi  plus  diminue 
la  natalité  illégitime ,  cause  indirecte  d*une  mortalité  in- 
fantile considérable,  conformément  aux  remarques  de 
MM.  J.  Guérin,  Broca,  Blot  et  Chauffard. 

JjO  prqjet  proposa  la  formation  4'Qne  armée  te^rjtofiale 
et  d'une  réserye  territoriale,  dans  lesque]le3  les  bompiDs 
n'entreraient  qu'après  avoir  accompli  leur  temps  de  service 
dans  Tarmée  active  et  dans  la  réserve  de  l'armée  active. 
Pour  la  plas  grande  partie  de  cette  armée  active  et  de  sa 
réserve,  p^ut-étre  l'incorporation  régionale  3erait-elle  éga- 
lement préférable  ;  car  elle  aurait  l'avantage  (]e  prévenir  la 
nostalgie,  ainsi  que  le  remarquaient  MM.  Colin  et  Béhier  à 
propos  des  mobiles,  et  perippttrjBiit  d'appliquer  aux  soldats 
des  différents  corps  des  règles  d'hygiène  en  rapport  avec 
leurs  coûtâmes  entériettpes  et  leura  aptitudes  ethniques 
particulières. 

Enfin  la  substityUop  au  c^s^rmeo^csnt  urbain  du  campe- 
ment rural,  ainsi  qu'on  semble  disposé  à  le  faire>  parait 
avantageuse.  L'encombrement  de  la  caserne  détermine  le 
développement  de  la  phthisie^  de  la  fièvre  typhoïde,  des 
fièvres  éruptives  graves,  comme  l'ont  montré  Boudin,  Mi- 
ehel  Lévy,  MM.  Boisseau,  Tholozan ,  Villemin,  Coindet, 
Colin.  Au  eamp,  d'après  M.  Gaffre,  la  mortalité  est  moindre 
et  les  maladies  vénériennes  sont  moins  fréquentes^  moindre 
fréquence  qui  a  son  importance,  surtout  quand  il  s'agit 
d'affections  que  les  soldats,  ciu  sortir  du  service,  peuvent 
transmettre  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants. 

Le  camp  rural  permettrait  d'éviter  d'attirer  les  campa- 
gnards vers  les  villes,  où,  en  sortant  du  service,  ils  se  fixent 
en  grand  nombre  et  accroissent  d'autant  la  population  ur- 
baine^ au  grand  détriment  de  la  population  générale  ;  car, 
dans  les  grandes  villes  comme  Paris,  la  matrimonialité  et  la 
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natalité  légitime  sont  peu  considérables,  et,  au  contraire^  la 
natalité  illégitime  et  la  mortalité  principalement  iniantile 
sont  considérables.  » 


GilNDlDATUEE. 


H.  Làmouroui^  docteur  en  médecine^  présenté  par 
MM.  Collignon»  Rousselet  et  Topinard,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 


BLBCTIONS. 


M.  Lbtona  (Lazare),  étudiant  en  médecine^  attaché  à  la 
légation  de  Costa-Rica,  est  élu  membre  titulaire. 

LECTUEBS. 

Les  fouilles  des  grottes  éo  B«««ai 
dites  prsfiM  iV«  MÊ&mêmmf 


PAR  M.   IB  DOCTEim  EIVliRB. 

Les  cavernes  dites  des  Baoussé  -  JRoutté  s'ouvrent,  an 
nombre  de  sept,  à  500  mètres  environ  de  la  frontière  de 
France,  sur  la  commune  de  Grimaldi,  province  de  Vintimi- 
glia.  Elles  sont  creusées  dans  le  calcaire  crétacé  inférieur 
et  ne  présentent  entre  elles  aucune  communication.  Un 
plateau  formé  par  un  conglomérat  de  cailloux,  de  frag- 
ments de  roches  brisées  et  de  terre  rougefttre  provenant 
d'éboulements  supérieurs  de  la  montagne  et  cimenté  par 
le  dépôt  calcaire  des  eaux  d'infiltration  s'étendait,  il  y  a 
peu  de  temps  encore,  de  ces  cavernes  au  bord  de  la  mer, 
par  une  pente  prononcée.  Les  travaux  du  chemin  de  fer 
ont  découpé,  en  avant  des  quatre  premières  cavités,  une 
tranchée  de  11  à  iS  mètres  de  profondeur  le  long  de  la- 
quelle, au  sein  du  dépôt,  coupé  de  quatre  foyers  superposés 
et  séparés  les  uns  des  autres  par  des  couches  de  conglomé- 
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rat  de  1  à  2  mètres  de  haatear»  ont  été  décoaverts  nn  grand 
nombre  de  débris  d'animaux  quaternaires  et  actuels,  des 
coquilles  de  mollusques  ayant  dû  servir  ponr  la  plupart  à  la 
nourriture  de  Tbomme,  des  instruments  en  os  et  en  silex 
de  diverses  époques,  et  des  amas  de  cendres  et  de  char- 
bons. C'est  dans  ces  couches  préhistoriques  que  M.  Rivière 
a  re^u  du  ministère  la  mission  de  pratiquer  des  fouilles^ 
qui,  poursuivies  régulièrement  pendant  un  long  espace  de 
temps,  ont  amené,  le  26  mars  dernier^  la  découverte  d'utf 
squelette  humain  dont  M.  de  Mortillet  a  très-brièvement 
entretenu  la  Société  dans  la  séance  du  4  avrils 

L'homme  fossile  déjà  célèbre  sous  le  nom  à'komme  foS" 
sile  de  Metiton  (les  Baoussé-Roussé  sont  souvent  désignés 
sous  ce  nom  par  les  touristes)  a  été  découvert  à  6"*,55  au- 
dessous  du  premier  niveau,  dans  la  quatrième  caverne  dite 
du  Cavillon.  Jusqu'au  jour  de  sa  découverte,  M.  Rivière 
n'avait  rencontré  que  des  silex  taillés  très-nombreux,  des 
instruments  en  os,  des  coquilles  marines  terrestres,  des 
ossements^  des  dents  et  des  bois  appartenant  à  divers  ani- 
maux, carnassiers,  pachydermes,  ruminants  et  rongeurs^ 
les  uns  d'espèces  éteintes  ou  émigrées,  les  autres  abondam- 
ment représentés  dans  la  faune  actuelle.  Entre  autres  mam- 
mifères trouvés  au-dessus  du  niveau  susindiqué,  M.  Rivière 
mentionne  un  grand  /%/is,  un  rhinocéros  indéterminé^  Yursus 
spelœus  et  Vhyama  spelœa,  dont  il  a  môme  des  débris  ayant 
subi  l'action  du  feu. 

Au  niveau  indiqué  plus  haut,  on  a  rencontré,  le  36  mars, 
plusieurs  os  d'un  pied  humain,  bientôt  suivis  des  autres  os 
du  squelette  presque  complet  que  M.  Rivière  a  fait  patiem- 
ment dégager  de  sa  gangue,  emballer  avec  le  plus  grand 
soin  et  amener  au  Muséum,  où  Thabile  chef  des  ateliers  de 


«  G.  de  Mortillet,  Us  Hommes  des  cavernes  à  Végoq^dela  UaéMne 
{BM.  Soc.  d^anthrop.,  S*  sér.,  U  VU,  p.  491). 
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moulage,  M.  Stahl,  le  consolide  avant  de  le  monter  dans  la 
galerie  d'anthropologie,  où  une  place  d'honneur  lui  a  été 
préparée. 

Ce  squelette,  qui  est  celui  d'un  homme  ftgé,  était  couché 
dans  le  sens  longitudinal  de  la  caverne,  à  7  mètres  environ 
de  l'entrée  et  près  de  la  paroi  droite.  Il  est  placé  contre 
quelques  pierres  dans  le  décubitus  latéral  gauche  ;  la  tète, 
appuyée  de  cAtô  et  un  peu  plus  élevée  que  le  reste  du 
corps,  est  légèrement  inclinée  en  bas;  son  maxillaire  infé- 
rieur repose  sur  les  dernières  phalanges  de  la  main  gauche, 
ramenée  vers  la  face  dans  une  attitude  tonte  naturelle  et 
les  cuisses  et  les  jambes  demi-fléchies  s'entre-croisent  légè* 
rement  l'une  sur  l'autre. 

M.  Rivière  a  fait  exécuter  sur  place  une  épreuve  d'en- 
semble et  une  épreuve  de  détail  de  la  tète  qu'il  offre 
à  la  Société  pour  ses  collections.  Le  crftne  était  recou- 
vert de  nombreuses  coquilles  de  naisa  neritea  artificiel- 
lement perforées  et  de  prémolaires  de  cerf  également 
trouées  par  l'industrie  humaine.  Plusieurs  de  ces  orne- 
ments avaient  quitté  leur  position  première,  et  M.  Rivière 
avait  cru  d'abord,  ainsi  qae  l'a  dit  M.  Mortillet  (p.  494), 
avoir  trouvé  de  véritables  colliers  de  coquilles  et  de  dents 
enroulés  autour  du  cou.  Mais  la  très-grande  majorité  de 
ces  pièces  de  parure  étant  demeurées  adhérentes  au  crftne, 
il  lui  parait  aujourd'hui  certain  qu'elles  faisaient  partie 
d'une  coiffure,  sorte  de  résille  qu'assujettissait  sur  la  tète 
une  grande  épingle  d'os  appliquée  obliquement  sur  le  front. 
Cette  épingle,  longue  de  473  millimètres,  est  terminée  en 
pointe  à  une  de  ses  extrémités  et  s'élargit  vers  l'autre 
en  tête  aplatie.  En  arrière  du  crftne  et  contre  l'occipital 
étaient  placées  deux  lames  en  silex,  toutes  deux  brisées 
à  la  base,  mais  à  pointe  à  peu  près  intacte  et  à  bords 
dentelés.  La  plus  grande  mesure  95  millimètres,  l'autre 
83  miiliiaètres. 
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Ces  deux  pointes,  TépiDgle  en  os  et  un  certain  nombre  de 
coquilles  se  sont  détachées  pendant  qu'on  dégageait  le 
squelette  de  la  grotte;  quand  Tétudedu  sujet  sera  terminée^ 
on  les  remettra  dans  leur  situation  primitive ,  qui  a  été 
notée  avec  le  plus  grand  soin  ^. 

Autour  ou  au-dessus  du  squelette,  mais  près  de  celui-ci, 
se  sont  rencontrés  :  un  fragment  de  poinçon  en  os  de  petites 
dimensions,  une  dent  incisive  de  bœuf,  quelques  dents  sé- 
parées et  trois  maxillaires  inférieures  brisés  appartenant 
à  des  ruminants  du  genre  cervus,  une  astragale  de  cerf,  une 
dent  incisive  de  sus  scrofa^  deux  fragments  de  côtes  de  bœuf, 
ainsi  que  d'autres  ossements  plus  ou  moins  brisés^  incinérés 
ou  non,  des  coquilles  des  genres  patella,  pectuneulus,  car- 
diumy  mytiluSj  pecten,  cette  dernière  renfermant  encore  des 
traces  de  cendres  et  de  charbons,  des  pierres  calcinées,  des 
charbons  isolés,  enfin  près  de  la  bouche,  à  6  centimètres 
environ,  une  petite  quantité  de  fer  oligiste  en  poudre  bril- 
lante. 

Aux  animaux  qu'on  vient  de  nommer,  et  dont  les  os 
étaient  et  sont  encore,  quelques-uns,  en  contact  avec  le 
Squelette,  il  convient  d'ajouter  les  espèces  suivantes,  déter- 
minées par  M.  Sénéchal,  qui  ont  été  trouvées  dans  la  même 
couche  que  les  os  humains,  et  dans  leur  voisinage.  Ce  sont 
des  carnassiers  :  le  felis  spelœa,  plusieurs  phalanges  ;  rur^ttô 
s;>e^<Pttô,  phalange  \nc\néTée,Vursus  arctos{'!);  le  eanis  lupus ,  un 
erinaceus;  des  pachydermes  :  un  rhinocéros,  fragment  de  dent 
molaire  ;  un  equus,  dent  molaire  ;  le  sus  scrofa^  plusieurs 
dents;  des  ruminants  :  le  bos  primtgenius^  plusieurs  dents  et 
des  ossements  ;  le  cervus  alees^  première  molaire  supérieure 
droite  ;  le  cermis  elaphus,  fragments  de  mâchoires,  dents  et 

1  OnremeUra  également  eu  place  les  quarante  et  une  coquilles  per- 
cées de  même  espace,  trouvées  au-^essousde  rexlrémiié  supérieure  du 
tibia  gaucbe,  qu'elles  paraissent  avoir  entouré  d^une  sorte  de  jambière. 
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ossements»  fragment  de  bois  incinéré  ;  le  cervus  canademis^ 
fragments  de  mâchoire,  dents  et  ossements  brisés;  le  cer- 
vus  corsicanus  (?],  dents  et  mâchoire  brisée;  le  cervus  capreo^ 
lu8^  dents  et  ossements  ;  la  capra  primigenia  (?)  de  M.  Paul 
Gervais,  plus  grande  et  plus  trapue  que  la  chèvre  actuelle. 
(M.  Forel  avait  déjà  signalé  sa  présence  dans  la  faune  de 
Menton)  ;  Vantilope  rupicaprcy  une  astragale  et  deux  mâ- 
choires brisées  ;  enfin  un  rongeur  du  genre  kpus.  M.  de  Mor- 
tiliet  a  déjà  remarqué  l'absence  du  renne,  remplacé  par 
d'autres  cerfs.  Cet  ensemble  d'animaux  nous  reporte  au 
beau  milieu  des  temps  quaternaires ,  dont  pour  la  pre- 
mière fois  on  va  posséder  un  squelette  humain  entier.  Les 
os  en  ont  souffert,  la  tète  est  fracturée  en  plusieurs  points, 
l'occiput  est  fortement  dévié  en  arrière;  le  frontal,  trans- 
versalement brisé,  a  joué  sur  la  face,  par  rapport  à  la- 
quelle le  crâne  est  renversé  de  gauche  à  droite  et  de  haut 
en  bas;  le  thorax  est  en  grande  partie  écrasé,  Tangle  infé- 
rieur du  scapulnm  brisé,  ainsi  que  les  cdtes  ;  le  bassin  a 
beaucoup  souffert,  et  les  extrémités  des  deux  tibias  et  d'na 
péroné  sont  dissociées.  Telle  qu'elle  est  néanmoins,  la  pièce 
apportée  à  Paris  par  M.  Rivière,  et  dont  il  vient  de  racon- 
ter la  découverte,  peut  être  d'une  étude  extrêmement 
intéressante,  et  il  termine  en  invitant  les  membres  de  la 
Société  à  venir  se  rendre  compte  des  caractères  anthropolo- 
giques de  l'homme  de  Menton  dans  la  salle  de  déballage  du 
Muséum  d'histoire  naturelle,  où  l'on  procède  en  ce  moment 
à  son  montage  définitif. 

M.  Berullon  a  été  frappé,  dans  la  présentation  qu'il 
vient  d'entendre,  de  la  mention  fréquente  d'ossements  de 
bœuf  trouvés  en  divers  points  des  grottes  de  Menton.  Il 
demande  si  l'abondance  relative  de  cet  animal  dans  ces 
niveaux  ne  doit  pas  porter  à  rajeunir  les  couches  dans  les- 
quelles M.  Rivière  l'a  rencontré  si  souvent. 

M.  DE  MoRTiLLET  rappelle  que  le  bo$  primigenius  dontM.  Ri- 
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Tière  a  plusieurs  fois  parlé  apparaît  dans  les  couches  les  plus 
anciennes  du  diluvium.  Les  Bulkdns  de  la  Société  (t.  I,  p.  303) 
contiennent  le  récit  de  la  découverte  faite  par  M.  H.  Gosse 
dans  les  alluvions  de  Grenelle  d'une  côte  de  cet  animal 
maintenue  en  contact  par  le  sable  humide  avec  une  flèche 
de  silex.  Et  les  artistes  des  cavernes  ont  parfois  sculpté  sa 
tête  sur  Tos,  à  la  Madeleine  par  exemple ,  ou  à  Laugerie- 
Basse,  dont  la  grotte  du  Cavillon  rappelle  si  bien  Tindustrie. 
Parmi  les  manifestations  industrielles  mentionnées  par 
M.  Rivière,  il  en  est  une  toutefois  absolument  nouvelle  et 
originale.  M.  de  Mortillet  veut  parler  de  Tutilisation  du  fer 
oligiste  à  titre  d'ornement.  U  expliquerait  volontiers  la  pré- 
sence de  la  petite  masse  de  ce  minerai  près  de  la  bouche  du 
squelette,  en  supposant  qu'elle  était  appliquée  sur  une  pla- 
quette de  bois  ou  de  cuir  portée  an  cou,  comme  aujour- 
d'hui encore  on  applique  cette  poudre  brillante  sur  des 
jouets  ou  sur  des  boites  destinées  aux  enfants. 

Oboerratlons 

à  propos  da  squelette  humain  fossile  des  ea^emes 

de  Baonssé-Bonssé»  dites  €hrmÊ$w  d«  JieMfoft; 

PAR    H.  E.-T.  HAMT. 

«  La  découverte  d'un  squelette  humain  dans  desconditions 
qui  permettent  de  lui  assigner  une  date  relativement  an- 
cienne offre  toujours  un  intérêt  considérable  aux  natura- 
listes qui  s'appliquent  particulièrement  à  l'étude  de  l'an- 
thropologie. 

Mais  lorsque  ces  ossements  remontent^  comme  nous 
l'avons  vu  plusieurs  fois  dans  ces  dernières  années,  à  l'un 
ou  à  l'autre  des  âges  qui  ont  précédé  la  période  géologique 
actuelle,  leur  exhumation  n'éveille  plus  seulement  l'alten- 
tion  des  savants  spéciaux.  Tout  homme  instruit  veut  être 
au  courant  de  la  découverte;  et  si  l'auteur  de  la  trouvaille 
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sait  donner  à  ses  récits  une  tournure  agréable^  sMl  est  sur- 
tout assez  heureux  pour  pouvoir  montrer  avec  les  ossements 
pins  ou  moins  intacts  qu'il  rapporte,  quelques  accessoires 
archéologiques  et  paléontologiques  en  bon  état  de  conser- 
vation, il  est  certain  de  fixer  quelques  instants  au  moins  les 
yeux  du  grand  public. 

L'homme  de  Mentoti,  dont  M.  Rivière  vient  de  nous  en- 
tretenir, remplit  presque  toutes  ces  conditions.  Couché  sur 
son  lit  de  cendres  et  de  pierres  dans  une  attitude  pitto- 
resque, le  front  orné  de  ses  coquilles  et  de  ses  dents  de 
cerf  perforées  ;  entouré  de^  nombreux  produits  de  sa  pri- 
mitive industrie  et  des  ossements  des  animaux  éteints,  émi- 
grés et  actuels  avec  lesquels  il  a  coexisté,  le  nouveau  fos- 
sile humain  n'attire  pas  seulement  les  anthropoiogistes,  les 
archéologues  ou  les  paléontologues;  mais  il  reçoit,  en  ou- 
tre, journellement  au  Muséum  la  visite  de  nombreuses 
personnes  plus  ou  moins  étrangères  à  la  science,  qui  là 
veille  ignoraient  encore  presque  toutes  Tancienneté  du 
groupe  humain  sur  notre  globe,  la  coexistence  de  l'homme 
et  de  certains  animaux  disparus,  etc.,  et  qui  emportent  en 
le  quittant  quelques  notions  exactes  d'ethnologie  quater- 
naire. 

Cette  vulgarisation  éclairée  qui  se  fait  chaque  jour  au- 
tour  du  squelette  des  Baoussé-Roussé  est  un  des  meilleurs 
résultats  qu'ait  produits  sa  découverte,  et  l'on  n'aurait  qu'A 
se  louer  de  la  publicité  un  peu  exagérée  qui  s'est  faite  au- 
tour de  ce  nouveau  venu,  si  elle  n^avait  pas  eu  pour  consé- 
quence de  sacrifier  à  son  profit  d'autres  fossiles  antérieu- 
rement acquis  à  la  science,  aussi  anciens  et  plus  instructifs, 
mais  bien  moins  frappants  pour  la  multitude. 

Assurément  le  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris 
ajoute  aux  précieuses  séries  qu'il  possédait  déjà  une  fort 
belle  pièce  de  galerie.  Mais  c'est  à  peu  près  tout  ce  qu'il 
tirera  de  son  acquisition,  qui  n'ajoute  à  ce  que  nous  savions 
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de  la  race  à  laquelle  se  rattache  ce  fossile  que  des  faits 
de  détail  presque  toas  de  Tordre  archéologique  et  quel- 
ques renseignements  intéressants  de  géographie  zoolo- 
gique. 

C'est  aussi  de  cette  façon  que  M.  de  Mortillet  a  envisage 
la  question  lorsque,  le  4  avril  dernier^,  il  a  annoncé  à  cette 
tribune  la  découverte  de  M.  Rivière;  il  n'a  insisté  quelque 
peu  que  sur  un  point  de  géographie  et  sur  diverses  consé- 
quences qui  lui  paraissaient  ressortir  de  l'examen  des  in- 
struments qiii  accompagnaient  le  squelette. 

Pour  notre  savant  collègue,  le  principal  enseignement  à 
tirer  des  fouilles  des  Baoussé-Roussé  se  rapporte  en  eÈfet 
à  Textension  géographique  du  renne.  Cet  animal  réputé 
caractéristique  d'un  des  âges  de  la  pierre  ne  se  rencontré 
pas  plus  en  Ligurie  que  dans  le  reste  de  l'Italie  *  et  1^.  de 
Mortillet  conclut  de  Tabseuce  de  ce  ruminant  des  nombreu- 
ses stations  où,  suivant  la  classification  de  Lartet,  il  aurait 
dû  abonder,  à  la  suppression  des  mots  âge  du  renne  de 
la  nomenclature  préhistorique.  J^ai  déjà  fait  observer,  en 
terminant  ma  courte  réponse  à  notre  confrère  %  que  les 
objections  qu'il  soulève  avaient  été  prévues  par  le  fonda- 
teur de  la  paléontologie  humaine,  et  s'adresseraient  aussi 
bien  à  la  classification  archéologique  qu'on  parait  vouloir 
suivre  au  musée  de  Saint-Germain. 

Il  me  parait  utile  d^ajouter  que  les  documents  accumulés 
par  M.  Rivière,  et  dont  M.  de  Mortillet  se  sert  volontiers 
pour  déterminer  approximativement  la  place  qu'il  convient 
d'assigner  à  l'homme  fossile  de  Menton  dans  la  série  des 
âges  préhistoriques,  mènent  à  des  conclusions  diverses, 

*  6.  de  Mortillet,  les  Hommes  des  cavernes  à  t époque  de  la  Maddélhè 
{BuU.  Soc,  d^anthrop.,  a«  sêrie^  t.  VII,  p.  491  et  suiv.,  1873). 

*  Cesi  par  erreur  que  M.  Indes  a  compris  le  renne  dans  sa  liste  des 
mammifères  fossiles  de  la  grotte  délie  Gio]e. 

>  Ibid.,  p.  495. 
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suivant  les  appréciations  variables  des  archéologues  qui 
les  examinent. 

■ 

Car  notre  collègue,  se  préoccupant  surtout  en  ce  moment 
des  silex  taillés,  retrouve  à  Menton  toute  Tindustrie,  en  ce 
genre,  de  Laugerie-Basse  et  de  la  Madeleine,  et  cherche 
à  faire  entrer  la  nouvelle  station  dans  le  groupe  archéolo- 
gique qui  porte  le  nom  du  second  de  ces  gisements  célè- 
bres. Tandis  que  si  l'on  se  reporte  aux  travaux  de  classifi- 
cation auxquels  nous  renvoie  le  savant  organisateur  des 
galeries  préhistoriques  de  Saint-Germain,  on  n'y  trouve 
comme  caractères  propres  aux  localités  de  l'époque  dite 
de  la  Madeleine  '  que  des  caractères  empruntés  à  l'étude  des 
os  travaillés,  qui  sont  rares  à  Menton,  et  n'y  présentent 
point  du  tout  l'aspect  des  os  entaillés  on  sculptés  du  Pé- 
rigord. 

Des  rapprochements  bien  plus  intimes  se  constatent,  au 
contraire ,  entre  Menton  et  Aurignac  inférieur ,  Cro- 
Magnon,  etc.  ;  cV.st  le  même  mode  de  sépulture  dans  une 
caverne  habitée  ;  ce  sont  des  usages  funéraires  presque 
identiques  ;  c'est  tout  un  ensemble  de  caractères  sem- 
blables, qui  frappent  le  naturaliste  qui  s'est  préparé  en 
lisant  les  mémoires  de  M.  Louis  Lartet  et  de  M.  Broca  sur 
Cro-Magnon  à  l'étude  de  la  sépulture  de  Menton. 

Dans  tous  ces  gisements,  sans  doute,  on  a  trouvé  le  renne, 
qui  manque  aux  Baoussé-Roussé  ;  mais  la  faune  émigrée 
dont  ce  ruminant  est  le  principal  représentant,  comprend 
bien  d'autres  animaux  *  et  à  Menton  trois  grands  ruminants 
au  moins  se  rattachent  à  ce  groupe  :  l'élan^  le  cerf  du  Canada 
et  le  chamois.  Leurs  espèces,  mêlées  à  d'autres  espèces  ac- 
tuellement vivantes,  ours,  loup,  cheval,  sanglier,  et  à  des 
espèces  éteintes,  un  rhinocéros  indéterminé,  le  grand  felii 

1  G.  de  Morlillei,  Essai  d'UM  classi/tcation  d$s  cavernes^  etc.,  br. 
Id-80,  extrait  des  Matériaux  pour  thistoirê  primitive,  f  S69,  p.  6. 
*  Hamy,  Précis  de  paUontotogie  hwnainet  cbap.  vi,  Paris,  1870,  in-8*. 
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des  cavernes,  la  hycena  spelœaj  Vursus  spehBUê^  de  façon  à 
ce  que  ces  derniers  animaux  soient  en  grande  minorité  dans 
l'ensemble  de  la  faune,  constituent  ce  que,  pour  réserver 
les  mots  âge  du  renne  à  un  groupe  plus  récent,  j'ai  appelé 
la  période  de  transition^  période  qui  dans  la  classiÇcation  que 
j'ai  proposée  embrasse  Tensemble  des  stations  échelonnées 
dans  le  temps  entre  celles  où  dominent  franchement  les 
animaux  maintenant  éteints,  et  les  autres  stations,  comme 
celles  de  Furfooz,  où  l'on  ne  trouve  plus  que  des  animaux 
émigrés  et  actuels.  C'est  au  milieu  d^une  des  coupes  que 
j'ai  faites  dans  cette  longue  période^  à  côté  du  célèbre  abri 
de  Cro-Magnon,  décrit  en  1868  dans  cette  enceinte,  que  je 
placerais  la  station  des  Baoussé-Roussé  que  M.  Rivière 
vient  de  nous  faire  connaître. 

Je  termine  ces  réflexions  en  rappelant  que,  quelles  que 
soient  les  divergences  qui  se  produisent  dans  ces  questions 
de  nomenclature  et  de  classification,  elles  n'ont  pour  Tan- 
thropologiste  anatomiste  qu'une  minime  importance.  La 
même  race,  en  effet,  a  laissé  ses  ossements  à  la  Madeleine 
et  à  Cro-Magnon.  Et  les  comparaisons  anatomiques  que  j'ai 
instituées  sous  les  yeux  de  M.  Rivière,  pour  lui  déterminer 
le  squelette  qu'il  se  propose  de  décrire,  m'ont  prouvé 
que  par  l'ensemble  de  ses  traits,  comme  par  le  plus 
grand  nombre  de  leurs  détails,  l'homme  de  Menton  se  place 
dans  ce  même  groupe  ethnique,  à  côté  du  célèbre  vieillard 
de  Gro-Magnon,  que  vous  connaissez  bien,  et  dont  il  n'est 
presque  en  tout  que  la  reproduction  malheureusement 
très-altèrée. 

J'ai  livré  ce  parallèle  aux  méditations  de  notre  confrère 
de  Menton,  et  je  ne  veux  pas  insister  sur  des  détails  qu'il 
sera  bien  aise  de  faire  connaître  lui-même  dans  la  publica- 
tion qu'il  prépare  en  ce  moment.  » 

M.  RiviiRE  se  met  à  la  disposition  des  membres  de  la  So- 
ciété pour  leur  montrer  le  squelette  actuellement  déposé 

T.  vil  (§•  SfcBIB).  88 


604  SÉANCE  .DU  16  MAI  1872: 

dans  Tune  des  salles  du  Muséutû^  et  sur  la  proposition  du 
barëau)  la  Société  décide  qu'elle  se  rendrd  dimanche  pro- 
chain, è  dix  heures  et  demie,  ftu  rendez  tous  assigné  par 
M.  Rivière  dans  Tune  des  pièces  du  bâtiment  de  Tadmi- 
nistration. 

Sur  l'ado ratloa 
■fkéM  laet  et  des  cours  d*eaa,  et  snr  les  légendes 

de  villes  snbBaergéesf 

PAR  M.  P.  LAVROFF. 

((  En  rendant  compte  des  découvertes  si  intéressantes  de 
M.  le  docteur  Prunières,  notre  secrétaire  général  a  touché 
à  la  question  de  Tadoration  des  lacs  et  des  cours  d'eau,  et  il  À 
signalé  chez  les  habitants  la  croyance  que  le  lac,  objet  de 
leur  adoratioU)  occupe  l'emplacement  d'une  ville  submer- 
gée. Dans  la  courte  discussion  qui  a  suivi  cette  communica- 
tion, j'ai  fait  remarquer  que  Tadoration  des  lacs,  des  sources 
et  des  cours  d'eau,  sous  la  forme  d'offrandes  jetées  au  fond 
de  l'eau,  se  retrouvait  chez  les  nations  les  plus  diverses  de 
toutes  les  races  dans  les  différentes  parties  du  monde,  et  que 
ia  légende  des  villes  submergées  était  aussi  très-générale. 
J'ai  réuni  à  ce  sujet  quelques  exemples  de  ces  deux  ordres 
de  traditions,  en  vue  du  fait  qui  a  été  exposé,  et  je  prendrai 
laUberté  de  vous  les  communiquer,  sans  nullement  pré  tendre 
épuiser  la  question. 

Les  religions  du  monde  forment  deux  groupes  bieii  dit- 
tincts  :  Tun  contientles  croyances  primitives  à  la  divination^ 
à  la  magie,  aux  amulettes,  aux  fétiches,  aux  esprits  innom- 
brables du  foyer^  des  éléments,  des  bois,  les  croyances  aux 
revenants,  aux  apparitions,  aux  rêves,  etc.  Ce  premier 
groupe,  répandu  à  la  surface  de  toute  la  terre,  forme  à  peu 
près  uniquement  la  religion  des  races  et  des  nations  que 
nous  nommons  sauvages  ou  inférieures,  et  c'est  encore  lui 
qui|  dans  les  sociétés  dites  civiltséeê^  constitue  la  presque 


p.  LAVROFF.  —  SUR  l'aDORàTION  DES   UCS.  595 

totalité  des  prëoccupationô  religieuses  des  niasses.  C'est  la 
religion  spontanée  et  anthropologique  qu'on  a  décrite  sous 
les  noms  de  fétichisme,  d*animism^  de  magie ^  de  supersti- 
tions populaires,  etc.  Le  second  groupe  comprend  les  reli- 
gions historiques  de  la  minorité,  religions  offrant  une 
mythologie  plus  ou  moins  développée,  j[)résenlant  des 
légendes  rangées  dans  un  ensemble  plus  ou  moins  harmo- 
nique, donnant  naissance  enfin  à  une  philosophie  plus  ou 
moins  profonde  en  tant  que  doctrine  métaphysique,  plus  ou 
moins  élevée  en  tant  que  doctrine  morale.  Ces  religibtië, 
dans  leur  développement  artistique  et  philosophique,  res- 
tent le  patrimoine  d'uhe  minorité  sociale;  quanta  la  majo- 
rité, elle  n'en  accepte  en  réalité  que  ce  qui  etitte  dans  le  cer- 
cle des  idées  fétichistes  et  anitniques  qui  lui  sont  habituelles, 
que  ce  qui  peut  rentrer  dans  les  rites  magiques  etsupërsli- 
tieuxde  la  religion  atithropologiqùe  et  spontanée  du  premier 
groupe.  Ainsi,  dans  l'Egypte  ancietiiiè,  à  côté  des  spécu- 
lations sacerdotales  sur  les  divers  cycles  divins  et  sut  les 
diverses  paires  divines,  on  rencontrait  le  culte  fétichiste 
populaire  des  animaux.  Ainsi,  en  Grèce,  à  côté  de  l'OlyUipô 
homérique^  de  la  Déméter  des  Eleusinies,  on  rencontrait 
une  foule  d'esprits,  de  démons,  âè  héros^  de  divinltéà 
locales,  avec  un  syslèiue  de  rites  divinatoires.  Ainsi  encore, 
partout  où  le  christianisme  à  été  Introduit  il  a  donné  ntiis- 
sance  à  des  formules  d'incantations  magiques,  à  des  fo^nies 
nouvelles  d*amulettes,  à  des  conce|)tions  fétichistes  cl  ahi- 
miques,  selon  l'esprit  des  religions  primitives  et  pot)alaires 
du  premier  groupe.  Les  classes  de  la  société  qui  n'ont 
jamais  vécu  de  la  vie  historique,  n'ayant  pas  parlici|ié  ati 
travail  de  la  pensée  philosophique  et  scientiflqdfe,  travail 
qui  s'est  effectué  dans  la  minorité,  se  sont  toujodrâ  formé 
une  religion  à  elles,  où  les  rîtes  et  les  conceptioiis  soilt  res- 
tés primîlifs,  mais  où,  à  des  coutumes  dhtéhistorîques, 
furent  reliés  les  noms,  les  formules,  les  symboles  tirée  de 
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tontes  les  religions  historiques,  qui  constraisaient  au-dessus 
de  cette  foule  leurs  temples,  leurs  mythologies,  leurs  phi- 
losophies. 

L'adoration  des  lacs  et  des  sources  en  tant  que  fétiches 
ou  bien  en  tant  qu'habitations  des  esprits  locaux  est  un 
phénomène  anthropologique  tout  à  fait  primitif,  et  nous  le 
trouvons  dans  toutes  les  parties  du  monde,  de  même  que 
nous  pouvons  en  suivre  la  trace  chez  tous  les  peuples  his- 
toriques. Citons-en^  pour  commencer,  quelques  exemples 
choisis  parmi  les  récits  des  voyageurs  qui  ont  étudié  les 
peuples  sauvages  des  différentes  parties  du  monde* 

Pour  TAmérique  du  Nord,  je  citerai  Carver  (Traveb^ 
p.  383)^  qui  dit  que  les  Indiens,  lorsqu'ils  arrivent  sur  les 
bords  du  lac  Supérieur^  sur  le  Mississipi  ou  près  d'une  autre 
grande  masse  d'eau,  présentent  un  sacrifice  à  l'esprit  de 
l'eau  ;  Franklin  (Joumey  on  the  Polar  Sea,  11^  280)  a  assisté 
à.un  pareil  sacrifice  fait  par  un  Indien  dont  la  femme  était 
malade.  Le  mari,  attribuant  la  maladie  à  la  colère  des 
esprits,  jeta  dans  l'eau  un  petit  paquet,  composé  d'un  cou- 
teau, de  tabac  et  d'autres  articles  de  peu  de  valeur. 
Tanner  rapporte,  entre  autres  exemples  du  même  rite 
{Narrative  of  the  CapHvity  of  John  Tanner  ^  p.  46,  47),  le 
discours  qu'un  Peau-Rouge  adressa  à  l'esprit  des  eaux,  et 
le  sacrifice  qu'il  lui  fit  de  sa  pipe,  de  son  tabac,  de  ses  bra- 
celets, d'une  sorte  de  collier  et  de  ses  boucles  d'oreilies. 
Les  Péruviens,  d'après  Rivero  et  Tchudi  {Peruvian  An/t- 
quitieSf  161),  ne  passaient  jamais  une  rivière  sans  en  boire 
dans  le  creux  de  la  main  et  sans  y  jeter  comme  offrande 
une  poignée  de  maïs. 

Dans  l'Afrique  orientale,  chez  les  Wanika,  d'après  Rrapt 
{E.  i4/r.,  198),  chaque  source  a  son  esprit,  à  qui  on  fait  des 
offrandes.  Villault  a  vu  la  cérémonie  d'une  pareille  offrande 
à  Akra  dans  l'Afrique  occidentale  (Âstley's,  Coll.  of  Voya* 
geSf  II,  668),  offirande  consistant  en  brebis  et  en  vaisselle. 
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Selon  Marsden  {Hist.  of  Sumatra,  301)  lorsque  les 
habitants  de  Sumatra  aperçoivent  pour  la  première  fois  la 
mer,  ils  y  jettent  des  gâteaux  et  des  mets  sucrés.  Les  tribus 
des  montagnes  Niigherries  jettent  une  pièce  de  monnaie 
dans  les  rivières  en  les  passant. 

D'après  les  notices  réunies  par  MM.  Lubbock  {On  the  Ori- 
gin  of  Civilisation,  215,  etc.)  et  Tylor  {Primitive  Cutture, 
n,  193,  etc.),  l'adoration  des  sources,  des  lacs  et  des  cours 
d'eaa  était  fort  répandue  dans  toute  l'Europe  occidentale. 
Ils  invoquent  entre  autres  le  témoignage  de  Cicéron,  de 
Justin  et  de  Strabon  pour  établir  Pexistence,  près  de  Tou- 
louse, d'un  lac  sacré  où  les  tribus  voisines  déposaient  des 
offrandes  d'or  et  d'argent.  Il  est  également  fait  mention^ 
par  Grégoire  de  Tours,  d'un  lac  sacré.  «  Les  anciennes 
ofiTrandes  aux  lacs,  écrit  M.  Tylor  à  propos  de  Tendroit 
même  qui  a  été  l'occasion  de  cette  communication,  ne  pa- 
raissent pas  oubliées  dans  la  Lozère  ;  les  Bretons  honorent 
leurs  sources  sacrées  comme  au  temps  passé  ;  l'Ecosse  et 
rirlande  peuvent  montrer  dans  toutes  les  paroisses  les 
endroits  où  les  sources  sacrées  étaient  ou  sont  encore  l'ob- 
jet d'un  culte  analogue.  Peut-être  les  habitants  du  pays  de 
Galles  n'offrent-ils  plus  des  coqs  et  des  poules  à  sainte 
Tbecia  près  de  sa  source  sacrée  et  près  de  l'église  de  Slan- 
degla;  mais  les  habitants  de  Cornouailles  continuent  à 
celles  de  leur  pays  leurs  offrandes  composées  d'épingles, 
de  clous,  de  guenilles,  avec  la  ferme  espérance  que  leurs 
eaux  guériront  leurs  maladies  et  leur  donneront  des  pro- 
nostics sur  l'état  futur  de  leur  santé  ainsi  que  sur  leur  ma- 
riage. » 

Mannhardt  raconte  {Die  Gotterwelt  der  deutschen  uni 
nordiscken  Volker,  197)  que  les  Allemands  traitent  les  ma- 
ladies des  yeux  en  les  humectant  avec  Teau  des  sources 
sacrées  les  jeudis  (jour  de  Thor,  Donnar)^  après  avoir  jeté 
dans  la  source  des  pièces  de  monnaie. 
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Permettez-iftoi  d'entrer  4^ns  de  plus  amples  détails  au 
sujet  des  peuples  slaves,  dont  les  savants  occidentaux  ont 
rarement  la  possibilité  d'approfondir  les  coutumes.  L'adora- 
tion des  eaux  se  rencontre  chez  eux  dans  les  mêmes  formes 
que  chez  les  autres  peuples  aryens.  Procope,  cité  par 
M.  Sreznewsjii,  rapporte  que  les  Slaves  adoraient  les  fleu- 
ves et  leur  faisaient  des  offrandes,  qui  servaient  aussi  à  la 
divination.  Léon  le  Diacre  (historien  du  dixième  siècle]  dit 
que  les  guerriers  de  Swiatoslaw,  de  Kiew,  pendant  la  guerre 
avec  Byzance^  après  l'enterrement  de  leurs  camarades  tués 
dans  le  combat,  jetaient  dans  le  Danube  des  coqs  et  des 
enfants.  Nestor,  le  premier  chroniqueur  russe,  parle  des 
offrandes  faites  aux  lacs  et  aux  sources  par  les  Poliani, 
habitants  primitifs  de  la  contrée  de  Kiew,  pendant  qu'ils 
étaient  païens.  Le  même  renseignement  se  trouve  dans 
d'autres  chroniques.  Les  vies  des  saints  russes,  les  homé- 
lies des  évéques  du  moyen  âge  et  d'autres  documents  pro- 
venant du  clergé  font  plusieurs  fois  mention  de  l'adoration 
païenne  et  des  offrandes  faites  aux  lacs  et  aux  source^ 
comme  existant  dans  des  temps  plus  récents.  La  vie  d'un 
saint  de  race  princière  de  Mourom  prouve  l'existence  dans 
ces  contrées  éloignées  de  rites  tout  à  fait  analogues  à  ceux 
que  j'ai  indiqués  plus  haut  pour  les  Allemands  d'après 
Mannhardt. 

Pour  les  Slaves  des  bords  de  la  Baltique,  nous  trouvons 
des  renseignements  précis  chez  les  auteurs  contemporains 
du  moyen  âge.  Dittmar  (chroniqueur  des  dixième  et  onzième 
siècles)  parle,  entre  autres  choses,  du  lac  de  Glomalch, 
qui  servait  d'oracle.  L'évêque  de  Prague  adressait  aux 
Tchekhes  au  douzième  siècle  encore  des  admonitions  pour 
les  détourner  des  offrandes  faites  aux  sources.  Même  au- 
jourd'hui les  Slovaques  ont  l'habitude  de  jeter  des  comes- 
tibles dans  les  lacs  et  dans  les  cours  d'eau  pendant  la  saison 
du  printemps.  Les  Tchekhes  jettent  dans  des  puits,  la  veille 
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c|e  No^lj  une  offrande  composée  d'échantillons  4o  tous  les 
n^et^  Qui  forment  ce  soir  leur  souper,  et  accompagnent 
roQran4e  de  paroles  consacrées.  En  Moravie^  on  ajoute  à 
ces  sacrifices  de  Targent.  Si  quelqu'un  se  noie^  les  Tcbekhes 
s'assemblent  près  de  Tendroit  où  Taccident  9  eu  lieu^  di- 
sent des  prières  et  jettent  dans  l'eau  un  pain  frais  et  deux 
cierges.  Le  jour  de  Saint-Guy  ils  noyaient  jusqu'au  com- 
mencement de  ce  siècle  des  coqs  et  des  poules  dans  les 
lacs,  les  étangs  et  les  marais.  En  Sibérie  méme^  au  moment 
4e  }a  débâclOj  qn  jette  dans  l'Irtlsh  des  morceaux  de  pain 
dans  Vespérance  de  faciliter  les  efforts  que  fait  le  fleuve 
pour  se  débarrasser  de  la  glace.  Dans  la  Russie  Blanche  la 
jeune  mariée^  en  allant  ppur  la  première  fois  chercher  de 
Teau  au  puits,  lui  fait  une  offrande  de  g&teaux  et  d'argent  ; 
chez  les  Bulgares,  dans  la  même  circonstance^  elle  lui  cor* 
sacre  des  graines. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  à  la  masse  des  récits  populaires, 
répandus  dans  tous  les  paysj  touchant  la  croyance  que  les 
lacs  et  les  cours  d'eaus^  exigent  chaque  année  le  sacrifice 
d'un  homme.  Les  recueils  allemands  en  offrent  beaucoup 
d'exemples.  Les  Slaves  en  possèdent  aussi.  Entre  autres, 
les  traces  en  sont  restées  daqs  le  chant  épique  ru^se  sur 
Sadko,  marchand  dP  Novgorod,  qui  n'avait  jamais  fait  des 
offrandes  à  la  mer,  et  qui  a  dû  se  livrer  lui-môme  au  roi  de 
la  mer.  Un  fécit  p]us  ou  moins  légendaire  sur  Stenka  (ou 
Etienne)  Razine,  célèbrp  brigand  cosaque  sur  le  Volga  aq 
dix-septième  siècle,  rapporte  qu'il  jeta  dans  ce  fleuve  comme 
offrande  une  princesse  perse  qu'il  avait  enlevée  dans  une 
de  ses  expéditions  aventureuses. 

Quant  aux  villes  submergées,  elles  sont  Tobjet  d'un  grand 
nombre  de  légendes  dans  toute  l'Europe,  et  ces  récits  tien- 
nent à  deux  groupes  de  mythes.  Tantôt  elles  forment  les 
habitations  des  esprits  des  eaux  ou  nixes  (Wasserelben), 
tantôt  ce  sont  de  véritables  villes  submergées  à  cause  de 
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quelqaa  crime,  de  même  qae  Sodome  et  Gomorrhe  ont  été 
brûlées  par  le  feu  cëleste  et  remplacées  par  la  mer  HcHle. 
C'est  aJDBi  que  la  légende  explique  l'origine  da  lac  d'Oden- 
wald,  près  de  Neunkirchen.  Selon  elle,  il  existait  sur  l'em- 
placement dn  lac  un  convent  de  nonnes,  auquel  un  vieillard 
demanda  l'hospitalité  pendant  nne  nuit  d'hiver.  Mais,  les 
nonnes  loi  ayant  refusé  l'entrée  et  s'étant  moquées  d'une 
novice  qui  les  implorait  en  sa  faveur,  le  vieillard  frappa  ]a 
terre  de  son  hâton  et  maudit  les  nonnea.  La  terre  engloutit 
le  couvent  et  un  lac  le  remplaça.  Wolff  (SetVr.  z.  deuitch. 
MylhfÀ.,  II,  27}  rattache  cette  légende  au  cycle  des  voyages 
terrestres  des  dieux  et  croit  reconnaître  dans  le  vieillard  mi- 
raculeux Wuotan  onl'Ûdin  allemand. 

Plusieurs  lacs  d'Allemagne  contiennent,  d'après  la  lé- 
gende, des  cloches  qu'on  entend  sonner  et  qui  se  ratta- 
chODt  à  l'idée  des  villes  bâties  au  fond  des  eaux,  formées 
de  maisons,  d'églises,  de  palais,  et  peuplées  de  nixes  aqua- 
tiques. Dans  une  foule  de  contes  on  trouve  les  récits  de 
voyages  faits  dans  ces  cités  mystérieuses,  notamment  par 
des  sages-femmes,  appelées  par  les  nixes  pour  accoucher 
leurs  épouses. 

En  Russie,  dans  le  gouvernement  de  Toula,  on  trouve  un 
lac  où  l'on  croit  entendre  sonner  les  cloches  avant  les  gran- 
des fêtes.  On  raconte  qu'un  jour  nne  rixe  sanglante  s'éleva 
dans  l'enceinte  même  de  l'église  qui  occupait  jadis  cet  em- 
placement. L'église  Fut  engloutie  avec  tous  Iks  assistants  et 
le  lac  la  remplaça.  Prèx  de  Souzedal  il  y  a  le  lac  des  Païens 
/Pop-anoiê  ozero),  qui,  d'après  la  légende,  contient  un  mo- 
itëre  antique,  englouti  pendant  une  attaque  des  bri- 
ids.  De   même,   près  de  Kolomna   (gouvernement  de 
Bcou)  se  trouve  un  étang  dans  lequel  on  prétend  enten- 
pendant  les  fêtes  le  son  des  cloches.  Lui  aussi  contient, 
in  la  tradition,  une  église   cachée   sous  l'eau.  Ce  qui 
uve  que  ces  légendes  formaient  un  fond  général  de 
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croyances  populaires  se  transmettant  d*nn  endroit  à  Tau- 
tre^  ce  sont  les  récits  fabuleux  sur  les  grandes  villes  slaves 
de  la  Baltique  détruites  dans  le  douzième  siècle  par  les 
Ailemands  et  par  les  Danois.  Ainsi  on  croit  voir  apparaître 
dans  le  brouillard  les  tours  de  la  vieille  Ârcona  de  Rûgen, 
le  centre  du  culte  de  Swiatowit.  Ainsi,  le  matin  de  Pâ- 
ques, on  croit  voir  monter  à  la  surface  des  eauz>  à  l'île  de 
Woliin  ou  louline,  «  l'Amsterdam  du  Nord  »  d'Adam  de 
Brème,  la  Vineta  ou  louline  avec  ses  portes  de  bronze,  ses 
cloches  d'argent^  avec  ses  ustensiles  d'argent,  ses  jetons 
d'argent  qui  servaient  de  jouets  aux  enfants  dans  les  rues, 
d'après  la  légende  qu'on  trouve  chez  Temme  (  Volkssagen 
von  Pommem^  14,  36).  Les  mythologistes  supposent  ordi- 
nairement que  toutes  ces  villes  fantastiques^  apparaissant 
et  disparaissant  successivement,  submergées  par  les  eaux^ 
faisant  résonner  leurs  cloches  invisibles,  sont  les  formes 
mythiques  du  nuage,  bâtissant  ses  tours  colossales  dans 
Tespace,  faisant  entendre  le  bruit  du  tonnerre  et  s'efifon- 
drant  ensuite.  Mais  dans  la  forme  ultérieure  de  la  légende 
ce  fond  primitif  s'est  compliqué  de  bien  d'autres  éléments 
physiques,  moraux  et  mythologiques.  » 

M.  d'Abbadte  croit,  comme  son  collègue,  à  la  générali- 
sation du  culte  des  lacs  et  des  cours  d'eau,  et  de  la  légende 
des  villes  submergées,  dont  il  a  cité  des  exemples.  Il  a  re- 
cueilli des  données  comparables  en  Ethiopie  aussi  bien  que 
dans  le  pays  basque,  où  la  légende  de  Sodome  et  Gomorrhe 
est  appliquée  par  les  habitants  avec  quelques  variantes 
à  un  petit  lac  des  environs  de  Bayonne. 

M.  L.  RoussELKT.  ((  L'Inde  est  peut-être  le  pays  qui  nous 
fournit  les  plus  nombreuses  preuves  de  l'antiquité  du  culte 
adressé  aux  lacs  et  aux  sources.  On  peut  dire  qu'il  est  la 
base  de  la  plus  ancienne  religion  du  pays  et  que  tous  les 
systèmes  religieux  introduits  depuis  ont  été  tenus  de  le 
conserver. 
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PrésMenee  4e  M.  LAGNBAV.) 
CORRESPONDANCE. 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de 
M.  Hëna  accompagnant  l'envoi  d'un  article  sur  les  forêts 
sous-marines  de  la  Bretagne  ;  deux  lettres  de  candidature 
de  MM.  Level  et  Fumouze,  et  une  lettre  de  remerclments 
de  M.  Lazare  Letona»  nommé  membre  titulaire  dans  la  der- 
nière séance. 
La  Société  a  reçu  les  ouvrages  et  périodiques  suivants  : 
Martin  et  Foley .  Histoire  statistique  de  la  colonisation  algé- 
rienne, Paris  et  Alger,  i85i,  in-8*.  (OflFertpar  M.  Pral.) 

—  Pellarin  (Â.).  Hygiène  des  pays  chauds  :  contagion  du 
choléra  démontrée  par  Pépidémie  de  la  Guadeloupe.  Paris, 
1872,  in-8». 

—  Ecole  sociétaire.  Congrès  phalanstérien.  Centième  an- 
niversaire de  la  naissance  de  Charles  Fourier^25  avril  1872. 
Paris,  in-4». 

—  Synnestvedt  (A.-S.-D.).  En  anatomisk  Beskrivelse  afde 
paa  over  og  underextremitetime  forekommende  Bursae  mu- 
cosae.  Christiania,  1869,  in-4'*. 

—  Voss.  Inversiovesicœ  urinariœ.  Christiania,  1857,  in4*. 

—  Ârmauer  Haosen  (G.)*  Bidrag  til  lymphekjertlemes 
normale  og  pathologiske  anatomi.  Christiania,  187i^  in-4^. 

—  Dahl  (L  ).  Om  Kjon  og  Aldersorhold  som  disponerend 
ifomenter  til  sindssygdom.  Christiania^  1869,  in-8*. 

—  Faye  (F.-C.)  Nogle  Bemaerkninger  om  Tilberedning  oge 
nytte,  Chistiania^  1870,  in-8^. 

—  Bévue  scientifique^  n*'  47  à  49. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  VI,  1870- 
1871. 
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—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  !!••  2  à  4, 
i872. 

—  Matériaux  pour  servir  à  l'histoire  de  l'homme^  février 
et  mars,  1872. 

—  Recueil  de  Mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  mili" 
taires^  n*  i47. 

—  Revue  de  linguistique,  fasc.  é,  t.  IV. 

—  L'Indépendant  de  Constantine^  n*^  des  26  avril,  12  et 
19  mai.  (OfTerls  par  M.  de  Sémalé  pour  les  cbiflfres  de  l'Etat 
civil  de  la  population  européenne  et  indigène  de  Constan- 
tine,  indiqués  par  ce  journal.) 

M.  Brogà  rend  compte  brièvement  de  la  réunion  extra- 
ordinaire que  la  Société  a  tenue  au  Muséum  dans  la  salle 
où  s'opère  la  consolidation  du  squelette  de  Menton,  dont 
M.  Rivière  a  fait  Tobjet  d'une  communication  récente. 
L'examen  anatomique  des  os  de  la  tête  et  des  membres  a 
confirmé  le  diagnostic  ethnique  de  M.  Hamy.  L'homme  fos- 
sile de  Menton  reproduit  les  caractères  anatomiques  décrits 
par  M.  Broca  dans  son  Mémoire  sur  les  oisements  humains 
des  Eyzies,  publié  par  la  Société  en  1868. 

'GOMHUNIGATIONS. 

Sar  la  caverne  Bépiilerale  de  IVenllly-sar-Eiire  f 

par  m.  r.  GuiaiN. 

((  En  1856,  un  paysan  du  village  de  Neuilly-snr-Eure, 
dans  la  vallée  d'Eure^  découvrit  dans  une  roche  de  calcaire 
grossier^  qui  perçait  le  sol,  à  mi-côte  derrière  le  village, 
un  afiQeurement  d'une  terre  noire^  qui  lui  parut  excellente 
pour  faire  des  amendements;  il  vida  cette  cavité,  qui  n'était 
autre  qu'une  sépulture^  et  en  sortit  treize  squelettes.  Pré- 
venus trop  tard,  des  explorateurs  d'Evreux,  MM.  Bonin  et 
Izarne,  trouvèrent  dans  les  déblais  trois  hachettes  en 
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pierre  polie,  des  fragments  de  grande  ydâeà  eh  terre  gros- 
sière mal  cuite  et  non  faits  au  tour.  Deux  longues  et  ma- 
gtilfiques  lanceà  en  silel  noir  se  trouvaient  avec  ces  objets  ; 
une  seule  fut  [recueillie.  Des  parures  en  dents  de  chien  ou 
de  loup  avaient  été  entrevues  aussi  pat  le  {taysâtl,  tme 
seule  de  ces  dents  perforées  a  été  conservée. 

Les  hachettes  sont  en  silex  et  en  dlorite  ;  elles  mesurent 
moins  de  i  décimètre  de  longueur. 

La  seule  poitite  de  lance  qui  ait  été  sauvée  est  thince, 
plate,  taillée  d'un  seul  cAté  ;  elle  porte  à  sa  base  une  sorte 
de  soie  d'un  travail  différent  de  celui  du  reste  de  l'arme  et 
qui  devait  être  la  partie  que  Recevait  la  hampe.  Cette  pièce^ 
comme  fini  et  comme  forme,  ne  le  cède  ëh  rien  aut  beaux 
objets  du  Danetnarkj  elle  mesure  :  longueur,  941  milli- 
mètres ;  largeur^  2S  millimètrèâ;  épaisseur,  8  millimètres. 

Les  vases,  au  nombre  de  trois  probablement,  soilt, 
comme  je  l'ai  dit,  d'Une  pâte  grossière^  mal  culte,  et  né 
portent  aucune  trace  d*ornementation. 

Les  squelettes  paraissaient  avoir  été  placés  sur  une  sorte 
de  dallage  grossier,  fourni  par  des  pierres  plates  qui 
avaient  été  apportées. 

Là  se  bornent  tous  les  renseignements  que  j'ai  pu  re- 
cueillir sur  cette  intéressante  sépulture,  malheureusement 
si  mal  explorée  ;  j'espère  pouvoir  déposer  dans  les  collec- 
tions de  la  Société  les  prihcipslleâ  pièces  qui  y  ont  été  re- 
cueillies. » 

M.  R.  GuERiN  ajoute  qu'il  a  trouvé  à  Ëvreux,  sur  l'em- 
placement du  théâtre  romain^  une  portion  de  hache  polie 
en  silex  ;  au  plateau  d'Aviron,  le  long  de  là  vallée  de  Tltou, 
un  racloir  et  des  éclats  de  silex;  à  Gravigny  enfin,  au  lieu 
dit  la  Censurièrcy  un  percuteur,  un  grattoir  et  des  racloirs 
en  silex. 

M.  DuREAu  communique  Tarticle  suivant,  extrait  des  i4n- 
naks  de  dermatologie  : 
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Sar  la  peim  déé  ttègrat  | 

PAR  M.  BOISLINlàRE. 

Le  docteur  Boîslinifere  attribue  l'itumunité  des  nègres,  éû 
égard  aax  affections  biliaires  et  à  l'action  des  rayodS 
solaires,  à  ce  qu'ils  ont  deux  foies.  L'un  est  celui  (}uë  poà- 
sëde  tout  le  monde,  l'autre  est  répandu  Sur  toute  la  suiface 
du  corps  sons  forme  de  pigment  noir.  LôS  nègres  Vivent 
dans  les  pajs  les  plus  malsains  sans  être  sujets  à  la  flëtre 
bilieuse  ni  à  la  fièvre  jaune;  ils  peuvent  travailler  tout  le 
jour  sous  un  soleil  ardent  sans  inconvénient  marqué.  Les 
blancs  placés  dans  les  mêmes  conditions  succombent  vite. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  idées  un  peu  bizarres  du  docteur 
Boislinière,  il  est  certain  que  l'immunité  des  nègres  dans 
les  pays  chauds  est  un  fait  réel.  11  y  a  déjà  fort  longteibps^ 
en  1820,  Everard  Home  avait  constaté  que,  alors  que  le 
bras  d'un  blanc  exposé  à  un  soleil  ardent  se  couTtail  dd 
phlyctènes,  celui  d^un  nègre  placé  datis  les  mêmes  condi- 
tions n'éprouvait  aucune  irritation  ^ 

Carte  elluiolégtqae  ^e  rAmériiine  rasM  t 

PAR  M.  B.-T.  HAUT. 

M.  Uamy  a  dressé^  à  l'aide  de  documents  qu'il  a  reçus  de 
M.  Pinart,  combinés  avec  ceux  qu'il  a  tirés  des  voyageurs 
anciens  et  modernes,  russes,  anglais^  français  et  améri* 
cains,  une  carte  ethnologique  de  l'ancienne  Amérique 
russe,  aujourd'hui  réunie  aux  Etats-Unis  sous  le  nom  de 
tefritoire  et  Alaska. 

>  Annales  de  âermatologief  décembre  1871,  d'après  les  Archives  iMf* 
dleales  de  Hamboldi. 
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Sur  cette  carte  se  trouvent  tracées  pour  la  première  fois 
avec  soin  les  limites  des  divers  groupes  ethniques  que  Ton 
rencontre  en  remontanlla  côte  nord-ouest  de  rAmërique  de- 
puis la  rivière  Nasse  jusqu'au  détroit  de  Behring.  M.  Hamy 
ënumère  ces  diverses  tribus  et  en  donne  les  caractéristiques 
d'après  Mackensie,  Cook,  Vancouver,  Franklin,  Yeniami- 
noff,  Rotzebue,  Cfaoris,  Prichard^  Latham,  Tolmie^  Scou- 
ler^  Sproatt^  Zagoskin,  etc.  MM.  Dali,  Whymper  et  Pinart, 
ce  dernier  surtout  qui  vient  d'explorer  ces  vastes  contrées  au 
point  de  vue  anthropologique,  ont  ajouté  de  nombreux  ren- 
seignements à  ceux  de  leurs  devanciers.  C'est  à  M.  Pinart  que 
Ton  doit  en  particulier  la  délimitation  exacte  des  Esqui- 
maux occidentaux  et  des  Aléoutes,  et  la  nomenclature  com- 
plète des  tribus  esquimales  depuis  le  mont  Saint-Eiie  jus- 
qu'au détroit  de  Behring. 

M.  Pinart,  dont  le  retour  est  annoncé,  viendra  prochai- 
nement  exposer  lui-môme  à  la  Société  le  résultat  de  ses 
longs  et  pénibles  travaux  sur  une  côte  si  peu  connue  encore 
malgré  les  remarquables  travaux  en  tout  genre  dont  elle  a 
été  l'objet. 

B'vne  vAriété  réveralve  da  mvmle  petit  peetormli 

PAR  M.  ALEXIS  JULIEN. 

«  On  a  dit  depuis  longtemps  que  beaucoup  d'anomalies 
de  Torganisme  humain  trouvaient^  en  quelque  sorte,  leur 
explication  dans  l'état  normal  de  l'organisme  de  certains 
animaux.  Aussi  Darwin  leur  a-t-il  donné  le  nom  d'anoma- 
lies ou  variétés  réversives,  comme  si,  dans  ces  cas,  la  nature 
faisait  un  pas  en  arrière,  et  redescendait  une  partie  de 
l'échelle  parcourue  en  sens  inverse.  M.  Pozzi  a  récemment 
attiré  Tatlention  des  anthropologistes  sur  une  variété  du 
court  péronier  latéral  et  sur  un  lobe  supplémentaire  du 
poumon  (lobe  azygos).  Il  a  montré  que  ces  dispositionsj 
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anormales  chez  rbomme,  se  trouvaient  à  Tétat  normal  chez 
un  certain  nombre  de  mammifères.  C'est  d*une  anomalie 
de  ce  genre  que  nous  venons  entretenir  la  Société  d'anthro- 
pologie . 

On  sait  que  le  petit  pecloral  (pectoral  profond)  part,  chez 
l'homme^  des  quatrième,  cinquième  et  sixième  côtes  pour 
aller  se  fixer  par  un  tendon  aplati  sur  le  bord  antérieur  de 
Tapophyse  coracoïde,  près  du  sommet  de  cette  saillie. 
On  rencontre  la  même  disposition  chez  : 

!•  Le  nègre  (Cuvier  et  Laurillard,  pi.  I.  et  II]  ; 

2*  L'orang  (Cuvier  et  Laurillard,  pi.  XVII,  fig.  2;  Du- 
vernoy,  p.  76  \  Vrolik,  p.  28)  ; 

3"  Le  gorille  (Duvernoy,  p.  76)  ; 

4®Le  chimpanzé  (Vrolik,  p.  28  ;  Duvernoy,  p.  76)  ; 

S*»  Le  gibbon  (Vrolik,  p.  28). 

Or,  si  de  l'homme  et  des  singes  les  plus  élevés  nous 
descendons  Téchelle  de  Tordre  des  primates,  nous  trouvons, 
dit  M.  Broca,  que  l'insertion  externe  du  petit  pectoral  peut 
avoir  lieu  de  deux  manières  différentes  : 

I.  Le  muscle  va  se  fixer  tout  entier  sur  la  grosse  lubé- 
rosité  de  Thumérus,  comme  chez  : 

i°  Le  troglodytes niger  (chimpanzé  noir).  (Broca,  Ordre  des 
primates,  p.  90)  ; 

2«  L'unau  (Vrolik,  p.  29)  ; 

3 •  Le  magot  commun  (Cuvier  et  Laurillard,  pi.  XXIX, 
XXX  et  XXXV,  fig.  i  ;  pi.  XXXIII  et  XXXIV)  ; 

4*  Louisliti  (Cuvier  et  Laurillard,  pi.  LXVl)  ; 

S'»  Le  maki  vrai  (Cuvier  et  Laurillard,  pi.  LXVIII)  ; 
et  chez  la  plupart  des  singes  anthropomorphes,  ajoute 
M.  Broca. 

IL  Le  tendon  du  petit  pectoral  se  divise  en  deux  parties 
qui  vont  s'attacher  Tune  à  Tapophyse  coracoïde,  l'autre  à 
la  grosse  tubérosité  de  Thumérus.  C'est  cette  variété  que 
nous  avons  rencontrée  chezThonfme.  Arrivé  sur  le  sommet 
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de  l'apophyse  eoraeoïdei  le  tendon  du  petit  peetoral  se 
divise  en  deux  portions  aplaties  et  divergentes.  L'une 
interne^  trës-eourtei  dirigée  obliquement  en  dedans  et  en 
arrière,  se  rend  à  la  base  de  l'apophyse  coracoîde,  oà  elle 
prend  insertion,  près  des  fibres  esternes  du  ligament 
eeraco-elavioulaire  antérieur  (ligament  trapéiolde).  L'au- 
tre partie  (demi-externe)  suit  une  marche  oblique  en 
dehors  et  en  arrière^  contourne  la  partie  supérieure  de 
la  capsule  scapulo-humérale^  et  va  s'insérer  sur  le  bord 
supérieur  de  la  grosse  tubérosité  de  l'humérus,  entre  les 
tendons  des  muscles  sus  et  sous-épineux  (plan  superficiel] 
et  la  capsule  de  l'épaule  (plan  profond).  La  oouche  pro- 
fonde de  cette  demi-externe,  confondue  en  partie  avec  la 
couche  superficielle  de  la  capsule  scapulo-humérale^  qu'elle 
renforce,  s'en  isole  pourtant  avec  assez  de  facilité,  et  l'on 
peut  suivre  sans  peine  les  fibres  tendineuses  jusqu'à  Thu- 
mérus.  Nous  trouvons  cette  disposition  chez  : 

1°  Le  troglodytes  Aubryi  (Gratiolet  et  Alix,  p.  141»  pi.  V); 

2»  Le  gorille  (Gratiolet  et  Alix,  p.  141,  pi.  V); 

3*"  Le  cynocéphale  (Gratiolet  et  Alix,  p.  141,  pL  V); 

4<'  Le  macaque  (Gratiolet  et  Alix,  p.  141,  pi.  V)  ; 

S''  Le  macaque  à  face  rouge  (Vrolik,  p.  38)  ; 

6*  Le  sajou  (Cuvier  et  Laurillard,  pi.  LXIV,  fig,  2)  ; 

7«  Le  papion  (Cuvier  et  Laurillard,  pi.  XLlI  et  XLIII, 
XLVm  et  XLIX).  » 

Sar  de  noavelles  Itandea  do  Whémlewi  aigaaléet 

«am  eaviroBS  de  Parlai 

PAR  H.  P.  BATAOLARD. 

M.  Balaillard  oflfre  à  la  Société  un  numéro  du  journal 
la  Cleehe  (du  16  mai  187i)  contenant  un  artiele  qui  a  peur 
titre  :  le$  Bohémiem  iignalés  par  la  Jmmtnuf  de  Pariée 
Dans  eet  Artiele,  M.  Bataillard  passe  en  revut  les  nonvellM 
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données  depuis  quelque  temps  par  plusieurs  journaux,  de 
la  présence  à  Paris  de  bandiS  de  bohémiens  nombreuses 
et  diverses.  Parmi  ces  nouvelles)  oeîles  qu'il  «  pu  vérifier 
se  sont  trouvées  inexactes,  les  autres  manquent  de  préci- 
sion, et  il  prie  instamment  ceux  qui  seraient  en  possession 
d'indications  positives,  de  vouloir  bien  les  lui  communiquer 
dans  le  présent  ou  dans  l'avenir. 

Dans  cet  article,  M.  Bataillard  dit  à  son  tour  ce  qu'il  sait 
sur  ce  sujet.  Il  parle  d'abord  des  bohémiens  hongrois  qui 
parcourent  nos  contrées  depuis  plus  de  six  ans,  et  dont  il 
a  déjà  entretenu  la  Société  (Bulletins  du  15  juillet  1869  et 
du  5  octobre  187i),  et  il  fait  savoir  qu'une  petite  troupe 
très-intéressante  de  ces  nomades  a  campé  à  Pari» depuis  le 
milieu  de  mars  jusqu'au  3  avril.  Il  réduit  ensuite  à  leur  juste 
valeur  la  nouvelle  relative  à  un  grand  parlement  bohémien 
qui  se  serait  tenu  en  février  ou  mars  dernier  dans  la  petite 
ville  de  Canstadt(Wurtemberg),  et  celle  du  mariage  de  Mabel 
Gray,  a  reine  des  bohémiens  d'Angleterre,  d'Ecosse  et 
d'Irlande^  n  avec  un  riche  Anglais.  La  première  est  une 
mystification.  Quant  au  mariage,  il  a  réellement  eu  lieu; 
mais  il  n'y  a  pas  de  reine  des  bohémiens  du  Royaume- 
Uni,  et  M.  Bataillard  donne  des  explications  et  des  détails 
qui  changent  singulièrement  la  nature  du  fait. 

CANDIDATURES. 

M.  le  docteur  Level^  présenté  par  MM.  Bertilloui  Broca, 
et  M*"*  Clémence  Royer,  demande  le  titre  de  membre  titu- 
laire résident» 

M.  le  docteur  V.  Fcmouze,  présenté  par  MM.  CoUignon, 
Sauvage  et  Topinard,  demande  le  même  titre* 

ÉLECTIONS. 

M.  LÀiieim09X|  dooteur  en  médecine,  est  élu  mt mbrt  tt«- 
tultire. 


f  iDf  mînâTK  ccmcÀiiitôrroe  rut  f  ai  êssse  autrefois  dans 
jLQsmcs  ÀroJzmBBS  rof  ;*i£  ex  T^iscaecr  de  oomminiî- 
çur  à  ^  SiKutof «  icmàsL  sur  îi:rxff*I>»  ^  scss  roaipléleiiient 


£  $*K£  fe  A  lortaaf  «ocre  jb  Lf^yeas  et  I»  EsvptieiB, 
9ir«it»tmàl:  tcct»  cj'I*wxiif  M.  P:ruKr-BeT,  et  que  je  re- 
*D*  >^€nK  x«»  5:r;«5^  Ax^ccrfiiiE,  par  suite  de 
iiiot^  â-Tvncs  -«c  5tra:a;i  >kw  çse  je  Tiens  de 
ws-  ^  5; ùife  ^iK  scn:  ^rM»  ^"^^TT^^^  j^admets  celte 
fttrHîQg^  ^  r*ra:««  ^n»?  çaaiie  au^ccie  estre  ies  Feflabs 
«  r«s  fcirèières:.  ^  me  ^  71»  n»^  ^i-frùtè^  car  il  j  a  des 
iiSimiCï»:  riicex.  xi«  ij5f£'»fc:ei&:Ya>CMKisidëfaiile; 
nm  i6f  ^*is  TTitjfiiTùe  rue  jf  5ilal.  aTLJ::=ni'hai  qii*Q  fa- 
innir  î*£  ««n:^  icmjt  je  vKe**c«L  ec<iL=ïe  il  v  a  \\nst  mille 
aïK  ^usi  X  2ù.:ssi.t  ixm  rj-rtiiJi*  rccir  CLafrea  ;  et  rien 
aia  ^"iir*rif  itf  71  .d?  ji-cct  v5*  «ca  îz*i-^peaiaiice  que  le 
Rrrc^îTîf .  T**-s^  aaw  iLf  f^«Il^»  TiiT?6~ie  dazs  la  teinte  de 

^jx  laJrLdf  c :r*ruJiS  sjl  p..  .e;  i^s  Ji  n.  -e^  i-  X".',  Tëntabîe 
S'ctrTa  îse.  ^tv  rx:.  a  ?2û./:Grç  ea:  la  Tlis  rrar-i?  facîjilé  poor 
»  crviî?*îr  aT»^:  ><  3^,-1^^  vài  ^rtruxsw  rs:  catureiiement 
fCiîjirxj  «î^w  je  5«;r^ifc»;*  kccijl«;  ii!;r«^=iîJeaBS  enTÎron 
juiO^  if^  3^^c^:axa>;^  - -cl  ...  t-î  jr^*s  ô*;?  aecfvs  p  L^âenrs  mois 
M  *'iT:isr«..  C<st  a:&sst  iu^  «coi-accs  rfciT^nes  de  lliabî- 
î*;  ^x  a  j«r  r^f<;i..;fjr  ia  ii-ffrfco?  i«$  cane»». 

IV  ^*it  vVCîf.  lia  i  rrxjîC'^  e  Vcc  i*  z^^s  en  pCos  à  recon- 
»s57^  i«  a.±ài- jt»  ïcoï^ri-ise?  <c:re  >  Peateie  et  l'Egrp- 
tjiea;  vHl:^o«^^^  a^f^^f  Às^;ric«S'i3e  Seri^èredaffsrAialNe 
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méridionale  et  encore  plus  avant  dans  l'Asie.  Il  est  en- 
tendu que^  dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  mets  à  part  Télé- 
ment  européen,  auquel  je  croîs  toujours,  lesTaméhou. 

La  lecture  de  deux  cents  inscriptions  numidiques  que 
nous  possédons  aujourd'hui  montre  que  ces  épitaphes 
renferment  un  grand  nombre  de  noms  phéniciens^  et  que 
par  suite  ceux  des  indigènes  africains,  les  Numides,  qui 
faisaient  ces  épitaphes,  avaient  subi  à  un  haut  degré 
l'ascendant  de  la  civilisation  phénicienne. 

Je  pense  que  cette  aptitude  à  la  civilisation  était  le  fait 
de  Pélément  européen,  ce  môme  élément  qui,  après  avoir 
introduit  en  Libye  l'usage  des  dolmens,  marque  d'un  grand 
respect  pour  les  morts,  et^  par  suite,  d'une  supériorité  mo- 
rale, était  parvenu  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  à 
dominer  l'Egypte,  à  lui  donner  une  dynastie,  la  vingt-sixième 
dynastie,  qui  se  montra  supérieure  par  ses  entreprîses,  et 
surtout  parce  qu'elle  ouvrit  TÉgypte  aux  civilisations  étran- 
gères. Nous  pensons  donc  que  c^estce  môme  élément  eu- 
ropéen qui  se  civilisa  avidement  quelques  siècles  plus  tard 
au  contact  des  Phéniciens,  puis  des  Romains,  adopta  une 
écriture  spéciale  pour  ses  épitaphes,  et  finit  par  produire 
le  Médracen,  le  tombeau  de  la  chrétienne,  etc. 

Cet  élément  avait  sans  doute  encore  quelque  force  lors 
des  dynasties  des  Almoravides  et  des  Âlmohades,  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, non-seulement  par  la  guerre,  mais  par  la  politique 
et  par  le  commerce. 

Plus  tard  ce  môme  élément,  épuisé  par  quelques  milliers 
d'années  de  séjour  dans  un  milieu  impropre  à  sa  nature 
et  par  des  croisements  répétés  avec  les  indigènes  et  môme 
avec  les  noirs,  refoulé  au  deuxième  siècle  avec  la  masse 
delà  population  par  l'invasion  arabe  dans  les  montagnes 
et  dans  le  Sahara,  perdit  toute  inûuence.  De  là  peut-ôtre 
l'état  de  barbarie,  d'inaptitude  à  la  civilisation  européenne 
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LECTUBE8. 
Snr  les  velatioBS  ethslques  des  Libyens  et  des  WigfPtlewm  % 

PAR  M.  LB  GiNÉRÀL  FAIDHEIIBB. 

«  Je  viens  faire  amende  honorable  devant  vous  au  sujet 
d'une  opinion  ethnologique  que  j'ai  émise  autrefois  dans 
plusieurs  documents  que  j'ai  eu  l'honneur  de  communi- 
quer à  la  Société,  opinion  sur  laquelle  je  suis  complètement 
revenu. 

U  s^agit  de  la  parenté  entre  les  Libyens  et  les  Egyptiens, 
que  soutenait  notre  collègue  M.  Pruner-Bey,  et  que  je  re- 
poussais de  toutes  mes  forces.  Aujourd'hui,  par  suite  de 
considérations  diverses  et  surtout  parce  que  je  viens  de 
voir  les  fellahs  dans  mon  voyage  d'Egypte^  j'admets  cette 
parenté.  Je  trouve  une  grande  analogie  entre  les  Fellahs 
et  les  Berbères  ;  je  ne  dis  pas  une  identité,  car  il  y  a  des 
différences:  d'abord,  une  dififérence morale  considérable; 
rien  de  plus  maniable  que  le  fellah^  aujourd'hui  qu'il  fa- 
brique du  sucre  pour  le  vice-roi,  comme  il  y  a  vingt  mille 
ans  quand  il  bâtissait  une  pyramide  pour  Chafren  ;  et  rien 
au  contraire  de  plus  jaloux  de  son  indépendance  que  le 
Berbère;  puis  une  différence  physique  dans  la  teinte  de 
la  peau.  Ces  différences  peuvent  s'expliquer  :  l'Egyptien^ 
qui  habite  depuis  six  mille  ans  la  vallée  du  Nil^  véritable 
fournaise,  et  qui  a  toujours  eu  la  plus  grande  facilité  pour 
se  croiser  avec  les  noirs  du  haut  pays,  est  naturellement 
plus  brun  que  le  Berbère,  refoulé  depuis  mille  ans  environ 
dans  des  montagnes  où  il  vit  près  des  neiges  plusieurs  mois 
de  l'année.  C'est  aussi  des  conditions  physiques  de  l'habi- 
tat qu'a  pu  résulter  la  dififérence  des  caractères. 

De  son  côté,  la  linguistique  tend  de  plus  en  plus  à  recon- 
naître des  afBlnités  nombreuses  entre  le  Berbère  et  l'Egyp- 
tien ;  on  retrouve  même  des  traces  de  Berbère  daps  l'Arabie 
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méridionale  et  encore  plus  avant  dans  TAsie.  II  est  en- 
tendu que^  dans  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  mets  à  part  Télé- 
ment  européen,  auquelje  crois  toujours,  iesTaméhou. 

La  lecture  de  deux  cents  inscriptions  numidiques  que 
nous  possédons  aujourd'hui  montre  que  ces  épitaphes 
renferment  un  grand  nombre  de  noms  phéniciens^  et  que 
par  suite  ceux  des  indigènes  africains,  les  Numides,  qui 
faisaient  ces  épitaphes,  avaient  subi  à  un  haut  degré 
l'ascendant  de  la  civilisation  phénicienne. 

Je  pense  que  cette  aptitude  à  la  civilisation  était  le  fait 
de  Télément  européen,  ce  môme  élément  qui^  après  avoir 
introduit  en  Libye  l'usage  des  dolmens,  marque  d'un  grand 
respect  pour  les  morts,  et^  par  suite,  d'une  supériorité  mo- 
rale, était  parvenu  cinq  cents  ans  avant  Jésus-Christ  à 
dominer  l'Egypte^  à  lui  donner  une  dynastie,  la  vingt-sixième 
dynastie,  qui  se  montra  supérieure  par  ses  entreprises,  et 
surtout  parce  qu'elle  ouvrit  l'Egypte  aux  civilisations  étran- 
gères. Nous  pensons  donc  que  c^estce  môme  élément  eu- 
ropéen qui  se  civilisa  avidement  quelques  siècles  plus  tard 
au  contact  des  Phéniciens,  puis  des  Romains,  adopta  une 
écriture  spéciale  pour  ses  épitaphes,  et  finit  par  produire 
le  Médracen,  le  tombeau  de  la  chrétienne,  etc. 

Cet  élément  avait  sans  doute  encore  quelque  force  lors 
des  dynasties  des  Almoravides  et  des  Âlmohades,  qui 
jouèrent  un  si  grand  rôle  dans  le  bassin  de  la  Méditer- 
ranée, non-seulement  par  la  guerre,  mais  par  la  politique 
et  par  le  commerce. 

Plus  tard  ce  môme  élément,  épuisé  par  quelques  milliers 
d'années  de  séjour  dans  un  milieu  impropre  à  sa  nature 
et  par  des  croisements  répétés  avec  les  indigènes  et  môme 
avec  les  noirs,  refoulé  au  deuxième  siècle  avec  la  masse 
de  la  population  par  l'invasion  arabe  dans  les  montagnes 
et  dans  le  Sahara,  perdit  toute  inûuence.  De  là  peut-être 
l'état  de  barbarie,  d'inaptitude  à  la  civilisation  européenne 
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des  populations  actuelles  du  Maroc,  de  rAlgéria  et  de  la 
Tunisie,  » 

9vr  les  Frmntels  d«  roymnine  de  Bhôpal  t 

PAR  V.   !..  AOUBSSLET. 

«  Voyageant  en  1867  dans  l'Inde  centrale^  je  fus  fort 
étonné. de  trouver  dans  le  royaume  de  Bhopalyau  cœur 
des  monts  Vindhyas,  une  petite  tribu  d'origine  européenne, 
ayant  conservé  avec  une  pureté  frappante  toutes  les  carac- 
téristiques de  notre  race. 

Cette  tribu^  dont  l'origine  remonte  au  seizième  siècle, 
porte  le  nom  de  Frantcis^  ce  qui  est  Findien  de  Françaii^ 
et  forme  aujourd'hui  dans  les  Etats  de  Bhopal  un  groupe 
de  deux  cents  familles,  gouverné  par  un  chef  héréditaire, 
qui  porte  le  nom  de  Bourbon, 

avant  de  parler  du  type  et  des  mœurs  de  ces  curieux 
Français,  implantés  depuis  trois  siècles  au  milieu  des  Jâte 
et  des  Gounds^  je  dois  donner  les  traditions  par  lesquelles 
ils  prétendent  se  rattacher  à  la  nation  française  et,  bien  plus 
encore^  à  la  famille  des  Bourbons. 

Vers  1557  ou  1569^  arrivait  i  la  oour  de  Tempereur 
Akberi  un  certain  Jean  de  Bourbon,  Français  et  se  disant 
de  la  famille  de  Bourbon.  Se  rendant  en  1541  de  Sicile  en 
France^  il  aurait  été  pris  par  des  pirates,  conduit  en  Egypte 
où,  entré  au  service  du  sultan,  il  atteint  bientôt  une  haute 
position.  Fait  prisonnier  dans  un  combat  en  Âbyssinie,  il 
avait  gagné  la  côte  de  Malabar^  sur  un  de  ces  navires  abys- 
siniens qui  fréquentaient  en  grand  nombre  cette  côte. 

En  tout  cas,  l'empereur  Akber,  auquel  il  fut  présenté, 
fut  frappé  par  son  air  intelligent  et  lui  offrit  la  direction  de 
Tartillerie  mogole.  Jean  de  Bourbon  s'établit  complètement 
à  Agra  et  mourut,  comblé  de  titres  et  d'honneurs,  laissant 
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êàViK  âls  qu'il  avait  eus  de  bob  mariage  avec  tioe  tfoUve 
blanefae  du  sérail. 

Le  fils  aîné,  Alexandre  de  Boarbon,  ouSeoander  Sont' 
boun,  devint  le  favori  de  Temperear  Jebanghir,  qui  lai  con- 
céda la  charge  héréditaire  de  gonvemeor  da  palais  des 
Bégaums  et  lai  donna  en  toute  propriété  le  comté  de  8ir- 
gnrh,  en  Malwa. 

Les  Bourbons  se  maintinrent  à  la  coar  de  Delhi  jnsqa'en 
4789,  époque  de  l'invasion  de  llnde  par  le  Persan  Nadir 
Bhah. 

Le  dentier  gouverneur  du  palais  fut  Puradi  Boarbon  ( 
son  £l8  Salvador,  profitant  du  démembrement  de  Tempire 
mogol,  se  retira  dans  son  fief  de  Sirgurh,  oh  il  se  déclara 
indépendant  et  prit  le  titre  de  Nawab  Messiah  ou  roi 
chrétien. 

En  1704,  Bhoba  Bourbon,  connu  sous  le  nom  de  Nawab 
Messiah  Ragou  Khan,  fût  détrôné  par  un  aventurier  fran* 
{ais  du  nom  de  Panthdme,  au  service  des  Scindias  ;  peu 
après,  il  mourait  assassiné  à  la  cour  du  roi  de  Narwar,  où 
il  s'était  réfugié. 

Son  fils  Enayet  Messiah  ou  Cbohur  Bourbon  se  réfugia 
avec  la  plus  grande  partie  du  clan  frantcis  à  la  cour  du 
roi  de  Miopal,  Vieir  Mahomed.  Il  aida  ce  prince  à  repous- 
ser les  incursions  maharates  et  reçut  en  récompense  le  fief 
de  Bhilwani. 

En  1616,  Balthazar  Bourbon,  surnommé  Shahzahad 
Messiah  ou  le  prince  chrétien,  devint  le  premier  ministre 
de  Bhopal;  en  1818,  la  mort  accidentelle  du  roi  lui  livrait 
la  régence  du  royaume.  Ce  fut  lui  qui  donna  à  ce  pays  cette 
impulsion  qui  Ta  fait  arriver  de  nos  jours  au  premier  rang 
parmi  les  Etats  indiens.  Se  voyant  menacé  de  toute  part 
par  les  Maharates^  it  fut  des  premiers  à  appeler  Talliance 
anglaise.  Le  général  Malcolm,  chargé  de  négocier  avec 
Balthazar  Bourbon  le  traité  qui  régit  encore  les  relations  du 
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royaume,  ne  fut  pas  peu  étonné  de  retrouver  parmi  ces  peu- 
plades sauvages  ce  nom  de  Bourbon  ;  il  nous  dit  dans  ses 
mémoires  combien  il  fut  frappé  par  la  superbe  figure  de 
Balthazar,  ainsi  que  par  son  intelligence  hors  ligne. 

Balthazar  mourut  vers  1830,  laissant  tous  ses  droits  à  sa 
veuve^  M"*  Elisabeth  de  Bourbon  dite  Doulan  Circar  ou 
reine  des  fiancées  et  à  son  neveu  Merban  Messiah. 

Cette  bonne  dame,  âgée  aujourd'hui  de  soixante  et  dix 
ans,  est  le  chef  de  la  tribu  ;  elle  a  le  rang  de  premier  sei- 
gneur du  royaume  de  Bhopal,  possède  en  toute  souverai- 
neté la  ville  et  le  district  de  Bbilwani.  C'est  d'elle-même  que 
je  tiens  les  faits  historiques  que  je  viens  de  rapporter. 

J*ai  déjà  dit  que  la  tribu  des  Frantcis  comprend  environ 
deux  cents  familles;  elles  sont  loin  d'avoir  conservé  toutes 
le  type  européen  dans  sa  pureté,  mais  on  le  trouve  chez  la 
plupart  et  on  le  remarque  surtout  parmi  les  trente  familles 
qui  portent  le  nom  de  Bourbon  et  constituent  l'aristocratie; 
là  tous  les  caractères  physiques  de  notre  race  se  sont  con- 
servés; chez  les  enfants  et  les  femmes»  on  trouve  encore  une 
blancheur  de  peau  tout  à  fait  anormale  pour  ces  régions. 

Il  faut  attribuer  cette  préservation  de  la  race  au  soin  que 
les  Bourbons  indiens  ont  apporté  dans  leurs  alliances; 
tenant  surtout  à  leur  religion,  qu'ils  ont  conservée,  ils  ne 
purent  épouser  des  musulmanes  et  choisirent  leurs  éjpoftses 
parmi  les  esclaves  chrétiennes  que  les  caravanes  amenaient 
deTOccident;  plus  tard  l'élément  portugais  et  anglais  leur 
permit  encore  de  se  tenir  hors  de  tout  mélange  avec  les 
indigènes.  Chose  très-extraordinaire  pour  l'Inde,  ils  ne 
marient  leurs  filles  qu'après  seize  ans  jet  quelquefois  môme 
à  vingt  ans. 

Les  Frantcis  ont  conservé  le  culte  catholique  et  n'ont 
pris  aux  mœurs  indiennes  que  la  réclusion  des  femmes. 
Ils  n^ont  conservé  du  français  que  quelques  mots  peu  nom- 
breux et  très-dénaturés, 
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Quant  aax  Bourbons,  chefs  de  la  tribu»  je  me  bâte  de 
dire  qu'ils  ignoraient  encore,  en  1867,  qu'une  famille  de 
ce  nom  ait  jamais  régné  en  France  et  qu'ils  n'élèvent  à  ce 
sujets  depuis  qu'ils  l'ont  appris^  aucuna  prétention.  Parmi 
les  objets  Conservés  dans  les  archives  de  la  famille  se  trouve 
cependant  un  écusson  fleurdelisé^  et  suivant  la  tradition 
Jean  de  Bourbon  aurait  été  en  France  seigneur  de  Barri  et 
Mirgurh  (peut-être  Berry  et  Mercœur). 

On  ne  peut  manquer^  je  crois,  d'être  frappé  de  l'énergie 
qu'a  dû  déployer  cette  famille  française  implantée  dans 
l'Inde,  pour  se  préserver  pendant  trois  siècles  de  l'absorption 
par  les  races  qui  l'entouraient  et  pour  se  maintenir  parmi 
elles  dans  une  position  aussi  supérieure  tout  en  conservant 
son  nom  et  ses  libertés  religieuses.  » 

M.  Lagneau.  <c  Cette  petite  population  des  Frantcis  de 
l'Inde,  ^e  maintenant  depuis  plusieurs  siècles,  en  ne  se 
croisant  qu'avec  quelques  Portugais ,  semble  démontrer 
que  certaines  races  de  notre  Europe  occidentale  peuvent 
s'acclimater  dans  les  Indes  mieux  que  la  race  anglo- 
saxonne.  Car,  selon  MM.  Bagnols,  Wise,  Barnard  Davis, 
Boudin,  Broca  S  les  Anglais  auraient  grand'peine  à  s'y 
perpétuer. 

Au  contraire,  M.  Bertillon  a  insisté  sur  l'aptitude  plus 
grande  de  la  race  ibérienne  à  s'acclimater  dans  les  pays 
chauds  *.  Or  ces  Frantcis,  mélange  de  Français  et  de  Por- 
tugais, sont  vraisemblablement  de  race  celtique,  plus  ou 
moins  mêlée  de  race  ibérienne,  les  Celtes  et  les  Ibères 
ayant  été  les  principaux  éléments  ethniques  de  la  popula- 
tion de  notre  pays  ainsi  que  du  Portugal.  » 

1  BulMinsdela  Sodéié  aanthropologi$,  V  série,  t.  Il,  p.  «Bg,  560; 
l.  VI,  p.  IW,  eic. 

*  BuUeUns  de  la  Société  d^anthropoloffi»i  t.  Y,  p.  578  à  58S,  el  Diction" 
nain  wcyctopédiqw  des  $ci$no9i  médicakt,  art.  Acglimatbhbkt,  t.  I^ 
p.  SOS,  etc. 
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Mf  W  HA9SB  dtmande  &  M*  Roaueltt  &  quri  degvé  de 
parenté  les  Frantci^  n^unissaieul  entra  •m. 

H.  RqhmsIiIBT  répète  que  dans  le  prioeipe  e-ei^  aux  unions 
avee  de»  eaelaves  blanobes  icnpertëes  d'Oeeident  que  les 
FranteU  ont  Foeoura  grinéralement  pour  se  perpétuer  à 
l'état  de  pareté.  Dans  les  traditions  qu'il  a  recueillies,  il  est 
Question  eependant  de  mariages  entre  frères  et  sœurs. 

M.  Bertillon  remarqua  que  ce  genre  d'unions,  qui  a 
lieu  trèSf-rarementv  doit  avoir  eu  pour  résultat  une  exagé- 
ration notable  des  earactères  de  raee,  que  M.  Rousselet  a 
retrouvés  si  accusés  chez  les  Prantcis  qu'il  a  rencontrés 
dans  son  voyage. 

M.  DiiXY.  Les  faits  si  curieux  que  vient  de  rapporter 
M.  Rousselet  me  paraissent  fèurair  un  argument  décisif 
sur  la  question  de  la  eonsanguinité.  M.  de  Ranse  deman- 
dait des  faits  ;  en  voilà  un  inattendu,  mais  décisif.  Une 
(ismiUe  franfaise  s'est  implantée  au  09ur  de  l'Inde,  y  a 
fondé  une  colonie  qui,  depuis  trois  siècles,  prospère  en 
évitant  les  croisementsindigënes,  et  cette  colonie  tout  entière 
issue  d'une  étroite  consanguinité,  s'est  perpétuée  par  la 
eonsanguinité  (  car  ce  n'est  que  tout  récemment>  à  ce  que 
nous  dit  M.  Rousselet,  que  quelques  infiltrations  de  sang 
portugais  se  sonl  produites. 

M.  Lagneau.  Cet  acclimatement  dans  Tlnde  des  Frantcls 
tient  peut-être^  ainsi  que  je  le  disais,  à  leur  origine  ceUico* 
ibérienne.  La  couleur  foncée  de  leurs  chevenx  et  de  leurs 
yeux,  et  quelques  autres  caractères  anthropologiques  indi- 
qués par  M.  Rousselet  sembleraient  pouvoir  autoriser  à  le 
supposer.  En  outre,  cet  acclimatement  des  Frantcis  a  peut- 
être  été  favorisé  par  Taltilude  du  pays  qu'ils  occupent.  Les 
Anglais  des  Indes,  pour  se  soustraire  à  Taction  funeste  du 
climat  et  éviter  l'obligation  du  rapatriementi  se  réfugient 
aiin  de  rétablir  leur  santé  dans  des  «antVorid,  lieux  salubrea» 
plus  ou  moins  élevés  sur  les  versants  de  PHimalaya,  des 
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OhAlteij  des  Niigherrî.  Le  olimat  dei  Indes  et  d'antres  pays 
chauds  parait,  en  effet,  surtout  préjudiciable  suk  jeunes 
enfanis  toutefois;  il  se  montre  aussi  fort  nuisible  aus 
adultes.  La  mortalité  énorme  signalée  dans  certains  régi* 
ments  anglais  en  témoigne  suffisamment  ^  Les  femmes 
appartenant  à  certaines  races  européennes,  dans  les  pays 
tropicaux,  souvent  deviendraient  sujettes^  selon  M.  E.  Le 
Roy,  à  des  métrorrfaagies  \  qui^  en  expulsant  le  produit  de 
la  conception^  pourraient,  sans  doute,  bien  être  la  princi» 
pale  cause  de  l'extrême  difficulté  qu'auraient  i  se  repro-* 
duire  les  Anglais  dans  les  Indes'. 

M.  Beddoe  remarquait,  il  y  a  quelques  années,  que  la 
race  blonde  (à  laquelle  appartiennent  entre  autres  d'assex 
nombreux  Anglais  et  Hollandais)  parait  moins  capable 
que  d'autres  raees  de  supporter  les  climats  chauds  K 

•«p  «B  Bégrfto  des  9&tèim  de  l'Iade  eentralet 

FAR  H,  h,  aOUSSSLKI!. 

c(  Me  trouvant  au  mois  do  mars  1867  dans  la  vallée  de 
la  Sdne,  au  sud  de  Rewah  et  au  nord  du  plateau  de  TA* 
markantak,  j'appris  que,  parmi  les  Gounds  rassemblés  en 
grand  nombre  dans  un  village  voisin  pour  les  battues  que 
nous  faisions  avec  le  roi  de  Rewah  (Rioua),  se  trouvait  un 
homme  des  montagnes  du  Sirgoudja. 

D'après  les  rapports  des  indigènes,  cet  homme  appar- 
tenait à  une  race  sauvage  qui  habite  les  parties  les  plus 

*  Bondin,  Sur  VÂedimatation  dam  Us  pays  tropicaux  {BuUeiins  à»  \a 
Société  d'afUhropologk,  t.  II,  p.  5S7«5iS  ei  ailleun). 

*  Emile  U  Roy,  De  VaUmmUation  cl  tfti  g$nrê  éêpi§au  point  dt  vus 
d$  l0ur  infiimce  ivrlattérilité  (ihèie  d«  t7G.  Paris,  8  août  t$ib,  p.  8S). 

*  Broca,  Bulletins  delaSoeiété  d'anthropologie,  t.  VI,  p.  ISl  ei  ailleurs. 
»  Beâ6oe,JoumatoftheAnlhropologieal  Society  o^IofMton,  1866,1,  IV, 

p.  XXII. 
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inaccessibles  de  la  chaîne  des  Vindhyas,  entre  la  S6ne  et  la 
Nerbouda.  Ces  sauvages  sont  généralement  désignés  sous 
le  nom  de  Bandra-lokn^  littéralement  peuples  de  singes. 
Us  vivent  sur  les  arbres  ou  dans  des  tanières  de  feuillages 
et  n'ont  aucun  rapport  avec  les  tribus  des  vallées  et  mémo 
leurs  voisins  gonnds  ou  sontals. 

Depuis  mon  entrée  dans  la  région  des  Vindhyas,  j'avais 
entendu  mille  fois  les  villageois  s'entretenir  de  ces  curieux 
habitants  de  la  forêt,  et  je  dois  avouer  que,  comme  bien 
d'autres  voyageurs^  j'avais  cru  avoir  affaire  à  quelques 
tribus  de  singes  hunoumans,  telles  qu*on  les  rencontre  dans 
les  Aravalis.  On  sait  que  ces  singes  vivent  par  groupes  et 
paraissent  obéir  à  une  certaine  organisation. 

Je  me  hâtai  donc  de  profiter  du  hasard  qui  allait  me  met- 
tre à  même  de  juger  de  l'exagération  des  descriptions  qu'on 
m'avait  faites  de  ces  sauvages. 

Un  harkara  du  rajah  de  Rewah  m'amenait  le  lendemain 
même  le  représentant  des  Bandras. 

C'était  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  d'une  lai- 
deur' hideuse  et  d'un  aspect  repoussant.  Sa  petite  taille 
(environ  5  pieds  anglais),  ses  bras  démesurément  longs 
et  maigres,  sa  physionomie  bestiale  justifiaient  bien  Tépi- 
thète  que  lui  avaient  décernée  les  indigènes. 

Le  front,  bas,  était  caché  par  des  boucles  épaisses  d'une 
chevelure  d'un  aspect  dur  et  laineux  ;  les  yeux  petits  et 
enfoncés,  les  pommettes  assez  saillantes,  le  nez  écrasé  à  la 
naissance  et  épais  à  l'extrémité,  les  narines  larges  et  rele- 
vées, la  lèvre  inférieure  pendante,  le  menton  décharné  ; 
mais  ce  qui  donnait  à  cette  face  un  aspect  encore  plus 
hideux,  c'étaient  des  rides  nombreuses  et  profondes  qui, 
partant  des  angles  de  la  bouche,  venaient  sillonner  vertica- 
lement les  joues.  Le  corps  lui-même  était  d'une  maigreur 
effrayante  ;  la  peau,  noire  (chocolat  foncé)^  semblable  à  un 
cuir  tanné,  retombait  en  plis  le  long  des  membres  ;  l'abdo- 
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men  rentré,  comme  desséché^  polrtait  au  centre  une  gros- 
seur informe,  couvrant  le  nombril  et  provenant  sans  doute 
du  cordon  ombilical. 

La  présence  d'un  Européen,  et  aussi  l'importune  curio- 
sité des  Indiens,  avaient  considérablement  troublé  le 
malheureux  sauvage  et,  quoique  parlant  l'idiome  gounda, 
nous  ne  pûmes  tirer  de  lui  que  quelques  mots  rauques  et 
entrecoupés. 

Un  des  Gounds  qui  l'accompagnaient  nous  donna  les 
quelques  renseignements  qu'il  tenait  de  Tbomme  lui-môme. 
Il  appartenait  à  une  tribu  peu  nombreuse,  vivant  dans  les 
forêts  du  Sirgoudja.  Le  nom  de  la  race  serait  Djangà  ou 
DJangâl;  mais  ce  nom,  qui  veut  dire  habitant  de  la  jungle, 
est  sans  signification  spéciale.  Il  avait  quitté  la  tribu,  chassé 
par  la  famine  qui  désolait  le  pays,  après  la  sécheresse 
de  i866. 

Je  dus  me  contenter  de  ces  renseignements.  Mon  appa- 
reil photographique  était  à  Govindgurh  et  je  me  bornai  à 
prendre  un  rapide  croquis  de  l'homme,  après  lui  avoir 
remis  quelque  argent  pour  l'engager  à  venir  à  Govindgurh  ; 
mais,  effrayé  de  toutes  mes  demandes,  il  s'échappa  pendant 
la  nuit  et  il  me  fut  impossible  de  le  faire  revenir.  J'espé- 
rais du  resle  explorer  l'année  suivante  le  Sirgoudja  et  le 
Singboum,  mais  je  dus  rentrer  en  France  sans  avoir  mis  ce 
projet  à  exécution. 

Les  renseignements  que  j'obtins  de  cette  rencontre 
sont  donc  en  somme  très-minimes  ;  mais  je  crois  qu'on  les 
ajoutant  à  ceux  que  nous  ont  fournis  quelques  voyageurs 
anglais,  on  obtient  la  preuve  de  l'existence  dans  la  purtio 
orientale  des  Vindhyas  d'une  race  ayant  tous  les  caravÀhon 
des  négritos  qui  ont  jadis  couvert  les  rivages  de  la  baiu  do 
Bengale. 

Il  faut  aussi,  je  crois,  voir  dans  ces  lijangAU  ou  Bandras 
les  singes  monstrueux,  espèce  particulière  d'oraugs,  qui 
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ont  été  signalés  |^  qiiriqatt  offidert  anglaii  dani  «as 
mêmes  régioas.  » 

M.  Dallt  regrette  que  les  renseigaemotita  racaailllB  par 
M*  Roussalet  ne  soient  pas  plus  ètetidos.  On  connaît  si 
peu  oes  populations  de  Tlnde  centralat  et  les  auteurs  anglais 
qui  en  parlent  sont  si  avares  de  descriptions  anatomiqoM, 
que  presque  tout  est  encore  i  faire  sur  ces  races  infé- 
rieures, sur  ces  négritos  en  particulier»  qui  passent  pour 
les  derniers  des  hommes  par  leur  état  de  barbarie. 

M.  Haut  fait  observer  que  si»  par  l'ensemble  de  leurs 
caractères,  les  négritos  en  général,  et  ceux  des  lies  Anda- 
mani  en  particulier,  occupent  un  rang  très-bas  datis  Téchelle 
des  races  humaines^  ils  ne  sont  pourtant  pas  encore  les 
derniers  des  hommes,  comme  l'aVaneeM.  DAlly.  Nous  troa« 
vons>  en  effet,  dans  l'un  des  derniers  numéros  des  Prom^ 
dings  of  the  Asiaiic  Society  of  Bengale^  qu'ils  polissaient  des 
haches  et  confectionnaient  une  poterie  très^^grossièrCi  Or 
les  Australiens  n*om  pas  dépassé,  pour  la  plupart^  Tindus» 
trie  de  la  pierre  taillée,  et  la  poterie,  même  crue,  leur  est 
très-généralement  inconnue. 

M.  TopiNARD  rappelle^  à  propos  de  Id  oommuniôaliou  de 
M.  Rousselet,  que  la  Société  possède  à  Nowgong,  dans  le 
Bundelcund>  un  correspondant  instruit,  Mi  le  capitaine  Kin» 
caid,  dont  la  position  officielle  (il  est  êUhag^nt  for  Bun-^ 
delcund)  faciliterait  les  recherches.  Il  émet  donc  le  vœu  que 
des  instructions  soient  adressées  &  M.  Rincaid,  si  bien  placé 
pour  nous  fournir  sur  les  races  noires  de  l'Inde  cisgangé« 
tique  les  renseignements  les  plus  précieux. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vuni$êiicréiam$:   nuT. 
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CORRESPONDANCE. 

M.  Haut,  retenu  en  province  par  un  deuil  de  fiamillei 
prie  la  Société  d'excuser  son  absence. 

La  Société  a  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

A  lesta.  Etude  sur  la  septième  campagne  de  César  en  Gaule. 
Paris,  1859,  in-S». 

—  Gréhan  (Â.).  Le  royaume  de  Siam.  PwAs,  1869^  grand 
in -8*. 

—  Voyages  autour  du  monde,  —  La  Caravane  universelle» 
Paris,  1872,  in-8%  14  pages,  imp.  A.  Pougin  (Varia), 

—  Grenot.  îtelation  d'une  fouille  pratiquée  au  Souc'fi. 
Brest,  imp.  Koger^  in-8''. 

—  La  France  et  les  Slaves  du  Sud.  In-8*  (s.d.)«  Bayonne» 
imp.  P.  Cazals.  (Offert  par  M.  Hovelacque.) 

—  La  Revue  critique  df histoire  et  de  littérature^  n*  du 
1«'  octobre  1871,  avec  un  article  de  M.  Bataillard  sur  les 
derniers  travaux  relatifs  aux  bohémiens. 

—  Les  CàteS'dU'Nordy  n**  du  ^4  mai.  Contient  un  article 
sur  la  station  archéologique  dite  des  Carrières^  près  Saint- 
Brieuc. 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique^  mai  1872. 

—  Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  département  d%  U 
Loire^  t.  XV,  année  1871.  Saint-Etienne,  1872. 

—  Annales  médico-psychologiqueif  mai. 
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COMMUNICATION. 
Sur  les  moMlac^s  latraeràBleBS  % 

PAR  M.  ROCHBT. 

«  M.  RoGUET  appelle  rattentiondela  Société  Bur  les  études 
qu'il  fait  en  ce  moment,  des  essais  démoulage  de  la  cavité 
des  crânes  ;  il  dit  que  ces  essais  lui  promettent  de  donner 
une  image  fidèle  du  cerveau,  et  des  détails  plus  complets, 
une  figure  plus  réelle  de  Tencépliale  que  Tenveloppe  os- 
seuse telle  qu'on  l'observe  habituellement.  Il  pense  que^  si 
on  pratiquait  plus  communément  ces  procédés  de  repro- 
duction interne  des  crânes^  cela  rendrait  de  grands  services 
à  la  science,  surtout  en  les  appliquant  aux  races  détruites. 

Ce  sont,  dit-il,  les  recherches  faites  récemment  par 
M.  Bruca  qui  l'ont  conduit  dans  cette  voie.  Il  prie  ses  collè- 
gues de  lui  fournir  des  crânes  qu'il  puisse  employer  à  cet 
usage  :  il  promet  de  les  rendre  sans  leur  avoir  fait  subir 
d'altération  sensible,  sauf  le  sciage  obligatoire.  » 

M.  BaocÀ  considère  comme  très-importante  la  connais- 
sance de  la  configuration  interne  du  crâne  ;  mais  les  mé- 
thodes pour  y  arriver  présentent  des  obstacles  quelquefois 
insurmontables.  Le  principal  est  de  ne  pas  permettre  la 
conservation  parfaite  du  crâne  qui  sert  de  moule,  et  qui  la 
plupart  du  temps  est  aussi  fragile  que  précieux.  Pour  les 
crânes  dont  on  peut  se  procurer  plusieurs  exemplaires  et 
dont  quelques-uns  peuvent  être  sacrifiés,  les  moules  pris 
à  la  gélatine  sont  excellents,  quoique  la  gélatine  soit  plus 
capricieuse  que  le  plâtre  et  présente  encore  dans  certains 
cas  de  graves  inconvénients.  Ces  études  ont  été  faites  d'ail- 
leurs et  se  font  d'une  manière  pour  ainsi  dire  perma- 
nente; M.  Rochet  trouvera  à  notre  laboratoire  d'anthropo- 
logie tous  les  renseignements  qu'il  pourra  désirer. 
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M.  RocHET  montrera  des  spécimens  de  ses  essais  dès  la 
séance  prochaine. 

PRESENTATIONS. 
Curieuse  observation  d'atavtsme } 

PAR  M«  DE  séUALLÉ. 

M.  DE  SÉHALLÉ  montre  à  la  Société  un  portrait-carte  édité 
parM.  Paucelle-Goquet,  qui  reproduit  un  des  exemples  d'ata* 
visme  les  plus  frappants  qu'il  soit  possible  de  voir  dans  no^ 
races.  Ce  portrait  est  celui  d'une  petite  nièce  de  saint  Vin- 
cent de  Paul.  Il  a  été  exécuté,  il  y  a  sept  ou  huit  ans,  au 
moment  de  l'exécution  dans  la  patrie  du  saint  d'une  cha- 
pelle commémorative.  Quoique  la  bonne  vieille  représentée 
sur  cette  carte  ne  soit  que  la  petite  nièce  de  saint  Vincent, 
elle  présente  dans  les  moindres  détails  de  sa  physionomie 
la  plus  intime  ressemblance  avec  l'apôtre  de  la  charité, 
dont  elle  n'a  cependant  pas  plus  |d'un  vingt-quatrième  de 
sang.  M.  àe  Sémallé  offre  ce  portrait  à  la  Société  pour  son 
album.  (Remerciments.) 

Reeherehes  sur  les  eagots  t 

PAR  M.  G.  LAGKEAU. 

«  M.  G.  Lagneau  présente  sur  les  cagots  un  travail  extrait 
du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales.  Dans  ce 
mémoire,  après  Tindicalion  des  principales  localités  ancien- 
nement habitées  par  les  cagots  des  Pyrénées,  les  gahels 
de  la  Guienne,  les  colliberls  et  huiliers  des  marais  de  la 
Sèvre,  les  cagneux  de  notre  Bretagne  et  les  caetlis  du  pays 
de  Galles,  il  est  montré  que  ces  inforlunés  réprouvés  de 
notre  Europe  occidentale  ne  constituaient  pas  des  indivi- 
dualités morbides  affectées  de  lèpre,  de  goitre  ^«  rp4h\. 
nisme,  mais  paraissaient  appartenir  à  des  races 
T.  VII  (3«  séniE). 
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de  celles  des  populations  ambiantes  au  milieu  desquelles 
ils  se  trouvaient  disséminés.  Les  cagots  des  Pyrénées,  étu- 
diés par  de  nombreux  observateurs,  principalement  par 
MM.  Francisque  Michel,  Eugène  Cordier  et  le  docteur  Au- 
zoux,  sembleraient  en  particulier  se  distinguer  par  leurs 
cheveux  blonds,  leurs  yeux  bleus,  leur  peau  blanche    et 
l'adhérence  ou  Tabseuce  du  lobule  de  Toreille,  conforma- 
tion auriculaire  regardée  comme  leur  étant  spéciale,  quoi- 
que peut-être  observable  chez  d'autres  individus.  Toutefois 
sans  pouvoir  rapporter  à  une  seule  et  même  race  les  cagots 
des  Pyrénées,  les  cagneux  de  Bretagne  et  les  caeths  du 
pays  de  Galles,  sans  même  arriver  à  indiquer  avec  quelque 
certitude  à  quelle  race  semblent  appartenir  les  cagots,  que 
Texamen  des  documents  historiques  a  tour  à  tour  fait  re- 
garder comme  des  Juifs,  des  Sarrasins,  desWisigoths,  etc., 
la  chevelure  blonde,  les  yeux  bleus,  la  peau  blanche  et 
quelques  autres  caractères  sembleraient  plutôt  assigner 
aux  cagots  une  origine  gothique,  en  faveur  de  laquelle 
viendrait  peut-être  encore  militer  cette  adhérence  ou  cette 
absence  du  lobule  auriculaire,  mentionnée  non-seulement 
chez  les  cagots,  mais  aussi  par  Godron  chez  quelques  ha- 
bitants de  la  Lorraine  envahie  par  les  Vandales  au  com- 
mencement du  cinquième  siècle,   et  par  Guyon  chez  les 
Chaouia  ou  Kabyles  blonds  des  monts  Aurès^  regardés 
aussi  comme  descendants  des  Vandales,  que  Procope  dit 
être  de  môme  race  que  les  Ooths.  (Procope,  De  Bello  Van- 
dalicoy  lib.  I,  §  2.)  » 

M.  TopiMÀRD  a  rencontré  chez  un  Corse  la  disposition  au- 
riculaire rappelée  par  M.  Lagneau  dans  son  mémoire. 

M.  PRAT.  «  Le  lobule  de  Toreille  en  est  la  partie  la  moins 
importante  au  point  de  vue  de  la  fonction.  Cependant  les 
hommes  paraissent  d'une  manière  générale  en  porter  l'es- 
time très- haut;  ils  rallongent  le  plus  qu'ils  peuvent  en  y 
suspendant  des  pendants  d'oreilles,  quelques-uns  même  en 
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favorisant  sa  difformité  hypertropbique,  comme  les  Boto- 
cudos.  Gratiolet  y  voyait  ua  sigae  de  la  dignité  hninaine; 
pour  lui  le  premier  caractère  de  la  bestialité  était  la  liispa- 
rition  du  lobule  et  rallongement  en  pointe  de  l'arc  supérieur 
de  rhélice,  sans  cependant  accepter  la  transformation.  Si 
on  observe  dans  les  lieux  publics  les  oreilles  de  chacun  de 
ses  voisins  avec  une  persistance  de  tous  les  jours,  on  ne 
tarde  pas  à  se  convaincre  que  les  lobules  sont  plus  ou  moins 
grands,  plus  ou  moins  détachés  de  la  peau  de  Tangle  dû  la 
mâchoire  inférieure.  Ch^z  quelques  personnes  ils  disparais- 
sent entièrement;   chez  d'autres  il  y  a  une  dureté,  une 
consistance  telles,  que  le  cartilage  auriculaire  semble  s'a- 
baisser et  Textrérailé  caudale  de  i'anlht'^lix  se  prolonger 
jusque  dans  Tintérieur  de  la  peau  du  lobule  :  c'est  une  re- 
marque que  les  bijoutiers,  qui  percent  la  moitié  des  oreilles 
humaines,  comme  on  peut  le  dire,  ont  tous  faite,  et  cVst  à 
eux  qu'on  peut  demander  des  renseignements  utiles.  Pour 
moi,  cette  absence  complète  du  lobule  m'a  souvent  frappe, 
mais  je  n'ai  pu  jusqu'à  présent  y  trouver  un  caractère  d'ori* 
gine,  et  je  crois  qu'on  doit  élre  très-prudent  avant  de  l'ac- 
cepter autrement  que  comme diilërence  individuelle;  ce- 
pendant il  est  acquis  pour  moi  que  la  forme  particulière  de 
Toreille  se  transmet  par  hérédité.  Je  vois  en  ce  moment  un 
Bouguignondont  l'oreille  est  remarquable  par  un  très  petit 
prolongement  triangulaire  attaché  à  l'angle  de  la  milchoire 
qui  lui  sert  de  lobule.  Sa  fille  n'en  a  pas  du  tout,  ou  plutôt 
la  bordure  anthéiicienne  se  prolonge  en  bas  de  l'anlitragUB, 
en  sorte  qu'il  y  a  encore  un  repli  de  la  peau  dépourvu  do 
cartilage  d'une  hauteur  de  2  millimètres  environ  ;  c'ubt  lu 
longueur  du  repli  de  la  peau  qui  déborde  l'hélix  à  la  partie 
supérieure.  À  l'une  des  oreilles  de  cette  jeune  iille  la  peau 
du  lobule  élémentaire  n'a  [)U  soutenir  h  boucle  d'onilleet 
on  a  été  obligé,  pour  satisfaire  à  laco(ju^M|||(ie  la  percer 
bien  loin  en  arrière,  sur  la  queue  de  l*^^^^'^  observa 
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tions  n'empêchent  pas,  lorsqu'on  voit  tout  un  village  ou 
toute  une  tribu  manquer  de  lobule  de  l'oreille,  d'en  tenir 
grand  compte;  ce  serait  néanmoitia  se  faire  illusion,  je 
crois,  et  grossir  singulièrement  son  importance  que  d'en 
faire  un  caractère  anthropologique  important.  » 


MM.  les  docteurs  Level  et  Fdhouze,  présentés  i  la  der- 
nière séance,  sont  élus  membres  titulaires. 

DISCUSSIONS. 
Snr  1k  pnrpétnlM  des  funlUes  dftiu  les  dlv«r«ett  elBaaea 

M.  d'Abbadie  croit  devoir  attirer  spécialement  l'altenlion 
de  ses  collègues  et  provoquer  une  discussion  sur  deux  ordres 
de  faits  afférents  à  l'anthropologie  qui  lui  semblent  très- 
frappants.  Les  familles  les  plus  nombreuses  se  rencontreot 
toujours  chez  les  peuples  les  plus  misérables  ou  dans  les 
classes  inférieures  de  la  population,  tandis  que  les  familles 
de  la  noblesse  et  surtout  de  la  riche  bourgeoisie  se  mul- 
tiplieut  péniblement,  en  Angleterre,  en  France,  etc.,  et 
finissent  par  disparaître.  Ce  défaut  de  perpétuité  des  classes 
riches  ou  aisées  se  renconlre-t-il  assez  constamment  pour 
qu'on  en  puisse  tirer  une  sorte  de  loi?  et  quelle  explica- 
tion pourrait-on  en  fournirî 

M.  Dallï  s'esl  autrefois  intéressé  à  cette  question  pour 
l'Angleterre  ;  il  a  consulté  le  Pearage  Book  et  a  pu  y  suivre  à 
l'aide  des  généalogies  un  grand  nombre  de  familles  nobles. 
En  cherchant  leur  durée  en  ligne  directe,  il  a  pu  remonter 
à  trois  ou  quatre  cents  ans;  en  ligne  collatérale,  d'autres 
famihcs  remontaient  jusqu'à  sept  cents  et  huit  cents  ans. 
Quelques-unes  môme  persistaient  encore,  qui  sont  venues 


8RDCA.  —  son  LK  fEwtmné  des  familles.  629 
s'établir  en  Angleterre  avec  les  conquérants  danois. 
H.  Daily  a  conclu  de  cet  examen  qne  la  durée  des  familles 
aristocratiques  peut  bien  être  très-longue.  Les  familles  de 
pairs  n'ont  pas  d'ailleurs  moins  d'enfants  que  les  antres,  et 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  parmi  elles  sept  ou  huit  rejetons. 

M.  dbSéhallé.  L'anéantissement  des  familles  nobles  en 
France  se  conçoit  parce  qu'autrefois  elles  supportaient 
toutes  le  service  militaire,  qui  était  pour  elles  universel  et 
obligatoire.  Puis  il  y  avait  le  droit  d'aînesse,  qui  faisait,  des 
cadels,  des  soldats  ou  des  religieux.  Pour  l'Angtelerre, dont 
M.  Ually  vient  de  parler,  la  guerre  des  deux  Roses  pourrait 
être  considérée  comme  la  principale  cause  d'anéantisse- 
ment pour  la  noblesse. 

M.  Darestb  rapporte,  à  l'appui  de  ce  que  vient  de  dire 
M.  de  Sémallé,  une  observation  relative  au  sort  des  cadets 
dans  l'ancienne  noblesse.  Dans  une  famille  qu'il  connaît, 
anoblie  sous  Louis  XIV,  sur  douze  fils,  onie  avaient  été 
voués  au  célibat  par  suite  du  droit  d'aînesse. 

M.  d'Abbadie  observe  que  les  trois  orateurs  n'ont  pas 
répondu  aux  questions  qu'il  posait.  Il  n'a  pas  tant  parlé  de 
familles  nobles  que  de  familles  bourgeoises.  Ces  familles 
s'éteignent  généralement  assez  vite  sans  qu'on  puisse  en 
trouver  d'autres  raisons  qne  celle  invoquée  par  M.  Pruner- 
Bejr,  disant  que  la  vigueur  génératrice  s'affaiblit  par  le 
séjour  dans  les  villes.  Les  familles  échevinales,  en  parti- 
culier, se  perpétuent  dil&cilement. 

M.  DB  SÉMALLÉ  rappelle  qu'un  certain  nombre  do  bour- 
geois de  Paris,  dont  on  a  la  liste,  ont  été  anoblis  par 
Charles  V  et  que  tous  les  noms  d'olors  se  retrouvent  dans 
la  population  actuelle. 

M,  BaocA  explique,  en  partie  t 
apparentes  des  familles  bourgcoi 
Les  bourgeois,  en  effet,  ne  sont  p 
les  ruraux,  et  tel  nom  disparu  de 
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se  retrouverait  parfois  à  quelque  distance  où  Ton  ne  songe 
pas  à  le  suivre  dans  ses  migrations.  Il  appuie  cette  ezpii- 
cation  de  quelques  exRinples  recueillis  dans  le  Bordelais. 

M.  Leguây  croit  qu'il  ne  serait  pas  aussi  difficile  qu'on  le 
dit  de  trouver,  mônie  dans  Paris,  des  familles  bourgeoises 
ou  appartenant  aux  anciennes  corporations  des  marchands, 
orfèvres,  fondeurs,  etc.,  qui  se  sont  perpétuées  sur  place 
depuis  des  siècles.  Il  en  cite  quelques  exemples  particuliè- 
rement recueillis  dans  la  Cité  qu'il  habite,  et,  entre  autres, 
celui  d'une  famille  qu'il  connaît  très-particulièrement  et  qui 
y  compte  six  génération^. 

M.  d'Abbadie  demande  si  dans  le  cours  de  ces  six  géné- 
rations il  y  a  eu  immixtion  de  sang  non  parisien. 

M.  LEGUAT  répond  que  dans  l'exemple  qu'il  cite  une 
seule  femme  étrangère  à  la  capitale,  une  Lorraine,  était 
entrée  dans  la  famille  en  six  générations. 

M"*  C.  RoYER  pense  que  la  discussion  actuelle  manque 
absolument  de  base  certaine,  la  perpétuité  des  familles 
dans  les  diverses  classes  ne  pouvant  se  constater  que  par 
la  filiation  des  noms  de  famille  et  cette  filiation  se  faisant 
exclusivement  de  maie  en  mâle.  «Chez  tous  nos  peuples 
modernes,  toute  une  moitié  de  la  descendance,  celle  qui 
procède  des  femmes,  se  trouve  ainsi  laissée  de  côté.  Or  il  est 
évident,  fatal,  qu'au  bout  d'un  certain  nombre  de  généra- 
tions toute  race  se  trouve  dans  le  cas  de  voir  s'éteindre  sa 
postérité  mâle.  A  chaque  génération  quatre  cas  seulement 
peuvent  se  présenter:  4"  des  f2;arçon8  et  des  filles;  2"  des 
garçons  seulement;  3®  des  filles  seulement;  4«  enfin  pas  de 
postérité.  Supposant  des  chances  égales  pour  ces  quatre  cas 
possibles,  il  y  a  la  moitié  des  probabilités  pour  qu'à  chaque 
génération  la  race  nominative  s'éteigne,  faute  de  mâles, 
tandis  que  trois  cas  contre  un  se  présentent  où  la  race  natu- 
relle se  perpétuera,  soit  par  les  mâles,  soit  par  les  femelles. 
De  plus,  à  chaque  génération ,  il  se  présente  le  cas  possible  du 
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célibat  pour  Tun  et  l'antre  sexe,  ce  qui  réduit  &  un  huitième 
la  probabilité  d'une  descendance  raâle  légitime  pouvant 
transmettre  le  nom.  Cette  filiation  naturelle  ne  pouvant  être 
suivie  que  par  la  filiation  des  noms,  conséquemment  on  ne 
doit  rien  conclure  de  celle-ci  à  celle-là,  parce  que  Pune  et 
l'autre  n'ont  point  les  mêmes  règles.  La  famille  naturelle 
ne  commence  pas,  et,  ne  commençant  pas,  ne  peut  pas  finir, 
parce  qu'en  remontant  assez  loin  en  arrière  on  retrouve- 
rait toujours  des  collatéraux  en  train  de  la  continuer.  Ce 
qui  commence  et  finit,  c'est  la  famille  Idgale^  nominale,  et 
pour  celle-là,  s'il  est  vrai  que  les  chances  soient  égales 
pour  qu'elle  se  perpétue  aussi  bien  par  les  mâles  que  par 
les  femelles,  il  suffit  cependant  qu'une  moitié  des  chances 
à  chaque  génération  soit  pour  une  postérité  féminine  pour 
que  dans  un  nombre  donné  de  générations  successives, 
qu'on  peut  fixer  à  quatre  ou  cinq,  tontes  les  branches  d'une 
famille  nominale  s'éteignent  presque  fatalement  Tune 
après  l'autre.  Ce  qui  doit  surprendre,  c'est  donc  de  trouver 
quelques-unes  de  ces  familles  remontant  à  quatre  ou  cinq 
siècles  et  jusqu'à  raille  ans.  Généralement  on  n'en  trouve 
les  exemples  que  parmi  ces  familles  nobles  en  possession 
de  titres  ou  privilèges  héréditaires,  qui  ont  des  raisons 
toutes  spéciales  pour  tenir  à  léguer  leur  nom  à  une  posté- 
rité mâle.  Mais,  dans  jioa  familles  bourgeoises  on  popu- 
laires, le  cas  d'uno  filiation  mâle  non  interrompue  pendant 
plusieurs  siècles  doit  être  extrêmement  rare.  Encore  suit-on 
souvent  la  filiation  des  familles  nobles  jusque  par  les 
femmes,  les  filles  d'anciennes  familles  de  très-vieille  no- 
blesse épousant  de-j  hooimes  de  familles  plus  récentes. 
Ainsi  une  Hohan  épouse  un  Chabot,  une  Montmorency- 
épouse  un  de  Resbecque  ou  un  Mirepoix,  do  très-ancien  li- 
gnage aussi,  mais  cependant  bien  moins  ancien.  On  ne  fait 
rien  de  semblable  dans  nos  familles  bourgeoises  ou  popu- 
laires, où  la  division  des  biens  a  entraîné  bien  plus  aisé- 
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ment  celle  de  la  famille  et  rémigration  de  plnsienrs  de  ses 
branches  dont  on  a  perdu  toutes  les  traces.  » 

M"'  Royer  cite,  à  Tappni  de  sa  manière  devoir,  quelques 
exemples  empruntés  à  Thistoire  de  sa  propre  famille  pa- 
ternelle. 

Elle  ajoute  qu'«  il  serait  vain  de  vouloir  faire  remonter 
Torigine  de  certaines  familles  bourgeoises  au  delà  de  l'épo- 
que où  les  noms  de  famille  commencèrent  à  être  d'un  usage 
commun,  c'est-à-dire  vers  le  règne  du  dernier  Capétien 
direct,  sous  Louis  X^  je  crois.  Encore  ne  furent-ils  pris  à 
cette  époque  que  par  les  anoblis  ou  les  serfs  affranchis 
devenus  bourgeois  des  villes.  Encore,  à  l'époque  de  la  ré- 
volution, quand  ils  devinrent  d'usage  obligatoire^  beaucoup 
de  gens  n'en  avaient  point  et  en  reçurent  un  au  hasard  du 
magistrat  municipal  auquel  ils  devaient  le  déclarer  pour 
un  acte  civil  quelconque.  .De  là  tant  de  noms  semblables 
portés  par  des  gens  qui  n'ont  jamais  eu  la  moindre  pa- 
renté, parce  qu'ils  furent  pris  ou  donnés  à  l'origine  en  des 
circonstances  analogues.  Tels  sont  les  noms  de  profession  : 
Lefévre^  Lefebvre\  Favre^  Fabre;  Ferrand,  Maréchal;  ou 
le  nom  des  lieux  :  Du  mas,  DelmaSy  Du  mont,  etc.,  qui  tous 
ont  môme  signification  dans  des  dialectes  divers,  ou  enfin 
des  sobriquets  :  Leblanc  y  Lenoir,  Leroux  ^  etc.  ;  et  les  noms 
de  village,  de  hameau^  de  simple  habitation,  d'arbres  : 
Du  chêne.  Du  tremblay,  Du  bois.  Poirier,  Pommier,  etc. 
Certes  nul  ne  peut  admettre  que  tous  ceux  qui  portent 
ces  noms  si  répandus  descendent  tous  d'un  premier  pro- 
géniteur, l'ayant  reçu  vers  le  treizième  siècle  d'un  ancêtre 
commun^  ou  même  depuis  d'un  serf  affranchi  quelconque. 
Sans  doute  plusieurs  de  ceux  qui  les  portent  peuvent  être 
parents  à  quelque  degré,  mais  nul  ne  pourrait  entreprendre 
la  tâche  de  débrouiller  ces  généalogies  d'homonymes  à  tra- 
vers toutes  les  émigrations  diverses  de  leurs  diverses  bran- 
ches ascendantes.  Beaucoup  de  ces  généalogies  d'ailleurs 
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viendraient  s'arrêter  coort  à  cette  époque  peu  éloignée 
de  nous  où  cbacun  s'appelait  un  tel  fils  d'un  tel,  sans 
autre  désignation,  comme  chez  les  Grecs  Cimon  était  fils 
deMiltiadeet  rëciproqaement  Miltîade,  fils  de  CiœoQ,  au 
gré  des  parents  qui  ayant  la  liberté  de  donner  un  nom  à 
lenr  fils,  lui  donnaient  souvent  celui  qu'avait  illustré  on  de 

C'est  même  ainsi  qu'oneut  en  Angleterre  lesFitzRoy,  les 
Pilz  James.  A  l'époque  de  la  conquête,  l'usage  de  deux 
noms  fut  introduit  par  les  Normands,  et  ceux-là  seulement 
qui  avaient  deax  noms  étaient  considérés  comme  nobles  ; 
le»  Saxons  se  hâtèrent  de  prendre  la  coutume  des  con- 
qnéranls,  que  bientôt  toute  la  noblesse  anglo-normande 
suivit.  Mais  les  serfs,  comme  en  France,  continuèrent  à 
n'avoir  que  leur  nom  individuel,  excepté  en  Ecosse,  où  ils 
portaient  le  nom  de  leur  clan.  Aussi  se  regardaient- ils  tous 
comme  nobles,  et  parente  à  quelquedegré  de  leur  seigneur. 
C'était  la  gens  romaine.  En  Angleterre,  pas  plus  qu'en 
France,  il  ne  serait  donc  possible  de  suivre,  grâce  à  la  fi- 
liation du  nom,  la  généalogie  du  plus  grand  nombre  de  fa- 
milles bourgeoises  et  à  plus  forte  raison  populaires,  soit  des 
villes,  soit  des  campagnes,  m 

M.  Gdstavb  Lagnead.  «  En  signalant  l'extinction  rapide 
des  familles  d'échevins,  M.  d'Abbadie  me  paraît  surtout 
vouloir  attirer  l'attention  sur  l'extinction  rapide  des  po- 
pulations dans  les  villes. 

Dans  mon  Étude  de  statistique  anthropologique  sur  la  popu- 
lation parisienne  ',  présentée  en  janvier  1869  à  l'Académie 
de  médecine,  recherchant  successivement  les  mouvementr 
migratoires,  la  natalité  et  la  mortalité,  je  suis  arrivé  à  re- 
connaître que  dans  notre  agglomérai 

•  Annotes  fhygUnt  et  de  médtcine  Ugate,  18 


634  SÉANCE  DU  ^0  jvm  i873. 

mortalité  est  considërable,  surtout  si  l'on  tient  compte 
de  celle  des  nombreux  nouveau-nés  envoyés  en  nourrice 
dans  les  autres  départements,  l'accroissement  presque 
constant  de  la  population  de  Paris  tient  uniquement  à  une 
immigration  si  considérable  que,  parmi  nos  citadins,  les 
natifs  sont  aux  immigrés  dans  le  rapport  approximatif 
de  i  à  2. 

M.  James  Slark,  dans  un  mémoire  lu  à  la  réunion  de 
British  Association^  à  Exeter,  en  août  i869^  sur  la  Mortalité 
des  villes  et  des  campagnes,  en  Ecosse  ^^  en  comparant  les  ha- 
bitants des  petites  tics,  ceux  des  campagnes,  ceux  des 
villes  de  3  000  à  10  000  âmes,  ceux  des  grandes  villes  de 
10  000  à  25  000  âmes,  et  ceux  des  villes  principales  de  plus 
de  2S  000  âraes,  est  arrivé  à  montrer  que  la  mortalité  de 
16  pour  1  000  habitants  dans  les  lies,  s'élève  à  plus  de  20 
pour  1  000  dans  les  villeâ  principales. 

Trouvant,  en  outre,  que  Tâge  moyen  des  décédés  de 
41  ans  dans  les  lies,  de  3S  ans  dans  les  campagnes,  n'est 
guère  que  de  24  ans  dans  les  villes,  M.  Stark  conclut  que 
«  le  séjour  dans  les  villes  comparé  à  celui  de  la  campagne 
cause  à  la  vie  humaine  une  perte  de  onze  ans  et  demi,  »  et 
il  est  même  porté  à  penser  que  cette  perte  poun'ftit  bien 
être  de  15  à  16  ans  pour  les  habitants  des  villes  princi- 
pales. 

A  propos  de  mon  Étude  sur  la  population  parisienne,  un 
académicien,  M.  Gaultier  de  Claubry,  me  fit  observer,  ainsi 
que  le  font  actuellement  MM.  Leguay  et  de  Sémallé  à 
propos  de  la  communication  de  M.  d'Abbadie,  que  cer- 
taines familles  urbaines  se  perpétuaient  durant  plusieurs 
siècles.  Cependant  Boudin,  Gratiolet,  MM.  de  Qnatrefagest, 

1  Annales  d'hygiène  et  de  médecine  légale,  1870,  t.  XXXI V,  p.  117- 
126. 

s  Bulletin  de  la  Société  d^ anthropologie,  V«  série,  t.  IV,  p.  64,  71  ei 
80,  1860. 
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Gaffe  S  Champouîllon  «  disent  n'avoir  pu  trouver  de  familles 
parisiennes  remontant  à  plus  de  trois,  quatre  ou  cinq  géné- 
rations. Je  suis  très-porté  à  penser  que  ces  faits,  entière- 
ment contradictoires,  peuvent  trouver  leur  explication  dans 
l'immixtion  ou  la  non-immixtion  des  immigrés  aux  natifs  ; 
les  familles  parisiennes  paraissant  pouvoir  se  perpétuer 
d'autant  plus  longtemps  qu'elles  unissent  plus  fréquem- 
ment leurs  natifs  urbains  à  des  femmes  immigrées  des  dé- 
partements ou  de  l'étranger. 

L'extinction  ou  la  persistance  de  certaines  familles,  qui 
dépend  souvent  d'une  mortalité  considérable,  peut  dépendre 
aussi  d'une  faible  natalité.  Et  l'on  sait  qu'en  particulier  & 
Paris  la  natalité  légitime  est  de  plus  d'un  cinquième  infé- 
rieure à  celle  observée  dans  la  France  en  général  >. 

D'ailleurs  la  natalité,  le  plus  souvent,  dans  nos  pays 
d'Europe  parait  dépendre  moins  de  la  fécondité  réelle,  plus 
ou  moins  grande  selon  les  races,  que  des  conditions  so- 
ciales, en  particulier  de  la  fortune  ou  de  la  pauvreté  rela- 
tive. Selon  MM.  Legoyt  et  Broca,  la  fécondité  légitime  est 
en  raison  inverse  de  la  richesse  relative  *. 

Si  en  Angleterre  les  lords  ont  de  nombreux  enfants,  ainsi 
que  le  remarquaitM.  Dally,  cette  natalité  considérable  pa- 
raîtrait tenir  en  grande  partie  &  une  législation  spéciale,  au 
droit  d'aînesse,  qui  permet  de  ne  pas  diviser  la  fortune, 
ainsi  que  me  le  faisait  observer  un  membre  de  TAcadéraie 
des  inscriptions,  actuellement  député. 

1  Journal  des  connaissaMês  médicales ,  30  juin  IS59,  p.  371. 

*  Étude  sur  le  développement  de  la  iail'e  et  de  la  constitution  {Hecueil 
de  mémoires  de  médecine,  de  chir.  et  de  pharmacie  militaires,  3«  série, 
t.  XXII,  p.  SU). 

*  Statistique  de  la  France,  t»  série,  t.  IV,  p.  69;  t.  X,  p.  81  ;  t.  XIII, 
p.  S3,  etc. 

*  Broca,  Discussion  sur  la  prétendue  dégénérescenc  de  la  population 
française  {bulletin  de  VAcadémie  de  médecine,  t.  XXXII,  p.  557,  eic; 
1867). 
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En  France  où,  très-équitablement,  la  fortune  paternelle 
se  partage  entre  les  enfants,  les  habitants  des  départements 
normands,  généralement  riches,  présentent  une  natalité 
notablement  moindre  que  ceux  des  départements  bretons  ^ 
Cette  moindre  natalité  des  Normands  ne  tient  évidemment 
pas  à  leur  ethnogénie^  car  aux  populations  celto-gaëliques 
occupant  anciennement  ces  deux  régions,  sur  le  littoral  de 
la  Manche,  dans  la  Normandie  actuelle  sont  venus  s'ad- 
joindre de  nombreux  immigrants  saxons  et  normands  de 
race  germanique  septentrionale  ou  Scandinave.  Or,  an- 
ciennement, la  Scanzia,  la  Scandinavie,  était  regardée  par 
Jornandès,  comme  la  fabrique  des  peuples,  ou  la  matrice 
des  nations.  Scanzia...  quasi  officina  genliuniy  aut  certe  velut 
vagina  nationum.  Jornandès^  cap.  IV. 

Un  de  mes  parents,  membre  du  Conseil  général  du  dé- 
partement de  TAisne^  me  faisait  une  remarque  analogue. 
Tandis  que  dans  les  communes  de  la  vallée  de  la  Marne 
les  habitants,  la  plupart  petits  propriétaires^  cultivant 
quelques  ares  de  vignes,  n'ont  en  général  que  peu  d'en- 
fants ;  au  contraire,  dans  les  communes  des  plateaux,  des 
vallées^  où  de  grandes  exploitations  agricoles  fournissent 
facilement  de  l'occupation  aux  habitants,  la  plupart  fermiers 
ou  manouvriers,  le  nombre  des  enfants  est  plus  considé- 
rable. » 

M.  Pellarin,  rejettant  toute  influence  ethnique  dans  la 
question  actuellement  soulevée,  croit  que  les  calculs  mal- 
thusiens doivent  entrer  pour  une  large  part  dans  les  dififé- 
rences  signalées  entre  les  divers  peuples  et  les  classes  de  la 
population  que  Ton  a  mises  en  parallèle. 

M.  Bertillon  partage  cette  manière  de  comprendre  la 
question.  Il  croit  que  dans  bon  nombre  de  pays  le  désir 

1  Voir,  pour  la  population  de  chaque  département,  tabl.  XIV,  p.  9i-95 
du  tome  XIU,  et  pour  les  naissances,  tabl.  I,  p.  S-5  du  lome  XI  de 
la  StatistiquB  de  la  France, 
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d*éviter  le  morcellement  trop  grand  des  fortunes,  fait  que 
Ton  se  prive  volontairement  d'augmenter  le  nombre  de  ses 
enfants. 

M.  Garlier  croit  qu'il  faut  cependant  se  garder  de  trop 
généraliser  cette  accusation.  Dans  quelques  pays,  en  effet, 
dans  le  Royaume-Uni  par  exemple,  la  procréation  est  en- 
core abondante  chez  les  nobles  et  chez  les  bourgeois,  qui 
fournissent  une  large  part  à  Taugmentation  générale  de  la 
population. 

M.  Lagneau.  Je  ferai  remarquera  M.  Pellarin  que,  sans 
prétendre  nullement  m'ériger  en  juge  des  motifs  res- 
treignant la  natalité,  je  me  suis  borné  à  constater  un  fait 
démographique,  et  à  indiquer  qu'il  paraît  ne  tenir  nullement 
à  des  conditions  de  fécondité  ethnique  particulières^  mais 
principalement  à  des  conditions  de  fortune  ou  de  pauvreté 
relative,  favorisées  [ou  non  par  des  législations  spéciales, 
et  à  des  occupations  plus  ou  moins  variées,  plus  ou  moins 
nombreuses. 

Sur  la  condition  des  femmes  dans  l'antiqaité. 

M.  G.  Lagneau.  «  M.  Olivier,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie d'Hippone,  à  Boue,  en  Algérie,  ayant  remarqué  dans 
nos  Bulletins  (2*  série,  t.  IV,  p.  173  et  suiv.)  l'analyse  d'un 
mémoire  de  M.  Louis  Morgan,  présentée  par  M.  de  Sémallé, 
dans  lequel  l'auteur  signale  chez  les  Malais,  chez  les  Amé- 
ricains du  Nord  un  système  de  classification  de  la  parenté 
paraissant  révéler  la  communauté  ancienne  des  femmes 
dans  la  famille,  a  bien  voulu  ra'envoyer  une  brochure  in- 
titulée:  Œuvre  de  Sapho^  Etudes  sur  CHellénie  depuis  les 
temps  préhistoriques  jusqu'à  la  LX"  olympiade^  Boue  i871, 
travail  d'érudition  dans  lequel  M.  Olivier,  sous  le  nom  de 
Gynécocratie,  étudie  la  position  sociale  prépondérante,  au 
moins  très-importante,  occupée  parla  femme  dans  les  temps 
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reculés  parmi  de  nombreux  peuples,  principalement  de  la 
partie  orientale  du  bassin  de  la  Méditerranée.» 

M»*  C.  RoYER.  «Je  me  suis  très-particulièrement  occupée 
de  la  question  soulevée  par  notre  collègue  sur  la  situation 
civile  et  sociale  de  la  femme,  chez  les  peuples  de  Tanti- 
quité,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  le  fait  qu'il  signale  se 
rattache  à  toute  une  série  de  faits  analogues,  qui  prouvent 
que  cbez  tous  les  peuples  du  bassin  méditerranéen,  à  une 
époque  antérieure  à  la  civilisation  gréco-romaine,  la  femme 
avait  une  place  beaucoup  plus  large  dans  la  famille  et  dans 
la  société.  Dans  les  poèmes  d'Homère,  la  femme  apparaît 
libre,  honorée  ;  elle  a  une  grande  autorité  au  foyeret  même 
dans  TËtat.  Les  femmes  de  Lesbos,  de  Mitylène,  d'Halicar- 
nasse,  comme  celles  de  Thrace^  étaient  libres. Elles  no  pa« 
raissent  jamais  avoir  subi  la  prison  du  gynécée.  Hécube 
parle  librement  aux  Troyens.  Hélène  va  sans  voile  sur  les 
remparts  de  la  ville  assiégée  pour  que  les  vieillards  en  la 
regardant  comprennent  qu'elle  puisse  avoir  été  la  cause 
de  la  guerre.  Il  en  est  de  même  dans  les  plus  anciennes 
traditions  grecques.  Thésée  épouse  l'amazone  Uippolyte; 
Antiope,  Gircé,  tant  d'autres  n'ont  rien  des  femmes  de  ha- 
rem. Les  guerriers  hellènes  en  revenant  dans  leurs  royaumes 
y  trouvent  leurs  femmes  mariées  à  d'autres  époux,  qui  ont 
usurpé  leur  trône  en  leur  absence  ;  elles  sont  donc  i  estées 
dépositaires  de  rautorité  souveraine  et  n'ont  subi  aucune 
tutelle  gardienne  du  droit  de  l'époux  absent.  Clytemnestre 
est  reine  à  Ârgos^  sa  iille  Electre  y  est  aussi  libre  que  son 
frère  Oresle  ;  Pénélope  est  seule  à  répondre  à  ses  poursui- 
vants et  à  défendre  les  droits  de  son  fils  Télémaque.  Je  ue 
voudrais  certes  pas  affirmer  que  Gircé  ouCalypso  soient  des 
personnaL^es  historiques^  mais  l'auteur  des  Chants  hotnéri" 
ques  quel  qu'il  soit,  en  créant  ses  types^  s'est  inspiré  des 
mœurs  du  temps  et  les  a  peintes  dans  la  généralité  de  leur 
détails.  Et  cet  état  de  choses  qui  semble  se  rapporter  à  i'é< 
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poqae  pëlafigiqae  oe  disparaît  pas  subitement  avec  la  ci- 
vilisation hellénique.  U  ne  cède  que  peu  à  peu,  probable- 
ment soas  TinQuence  des  mœurs  orientales.  A  Sparte,  la 
lëgislalioa  de  Lycargue  accorde  ou  laisse  la  plus  grande 
liberté  à  la  femme.  Elle  subsiste  encore  à  Athènes  après  la 
loi  de  Solon,  très-protectrice  de  ses  droits,  mais  qui  déjà 
change  sa  liberté  en  tutelle.  Ce  n'est  guère  que  vers  le 
temps  des  guerres  médiques  que  les  mœurs  de  l'Orient  ar- 
rivent à  s'établir  et  à  prédominer  en  Grèce,  et  c'est  aussi 
vers  celte  époque  qu'appanitt  la  courtisane,  qu'on  ne  voit  pas 
auparavant  jouer  aucun  rôle  important.  La  première  Sapbo 
doit  être  distinguée  de  la  seconde,  et  c'est  une  question  de 
savoir  à  laquelle  des  deux  doit  se  rapporter  le  saut  de  Leu- 
cade  et  Tamour  de  Phaon,  dont  il  n'y  a  pas  trace  dans  les 
Odes  sapphiquet.  La  seconde  Sapho  était  courtisane  et  joi- 
gnait à  cette  profession,  alors  très- honorée,  celle  de  ban- 
quier :  c'est  par  suite  de  ce  fait  que  nous  avons  d'elle  une 
médaille.  Elle  frappait  monnaie,  La  première  était  une 
veuve,  on  n'en  sait  rien  de  plus^  sinon  qu'en  effet  elle  ap- 
paraît comme  ayant  joui  de  toute  sa  liberté  civile,  comme 
toutes  les  autres  femmes  des  villes  grecques  d'Asie  de  la 
môme  époque. 

A  Rome  également,  la  femme  est  libre  durant  toute 
la  période  monarchique  ;  ce  n'est  qu'avec  la  loi  des  Douze 
Tables  que  commencent  pour  elle  la  tutelle  et  la  dépendance 
civile  que  l'ancien  droit  romain  resserra  d'abord  étroite- 
ment, que  le  droit  prétorien  élargit  ensuite  au  grand  regret 
de  Caton  et  de  Juvénal,  qui  s'indigne  de  la  voir  tester,  dis- 
poser de  sa  dot,  répudier  son  mari,  et  courir  à  d'autres  noces 
en  disposant  librement  de  ses  biens.  L'influence  orientale, 
qui  transforma  les  mœurs  grecques  vers  l'époque  de  Cyrus 
et  de  ses  successeurs,  ne  se  fit  donc  que  très-peu  sentir  à 
Rome,  où  la  femme  prit  toujours  part  à  la  vie  publique, 
assista  aux  fêtes,  courut  la  ville  à  pied  et  en  char^  et  eofiu 
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eut  l'honneur  de  fournir  les  membres  du  sacerdoce  le  plus 
respecté  et  le  plus  ancien,  les  vestales.  Et  tout  cela  n'est 
point  une  innovation,  c'est  une  ancienne  coutume,  ce  sont 
les  mœurs  italiques  persistant  même  à  travers  les  change- 
ments apportés  de  la  Grèce  et  de  tout  l'Orient. 

Et  si  nous  allons  plus  loin,  en  Espagne^  chez  les  Ibères, 
nous  y  retrouvons  également  la  femme  jouissant  de  tous 
ses  droits  et  môme  de  privilèges.  Elle  a  une  large  place  au 
foyer,  et  même  dans  l'État.  D'après  un  passage  de  Strabon, 
c'étaient  les  femmes  qui,  chez  les  Ibères,  décidaient  de  la 
guerre  et  de  la  paix.  Elles  eurent  un  droit  analogue  au 
moins  dans  certaine  portion  des  Gaules.  S'il  est  vrai  que  la 
race  ibérique  ait  compris  les  Ligures  et  toutes  les  popula- 
tions des  bords  de  la  Méditerranée  et  de  ses  lles^  il  est  à 
croire  que  les  mêmes  mœurs  s'étendirent  à  cette  époque 
chez  toute  la  population  ibéro-pélasgique  du  bassin  mé- 
diterranéen. 

C'est  donc  une  erreur  profonde,  accréditée  par  beaucoup 
de  nos  écrivains  et  de  nos  juristes,  que  de  considérer  le 
christianisme  comme  ayant  émancipé  la  femme,  élargi  ses 
droits,  agrandi  sa  place  au  foyer  et  dans  la  cité  !  Au  con- 
traire^ le  christianisme  a  rétréci  cette  place  ou  du  moins 
ne  lui  a  rendu  qu'une  part  de  celle  qu'elle  avait  occupée, 
avant  l'époque  où  l'influence  de  TOrieut,  se  faisant  sentir 
sur  la  civilisation  gréco-latine,  avait  transformé  les  mœurs 
et  les  modes,  plutôt  encore  que  la  loi,  des  populations  ibé- 
rique, italiques  et  pélasgiques.  Durant  toute  l'époque  chré-* 
tienne,  sous  l'inlluence  d'une  législation  mêlée  de  droit 
romain  et  de  droit  canonique,  la  servitude  a  été  en  réalité 
plus  grande  pour  la  femme  européenne  qu'à  aucune  autre 
époque  antérieure.  Elle  a  même  été  plus  humiliante  et  plus 
étroite  que  chez  ces  peuples  sauvages  où  nous  voyons  la 
femme  subir  les  duretés  de  certaines  fatalités  économiques 
qui  font  d'elles  le  premier  animal  domestique  de  la  fa- 
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mille,  mais  chez  lesquelles  on  ne  relrotiTe  pas  trace  de 
cette  théorie  de  la  sujétion  dont  le  christianisme,  appuyé 
enr  les  testes  des  Évangiles,  des  Ëpltres  et  des  Pères,  lui 
impose  l'outrage  et  lui  fait  porter  les  conséquences  civiles, 
sociales  et  juridiques,  n 

M.  D'Abbadib  rappelle,  à  ce  propos,  quelle  était  la  condi- 
tion de  la  femme  chez  les  Basques.  M.  Eugène  Cordier,  dans 
son  Etude  sw  f  organisation  de  la  famille  chez  ces  peuples, 
publiée  en  1839,  signale,  entre  autres  particularités,  l'nsage 
de  laisser  à  la  fille  aînée  les  biens  des  parents,  usage  qui 
a  persisté  jusqu'à  nos  jours,  et  qu'on  a  retrouvé  récem- 
ment  chez  les  habitants  des  Landes. 

M.  G.  Laghe&d.  «  S'appuyant  sur  deux  passages  tirés  de 
Plutarque  etdePolyen  {Stratagèmes, iiv.\ II,  p.  541,  texte 
grec  ettrad.  lat.  Casauhon,  1S89),  M.  Am.  Thierry  n  dgale- 
ment  fait  remarquer  que  chez  les  peuples  ibéro-ligures  les 
femmes  auraient  décidé  des  questions  de  paix  et  de  guerre, 
et  qu'en  particulier,  lors  du  passage  d'Annibal  dans  te  sud- 
est  des  Gaules,  le  traité  d'alliance,  fait  entre  nos  compa- 
triotes et  les  Carthaginois,  contenait  cette  singulière  clause 
que  si  ces  derniers  avaient  quelques  plaintes  à  porter 
contre  les  premiers,  les  feounes  en  seraient  juges  ;  ce  qui 
témoignerait  du  râle  important  accordé  ati\  femmes  parmi 
nos  peupladesdu  Midi  (Am.  Thierry,  ffist.  des  Gaulois,  t.lll, 
chap.  U,  p.  314  et  liv.  IV,  chap.  I,  p,  435,  1.  I,  éOit.  18(i2). 

...  QepC  T«  icoXé|j;ou  xal  ctpVlï  ^ouXv)6\i.swi  (x^Tà  tuv  -ft/- 
voixâv,  ...  du  Si  Kapffièénoi  KbX-kXz  è-p^aXûiit,  Ta;  KeXtuv 
-fuvaîiuiç  (eTvai  Sixanàï) .  Plutarque,  De  mulierum  virtutibus. 

Bien  qu'on  puisse  remarquer  que  Plutarque  et  Polyen 
rapportent  ces  faits  aux  femmes  des  Celtes,  et  ne  se  servent 
pas  des  dénominations  de  Ligures  et  à' Ibères,  comme  ces 
faits  sont  relatifs  aux  peuplades  du  littoral  méditerranéen, 
particnliàrement  des  Pyrénées-Orientales,  la  plupart  de 
race  ligure,  quoique  quelques  tribus,  comme  celles  des  Sé- 

T.  VII    (t'SËHIK).  tl 
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gphrîgQs,  d^s  enviroos  de  M^i^^eiUei,  parai^ent  ^voir  été  de 
r^ce  cel^gue,  je  suis  porté,  fivçc  M.  Am.  Thierry,  à  penser 
(|\3e  ces  faits  cppcernent  des  Ligures,  car  ^eaucQ^p  d'aii- 
teur^  ^Acieas,  pe  tenH^t  pascQqipte  de  la  divemté  â<^  ¥9- 
ces  occupaDt  notre  pays,  confondajeqt  tous  ses  hal)ita^t8 
sous  la  dtoQ^Iftfttion  commuai  de;  Celfes. 

D'ai((ears  rioaportance  accordée  ^^z  femo^es  ne  ^  re- 
trouve pas  seulement  çbe^  certs^iues^  populatioAs  pélasgi- 
ques,  chez  certaines  populatiQusibéro-liguçeai.  La  Bruclè^e 
Velléda,  lors  dp  soulèvement  contre  les  Romains  du  Batavç 
Civilis,  fut  chs^rgëe  avec  lui  de  rédiger  le  traité  d'allig^uce 
entre  les  Ubiens,  Uôii,  anciens  he^bitants  de  Cohnid^Agirip- 
pina^  actuellement  Cologne,  et  les  autrçs  Qermains. 

Arbitrum  haàebimus  Civilem  ef  Veledan^,  apud  quos  paeta 
sancientur  (Tacite,  if «^.,  liv,  lY,  §  ij^Y).  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  çt  demie. 

Uun  des  $ecr4tair$ê  :  nuiT« 
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Présldeiiee  ûe  H.  |4A«NBAU. 

GORRESTONDANCE* 

M.  le  secrétaire  général  déposa  sur  le  bureau  paur.âtre 
lu^  aussitôt  que  l'ordre  du  jour  le  permettra^  un  important 
mémoire  de  M.  J.-A.-N.  Périer  sur  les  infiuenees  de  milieu, 

MM.  Pumouze,  Lamouroux  et  Level  remercient  )aSodété 
de  leurs  nominations. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvragée 
suivants  : 

Hamy.  DelFApofisi  coronotde  del  massilare  infMore  nei 
veechi.  Florence,  1873.  In-8%  avec  une  planche. 


—  Delesse.  U*  OiciKotûmi  da  cites  de  France.  Paré, 
iD-8*.  (Estr.  ^u  BtUUtis  d^  la  Soeiélé  de  géograpAit,  j»D< 
vier.) 

—  LetODa  (Laznro).  Efude  fpmf  qiMfi've  àtê  /iivrei palustres. 
Paris,  1872,  in-S". 

—  Wfiobniakof  (liiëodQre).  Cwlribatio*  à  une  hittoirei 
générah  et  ewydspidiqm  du  icwimn  considérée  au  point  de 
vue  anthropologique.  Moscou,  1873,  iii-8°. 

M.  Hauy  dépose  sur  le  biiraau,  delapart  deM.  Pengelly, 
les  ouvrages  ci-^piis  ; 

Pengell;  (W.).  T^^e  liHrt^twv  af  Kenfs  Cavem.  (Ëitr.  c|m 
Transactions  ofthe  Deoonshire  Association  for  the  adoancement, 
ûf  science.)  Trois  pariies,  1868, 1869  et  1871.  On  Irouve  ilnns 
le  second  fasclctile  de  oetle  publioalion  la  teste  complet  du 
manuscrit  de  Mac  Enery  sqr  le  mftnw  s^>et. 

—  On  an  Accumvlatioa  of  Slielli  ipith  human  industrial 
remains  found  on  a  hill  near  the  river  Teign.  Devonshire, 
1867,  in-8'. 

—  The  Antiquity  of  Man  m  the  soutk-wat  of  ^ghnd. 
Jn-8°.  (Esir.  des  Transaction  de  Fassociation  du  Devonshire, 
1867.) 

—  On  the  Condition  of  some  of  the  Bones  fbund  in  Kent't 
Camm,  near  Torguay.  Devonshire,  in-9*.  (Exlp.  des  mêmes 
D^ansaetions,  1868.) 

—  On  tht  aikged  occurrence  of  bi'çt'popoiAnms  major  and 
mnchairodua  latidena  in  Kent^s  Cavem,  Torquay.  In-8". 
(Estr.  des  mêmes  Tramactions,  1869). 

—  The  InsHlation  of  Saint  ■  Michaets  àhunl ,  Cornwall. 
iii-8*.  (Eitr,  dn  numéro  XII!  du  Journal  of  the  Rotjat  Insti- 
tution ofCormcaH,  187Î.) 

—  Reports  ofthe  Ctmmittee  for  Exploring  Kenfs  Catei 
Devonshire  (2*,  3»,  4*,  B»,  6'  et  7'  rapport  présentés  à  1'^ 
socialion  britannique  sur  les  fouilles  de  la  caverDe  de  Kt 
de  1866  &  1871.  Loadon,  br.  in-»*.) 
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examiuer  les  différentes  espèces  d^esprits  que  les  Roloches 
croient  connaître ,  puis  nous  nous  occuperons  des  cha- 
mans  et  de  leurs  pratiques. 

Les  esprits  chez  les  Rolocbes  sont  connus  sous  le  nom 
de  iéki\  ils  se  divisent  en  trois  classes  :  1®  des  kiiéki  on 
ceux  qui  habitent  en  haut  (de  kina^  en  haut)  ;  2®  des  takitéki^ 
ceux  qui  habitent  quelque  part  vers  le  nord  ;  3*  des  tekiiéki^ 
ceux  qui  habitent  dans  l'eau  de  la  mer.  Les  kiiéki  sont  sup- 
posés vivre  en  haut  sur  les  nuages  et  sont  les  esprits  des 
braves,  morts  pendant  les  guerres.  Ces  esprits  apparaissent 
aux  chasseurs  dans  des  circonstances  particulières,  en 
graud  costume  de  combat  :  c^est,  pensent-ils,  un  signe  cer- 
tain  de  guerre.  Les  seconds  esprits  ou  takiiékiy  sont  ceux 
des  individus  qui  meurent  de  leur  mort  ordinaire  ou  qui 
ne  sont  pas  tués  dans  les  guerres.  L'endroit  où  vivent  les 
takiiéki  est  appelé  ta-kankou  (de  ta  kou,  loin),  et  se  trouve 
quelque  part  vers  le  nord;  le  chemin  qui  y  conduit,  suivant 
les  Rolocbes^  est  très-variable  et  si  les  parents  de  celui  qui 
est  mort  pleurent  peu^  le  chemin  est  uni  et  facile  ;  si  au 
contraire  ils  pleurent  beaucoup,  la  voie  est  marécageuse 
et  pénible.  Les  takiiéki  se  montrent  aux  chasseurs  sous  la 
forme  d'animaux  terrestres  quelconques  :  quant  aux  te- 
kiiéki^  ils  apparaissent  toujours  sous  la  forme  d'animaux 
marins.  Mais  quels  sont  les  esprits  qui  viennent  sous  cette 
forme,  il  est  difficile  de  le  dire  :  les  Rolocbes  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  le  savoir  ;  les  uns  prétendent  que  ce  sont 
les  esprits  des  esclaves,  d'autres,  que  ce  sont  les  animaux 
eux-mêmes.  Ces  esprits^  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre 
classe,  s'irritent  de  temps  en  temps  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  et  on  pratique  certaines  danses  pour  les 
apaiser  ou  bien  l'on  appelle  les  chamans. 

L'idée  de  la  métempsycose  est  généralement  répandue 
chez  les  Rolocbes;  ils  croient  que  l'individu  ne  meurt 
jamais^  que  la  mort  n*est  qu'une  dissolution  momentanée^ 
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maii  que  l'homme  renaU  sous  une  autre  forme,  tantAt 
dans  le  corps  d'un  homme  et  tantôt  dans  celui  de  certains 
animanx,  tels  que  l'ours,  la  loutre,  le  loup,  etc.;  de  cer- 
tains oiseaux,  comme  le  corbeau^  l'autour,  etc.,  et  de  cer- 
tains animaux  marins,  mais  principalement  du  cacha- 
lot. Veniaminoff,  dans  son  grand  ouvrage,  commet  une 
erreur  en  disant  que  les  Koloches  ne  croient  à  la  mé- 
tempsycose que  dans  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette 
métempsycose,  purement  humaine,  n'est  pas  exclusive  ; 
toutefois  elle  prédomine.  Ainsi  il  arrive  bien  souvent  que  si 
une  femme^  dans  la  période  d'enfantement,  voit  en  rêve 
l'nn  de  ses  parents  morts  depuis  longtemps,  elle  dira  que 
c'est  ce  môme  parent  qui  est  revenu  se  fixer  en  elle  et  que 
de  nouveau  elle  remettra  en  ce  monde.  11  est  commun  d'en- 
tendre un  individu  infirme  ou  pauvre  s'écrier  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  être  tué,  pour  qu'il  puisse  revenir  sur 
cette  terre  jeune  et  bien  portant.  Une  des  causes  qui  font 
dês  Koloches  une  race  indomptable  se  tire  précisément  de 
leur  peu  de  crainte  de  la  mort.  Souvent^  au  contraire,  ils 
vont  au-devant  d'elle,  soutenus  par  l'espérance  de  revenir 
bientôt  en  ce  monde,  dans  une  position  meilleure. 

Chamans  et  leurs  pratiques.  —  Gomme  presque  tous  les 
peuples  non  civilisés  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie^ 
les  Koloches  ont  des  espèces  de  prêtres  ou  chamans  qui  sont 
considérés  par  eux  comme  intermédiaires  entre  les  esprits 
et  les  hommes.  Les  chamans  koloches  avaient  et  ont  encore 
une  puissance  sans  limites  :  tout  le  monde  s'incline  devant 
eux  et  obéit  à  leurs  oracles;  les  chamans  ont  en  leur 
pouvoir  un  certain  nombre  d'esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils 
sont  parvenus  à  attacher  à  leur  personne  et  qu'ils  peuvent, 
suivant  leur  plaisir,  envoyer  dans  le  corps  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. Être  en  bons  termes  avec  les  chamans  est  un  gage 
de  succès  ;  se  tenh*,  au  contraire,  en  mauvais  termes  avec 
eux  attire  infailliblement  toute  espèce  de  malheurs.  L'office 
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examiner  les  différentes  espèces  d'esprits  que  les  Roloclies 
croient  connaître ,  puis  nous  nous  occuperons  des  cha- 
mans  et  de  leurs  pratiques. 

Les  esprits  chez  les  Rolocbes  sont  connus  sous  le  nom 
de  iéki\  ils  se  divisent  en  trois  classes  :  1°  des  kiiéki  on 
ceux  qui  habitent  en  haut  (de  ftma,  en  haut)  ;  2»  des  takiiéki^ 
ceux  qui  habitent  quelque  part  vers  le  nord  ;  3*  des  tekiiéki^ 
ceux  qui  habitent  dans  l'eau  de  la  mer.  Les  kiiéki  sont  sup- 
posés vivre  en  haut  sur  les  nuages  et  sont  les  esprits  des 
braves,  morts  pendant  les  guerres.  Ces  esprits  apparaissent 
aux  chasseurs  dans  des  circonstances  particulières,  en 
grand  costume  de  combat  :  c'est,  pensent-ils,  un  signe  cer- 
tain de  guerre.  Les  seconds  esprits  ou  takiiékiy  sont  ceux 
des  individus  qui  meurent  de  leur  mort  ordinaire  ou  qui 
ne  sont  pas  tués  dans  les  guerres.  L'endroit  où  vivent  les 
takiiéki  est  appelé  ta-kankou  (de  ta  kou,  loin),  et  se  trouve 
quelque  part  vers  le  nord;  le  chemin  qui  y  conduit,  suivant 
les  Rolocbes^  est  très-variable  et  si  les  parents  de  celui  qui 
est  mort  pleurent  peu>  le  chemin  est  uni  et  facile  ;  si  au 
contraire  ils  pleurent  beaucoup,  la  voie  est  marécageuse 
et  pénible.  Les  takiiéki  se  montrent  aux  chasseurs  sous  la 
forme  d'animaux  terrestres  quelconques  :  quant  aux  te- 
kiiéki,  ils  apparaissent  toujours  sous  la  forme  d'animaux 
marins.  Mais  quels  sont  les  esprits  qui  viennent  sous  cette 
forme,  il  est  difiQcile  de  le  dire  :  les  Rolocbes  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  le  savoir  ;  les  uns  prétendent  que  ce  sont 
les  esprits  des  esclaves,  d'autres,  que  ce  sont  les  animaux 
eux-mêmes.  Ces  esprits^  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre 
classe,  s'irritent  de  temps  en  temps  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  et  on  pratique  certaines  danses  pour  les 
apaiser  ou  bien  l'on  appelle  les  chamans. 

L'idée  de  la  métempsycose  est  généralement  répandue 
chez  les  Rolocbes;  ils  croient  que  l'individu  ne  meurt 
jamais^  que  la  mort  n'est  qu'une  dissolution  momentanée^ 
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mais  que  Tbomme  renaît  sous  une  autre  forme,  tantôt 
dans  le  corps  d'un  homme  et  tantôt  dans  celui  de  certains 
animaux,  tels  que  Tours,  la  loutre,  le  loup,  etc.;  de  cer- 
tains oiseaux,  comme  le  corbeau^  l'autour,  etc.^  et  de  cer- 
tains  animaux  marins,  mais  principalement  du  cacha- 
lot. Veniaminoff,  dans  son  grand  ouvrage,  commet  une 
erreur  en  disant  que  les  Koloches  ne  croient  à  la  mé- 
tempsycose que  dans  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette 
métempsycose,  purement  humaine,  n'est  pas  exclusive  ; 
toutefois  elle  prédomine.  Ainsi  il  arrive  bien  souvent  que  si 
une  femme^  dans  la  période  d'enfantement>  voit  en  rêve 
l'un  de  ses  parents  morts  depuis  longtemps,  elle  dira  que 
c'est  ce  môme  parent  qui  est  revenu  se  fixer  en  elle  et  que 
de  nouveau  elle  remettra  en  ce  monde.  11  est  commun  d'en- 
tendre un  individu  infirme  ou  pauvre  s'écrier  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  être  tué,  pour  qu'il  puisse  revenir  sur 
cette  terre  jeune  et  bien  portant.  Une  des  causes  qui  font 
des  Koloches  une  race  indomptable  se  tire  précisément  de 
leur  peu  de  crainte  de  la  mort.  Souvent^  au  contraire,  ils 
vont  au-devant  d'elle,  soutenus  par  l'espérance  de  revenir 
bientôt  en  ce  monde,  dans  une  position  meilleure. 

ChamanB  et  leurs  pratiques.  —  Gomme  presque  tous  les 
peuples  non  civilisés  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie^ 
les  Koloches  ont  des  espèces  de  prêtres  ou  chamans  qui  sont 
considérés  par  eux  comme  intermédiaires  entre  les  esprits 
et  les  hommes.  Les  chamans  koloches  avaient  et  ont  encore 
une  puissance  sans  limites  :  tout  le  monde  s'incline  devant 
eux  et  obéit  à  leurs  oracles;  les  chamans  ont  en  leur 
pouvoir  un  certain  nombre  d'esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils 
sont  parvenus  à  attacher  à  leur  personne  et  qu'ils  peuvent, 
suivant  leur  plaisir,  envoyer  dans  le  corps  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. Être  en  bons  termes  avec  les  chamans  est  un  gage 
de  succès  ;  se  tenfa:,  au  contraire,  en  mauvais  termes  avec 
eux  attire  infailliblement  toute  espèce  de  malheurs.  L'office 


802  séauge  du  7  kotehbrb  1872. 

examiner  les  différentes  espèces  d'esprits  que  les  Roloches 
croient  connaître ,  puis  nous  nous  occuperons  des  cha- 
mans  et  de  leurs  pratiques. 

Les  esprits  chez  les  Roloches  sont  connus  sous  le  nom 
de  iéki]  ils  se  divisent  en  trois  classes  :  1°  des  kiiéki  on 
ceux  qui  habitent  en  haut  (de  kinaj  en  haut)  ;  2®  des  tûkiiéki^ 
ceux  qui  habitent  quelque  part  vers  le  nord  ;  3*  des  tekiiéki^ 
ceux  qui  habitent  dans  Teau  de  la  mer.  Les  kiiéki  sont  sup- 
posés vivre  en  haut  sur  les  nuages  et  sont  les  esprits  des 
braves,  morts  pendant  les  guerres.  Ces  esprits  apparaissent 
aux  chasseurs  dans  des  circonstances  particulières,  en 
grand  costume  de  combat  :  c'est,  pensent-ils,  un  signe  cer- 
tain de  guerre.  Les  seconds  esprits  ou  takiiékiy  sont  ceux 
des  individus  qui  meurent  de  leur  mort  ordinaire  ou  qui 
ne  sont  pas  tués  dans  les  guerres.  L'endroit  où  vivent  les 
takiiékiest  appelé  ta'kankou{de  ta  kou,  loin),  et  se  trouve 
quelque  part  vers  le  nord;  le  chemin  qui  y  conduit,  suivant 
les  Roloches^  est  très- variable  et  si  les  parents  de  celui  qui 
est  mort  pleurent  peu>  le  chemin  est  uni  et  facile  ;  si  au 
contraire  ils  pleurent  beaucoup,  la  voie  est  marécageuse 
et  pénible.  Les  takiiékise  montrent  aux  chasseurs  sous  la 
forme  d'animaux  terrestres  quelconques  :  quant  aux  te- 
kiiéki,  ils  apparaissent  toujours  sous  la  forme  d'animaux 
marins.  Mais  quels  sont  les  esprits  qui  viennent  sous  cette 
forme,  il  est  difiQcile  de  le  dire  :  les  Roloches  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  le  savoir  ;  les  uns  prétendent  que  ce  sont 
les  esprits  des  esclaves,  d'autres,  que  ce  sont  les  animaux 
eux-mêmes.  Ces  esprits^  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre 
classe,  s'irritent  de  temps  en  temps  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  et  on  pratique  certaines  danses  pour  les 
apaiser  ou  bien  l'on  appelle  les  chamans. 

L'idée  de  la  métempsycose  est  généralement  répandue 
chez  les  Roloches;  ils  croient  que  l'individu  ne  meurt 
jamais^  que  la  mort  n'est  qu'une  dissolution  momentanée^ 
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mais  que  Tbomme  renaU  sous  une  autre  forme,  tantAt 
dans  le  corps  d'un  homme  et  tantôt  dans  celui  de  certains 
animaux,  tels  que  Tours,  la  loutre,  le  loup,  etc.;  de  cer< 
tains  oiseaux,  comme  le  corbeau^  Tautour,  etc.^  et  de  cer- 
tains  animaux  marins,  mais  principalement  du  cacha- 
lot. Veniaminoff,  dans  son  grand  ouvrage,  commet  une 
erreur  en  disant  que  les  Koloches  ne  croient  à  la  mé- 
tempsycose que  dans  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette 
métempsycose,  purement  humaine,  n'est  pas  exclusive  ; 
toutefois  elle  prédomine.  Ainsi  il  arrive  bien  souvent  que  si 
une  femme^  dans  la  période  d'enfantement^  voit  en  rêve 
l'un  de  ses  parents  morts  depuis  longtemps,  elle  dira  que 
o^est  ce  môme  parent  qui  est  revenu  se  fixer  en  elle  et  que 
de  nouveau  elle  remettra  en  ce  monde.  11  est  commun  d'en- 
tendre un  individu  infirme  ou  pauvre  s'écrier  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  être  tué,  pour  qu'il  puisse  revenir  sur 
cette  terre  jeune  et  bien  portant.  Une  des  causes  qui  font 
des  Koloches  une  race  indomptable  se  tire  précisément  de 
leur  peu  de  crainte  de  la  mort.  Souvent^  au  contraire,  ils 
vont  au-devant  d'elle,  soutenus  par  l'espérance  de  revenir 
bientôt  en  ce  monde,  dans  une  position  meilleure. 

Chamans  et  leurs  pratiques.  —  Gomme  presque  tous  les 
peuples  non  civilisés  du  nord  de  l'Amérique  et  de  TAsie^ 
les  Koloches  ont  des  espèces  de  prêtres  ou  chamans  qui  sont 
considérés  par  eux  comme  intermédiaires  entre  les  esprits 
et  les  hommes.  Les  chamans  koloches  avaient  et  ont  encore 
une  puissance  sans  limites  :  tout  le  monde  s'incline  devant 
eux  et  obéit  à  leurs  oracles;  les  chamans  ont  en  leur 
pouvoir  un  certain  nombre  d'esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils 
sont  parvenus  à  attacher  à  leur  personne  et  qu'ils  peuvent, 
suivant  leur  plaisir,  envoyer  dans  le  corps  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. Être  en  bons  termes  avec  les  chamans  est  un  gage 
de  succès  ;  se  tenir,  au  contraire,  en  mauvais  termes  avec 
eux  attire  infailliblement  toute  espèce  de  malheurs.  L'office 
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examiner  les  différentes  espèces  d'esprits  que  les  Roloches 
croient  connaître ,  puis  nous  nous  occuperons  des  cha- 
mans  et  de  leurs  pratiques. 

Les  esprits  chez  les  Rolocbes  sont  connus  sous  le  nom 
de  iéki\  ils  se  divisent  en  trois  classes  :  1°  des  kiiéki  on 
ceux  qui  habitent  en  haut  (de  kinaj  en  haut)  ;  2^  des  tûkiiéki^ 
ceux  qui  habitent  quelque  part  vers  le  nord  ;  3*  des  tekiiéki^ 
ceux  qui  habitent  dans  l'eau  de  la  mer.  Les  kiiéki  sont  sup- 
posés vivre  en  haut  sur  les  nuages  et  sont  les  esprits  des 
braves,  morts  pendant  les  guerres.  Ces  esprits  apparaissent 
aux  chasseurs  dans  des  circonstances  particulières,  en 
grand  costume  de  combat  :  c'est,  pensent-ils,  un  signe  cer- 
tain de  guerre.  Les  seconds  esprits  ou  takiiéki,  sont  ceux 
des  individus  qui  meurent  de  leur  mort  ordinaire  ou  qui 
ne  sont  pas  tués  dans  les  guerres.  L'endroit  où  vivent  les 
takiiéki  est  appelé  ta-kankou  (de  ta  kou,  loin),  et  se  trouve 
quelque  part  vers  le  nord;  le  chemin  qui  y  conduit,  suivant 
les  Roloches^  est  très-variable  et  si  les  parents  de  celui  qui 
est  mort  pleurent  peu>  le  chemin  est  uni  et  facile  ;  si  au 
contraire  ils  pleurent  beaucoup,  la  voie  est  marécageuse 
et  pénible.  Les  takiiéki  se  moniteni  aux  chasseurs  sous  la 
forme  d'animaux  terrestres  quelconques  :  quant  aux  te- 
kiiékiy  ils  apparaissent  toujours  sous  la  forme  d'animaux 
marins.  Mais  quels  sont  les  esprits  qui  viennent  sous  cette 
forme,  il  est  difficile  de  le  dire  :  les  Roloches  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  le  savoir  ;  les  uns  prétendent  que  ce  sont 
les  esprits  des  esclaves,  d'autres,  que  ce  sont  les  animaux 
eux-mêmes.  Ces  esprits^  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre 
classe,  s'irritent  de  temps  en  temps  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  et  on  pratique  certaines  danses  pour  les 
apaiser  ou  bien  Ton  appelle  les  chamans. 

L'idée  de  la  métempsycose  est  généralement  répandue 
chez  les  Roloches;  ils  croient  que  l'individu  ne  meurt 
jamais^  que  la  mort  n'est  qu'une  dissolution  momentanée^ 
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mais  que  l'homme  renaît  sous  une  autre  forme,  tantôt 
dans  le  corps  d'un  homme  et  tantôt  dans  celui  de  certains 
animaux,  tels  que  Tours,  la  loutre,  le  loup,  etc.;  de  cer- 
tains oiseaux,  comme  le  corbeau^  Tautour,  eic,  et  de  cer- 
tains  animaux  marins,  mais  principalement  du  cacha- 
lot. Veniaminoff,  dans  son  grand  ouvrage,  commet  une 
erreur  en  disant  que  les  Koloches  ne  croient  à  la  mé- 
tempsycose que  dans  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette 
métempsycose,  purement  humaine,  n'est  pas  exclusive  ; 
toutefois  elle  prédomine.  Ainsi  il  arrive  bien  souvent  que  si 
une  femme^  dans  la  période  d'enfantement^  voit  en  rêve 
l'un  de  ses  parents  morts  depuis  longtemps,  elle  dira  que 
c'est  ce  môme  parent  qui  est  revenu  se  fixer  en  elle  et  que 
de  nouveau  elle  remettra  en  ce  monde.  11  est  commun  d'en- 
tendre un  individu  infirme  ou  pauvre  s'écrier  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  être  tué,  pour  qu'il  puisse  revenir  sur 
cette  terre  jeune  et  bien  portant.  Une  des  causes  qui  font 
des  Koloches  une  race  indomptable  se  tire  précisément  de 
leur  peu  de  crainte  de  la  mort.  Souvent^  au  contraire,  ils 
vont  au-devant  d'elle,  soutenus  par  l'espérance  de  revenir 
bientôt  en  ce  monde,  dans  une  position  meilleure. 

Chamans  et  leurs  pratiques.  —  Gomme  presque  tous  les 
peuples  non  civilisés  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie^ 
les  Koloches  ont  des  espèces  de  prêtres  ou  chamans  qui  sont 
considérés  par  eux  comme  intermédiaires  entre  les  esprits 
et  les  hommes.  Les  chamans  koloches  avaient  et  ont  encore 
une  puissance  sans  limites  :  tout  le  monde  s'incline  devant 
eux  et  obéit  à  leurs  oracles;  les  chamans  ont  en  leur 
pouvoir  un  certain  nombre  d'esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils 
sont  parvenus  à  attacher  à  leur  personne  et  qu'ils  peuvent, 
suivant  leur  plaisir,  envoyer  dans  le  corps  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. Être  en  bons  termes  avec  les  chamans  est  un  gage 
de  succès  ;  se  tenir,  au  contraire,  en  mauvais  termes  avec 
eux  attire  infailliblement  toute  espèce  de  malheurs.  L'office 
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examiner  les  différentes  espèces  d'esprits  que  les  Roloclies 
croient  connaître ,  puis  nous  nous  occuperons  des  cha- 
mans  et  de  leurs  pratiques. 

Les  esprits  chez  les  Rolocbes  sont  connus  sous  le  nom 
de  fe'At  *,  ils  se  divisent  en  trois  classes  :  1°  des  kiiéki  on 
ceux  qui  habitent  en  haut  (de  kina,  en  haut)  ;  2®  des  takiiéki^ 
ceux  qui  habitent  quelque  part  vers  le  nord  ;  3*  des  tekiiéki^ 
ceux  qui  habitent  dans  l'eau  de  la  mer.  Les  kiiéki  sont  sup- 
posés vivre  en  haut  sur  les  nuages  et  sont  les  esprits  des 
braves,  morts  pendant  les  guerres.  Ces  esprits  apparaissent 
aux  chasseurs  dans  des  circonstances  particulières,  en 
grand  costume  de  combat  :  c'est,  pensent-ils,  un  signe  cer- 
tain de  guerre.  Les  seconds  esprits  ou  takiiéki,  sont  ceux 
des  individus  qui  meurent  de  leur  mort  ordinaire  ou  qui 
ne  sont  pas  tués  dans  les  guerres.  L'endroit  où  vivent  les 
takiiéki  est  appelé  ta-kankou  (de  ta  kou,  loin),  et  se  trouve 
quelque  part  vers  le  nord;  le  chemin  qui  y  conduit,  suivant 
les  Rolocbes^  est  très-variable  et  si  les  parents  de  celui  qui 
est  mort  pleurent  peu^  le  chemin  est  uni  et  facile  ;  si  au 
contraire  ils  pleurent  beaucoup,  la  voie  est  marécageuse 
et  pénible.  Les  takiiéki  se  montrent  aux  chasseurs  sous  la 
forme  d'animaux  terrestres  quelconques  :  quant  aux  te- 
kiiéki,  ils  apparaissent  toujours  sous  la  forme  d'animaux 
marins.  Mais  quels  sont  les  esprits  qui  viennent  sous  cette 
forme,  il  est  difiQcile  de  le  dire  :  les  Roloches  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  le  savoir  ;  les  uns  prétendent  que  ce  sont 
les  esprits  des  esclaves,  d'autres,  que  ce  sont  les  animaux 
eux-mêmes.  Ces  esprits^  appartenant  à  l'une  ou  à  l'autre 
classe,  s'irritent  de  temps  en  temps  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  et  on  pratique  certaines  danses  pour  les 
apaiser  ou  bien  Ton  appelle  les  chamans. 

L'idée  de  la  métempsycose  est  généralement  répandue 
chez  les  Roloches;  ils  croient  que  l'individu  ne  meurt 
jamais^  que  la  mort  n'est  qu'une  dissolution  momentanée^ 


ALPH.   MMART.  —  8UR  LES  KOLOCHES.  803 

mais  que  Tbomme  rcnaU  sous  une  autre  forme,  tantAt 
dans  le  corps  d'un  homme  et  tantôt  dans  celui  de  certains 
animaux,  tels  que  Tours,  la  loutre,  le  loup,  etc.;  de  cer- 
tains oiseaux,  comme  le  corbeau^  Tautour,  etc.>  et  de  cer- 
tains  animaux  marins,  mais  principalement  du  cacha- 
lot. Veniaminoff,  dans  son  grand  ouvrage,  commet  une 
erreur  en  disant  que  les  Koloches  ne  croient  à  la  mé- 
tempsycose que  dans  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette 
métempsycose,  purement  humaine,  n'est  pas  exclusive  \ 
toutefois  elle  prédomine.  Ainsi  il  arrive  bien  souvent  que  si 
une  femme^  dans  la  période  d'enfantement^  voit  en  rêve 
l'un  de  ses  parents  morts  depuis  longtemps,  elle  dira  que 
c'est  ce  môme  parent  qui  est  revenu  se  fixer  en  elle  et  que 
de  nouveau  elle  remettra  en  ce  monde.  Il  est  commun  d'en- 
tendre un  individu  infirme  on  pauvre  s'écrier  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  être  tué,  pour  qu'il  puisse  revenir  sur 
cette  terre  jeune  et  bien  portant.  Une  des  causes  qui  font 
des  Koloches  une  race  indomptable  se  tire  précisément  de 
leur  peu  de  crainte  de  la  mort.  Souvent^  au  contraire,  ils 
vont  au-devant  d'elle,  soutenus  par  l'espérance  de  revenir 
bientôt  en  ce  monde,  dans  une  position  meilleure. 

Chamans  et  leurs  pratiques.  —  Comme  presque  tous  les 
peuples  non  civilisés  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie^ 
les  Koloches  ont  des  espèces  de  prêtres  ou  chamans  qui  sont 
considérés  par  eux  comme  intermédiaires  entre  les  esprits 
et  les  hommes.  Les  chamans  koloches  avaient  et  ont  encore 
une  puissance  sans  limites:  tout  le  monde  s'incline  devant 
eux  et  obéit  à  leurs  oracles  ;  les  chamans  ont  en  leur 
pouvoir  un  certain  nombre  d'esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils 
sont  parvenus  à  attacher  à  leur  personne  et  qu'ils  peuvent, 
suivant  leur  plaisir,  envoyer  dans  le  corps  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. Être  en  bons  termes  avec  les  chamans  est  un  gage 
de  succès  ;  se  tenir,  au  contraire,  en  mauvais  termes  avec 
eux  attire  infailliblement  toute  espèce  de  malheurs.  L'office 
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La  Société  a  reçu  en  outre,  les  périodiques  ci-après  : 
Archives  de  médecine  navale,  juin  et  juillet  1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris,  avril  1872. 

—  Revue  scientifique,  22  et  29  juin  1872. 

—  Mémoires  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et  historié 
ques  de  Cannes,  2°**  vol.,  année  1870.  Cannes,  1872. 

—  Bulletin  ik  la  Société  d*émulation  du  département  de 
P Allier,  t.  XII,  l"  et  2"^  livr. 

—  Nature,  n"  du  25  avril  1872. 

—  War  Department.  Surgeon  generaTs  Office.  Circular  n»3. 
Report  ofsurgical  cases  in  thearmy.  Washington,  1871,  in-4** 

BAPPOET 

S«r  le  nuuiiuerit  Tro«iio$ 

Etudes  sur  le  système  graphique  et  la  langue  des  Mayas, 

DE  M.  BRA8SE0B  DB  BOUBBOVB«, 
PAR   M.    GIRARD  DE   RIALLB. 

«  L'anthropologie  proprement  dite  n'a  malheureusement 
rien  à  voir  dans  Tûnorme  et  coûteuse  publicatron  dont  j'ai  à 
vous  entretenir.  C'est  un  essai  d'épîgraphie  américainet 
et  l'ethnographie  ne  trouvera  que  peu  de  chose  à  recueillir 
de  cette  volumineuse  étude* 

Que  les  anciens  Américains  aient  connu  plusieurs  procé- 
dés de  perpétuer  la  pensée  humaine,  cela  ne  semble  pas 
douteux.  Outre  les  quippos  du  Pérou,  il  semble  qu'il  y  a  eu 
sur  le  grand  continent  des  peuples  qui  ont  usé  d'une  sorte 
d'écriture  hiéroglyphique.  C'est  là,  à  notre  avis,  le  seul  ré- 
sultat positif  du  travail  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg  ;  car, 
pour  l'interprétation  des  signes,  nous  hésitons  fort  à  ad- 
mettre le  système  de  ce  membre  de  la  commission  scien- 
tifique du  Mexique.  C'est  uu  dur  travail  pour  le  lecteur  que 
d'extraire  la  réalité  des  nombreuses  scories  produites  par 
l'imagination  de  M.  Brasseur  de  Bourbourg,  et  tout  esprit  se- 
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rieax  est  rebaté  par  la  prétention  qu'a  cet  auteur  de  retrou- 
ver dans  le  maya  ou  le  quiche  la  source  des  langues  et  des 
civilisations  du  monde  entier.  Dans  une  certaine  Xnuc^  ne 
voit-il  pas  la  Rhéa  grecque  dont  le  nom  r^-a  signifie  <(  les 
dents  on  les  stigmates  sur  l'eau  !  !  !  d  et  dans  Cybële,  non  la 
divinité  mère  des  Phrygiens,  mais  une  expression  maya  : 
Cub^el-e^  «  stigmates  brûlants^de  la  monlagne,  »  ou  bien  : 
Ku'bel-e,  a  stigmates  du  chemin  du  dieu  !  1 1  »  De  pareilles 
théories  suffisent  pour  mettre  cet  ouvrage  de  M.  Brasseur 
de  Bourbourg  au  nombre  de  ceux  qui  composent  la  trop 
riche  bibliothèque  des  sciences  fantastiques.  » 

PRÉSENTATIONS. 
^  moules  latrserAideiis» 

PAR  H.  ROCHET. 

a  M.  RoGHET  présente  à  la  Société  un  spécimen  des  essais 
de  moulages  de  la  surface  interne  du  crâne  qu'il  a  faits 
lui-même.  Ce  spécimen  est  le  cerveau  de  la  fameuse  Tou- 
lousaine au  crâne  déformé  de  M.  Broca. 

M.  Hochet  fait  voir  par  ce  résultat  tout  l'avantage  que  la 
science  peut  tirer  de  ce  genre  de  reproduction  et  de  recon- 
stitution du  cerveau,  surtout  pour  la  base  du  crâne  et  ses 
variations  qu'on  a  peine  à  observer  sur  le  squelette  ;  il  dit 
qu'à  Taide  de  ce  moyen  il  arrive  à  se  constituer  pour  lui 
une  physionomie  particulière  des  cerveaux,  comme  on  le 
fait  pour  la  figure  humaine.  Il  appelle  surtout  Taltention  de 
la  Société  sur  les  variations  que  présente  Tétat  du  lobe 
postérieur  et  du  cervelet  qui  ne  sont  presque  jamais  sem- 
blables des  deux  côtés  ;  il  croit  que  ces  travaux  continués 
pourront  conduire  à  quelque  découverte  importante,  surtout 
si  on  pouvait,  avec  quelque  esprit  de  suite,  les  appliquer 
à  des  individus  ayant  été  connus  vivants. 
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Il  présentera  d'autres  modèles  daiife  quelqu'une  des  sëan- 
eeb  {>roehaines,  et  remercie  M.  Broca  des  matériaux  de  son 
musée  qu'il  a  bien  voulu  Mettre  à  sa  disposition.  » 

M.  Haut.  «  Notre  collègue  parle  de  l'étude  des  moules 
intracrâniens,  comme  si  elle  était  absolument  neuve.  Les 
recherches  en  ce  genre  sont  pourtant  assez  anciennes, 
et  Gratiolet  a  plusieut^s  fois  entretenu  notre  Société  des 
résultats  qu'il  avait  obtenus,  en  les  comparant  à  ceux  qu'a- 
vaient trouvés  ses  prédécesseurs  déjà  nombreux.  D^autres 
collègues  ont  repris  ces  éludes  apr^s  sa  mort  prématurée. 
Il  reste  cependant  beaucoup  à  faire  dans  cette  direction,  et 
M.  Prûner-Bey  avait  si  bien  compris  que  la  question  n'était 
pas  épuisée^  qu'il  avait  fait  exécuter  par  un  très-habile 
mouleur  quarante-neuf  iniéneuts  de  crânes  qu'il  vient  d'of- 
frir au  Muséum.  Ces  pièces,  dont  Texécution  est  très-supé- 
rieure à  celle  de  l'épreuve  qu'on  nous  présente,  combi- 
nées avec  celles  que  possédait  déjà  cet  établissement,  vont 
y  former  une  collection  du  plus  haut  intérêt.  » 

Sur  une  variété  fort  rare  dl*ltydlroeéplialle  aniérlenre  % 

PAR  II.  GIRALDÈS. 

«  Je  mets  sous  les  yeux  de  tios  collègues  trois  crânes 
d'hydrocéphales  qui  sont  destinés,  ainsi  que  les  autres 
pièces  de  ma  collection  particulière,  aux  galeries  d'anthro- 
pologie et  d'anatomie  comparée  du  Muséum  d'histoire 
naturelle. 

L'un  de  ces  crânes  présente  l'aspect  des  hydrocéphales 
dont  la  maladie  n'a  pas  eu  des  allures  très-rapides.  L'ossi- 
fication de  cette  tôte  à  marché  parallèlement  à  la  lésion 
intracérébrale,  et  le  crâne  aminci^  distendu^  s'est  déve- 
loppé assez  cependant  pour  que  toutes  ses  fontanelles  soient 
comblées  et  que  toutes  ses  sutures  soient  convenablement 
engrenées.  Un  second  travail  pathologique  s'étant  ajouté  au 
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premier,  les  satures  s'oblitéraient  par  leur  face  interne  et 
d'avant  en  arrière  quand  le  petit  malade  a  succombé. 

Cet  ensemble  de  caMctèirèâ  se  tiemarque  à  peu  près  le 
même  sur  les  régions  occipitale  et  pariétale  du  second  crâne 
présenté.  Mais  la  sature  coronale  montre  de  chaque  côté 
des  deux  os  wormiens  qui  comblent  la  fontanelle  antérieure 
de  vastes  espaces  vides  de  40  et  55  millimètres  de  large  sur 
12  à  i7  d'avant  en  arrière  ;  véritables  fontanelles  patholo- 
giques en  dehors  desquelles  s'en  voient  encore  deux  petites^ 
et  qui  sont  en  rapport  avec  une  notable  propulsion  du  fron- 
tal en  avant  et  en  bas,  propulsion  qui  s'accuse  au  plus  haut 
(degré  sur  le  troisième  sujet  montré  à  la  Société,  et  lui 
donne  une  tête  en  forme  de  bonnet  à  poil  de  grenadier ,  dont 
je  ne  connais  pas  d'autre  exemple.  L'enfant  est  venu  à 
tertue  avec  une  base  de  crâne  normale^  mais  avec  une 
voûte  étonnamment  déformée.  Je  n'en  veux  pas  donner  ici 
une  description  détaillée ,  qui  sera  mieux  placée  dans  un 
recueil  d'anatomie  pathologique.  Je  ferai  seulement  remar- 
quer que  la  lésion  hydrocéphalique  qui  a  distendu  ce  crâne 
s^accuise  de  plus  en  plus  d'arrière  en  avant;  l'occipital^  fort 
allongé  de  haut  en  bas,  est  surmonté  d'un  wormien  losan- 
gique  ;  les  pariétaux,  projetés  en  avant  et  en  haut,  dilatés 
en  tous  sens,  laissent  entre  eux  un  vaste  espace  lacunaire 
qui  correspond  à  la  fontanelle  sagittale  cludiée  par  V.  Gerdy, 
Barkow  et  notre  collègue  M.  Haray.  Enfin  le  frontal,  dontla 
propulsion  des  autres  os  de  la  voiite  m  déjà  placé  l'extré- 
mité supérieure  et  postérieure  sur  le  même  plan  vertical 
que  la  racine  du  nez,  gonilé,  tendu,  hémisphérique,  se 
penche  en  avant  et  déborde  la  mâchoire  supérieure,  en 
projection  verticale,  de  2  centimètres  et  demi,  de  façon  à 
donner  à  l'angle  facial  de  Camper  Touverture  vraiment 
extraordinaire  de  li2  degrés.  » 
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Sar  le  crâne  d'un  aïoiiBlre  exeneéphaUen  i 

PAR  M.   «IBALDBS. 

M.  GiRALDis  montre  ensuite  à  la  Société  le  crâne  d'un 
petit  monstre  d'un  type  rare,  qu'il  ne  saurait  mieux  com- 
parer qu'à  un  crâne  de  lapin.  La  malformation  s'est  pro- 
duite sous  rinlluencc  d'une  hernie  partielle  du  cerveau,  qui 
s'est  échappé  par  un  orifice  assez  large  ouvert  dans  la  fon- 
tanelle occipitale.  Cette  pièce,  très-curieuse  au  point  de  vue 
pathologique,  lui  parait  devoir  offrir  aussi  de  Tintérôt  pour 
les  anthropologistes^  en  raison  de  sa  forme  tout  animale 
qui  rappelle  celle  du  crâne  d'un  rongeur. 

M.  Bertillon  trouve  que  dans  son  ensemble,  comme 
dans  un  certain  nombre  de  ses  détails,  la  petite  tête  pré- 
sentée par  M.  Giraldès  rappelle  un  type  simien.  Il  ne  serait 
pas  éloigné^  par  conséquent,  de  voir  dans  cette  pièce  un 
argument  en  faveur  de  la  théorie  de  M.  Vogt  sur  les  micro- 
céphales. 

M.  Hamy.  «  Le  crâne  que  nous  montre  M.  Giraldès  est 
celui  d'un  monstre  exencéphalien  métencéphale,  d'autant 
plus  intéressant  pour  les  tératologistes  qu'il  n'existe  dans 
la  science  qu'une  observation  de  ce  genre  créé  par  H.  N,  Joly 
en  1861  ^  Gomme  un  grand  nombre  de  monstres  de  cette 
famille  et  des  familles  voisines,  il  rappelle  vaguement  par 
sa  forme  un  type  général  commun  aux  mammifères,  vers 
lequel  ]a  monstruosité  le  ramène. 

£.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  parlant  d'un  autre  individu 
monstrueux,  assimilait  son  crâne  à  celui  de  la  loutre. 
M.  Giraldès  compare  le  sien  à  un  lapin,  et  M.  Bertillon  pré- 
fère y  voir  un  singe.  Tous  ces  rapprochements  sont  permis 
tant  que  leurs  auteurs  ne  cherchent  pas  autre  chose  en  les 

>  K.  Joly,  Etudes  sur  un  monstre  eocencéphaUen  né  à  Touloute {Mémoires 
de  V Académie  des  sciences,  inscriptions  et  beUes^eitres  d$  Toulouse»  1861) . 


p.  BROCA.  —  DUUSCariON  DO  TROU  OCCIPITAL.  649 

formulant  qu'à  exprimer  les  analogies  générales  qui  leur 
viennent  à  la  pensée.  Si  Ton  voulait  aller  plus  loin  et,  par 
exemple,  s'efforcer  d'étayer  sur  une  comparaison  de  cette 
nature  une  théorie  telle  que  celle  qu'on  rappelait  tout  à 
l'heure,  on  s'exposerait  à  voir  identifier  cette  manière 
d'agir  à  celle  de  l'Egyptien  des  temps  antiques,  qui  crut 
devoir  inhumer  Vexencéphak  de  Passalacqua  ^  à  côté  des 
singes  papions  des  catacombes  d'HermopoIis.  » 

LKGTCRES. 
Sar  1»  dlr«etioB  da  tvon  oeelpK«l  i 

Ducfiptian  du  niveau  ooeffitàl  et  du  ffoniomèirê  ocàpUaly 

PAR  M«  PAUL  BROCA. 

Le  mémoire  de  Daubenton  sur  les  Différences  de  la  situa- 
tion du  trou  occipital  dans  F  homme  et  dans  les  animaux  f  com- 
muniqué en  1764  à  TÂcadémie  des  sciences,  est  le  premier 
travail  où  Tanatomie  comparée  du  crâne  ait  été  établie  sur 
les  bases  de  l'observation  rigoureuse  et  de  l'interprétation 
philosophique. 

Daubenton  a  étudié  les  deux  grands  caractères  qui  do- 
minent toute  la  question  de  Téquilibre  de  la  téte^  dans  la 
station  bipède  ou  quadrupède,  savoir  :  la  situation  et  la 
direction  du  trou  occipital.  H  a  démontré  que  ces  deux  ca- 
ractères sont  solidaires  ;  que,  la  direction  du  trou  occi- 
pital étant  connue^  sa  situation  l'est  aussi,  qu'on  peut  donc, 
en  mesurant  Tangle  d'inclinaison  de  ce  trou,  exprimer  en 
chitfres,  c'est-à-dire  en  degrés,  Télément  le  plus  essentiel 
de  l'attitude  de  la  tète  et  de  l'architecture  du  crâne. 

Dans  le  type  des  bipèdes,  les  condyles  de  l'occipital  et  le 
bord  antérieur  du  trou  occipital  qui  les  accompagne  néces- 

1  PaisaUcqMy  Catalogue  raisotmé  et  historique  dss  antiquités  déeoU" 
vertes  en  Egypte.  Pari»,  ISte,  io-SS  p.  i39  et  suiv. 
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saireinent  dont  situés  vers  le  mtlieti  de  la  baëe  du  crâne  ;  il 
éh  résulte  que  la  tête  est  presque  en  équilibre  sur  Textré- 
mité  de  lA  colonne  Tertëbrale,  et  comme  celle-ci  est  presque 
tertiealé^  le  plan  du  trou  occipital  est  à  peu  près  bori- 
tontal. 

Dans  lé  type  des  quadrupèdes^  la  tôte^  placée  au  bout 
â*nne  ûolonne  vertébrale  presque  horizontale,  retombe  en 
avant.  Pour  s^adapter  sur  TeiLtrémité  antérieure  de  cette 
colonne,  le  trou  occipital  doit  se  présenter  dans  une  direc- 
tion à  peu  près  verticale^  et  regarder  en  arrière  ;  il  doit 
donc  se  placer  aur  la  faee  pditéribure  de  la  téte^  et  reculer 
par  conséquent  jusqu'à  Textrémité  postérieure  de  la  base 
du  crâne. 

Mais  l'attitude  si  vatiHble  de  lA  tétë  des  quadrupèdes  ne 
permet  pas  de  rapporter  la  direction  du  trou  occipital  à  un 
plan  absolu  comme  celui  de  l'horizon.  Il  faut  la  rapporter 
à  une  iigiie  ou  à  un  plan,  pris  sur  le  crâne  même.  Voulant 
exprimer  ce  caractère  par  une  mesure  angulaire^  Dauben- 
ton  commença  donc  par  déterminer  sur  le  crâne  un  plan 
fixe;  il  choisit  à  cet  effet  le  plan  idéal  qui  passe  par  le  bord 
postérieur  du  trou  occipital  et  par  le  bord  intérieur  des 
orbites. 

Dans  le  type  bipède,  ce  pian  est  presque  confondu  avec 
celui  du  trou  occipital,  ainsi  qu^on  le  voit  sur  la  figure  1. 
La  ligne  YO Y' représente,  sur  une  coupe  médiane  du  crâne, 
la  direction  du  plan  fixe  de  Daubenton.  La  ligne  ponctuée 
XOX' donne  la  direction  du  plan  du  trou  occipital,  et  Tangle 
XOY  est  à  peu  près  nul  *. 

1  J*ai  cm  devoir  donner  ici  une  coupe  médiane  du  cr&ne,  au  lieu  de 
reproduire  le  dessin  de  profil  donné  par  Dauft>enlott.  La  Itgnë  qui 
marque  le  plan  Uie  do  Daubenton  est,  tl  est  frai,  hors  do  plan  ih<Hlian, 
puisqu'elle  passe  par  le  l)ord  inférieur  de  l*orbite;  mais  il  faut  évidem- 
ment la  reporter  dans  ce  plaù  p<»ur  mesai«r  l'angle  (|u*eHe  fait  avec  le 
plan  du  trou  occipital* 
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Gttl  angle,  dont  le  aotnmet  cet  placé  sur  lé  milieu  du  bord 
pmtririâbr  du  trott  occipitél,  est  l'angle  occipital  de  Dau- 
itntm. 

Dans  le  type  quadrupède,  le  trou  occipital  BO  v&aah 
jusque  BUï  la  face  postérieure  de  la  tfile  ;  il  regarde  par  con- 
séquent en  arrière  et  devienl  presque  perpetidiculnire  au 
plan  fixe  VT';  l'ao^le  de  banbenlon  s'ouvre  ainsi  jusqu'à 
90  degrés. 


tig.  K    L'iDglc  de  DanbeDlon  (caupe  médians  d'où  crlne  d'BaTopéen). 

0,  rspiMblon;  s.  lebsiion;  Ifn".  Ili^n»  tianelD#«repréa«Biiallapro|«cilDii  ria 

praBI  de  l'orblle  anr  ]«  pliD  médian  da  cdna  i  D,  It  poinlorbiMire  de   lian- 

benUD,  |ilaF«  mr  Ib  BitMa  da  D' j  lOT.  l'anglv  d«  IMiiMatoa  :  il  Ml  pMitir  ti 


Voilà  donc  une  diffëretice  tout  i  Tait  décisive  entre  les 
deux  types.  Ce  principe  général  une  fois  recooou,  Dau- 
beuton  avait  un  critérium  pour  déterminer,  d'aprèsrexamen 
du  crâiie>  l'attitude  des  animaux.  Il  passa  en  revue  les 
principaiesespècesde  vertébrés.  Commençant  par  l'homme, 
il  remarqua,  ou  crut  remarquer,  que  l'ailfjle  XOT  n'fitstt 
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pas  absolument  nul,  mais  qu'il  était  ouvert  seulement  de 
3  degrés.  En  passant  de  Tbomme  au  chimpanzé  (qu'on  ap- 
pelait alors  Vorang  d'Angola),  cet  angle  sautait  tout  à  coup 
à  37  degrés.  Il  arrivait  à  47  degrés  chez  les  makis,  qui 
occupent  un  rang  inférieur  dans  l'ordre  des  primates.  Il 
s'ouvrait  davantage  dans  les  autres  ordres.  Il  atteignait  une 
ouverture  de  80  degrés  chez  le  chien  S  et  s'élevait  enfin  à  la 
limite  de  90  degrés  chez  le  cheval  et  chez  les  quadrupèdes 
ovipares  (sauriens  et  batraciens). 

Daubenton  déduisit  de  ces  recherches  les  conclusions  sui- 
vantes :  i""  l'angle  occipital  présente  chez  Thomme  et  les 
quadrupèdes  des  différences  qui  peuvent  aller  jusqu'à 
90  degrés  ;  2®  le  tiers  environ  de  cet  écart  s'observe  entre 
l'homme  et  les  animaux  qui  en  diffèrent  le  moins  (singes)  ; 
3®  les  deux  autres  tiers  de  la  différence  sont  répartis  entre 
diverses  espèces  de  quadrupèdes. 

L'étude  de  l'angle  occipital  lui  avait  révélé  ce  fait  d'une 
haute  importance,  que  les  singes  établissaient  une  transi- 
tion entre  le  type  des  bipèdes  et  celui  des  quadrupèdes,  que 
ces  animaux  n'étaient  ni  bipèdes  ni  quadrupèdes,  et  que 
leur  tète  était  équilibrée  de  manière  à  leur  permettre  de 
prendre  alternativement  les  deux  attitudes.  La  différence 
entre  le  type  de  l'homme  et  celui  des  autres  animaux  se 
trouvait  ainsi  notablement  atténuée  \  puisque  l'écart  des 
angles  occipitaux  se  trouvait  réduit  de  près  des  deux  tiers. 
Mais  il  restait  encore  un  vaste  hiatus  de  34  degrés  entre  le 
type  de  l'homme  et  celui  de  ses  plus  proches  voisins  zoo- 
logiques. 

Cette  dernière  assertion  a  été  répétée  par  tous  les  auteurs 

1  Daabenton  n^a  pas  donné  dans  sou  texte  la  mesure  de  Tangle  occi- 
pital du  cbfen  ;  il  s*est  borné  à  dire  qu'il  était  très-ouvert,  quoique 
moins  ouvert  que  celui  du  cheval.  Mais  il  a  représenté  sur  une  figure 
les  lignes  occipitales  du  chien,  ci,  en  mesurant  au  rapporteur  l'angle 
qu'elles  interceptent^  on  trouve  80  degrés. 
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qui  depuis  lors  ont  parlé  de  l'angle  de  Daubenlon,  Je  mon- 
Ireraitout  à  l'heure  qu'elle  est  erronée.  Daubenlon  avait 
borné  ses  observations  à  l'homme  d'Europe  ;  s'il  avait  me- 
suré son  angle  occipital  sur  des  crânes  de  nègres,  et  s'il 
avait  en  outre  étudié  un  plus  grand  nombre  de  crAnes  de 
singes,  il  aurait  vu  diminuer  et  même  disparaître  l'hiatus 
qu'il  signalait.  Mais  la  direction  horizontale  du  trou  occipital 
étant  le  caractère  des  bipèdes,  et  tous  les  hommes  étant  bi- 
pèdes, il  Ini  avait  paru  évident  que  l'angle  occipital  devait 
être  le  même  dans  toutes  les  races  humaines,  c'est- 
à-dire  d'an  moins  3  degrés. 

C'est  sans  doute  pour  ce  motif  que  l'imporlance  de  l'angle 
de  Daubenton  n'a  été  admise  jusqu'ici  que  par  les  zoolo- 
gistes. La  plupart  des  anthropologisles  l'ont  entièrement 
passé  sous  silence;  quelques-uns  l'ont  mentionné  an 
nombre  des  caractères  qui  distinguent  l'homme  des  singes, 
mais  aucun  n'y  a  cherché  un  caractère  propre  à  distinguer 
les  types  humains  entre  eux,  et  aucun  ne  s'est  attaché  à 
répéter  les  observations  de  DaubentoUj  pour  on  contrôler 
l'exactitude. 

Il  faut  dire  aussi  que  le  procédé  suivi  par  Daubenton  pour 
mesurer  sou  angle  était  i  la  fois  très-défectueux  et  trëa- 
difScile.  Il  fallait  d'abord  dessiner  aussi  exactement  que  pos- 
sible le  pro&l  du  crdne.  On  y  marquait  aisément  le  niveau  dn 
bord  inférieur  de  l'orbite.  Jusque-là  tout  était  bien;  mais,  sur 
les  dessins  de  profil,  le  bord  postérieur  du  trou  occipital  est 
souvent  masqué  parla  saillie  des  parties  latérales,  et  le 
bord  antérieur  de  ce  trou  l'est  toujours.  Il  fallait  donc  re- 
porter sur  le  dessin,  par  une  évaluation  qui  ne  pouvait 
être  qu'approximative,  les  deux  points  qui  donnaient  la  di- 
reclioit  du  trou  occipital,  après  quoi  l'on  tirait  à  la  rètrie 
les  deux  lignes  occipitales,et  on  mesurait  l'an 
rapporteur. 
Ce  procédé  était  si  lent,  que  Daubenton  avu 


ner  &  un  asse?;  petit  nombre  d'observations  ;  ^ais  il  avait 
rincoi^véoient  beaucoup  plus  grave  d'ôtre  irès-tronipeur. 
11  pouvait  dooner>  soit  par  la  faute  du  dessinateur,  soit  par 
celle  de  Tan^tomiste,  des  erreurs  de  plqsieurs  degrés.  Ge\te 
approximation  pouvait  suC^re.  aux  zoologistes,  lorsqu'ils 
comparaient  entre  eux  des  animaux  d'espèces  très-diffé* 
rentes  ;  aussi  Daii^benton  avait-il  pu,  malgré  rimperfectiop 
de  son  procédé,  constater  des  résultats  importants  ;  mais 
les  différences  plus  légères  dova^ent  lui  échapper^  etc'éiait 
ainsi  qu'il  avait  pu  croire  que  9on  angle  occipital  ^tait  i 
peu  près  invariable  cbez  l'homme^ 

Le  peu  de  cas  que  leçi  antbropologistes  mt  fait  jusqu'ici 
de  l'angle  de  Daubenton  ne  prouve  donc  pas  le  pou  d'uti- 
lité de  l'étude  de  cet  angle,  mais  seulement  la  nécessité  de 
recourir  à  un  procédé  de  mensuration  plus  rigoureux  et 
plus  pratique.  J'ai  fait  construire  i,  cet  effet  un  goniomètre 
spécial  que  je  vais  d'abord  décrire.  Il  y  aura  lieu  de  cher- 
cher ensuite  si  le  plan  fixe  sur  lequel  Daubenton  plaçait  le' 
zéro  de  son  angle  occipital  est  celui  qui  convient  le  mieux. 

Le  goniomètre  occipital  se  compose  d'un  arc  et  d*i|n  ca- 
dran situés  l'un  et  l'autre  dans  un  même  plan^  qui  doit 
coïncider  avec  le  plan  médian  de  la  tête. 

L'arc  est  assez  grand  et  assez  courbe  pour  pouvoir  em- 
brasser dans  sa  concavité  la  base  di^  cr^ne  et  la  totalité  de 
la  face.  A  son  extrémité  antérieure  aji  il  supporte  une  douille 
cylindrique  dans  laquelle  se  meut  la  fiche  ponctuée  bb\  Son 
extrémité  occipitale  0  supporte  une  aiguille  fixe  Od^  dont 
l'axe  se  trouve  sur  le  prolongement  de  la  ligne  bb\  Ces  deux 
axes,  qui  se  confondent  en  un  seul,  déterminent  la  ligne  XX'. 
qu'on  peut  appeler  l'axe  dp  goniomètre.  Pour  que  l'instrqn 
ment  soit  en  position,  il  faut  que  l'axe  XX'  coïncide  avec 
la  ligne  fixe  de  l'angle  occipital,  et  que  le  point  0  soit  placé 
sur  le  sommet  de  cet  angle,  c'est-à-dire  sur  le  milieu  du 
bord  postérieur  du  trou  occipital,  point  que  j'ai  l'habitude 
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de  désigner  dans  m^a  conrs  de  cr&niologie  sour  le  nûm 
à'opitthim  {-tb  6k(o6iov,  le  point  poslériettr). 

Le  cadran  s'attache  en  0,  par  soq  cenUOi  au  moyen 
d'un  pivot  qui  lui  penpet  de  tourner  en  reBtant  toujours 
appliqué  sur  l'arc,  et  sur  son  aiguille  Od,  Par  conséquent, 
lorsque  le  cadran  est  placé  dans  le  plan  médian  du  crAne, 


FIi.  1.  U  gaaiontln  owipiMl,  ippllqa«  me  Ta  cmpa  dUUu  du  ertH 
de  ntgrc,  da  naniére  1  menrer  l'iDglc  de  DaabeDUn. 
Lm  lellrai  O,  B.  D,  D',  D",  [,  X.I'  T.  T',  comiiw  lor  li  bar«  i.  K  ;  It  riclae  da 
D»;  B,  l'épinsnaulc;  A.  I«  point  alitetilre.  —La  flkbiifr'da  gaatoraélN 
aboutU  an  polnl  D  og  point  orbllilre  d«  uanbcDloD.  —  l'angle  de  Dvibenlan, 
XOT  on  IKII.  eil  poillK  el  égal  à  lo  degrfi.—  L'angle  KOT  u(  la  wtond  ongle 
-  -     it  da  30  degréi.  —  L'a»-'-  "■"  —  " — '-  "—"-'—  •■  —  ■•- 


>CcMMI.  n  a 


L'angle  NBT  eat  l'aogla  baallalia.II  eaida 


l'aiguille,  l'arc,  le  système  entier  se  trouve  dans  le  plan 
médian. 

Le  cadran  forme  nu  peu  plus  d'un  quart  de  cercle] 
il  est  gradué  de  0  à  100  degrés  nonagésimaux.  En  avant  éa 
point  0,  il  supporte  un  prolongement  Oe  dont  la  longueni 
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doit  excéder  celle  du  plus  grand  trou  occipital.  Ce  prolon- 
gement 0^,  long  de  43  millimètres^  fait  suite  à  celui  des 
bords  du  cadran  auquel  correspond  le  zéro  de  la  gra- 
duation. En  d'aulres  termes  le  zéro  /  et  les  points  0  et  e 
sont  sur  une  ligne  droite  qui  constitue  ia  base  du  cadran. 
Enfin  une  petite  pointe  g  y  fixée  sur  cette  base  au  niveau  du 
point  0,  pénètre  dans  le  trou  occipital  et  permet  de  fixer  le 
centre  du  cadran  sur  le  bord  postérieur  de  ce  trou. 

Pour  mettre  l'instrument  en  position,  on  doit,  comme  je 
l'ai  déjà  dit,  faire  coïncider  son  axe  XX'  avec  la  ligne  fixe 
de  l'angle  occipital.  Cette  ligne^  d'après  la  détermination 
de  Daubenton,  passe  en  arrière  sur  Topisthion,  point  na- 
turellement marqué  sur  le  crâne;  en  avant,  elle  coupe  le 
profil  de  la  tête  en  un  point  D,  situé  sur  le  niveau  du  bord 
inférieur  des  orbites.  Mais  ce  point  n'est  pas  marqué  sur  le 
crâne.  On  l'obtient  aisément  en  faisant  passer  sur  la  région 
nasale  une  ficelle  transversale  tangente  au  bord  inférieur 
des  deux  orbites.  Un  aide  fixe  cette  ficelle  pendant  Topé- 
ration.  Pour  simplifier  la  manœuvre,  on  peut  marquer  au 
crayon  le  point  où  la  ficelle  transversale  coupe  le  bord  de 
la  narine.  Cette  marque  permet  de  reconnaître  très-suffi- 
samment le  niveau  de  l'extrémité  antérieure  de  la  ligne  de 
Daubenton. 

Cela  posé,  on  applique  le  goniomètre  de  la  manière  sui- 
vante. On  renverse  le  crâne  sur  sa  voûte.  On  saisit  de  la 
main  gaucbe  Textrémité  antérieure  de  l'arc  du  goniomètre, 
en  plaçant  le  pouce  dans  un  anneau  qui  termine  la  fiche  ^6'. 
La  main  droite,  tenant  l'autre  extrémité  de  l'arc,  fixe  le 
centre  0  sur  le  bord  postérieur  du  trou  occipital,  fixation 
rendue  facile  par  la  résistance  de  la  petite  pointe  g^  qui 
s'appuie  sur  ce  bord.  Le  pouce  delà  main  gauche  fait  alors 
avancer  la  fiche  bU  jusque  sur  le  point  D  \  l'arc  se  trouve 
ainsi  en  position^  puisque  son  axe  XX'  coïncide  avec  la 
ligne  fixe  de  Daubenton. 
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Pour  obtenir  le  second  côté  de  Tangie^  il  ne  s'agit  plus 
que  de  placer  la  base  du  cadran  sur  Taxe  antdro-posté- 
rieur  du  trou  occipital.  L'un  des  points  de  cette  base,  le 
point  0^  coïncide  déjà  avec  le  bord  postérieur  du  trou  ;  en 
outre  le  plan  du  cadran  coïncide  déjà  avec  le  plan  iné- 
dian  du  crâne.  On  se  souvient  enfin  que  le  cadran  peut 
tourner  autour  de  son  centre  0  en  restant  toujours  dans  le 
môme  plan;  par  conséquent,  si  l'on  fait  tourner  le  ca- 
dran jusqu'à  ce  que  son  prolongement  antérieur  Oe  vienne 
appuyer  sur  le  point  B,  bord  antérieur  du  trou  occipital  ou 
basion^  le  côté  ef  qui  forme  la  base  du  cadran  donnera 
la  direction  du  plan  du  trou  occipital. 

Dans  cette  position^  l'angle  occipital  de  Daubenton  n'est 
autre  queXOY,  mais  on  mesure  à  sa  place  l'angle  X'OY', 
qui  lui  est  opposé  par  le  sommet.  Or,  d'une  part,  le  zéro 
du  cadran  est  situé  en  f  sur  la  ligne  OY',  et  d'une  autre 
part  l'aiguille  Ody  qui  est  Oxée  sur  l'arc  du  goniomètre, 
vient  afileurer  en  d  la  graduation  du  cadran.  Il  suffit 
donc  de  lire  sur  le  cadran  le  degré  sur  lequel  s'applique 
l'aiguille  Qd  pour  avoir  la  mesure  de  l'angle  occipital. 
^  On  peut  ainsi  lire  la  mesure  de  l'angle  de  Daubenton 
toutes  les  fois  qu'elle  est  nulle  ou  qu'elle  est  positive,  c'est- 
à-dire  plus  grande  que  zéro.  Mais,  chose  que  Daubenton 
n'avait  pas  soupçonnée,  l'angle  est  très-souvent  négatif: 
en  d'autres  termes,  la  ligne  OY  passe  au-dessus  de  la 
ligne  OX,  d'où  il  résulte  que  l'aiguille  Oc  franchit  le  zéro 
et  sort  du  cadran.  Il  serait  facile  de  prolonger  la  cir- 
conférence extérieure  du  cadran  et  d'y  placer  une  gra- 
duation négative,  mais  ce  prolongement  sérail  toujours 
trèd-gênant  et  en  outre,  sur  certains  crânes  dont  l'angle 
occipital  est  positif  et  très-grand,  et  dont  les  bosses  céré- 
belleuses sont  très-saillantes,  il  viendrait  toucher  l'occipital 
et  arrêterait  le  mouvement  du  cadran.  On  évite  cet  in- 
convénient en  donnant  à  l'arc  du  goniomètre  une  courbure 
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telle  que,  lorsque  l'aiguille  est  sur  le  zéro,  le  bord  convexe 
dé  Tare  corresponde  sur  le  cadran  à  la  marque  de  iOOde- 
gtés.  Lorsque  Vangle  est  négatif,  l'arc  marque  sur  le  ca- 
dran un  chiffre  inférieur  à  iOO  degrés.  S'il  marque  par 
eïèmple  9t  degrés,  on  en  conclut  que  l'angle  de  Daubenton 
est  égal  à9l  degrés  — 100 degrés,  c'est-à-dire  î\— -Odegrés. 

Au  moyen  de  cet  instrument,  dont  le  maniement  est 
très-rapide  et  dont  les  mensurations  sont  rigoureuses,  on 
peut  aisément  étudier  sur  de  grandes  séries  le  degré  d'ou- 
verture de  l'angle  deDaubenlon,  et  contrôler  l'exactitude 
des  conclusions  que  ce  célèbre  naturaliste  n'avait  pu  faire 
reposer  que  sur  un  nombre  d'observations  très-limité  et  sur 
un  procédé  défectueux. 

On  constate  ainsi  que  l'angle  occipital  est  plus  petit  chez 
IMiomme  que  chez  les  singes,  chez  les  singes  que  chez  les 
makis,  chez  ceux-ci  que  chez  les  carnassiers  elles  pachy- 
dermes ;  par  conséquent,  au  point  de  vue  de  Tanatomte 
comparée,  les  remarques  de  Daubenton,  quoique  entachées 
de  nombreuses  erreurs  de  détail,  demeurent  valables. 
Mais,  au  point  de  vue  de  l'anthropologie  et  de  la  distinction 
à  établir  entre  l'homme  et  les  singes,  il  ne  reste  rien  des 
conclusions  prématurées  qu'il  avait  admises,  et  qui  sont 
classiques  depuis  plus  de  cent  ans. 

En  premier  lieu,  l'angle  occipital,  loin  de  présenter  chez 
l'homme  une  sorte  de  fixité,  présente  au  contraire  des  va- 
riations très-étendues.  Je  l'ai  vu  descendre,  sur  des  crânes 
européens,  jusqn'»^  13,  ^5  et  même  16  degrés  au-dessous  <fc 
2^M);  je  l'ai  vu  s'élever  à  16  et  17  degrés  au-rfefsu9(/<?2^ro  chez 
certains  nègres,  et  même  à+tO  degrés  chez  un  Hottentot.La 
différence  entre  ces  écarts  extrêmes  est  de  35  degrés  !  Il 
est  vrai  que  les  crânes  sur  lesquels  l'angle  descend  au- 
desiûus  de  — 12  sont  presque  toujours  atteints  de  la  défor- 
mation plastique  décrite  par  Barnard  Davis  ;  11  est  permis 
de  faire  abstraction  de  ces  cas  anormaux,  et  Tècart  se 


p.  BROGA.  —  DIReOTIOU   DU  TROU  OQGIPITAL.  659 

trouve  aînfti  rédoit  à  32  degrés.  Mais  il  y  a  loin  de  là  à  la 
fixité  annoncée  par  Daubenton. 

En  second  lieu,  ces  divergences  ne  dépendent  pas  senle* 
ment  des  variations  individuelles  ;  elles  dépendent  surtont 
de  la  race>  et  constituent  un  caractère  anthropologique  de 
premier  ordre.  Il  y  a  telle  race  où  l'angle  de  Daubenton 
monte  rarement  au-dessus  de  +5,  et  telle  autre  race  où  il 
descend  rarement  jusqu'à  zéro.  Dans  les  races  d'Europe,  il 
donne  des  moyennes  peu  difiTérentes  de  zéro^  et  souvent  un 
peu  plus  petites  que  zéro  (moyenne  de  88  Auvergnats  : 
— 1«  50).  Ces  moyennes  sont  beaucoup  plus  fortes  dans 
les  races  inférieures  ;  elles  s'élèvent  à  +6^  38  chez  les 
Esquimaux,  à  +6®  54  chez  les  Hotlentots  et  Boscbimans, 
à  4- 6*  87  cbez  les  Australiens^  à  -f-S"  29  cbez  les  nègres 
occidentaux  et  enfin  à  +9^  34  cbez  les  Nubiens  de  Plie 
d'Elépbantine.  Je  prépare  un  travail  d'ensemble  sur  Tétude 
de  ce  caractère  important  dans  la  série  des  races  humaines. 
Mais  les  chiffres  qui  précèdent  sont  déjà  suffisants  pour 
montrer  que  l'angle  de  Daubenton^  comme  la  plupart  des 
autres  caractères^  présente,  dans  les  races  inférieures,  une 
gradation  vers  le  type  des  singes. 

En  troisième  lieu,  enfin,  le  minimum  de  37  degrés,  assigné 
par  Daubenton  à  l'angle  occipital  des  singes,  est  tout  à  fait 
erroné.  J'ai  mesuré  cet  angle  sur  un  grand  nombre  de 
singes  anthropoïdes  ou  pithéciens,  soit  dans  la  galerie  du 
Muséum,  soit  dans  mon  laboratoire.  Je  l'ai  vu  descendre 
cbez  un  jeune  orang  à  17  degrés,  et  à  23  degrés  chez  un 
antre  ;  chez  un  jeune  gorille  à  i6*  5,  chez  un  jeune  chim- 
panzé à  14  degrés  et  chez  un  autre  plus  jeune  à  +5  degrés 
(ce  dernier  cas  s'est  présenté  sur  le  crâne  du  chimpanzé 
qui  porte,  dans  la  galerie  du  Muséum,  rinscription  n*  4, 
M  juillet  1867). 

Restent  les  singes  adultes.  Sur  un  orang  m  Aie  du  Muséum , 
l'angle  de  Daubenton  s'élève  à  40  degrés.  C*est  le  maximum 
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que  j^aie  observé  chez  les  anthropoïdes.  Viennent  ensuite  an 
gorille  mâle  et  un  chimpanzé  femelle,  avec  nu  angle  de 
31  degrés^  puis  plusieurs  orangs^  gorilles  et  chimpanzés 
des  deux  sexes  avec  des  angles  compris  entre  i6  et  30  de- 
grés ;  enfin,  un  chimpanzé  femelle  adulte  (provenant  de 
la  colleclion  Blain ville,  au  Muséum)  n'a  plus  que  16  degrés. 

Chez  les  gibbons,  quatrième  et  dernier  genre  des  anthro- 
poïdes, j'ai  trouvé,  pour  les  adultes,  un  maximum  de 
394  degrés  (sur  un  gibbon  brun)  et  un  minimum  de  i8  de- 
grés (sur  un  gibbon  lar). 

Dans  la  famille  des  pithéciens  (singes  catharrhiniens  ou 
de  Tancien  continent),  j'ai  vu  Tangle  occipital  varier  de 
15  à  24  degrés  chez  les  semnopithèques,  de  21  à  25  degrés 
cUqz  les  guenons,  de  46  à  28  degrés  chez  les  cynocéphales. 

Ainsi  la  distance  entre  Thomme  et  les  singes,  sous  le 
rapport  de  Tangle  de  Daubenlon,  est  assez  petite  pour 
qu'elle  puisse  être  franchie  non-seulement  par  les  jeunes 
singes,  mais  encore  par  les  singes  adultes.  Chez  ceux-ci, 
Tanglepeut  descendre  à  16  degrés  et  même  à  15  degrés, 
tandis  que  chez  l'homme  il  a  pu  s'élever  dans  un  cas  jusqu'à 
19  degrés.  Ce  cas  est  unique,  il  est  vrai,  et  doit  être  consi- 
déré comme  exceptionnel.  Si  je  l'élimine,  le  plus  grand 
angle  que  j'aie  observé  sur  plus  de  deux  cents  crânes  afri- 
cains et  océaniens,  ne  dépasse  pas  17  degrés.  Mais  cette 
atténuation  est  bien  légère,  et  il  est  clair  qu'on  ne  peut  plus 
faire  Rgurer  l'angle  de  Daubenton  au  nombre  des  carac- 
tères qui  distinguent  absolument  l'homme  des'  singes. 

£t  comme  il  n'est  pas  moins  évident  que  le  Hottentot  dont 
Tangle  atteint  19  degrés  est  un  bipède  plus  parfait  que  le 
chimpanzé  femelle  dont  l'angle  descend  à  16  degrés,  nous 
devons  en  conclure  que  la  direction  du  trou  occipital  n'est  pas 
le  crïierïumrigoureuxàe  l'attitude  pinson  moins  bipède,plus 
ou  moins  quadrupède  ;  mais  si  Daubenton  a  pu  tirer  de 
l'étude  de  ce  caractère  des  conséquences  trop  absolues,  ce 
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n'est  pas  une  raison  pour  en  méconnaître  Timportance.  Il 
reste  toujours  parfaitement  acquis  que  l'abaissement  du 
plan  occipital  constitue  un  caractère  d'infériorité,  qu^il  est 
à  son  maximum  dans  les  races  humaines  les  plus  infé- 
rieures, quMi  s'atténue  dans  les  groupes  plus  élevés  pour 
disparaître  dans  les  groupes  supérieurs,  et  que  par  consé- 
quent 6e  caractère  doit  prendre  place  désormais  parmi 
ceux  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  aux  anthropologistes. 

Les  résultats  qui  précèdent  montrent  l'utilité  du  gonio- 
mètre occipital  que  je  viens  de  décrire. 

Cet  instrument  est  d'un  maniement  très-facile  et  d'un 
prix  assez  modeste^  mais  il  exige  l'intervention  d'un  con- 
structeur habile  et  bien  dirigé.  J'ai  donc  pensé  qu'il  serait 
avantageux  de  pouvoir,   à  son  défaut,  apprécier  sinon 


Fig.  3.    Le  nivMa  occipital. 

AC,  tige  droite  appliquée  sar  l'aie  du  troa  oocipital  ;  CD.  Tare  qui  eontoorne  la 
marbioe;  le  bec  D.  placé  sur  le  prolonRemeni  de  la  liRoe  AC,  marqae  aar  le 
profil  de  la  face  le  nifeao  do  plan  du  trou  occipital. 

rigoureusement,  du  moins  d'une  manière  approximative, 
le  caractère  qu'il  fait  connaître;  et  j'ai  fait  fabriquer  à  cet 
effet  un  instrument  beaucoup  plus  simple,  que  chaque 
observateur  peut  construire  lui-même  avec  une  pince  et  un 
gros  fil  de  cuivre  ou  de  fer,  et  que  j'appelle  le  niveau  occi- 
pitaL 

Le  niveau  occipital  (fig.  3)  sert  à  marquer  sur  le  profil  de 
la  face  le  niveau  du  point  où  passe  le  plan  du  trou  occipital^ 
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c'est-Mire  du  point  I  de  la  figure  S.  Il  sa  composa  d'une 
tige  plate  ACj  qui  se  continue  avec  un  arc  CD  a«see  grand 
pour  contourner  la  partie  inférieure  de  la  face,  et  qui  se 
termine  en  un  bec  aplati  û  placé  exactement  sur  le  prolon« 
gement  de  la  ligne  AC.  La  distance  CD  doit  être  de  70  miUi^ 
mètres,  afin  que  rinstruuient  puisse  s'appliquer  sur  tous  lea 
cr&nes  humains.  Plaçant  le  point  G  à  la  base  du  crfine^  au 
niveau  des  narines  postérieures,  on  applique  la  tige  AG  sur 
Taxe  du  trou  occipital;  le  bec  D  se  trouve  ainsi  placé 
au-devant  de  la  région  faciale.  Alors  on  fait  glisser  AC 
d'avant  en  arrière  sur  le  trou  occipital  jusqu'à  ce  que  le 
bec  D  arrive  sur  le  profil  de  la  face.  Lorsqu'il  aboutit  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  l'ouverture  des  narines  antérieures, 
il  rencontre  le  squelette  sur  la  ligne  médiane  ;  le  plus  sou- 
vent il  aboutit  sur  celte  ouverture^  alors  on  le  dévie  légère- 
ment vers  Tune  ou  Tautre  narine  pour  Tamener  an  contact 
du  bord  correspondant  du  maxillaire.  On  détermine  ainsi 
en  une  seconde  le  niveau  du  point  où  le  plan  occipital  conpe 
le  profil  de  la  face. 

Gela  suffît  pour  avoir  une  idée  non  pas  exacte^  mais  assez 
approximative  de  l'angle  occipital  de  Daubenton. 

Lorsque  Tangle  est  très-grand,  le  niveau  descend  très- 
bas  ;  il  peut  descendre  jusque  sur  le  bord  alvéolaire,  et 
môme  un  peu  plus  bas.  Il  peut  remonter  jusqu'à  la  racine 
du  nés  et  même  un  peu  au-dessus,  jusque  sur  la  glabelle  ; 
mais  dans  ce  dernier  cas,  on  remarque  toufoun  que  la  ré- 
gion du  trou  occipital  est  le  siég(3  de  la  déformation  plastique 
de  Bernard  Davis. 

Ces  variations^  comme  on  le  voit,  sont  très-étendues. 
Pour  les  interpréter^  il  convient  de  marquer  d'un  petit  trait 
de  crayon  sur  les  bords  de  l'apophyse  montante  de  Ton  des 
maxillaires,  le  niveau  du  bord  inférieur  des  orbites,  comme 
on,  le  fait  avant  d'appliquer  le  goniomètre.  Lorsque  le 
.  bec  D  tombe  sur  ce  point  qu'on  peut  appeler  0  (initiale  du 
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moi  orbite),  l'angle  de  Daubenton  est  exactement  égal  à 
zëro.  Lorsque  le  bec  tombe  au-dessus  de  0,  l'angle  est 
négatif;  lorsqu'il  tombe  au-dessous  de  0,  Tangle  est  posi- 
tif, et  d'autant  plus  grand  qu'il  tombe  plus  bas. 

Celte  première  notion  est  déjà  utile  ;  mais  on  peut  obte- 
nir des  indications  plus  précisesj  en  profitant  des  marques 
naturelles  qui  existent  sur  le  squelette  dQ  la  face  et  en  dési- 
gnant ces  points  sous  le  nom  d'une  lettre  de  l'alphabet. 

La  marque  supérieure  est  la  racine  du  nez,  depuis  long- 
temps appelée  N  par  les  oraniologistes. 

Le  ipilieu  de  l'espace  compris  entre  N  et  0  correspond  i 
la  gouttière  de  Tos  unguis,  située  près  de  la  ligne  médiane, 
et  peut  dès  lors  être  appelé  (/(initiale  du  mot  unguis). 

£n  ba«,  la  milieu  de  l'arcade  alvéolaire  est  depuis  long- 
temps désigné  sons  le  nom  de  4  (initiale  du  mot  alvéolé). 

Plus  haut,  se  trouve  l'épine  nasale,  E  (initiale  du  mot 
épine)n 

Enfisj  entre  Tépine  nasale  £  et  le  point  orbitaire  0,  on 
aperçait  sur  la  paroi  externe  des  fosses  nasales  une  crdle 
qui  donne  insertion  an  cornet  inférieur  et  qui  se  prolonge 
jusque  sur  le  bord  de  l'ouverture  de  la  narine^  où  elle  est 
toujours  très -visible.  Ce  point  intermédiaire  entre  S  et  0 
pourrait  être  appelé  C  (initiale  du  mot  cornet)-,  mais  il  vaut 
mieux  l'appeler  le  point  Intermédiaire,  J,  et  de  la  sorte  ies 
lettres  indicatrices  se  succèdent  de  bas  en  haut  en  repro- 
duisant la  série  des  voyelles  À,  £,  1, 0,  U,  après  laquelle 
vient  le  point  N.  Ces  indications  une  fois  connues  ne 
peuvent  plus  s'oublier. 

Cela  posé,  la  marque  Â>  sur  les  crânes  dont  l'arcade 
alvéolaire  n'a  pas  été  résorbée  par  suite  d'une  ancienne 
édcnlatioUj  signifie  que  l'angle  de  Daubenton  est  compris 
entre  4-13  et  H- 17  degrés. 

A  la  lettre  E  correspond  un  angle  de  +7  à  H  degrés. 

A  Ja  lettre  I,  un  angle  de  +â  u  -1-5  degrés. 


■  r 
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A  la  lettre  0^  un  angle  égal  à  0. 

A  la  lettre  U,  un  angle  de  — 5  à  — 7  degrés. 

A  ]a  lettre  N  enfîn^  un  angle  de  —  il  à  —  13  degrés. 

Lorsque  le  niveau  tombe  entre  deux  lettres^  on  peut 
adopter  des  notations  plus  précises.  Supposons  qu'il  se 
place  entre  I  et  E  :  sMl  est  à  peu  près  au  milieu  de  l'espace, 
on  marque  JE  ;  s'il  est  plus  près  de  T,  on  marque  PE,  ou  E*I 
s'il  est  plus  près  de  E.  Mais  on  n'éprouve  le  besoin  de 
pousser  jusque-là  les  subdivisions  que  lorsqu'on  se  propose 
d'étudier  avec  quelque  attention  l'angle  de  Danbenton,  et 
alors  on  ne  peut  se  contenter  des  indications  fournies  par 
le  niveau  occipital  ;  il  faut  recourir  au  goniomètre. 

Le  niveau  occipital,  en  effet,  ne  peut  donner  qu'une 
approximation.  Si  le  proQl  de  la  face  était  un  arc  de  cercle 
dont  le  centre  serait  placé  sur  l'opisthion,  sommet  de 
l'angle  de  Daubenton ,  les  parties  de  cet  arc  mesurées  sur 
la  face  correspondraient  à  des  angles  déterminés.  Hais  il 
n'en  est  point  ainsi  ;  le  profil  facial  est  toujours  oblique^ 
quelquefois  très-oblique  ;  le  point  A  est  toujours  beaucoup 
plus  éloigné  de  l'opislbion  que  le  point  N^  et  les  divisions  de 
la  ligne  AN,  divisions  inégales  d'ailleurs  et  variables  suivant 
les  sujets,  ne  sauraient  correspondre  à  des  divisions  du 
cercle.  Le  niveau  occipital,  instrument  purement  descriptif, 
ne  saurait  donc  remplacer  le  goniomètre  occipital,  instru- 
ment de  précision  ;  mais  la  rapidité  et  la  simplicité  de  son 
application  et  la  facilité  avec  laquelle  chacun  peut  le  con«- 
struire  avec  un  simple  fil  de  cuivre,  ne  sont  pas  à  dédaigner. 
Je  pense  donc  qu'il  mérite  de  prendre  place  au  nombre  des 
instruments  les  plus  usuels  de  la  craniologie. 

Ze  second  angle  occipital  et  Vangle  basVaire.  —  Les  points 
de  repère  qui  déterminent  le  plan  fixe  de  Daubenton  sont 
tout  à  fait  arbitraires;  ils  n'ont  ni  connexion  ni  solidarité. 
L'opisthion  est  sur  le  crAne  ;  les  points  orbitaires  sont  sur 
la  face.  La  position  de  ceux-ci  est  variable  comme  la  hau- 
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teur  des  orbites  et  n'a  aucun  rapport  avec  l'équilibre  géné- 
ral de  la  tête.  En  outre,  ils  sont  latéraux,  tandis  que 
Topistbion  est  médian,  ce  qui  est  fort  incommode.  Si, 
malgré  ces  objections,  qui  n'ont  pu  lui  échapper,  Dauben- 
ton  a  cru  devoir  faire  passer  son  plan  fixe  par  les  points 
orbitaires,  c'est  parce  quMl  estimait  que,  chez  l'homme^  ce 
plan  différait  à  peine  du  plan  du  trou  occipital,  et  que 
celui-ci  ne  pouvait  jamais  passer  au-dessus  de  celui-là.  En 
d'autres  termes,  son  intention  était  de  placer  le  zéro  de  son 
angle  à  la  limite  supérieure  des  oscillations  que  peut  pré- 
senter dans  la  série  animale  la  direction  du  trou  occipital  ; 
s'il  avait  su,  comme  nous  le  savons  maintenant^  que  cet 
angle  est  presque  aussi  souvent  négatif  que  positif,  et  que 
le  plan  du  trou  occipital  peut  remonter  bien  plus  haut  que 
les  points  orbitaires,  il  aurait  certainement  choisi  un  point 
de  repère  plus  élevé,  pour  déterminer  le  plan  qui  devait 
lui  servir  de  limite. 

Je  ne  fais  donc  que  répondre  à  l'intention  de  Dau* 
benton  en  proposant  de  tenir  compte  des  faits  qu'il  ne 
connaissait  pas  encore^  et  de  placer  sur  la  racine  du  nez 
le  zéro  de  l'angle  occipital.  Le  côté  fixe  de  cet  angle  n'est 
plus  alors  la  ligne  marquée  DO  (ou  XX')  sur  la  figure  3, 
mais  bien  la  ligne  NO  (ou  %),  et  l'angle  occipital  n'est  plus 
DOI,  mais  bien  NOI.  On  peut  donner  à  ce  nouvel  angle  le 
nom  de  second  angle  occipital. 

Abstraction  faite  de  quelques  cas  excessivement  rares, 
où  la  déformation  plastique  deBarnard  Davis  est  poussée 
à  l'extrême,  le  plan  du  trou  occipital  ne  s'élève  jamais  an- 
dessus  de  la  racine  du  nez  N.  Il  est  même  douteux  qu'il 
puisse,  sans  déformation ,  atteindre  cette  limite,  mais  il 
peut  s'en  rapprocher  beaucoup,  de  sorte  que  le  second 
angle  occipital  peut  être  presque  nul  sans  jamais  toutefois, 
sur  les  crânes  normaux,  devenir  tout  à  fait  nul.  Il  sufiSt  en 
effet  de  jeter  un  coup  d'œil  sur  la  figure  3,  pour  recoa- 
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naître  que  le  point  basilaire»  B,  ne  pourrait  atteindre  et 
dépasser  le  niveau  de  la  ligne  NO  sans  s'enfoncer  profon- 
dément dans  le  crâne,  ce  qui  serait  Tindice  d'une  déforma-» 
tion  évidemment  pathologique. 

Le  second  angle  occipital  a  donc  l'avantage  d'être  tou- 
jours positif,  et  d'éviter  la  complication  d'une  double 
notation,  Tune  positive,  Taulre  négative.  Quant  aux  crânes 
très-exceptionnels  qui  donnent  à  cet  angle  une  valeur 
négative,  Taltéralion  profonde  dont  leur  région  basilaire 
est  le  siège  les  rend  évidemment  impropres  à  Tétude 
dont  il  s'agit^  ils  n'introduisent  donc  pas  dans  les  relevés 
une  double  notation,  et  c'est  même  une  circonstance 
avantageuse  de  pouvoir  les  éliminer  immédiatement  de 
leurs  sériesj  d'après  ce  seul  fait  que  leur  second  angle  est 
nul  ou  négatif. 

Le  sommet  du  second  angle  occipital  se  confondant  sur 
Topisthion,  0,  avec  celui  de  Tangle  de  Daubenton,  rien 
n'est  facile  comme  de  mesurer  successivement  ces  deux 
angles  sans  déplacer  le  cadran.  L'instrument  étant  placé 
d'abord  comme  on  le  voit  sur  la  figure  2,  on  commence 
par  lire  la  valeur  de  l'angle  de  Daubenlon,  qui  est  ici  de 
10  degrés;  alors,  la  main  droite  fixant  le  cadran,  le 
pouce  de  la  main  gaucbe  déjà  passé  dans  l'anneau  qui 
termine  la  fiche  bb'  relire  celle  fiche  ;  Tare  du  goniomètre 
peut  alors  remonter  jusqu'au-devant  du  point  N,  sur  lequel 
on  pousse  la  fiche  bb' et  on  lit  aussitôt  sur  le  cadran  la 
valeur  du  second  angle  opcipital,  qui  serait  d'environ  19  de- 
grés. Lorsqu'on  a  mesuré  l'angle  de  Daubenton,  il  suffit 
d'une  seconde  de  plus  pour  mesurer  le  second  angle  occipital. 

Encore  une  seconde  de  plus,  et  le  même  instrument 
permettra  de  mesurer  un  troisième  angle,  plus  important 
peut-être  que  les  deux  premiers  et  qu'on  peut  appeler 
rangle  basilaire. 

La  main  gauche  restant  à  son  tour  immobile,  c'est-à-dire 
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la  ficbe  bb'  restant  fixée  sur  le  point  N,  la  main  droile  pousse 
le  cadran  d'arrière  en  avant  jusqu'à  ce  que  la  proupilleflf 
vienne  s'arrêter  sur  le  basion  D.  Le  cadran  enlraîne  avec 
lui  dans  ce  mouvement  l'arc  du  goniomètre,  el  rexlrémité  a 
recule  sur  la  fiche  bb\  Dans  cette  position^  l'aiguille  marque 
sur  le  cadran  un  angle  égal  à  l'angle  NBY,  qui  est  Tangle 
basilaire. 

Pour  apprécier  toute  l'importance  de  cet  angle  NBY,  on 
remarquera  qu'il  est  le  supplément  de  l'angle  obtus  NBO. 
Or  celui-ci,  intercepté  entre  la  ligne  naso -basilaire  NB  et 
Taxe  du  trou  occipital  BO,  indique  le  degré  de  flexion  que 
subit  le  crâne  au  niveau  de  son  articulation  avec  la  colonne 
vertébrale. 

Le  point  B,  en  effet,  est  situé  entre  les  condyles,  qui  s'arti- 
culent avec  la  colonne  vertébrale.  La  ligne  NB  représente  la 
direction  des  corps  des  vertèbres  céphalique$f  et  la  ligne  6Q, 
qui  représente  le  plan  du  trou  occipital,  est  à  peu  près  per- 
pendiculaire à  Paxe  de  la  colonne  formée  par  les  vertèbres 
rachidiennes.  Par  conséquent,  si  l'axe  des  vertèbres  cépha- 
Jiqiies  se  continuait  en  ligne  droite  avec  celui  des  vertèbres 
rachîdiennes,  l'angle  NBO  serait  droit.  Il  en  est  ainsi  dans 
certaines  espèces  de  quadrupèdes;  mais,  le  plus  souvent,  la 
ligne  des  corps  vertébraux  subit  brusquement^  au  niveau 
du  basion,  une  flexion  plus  ou  moins  forte,  de  sorte  que 
l'axe  NBO  est  plus  ou  moins  obtus.  La  plus  forte  flexion 
s'observe  cbez  les  bipèdes;  cbex  eux,  par  conséquent, 
l'angle  NBO  atteint  son  maximum»  et  peut  aller  jusqu'à 
deux  angles  droits. 

L'angle  basilaire  NBY,  étant  le  supplément  du  précé- 
dent, varie  en  sens  inverse.  Chez  l'homme,  où  il  peut,  par 
une  exception  extrêmement  rare  et  pathologique,  descendre 
jusqu'à  zéro,  il  est  rarement  inférieur  à  10  degrés,  et  plus 
rarement  encore  supérieur  à  30  degrés.  Je  connais  toute- 
fois un  cas  où  il  s'est  élevé  jusqu'à  34  degrés.  Chez  les 
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singes,  où  je  Tai  vu  descendre  une  fois  jusqu'à  36  degrés, 
et  monter  une  fois  jusqu'à  65  degrés,  il  est  presque  toujours 
compris  entre  40  et  60  degrés.  Chez  les  vrais  quadrupèdes 
enfin^  il  s'ouvre  au  delà  de  60  degrés^  et  peut  môme  at- 
teindre l'angle  droit. 

Dans  les  races  humaines^  cet  angle  est  en  général  supé- 
rieur de  15  à  18  degrés  à  Tangle  de  Daubenton,  et  de  5  à 
9  degrés  au  second  angle  occipital.  Les  notions  qu'il  donne 
concordent  ordinairement  assez  bien  avec  celles  que  don- 
nent les  angles  occipitaux  ;  et  cela  se  conçoit  puisque  tous 
ces  angles,  en  définitive,  ne  sont  que  des  déterminations 
différentes  d'un  même  caractère.  Tous  les  trois  en  effet 
dépendent  du  changement  de  direction  que  subit  Taxe  cé- 
phalo-racbidien  au  niveau  du  trou  occipital.  Mais  l'angle 
basilaire  a  Tavantage  de  mesurer  directement  ce  caractère, 
tandis  que  les  deux  autres  angles  ne  le  mesurent  qu'indi- 
rectement. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  résultats  formés  par  ces  trois  men- 
surations ne  sont  pas  identiques  ;  il  y  a  donc  intérêt  à  les 
comparer,  et  cela  est  facile  puisqu'un  même  instrument, 
le  goniomètre  occipital^  permet  de  les  prendre  toutes  les 
trois,  et  aussi  vite  (à  deux  secondes  près)  que  si  l'on  n'en 
prenait  qu'une  seule. 

NOTE 

9vr  les  IrmTaax  de  ■.  JaBnean  relatiffs  à  l'aathropologle 

do  Cambodge  s 

PAR  M.  E.-T.  HAHT. 

* 

(c  Lorsque  la  commission  cbargée  de  rédiger  les  instruc- 
tions pour  le  Cambodge  fut  constituée  au  sein  de  la  Société 
d'anthropologie  de  Paris,  les  travaux  de  M.  G.  Janneau  n*é- 
taieut  pas  encore  parvenus  en  France,  et  le  rapporteur,  au- 
quel très-peu  de  temps  était  accordé  d'ailleurs  pour  mener 
à  bonne  fin  sa  laborieuse  tâche,  dut  se  résigner  à  se  passer  de 
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renseignements  intéressants  dont  il  connaissait  Texistence 
sans  pouvoir  s'en  procurer  la  lecture  *.  Ayant  obtenu  par  un 
heureuK  concours  de  circonstances  la  communication  des 
deux  fascicules  autographiés  à  Saigon,  qui  composent  jus- 
qu*à  présent  l'œuvre  de  notre  savant  compatriote  %  j'ai  fait 
pour  nos  Bulletins  une  rapide  analyse  des  documents  ethno- 
logiques qu'ils  renferment^  analyse  à  l'aide  de  laquelle  il 
sera  possible  de  rectifier  quelques  erreurs  et  de  réparer 
diverses  omissions  dans  mon  premier  travail  sur  l'anthro- 
pologie cambodgienne. 

I 

Je  m'étais  tout  d'abord  appliqué,  en  rédigeant  ce  mémoire 
sur  les  races  du  bassin  du  Mékong,  à  faire  des  populations 
qu'on  y  place  une  énumération  aussi  complète  que  pou- 
vaient le  permettre  les  renseignements,  souvent  très- vagues, 
que  j'avais  pu  recueillir;  et  dans  le  travail  qui  vous  a  été 
communiqué  se  sont  trouvés  groupés  une  vingtaine  de  noms, 
plus  ou  moins  ethniques,  transcrits  des  ouvrages  les  plus 
accrédités  sur  ces  contrées  trop  peu  visitées  jusqu'ici. 

Cette  nomenclature  était  loin  d'être  homogène.  En  efifet 
les  appellations  dont  on  se  sert  pour  désigner  les  tribus 
de  rintérieur  sont  empruntées  tantôt  à  l'une,  tantôt  à 
l'autre  des  populations  demi-civilisées  avec  lesquelles  les 
Européens  sont  en  contact  habituel,  et  comme  plusieurs  de 
ces  vocables  sont  tirés  de  la  situation  relative  des  groupes 
auxquels  on  les  attribue,  il  en  résulte  que  l'anthropologiste 
qui  les  emploie  doit  toujours  craindre  que  certains  noms 
qu'il  croira  correspondre  à  de  nouvelles  tribus  décrites  par 

>  ^  B.-T.  Hamy,  Rapport  sur  V anthropologie  du  Cambodge  [BuUelins  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Paris,  2*  série,  t.  VI,  p.  141-166, 1871). 
*  6.  JanneaUf  £tude  de  f alphabet  cambodgien,  i^'  Tascicuie.  Saîgoo» 

1869,  ia-8*.  —  Manuel  pratique  de  langue  cambodgienne.  Salgou,  avril 

1870,  in-4«. 
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im  voyageur  ne  soient  que  des  répétitions,  dans  une  autre 
langue,  de  qualificatifs  plus  usités,  par  lesquels  il  aura 
désigné  déjà  ces  mômes  tribus,  en  s^appuyant  sur  les  récits 
d^un  explorateur  précédent. 

En  d^autres  termes,  dans  de  telles  énumérations  il  peut 
se  faire  qu'un  môme  groupe  ethnique  reparaisse  plusieurs 
fois  sous  des  noms  différents.  C'est  ce  qui  arrive  au  Cam- 
bodge pour  trois    mots    employés  tour  à   tour   aVec  la 
même  signification  vague  et  en  dehors  de  toute  idée  de 
race.  Les  mots  ilfot,  Khâ  et  Penong  s'appliquent  en  effet, 
en  annamite^  en  laotien  et  en  kmer,  à  l'ensemble  des  peu- 
plades sa uvages(/e5  mon to^n^5.  Cette  synonymie  est  indiquée 
par  M.  Janneau  dans  son  Manuel  pratique  (p.  39,  61).  La 
signification  conventionnelle  du  premier  de  ces  termes ,  ex- 
clusivement réservé  aux  tribus  nègres  de  la  chaîne  orien- 
tale^  ne  sera  nullement  modifiée  par  cette  indication.  Mais, 
grûce  à  M.  Janneau^  nous  sommes  amené  à  ne  plus  appli- 
quer dorénavant  qu'à  un  seul  et  môme  groupe  de  monta- 
gnards ce  que  l'on  a  dit  successivement  des  Penongs  et  des 
Kbâs.  On  remarquera  d'ailleurs  que  les  renseignements 
qu'il  nous  donne  sur  les  premiers  ne  diffèrent  pas  très- 
sensiblement  de  ceux  que  Crawfurd  a  pu  fournir  à  propos 
des  seconds.  Si,  dans  le  Khâ  de  ce  voyageur  il  reste  quelque 
chose  des  traits  caucasiques  de  la  race  des  montagnes,  il 
s'y  est  joint  nombre  de  caractères  qui  le  rapprochent  des 
tribus  jaunes  du  Laos  ^  Et  M.  Janneau  nous  représente  le 
Penong  avec  une  face  aplatie  qui  le  rend  différent  du  Cha- 
raï  par  exemple  *. 

Cette  fusion  de  deux  noms  appliqués  à  tort  jusqu'ici  à  des 
tribus  qui  paraissent  ne  devoir  former  qu'un  seul  groupe, 
n'est  pas  la  seule  modi^cation  apportée  à  la  nomenclature 

1  Crawfurd,  Embassady  to  Siam  and  CochinefUnaf  U  I,  p.  87i  ;  1.  II, 
pi.  U,  in-8(».  London,  1830. 
*  6.  JanDeau,  Man,  prat.^  p.  59,  61. 
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des  populations  du  Mékong.  M.  Janneau  assigne  son  véri- 
table nom  à  ce  peuple  des  Kuôi^  qui  sont  sans  doute  les  Cuys 
ou  Couis  de  M.  Bouiilevaux  * ,  et  dont  les  Cambodgiens 
disent  qu'ils  ne  sont  point  des  sauvages,  mais  des  Cambod- 
giens d'autrefois  (Khmêrdôm),  et  nomme  Rodé  les  Redais  de 
Mouhot  et  de  M.  Fontaine  *. 

Les  premiers  extraient  d'un  minerai  le  fer  connu  sous  le 
nom  de  fer  de  Kompông-Svai;  les  seconds  font  le  commerce 
des  chevaux,  et  c*est  sans  doute  aux  professions  utiles 
qu'exercent  les  sauvages  de  ces  deux  peuplades,  tout  autant 
qu'à  la  parenté  que  la  tradition  leur  assigne  avec  les  anciens 
Kmers,  qu'ils  doivent  d'échapper  à  l'esclavage  qui  décime^ 
depuis  quelques  années  surtout,  toutes  les  autres  tribus. 

Les  montagnards  «  ont  un  instinct  d'imitation  trës-déve- 
loppé.  ))  Ils  sont  «  actifs,  laborieux,  honnêtes,  en  somme 
beaucoup  plus  intelligents  et  plus  aptes  que  les  Cambod* 
giens  A  faire  de  bons  domestiques^  ».  Aussi,  quoique  les 
lois  aient  déjà  consacré  dans  le  Cambodge  deux  sortes  de 
servages  pour  les  indigènes,  le  servage  pour  délies  et  le  ser» 
vage  héréditaire  pour  crime  de  rébellion^  etc.  *,  la  traite  des 
malheureuses  populations  de  Tintérieur  se  fait,  surtout  à 
SâmbokjSur  une  vaste  échelle.  «  A  la  suite  de  querelles  qui 
sont  très-fréquentes  entre  les  sauvages,  les  habitants  d'un 
village  envahissent  souvent  pendant  la  nuit  un  village  enne- 
mi^ s'emparent  desfemmes  et  des  enfants  aussi  bien  que  des 
hommes  endormis  dans  les  huttes,  et  vendent  ces  captifs 

1  Bouiilevaux^  Voyage  dans  Vlndo-Chinêf  p.  301,  in-1).  Paris,  I85fl. 

*  Mouhot,  Voyage  dans  les  royaumes  de  Siam,  de  Can^>odge,  de  Laos 
et  autres  parties  Centrales  de  Vlndo-Ckinn  (le  Tour  du  monde ^  t.  Yllt, 
p.  ftOS.  1803). 

*  G.  Janneau,  op.  ei^,  p.  60. 

*  Noue  compatrioie  est  eolro  sur  ces  dlTerses  formes  de  serTagts 
dans  d'assez  longs  détails  (op.  ct(,,  p.  55  à  58).  Les  esclaves  pour  dettes 
s'appellent  akhnhumt  les  esclaves  pour  rébellion  forinent  une  véritable 
caste,  diie  des  neahk  ngéei\ 
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aux  Laotiens,  quelquefois  môme  à  des  trafiquants  chinois  ou 
cambodgiens  ^  D'après  M.  d'Arfeuille,  qui  a  pu  étudier  de 
très-près  ce  commerce  des  esclaves  dans  le  cours  du  voyage 
qu'il  a  fait  au  Laos  avec  M.  Hheinart,  la  plus  grande  partie 
de  la  traite  serait  faite  directement  par  le  roi  du  Cambodge, 
qui  envoie  chaque  année  une  soixantaine  d'éléphants  char- 
gés d'objets  d'échange  pour  se  procurer  des  esclaves.  Mais 
il  arrive  aussi  très-souvent  que  ces  malheureux  sont  achetés 
par  les  Laotiens,  qui  les  amènent  soit  à  Sâmbok>  soit  jus- 
qu'à Phnôm-Pénh,  où  ils  eu  vendent  tous  les  ans  un  nombre 
considérable  aux  Cambodgiens  et  aux  Chinois.  » 

M.  Janneau  relève  énergiquement  tout  ce  qu'a  de  parti- 
culièrement odieux  pour  des  Européens  ce  traGc  de  chair 
humaine,  qui  est  une  véritable  traite  des  blancs.  Les  Cha- 
raïs^  les  Stiengs,  les  Prous^  etc.^  réduits  chaque  jour  en  es- 
clavage par  les  Cambodgiens  et  les  Laotiens,  sont  en  efifet, 
comme  on  Ta  souvent  dit,  des  blancs  au  profil  caucasique, 
et  notre  auteur  fait  remarquer  qu'avant  de  «  bouleverser  le 
monde  entier  de  nos  tirades  humanitaires  pour  réclamer 
l'émancipation  des  sujets  du  roi  de  Dahomey^  il  eût  été 
plus  logique  de  jeter  un  coup  d'œilde  pitié  sur  les  sauvages 
blancs  de  race  aryaque,  nos  parents  en  ligne  directe  dans 
la  grande  famille  humaine,  vendus  comme  des  bêtes  de 
somme  par  quelques  bâtards  croisés  de  sang  mongol.  )> 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  le  rôle  que  doit  impo- 
ser à  notre  gouvernement  le  protectorat  qu'il  exerce  sur  la 
royauté  de  Cambodge.  Les  révélations  à  peu  près  inatten- 
dues de  MM.  d'Arfeuille^  Rheinart  et  Janneau  ont  justement 
ému  les  autorités  compétentes.  Espérons  qu'il  est  temps 
encore  de  sauver  de  la  destruction  et  de  relever  de  leur 
avilissement  les  derniers  représentants  de  la  famille 
aryenne  dans  l'Inde  transgangétique. 

>  Op,  cil.,  p.  M. 
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Nous  savions  par  plusieurs  auteurs,  et  par  M.  Thorel  en 
particulier  %  que  les  montagnards  vendus  comme  esclaves 
sur  les  marchés  de  Sâmbok  et  de  Phnôm-Péhn  jouent  un 
rôle  d'une  certaine  importance  dans  la  formation  des  popu- 
lations métisses  du  Cambodge.  M.  Janneau  nous  dépeint 
rapidement  les  produits  du  croisement  de  l'Annamite  avec 
les  habitants  des  montagnes.  «  Cesmétis,  dit-il*,  sont  géné- 
ralement bien  découplés,  un  peu  plus  grands  peut-être  que 
les  Annamites  actuels  de  race  pure  de  nos  provinces;  ils 
sont  doués  d'une  intelligence  au  moins  égale  à  celle  de  ces 
derniers.  Ils  sont  reconnaissables  à  la  couleur  bronzée  de 
leur  teint,  semblable  à  celui  des  Européens  qui  ont  long- 
temps séjourné  en  Algérie  ;  à  la  coloration  blanche  de  la  base 
des  ongles^  à  lateinte  d'un  blanc  éclatant  de  la  sclérotique,  à 
celle  franchement  noire  de  la  prunelle,  au  cercle  bleuâtre 
qui  cerne  leurs  paupières.  Ils  ont  rarement  le  nez  des  races 
mongoliques^  et  la  conformation  de  la  main  présente  chez 
eux  des  particularités  très-remarquables  pour  les  propor- 
tions relatives  des  doigts  ;  la  phalange  médiane  (phalanginé) 
et  celle  de  Textrémité  (phalangette)  ayant  un  développe- 
ment beaucoup  plus  considérable  que  chez  les  Annamites». 
M.  Janneau  indique  ces  métis  comme  relativement  nom- 
breux à  Bària,  u  On  trouve  parmi  eux,  écrit-il,  quelques 
individus  au  nez  grec,  pourvus  d'une  barbe  noire,  hue  et 
bien  fournie,  avec  un  ensemble  de  physionomie  tel  que, 
sous  un  costume  européen,  on  aurait  beaucoup  de  peine  à 
les  distinguer  des  Français  brunis  par  le  soleil,  n  Ce  ne  sont 
là,  toutefois,  que  des  exceptions,  intéressantes  surtout  en 

1  Thorel,  Noiês  médicales  du  voyagé  d'exploration  du  Mé-Kong  et  de  la 
Cachinehine,  p.  89,  in-So.  Paris,  1870. 
*  0.  Janneau,  Manuel  j^atique,  p.  60. 
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ce  sens  qu'elles  tendraient  à  montrer  qae  dans  le  métissage 
la  prépondérance  appartiendrait  au  sauvage caucasique  sur 
TÂnnamite,  tandis  que  le  produit  de  Tunion  du  même  Anna- 
mite avec  le  Chinois  se  confond  avec  TAnnamite  à  la 
deuxième  génération  ^  Les  mêmes  différences  se  rencon- 
trent chaque  fois  que  les  Européens  et  les  Chinois  se 
croisent,  côte  à  côte^  avec  une  autre  race.  Elles  sont  par- 
ticulièrement remarquables  aux  Philippines,  où  (e  métis 
hiapano'tagaloc  porte  si  profondément  l'empreinte  de  la 
race  paternelle,  alors  que  les  produits  des  nombreuses 
unions  des  Chinois  émigrés  avec  les  indigènes  gardent 
d'une  manière  peu  durable  la  marque  de  leur  origine  si- 
nique. 

Les  Kmers  montrent  {parfois  aussi  des  traits  physi- 
ques qui  rappellent  une  origine  aryenne.  Nous  avons 
vu  précédemment  que  M.  Janneau  les  flétrissait  de  Tépi- 
thète  Ab  bâtards  croisés  de  sang  mongoL  Quelques  renseigne- 
ments linguistiques,  historiques,  archéologiques,  ramassés 
dans  le  Cambodge  par  notre  intelligent  et  laborieux  com- 
patriote>  s'ajoutent  aux  documents  anthropologiques^  un 
ptu  vagues,  consignés  dans  notre  premier  travail,  et  la  doc- 
trine que  nous  avons  développée  de  l'origine  hindoue  des 
constructeurs  d'Angcôr  et  do  leurs  descendants  actuels 
acquiert  une  probabilité  de  plus  en  plus  grande. 

M.  Janneau,  qui  a  fait  le  premier  de  la  langue  cambod- 
gienne une  étude  approfondie,  reconnaît,  en  efTet,  qu'elle 
est  «  un  idiome  de  souche  aryaque  qui  a  gardé  avec  une  fi- 
délité unique  peut-être  et  assurément  peu  soupçonnée  jus- 
qu'à ce  jour  les  formes  primitives  des  racines  de  la  langue 
mèrei  si  souvent  altérées  ou  oblitérées  parles  tlexions  gram- 
maticales dans  les  autres  langues  indo-européennes  *.  » 

i  Richard,  Notes  pour  servir  à  VêthnogrnpKi»  ie  te  CocAIndlM*  [Hmm 
maritim  et  coloniatê,  t.  XXI,  p.  M.  ia07). 
>  G.  Janoeau,  Etude  de  l'alphabet  camibodgim,  p.  1. 
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La  nom  de  Ratoa,  que  notre  linguiile  retroote  dut  l'éna- 
mérotion  des  litrea  royaux  du  Cambodge,  est  ceint  de  l'un 
dca  peraoQnageB  lei  plu»  oAlèbrea  de  l'épopée  aryenne.  Et 
comme  l'intéressanl  problème  de  là  tlAliotialité  do  hdros  du 
Rtitaayflaa  est  loin  d'fltre  résolu,  M.  Janneau  ne  lerait  paa 
dloignd  d'altrîbuer  nu  Cambodgi:  le  héros  que  Ici  indii* 
niâtes  ont  oonsidéré  comme  un  roi  d'Aouda  à  causedu  nom 
d'Ayoudhia,  sa  capitale  légendaire,  qui  lerait,  miYant  U 
nouvelle  inlerprétalion,  VAjutAia  de  l'Indo  trana^ngétiqu*. 
LeRamayana  sanscrit  rattache  du  reste  l'origine  desCam- 
bodjas  (semblables  au  soleil),  aussi  bien  que  celle  des  Ça- 
kai,  dos  BabliTai,  des  Yavanas,  des  Mletchai,  dei  Tou^ 
htraa,  des  KirAtas  &  la  vacbe  immaculée  Çabala  ',  dent  loi 
mugisiementa  enfantent  suocCBsiTeinent  ces  dirert peuplai. 
Nés  de  la  Tache  lacrée  de  Vaçiathà,  les  Gambodjas  se  rap- 
prochent par  ce  point  encore  des  Hindous  dei  hautes  ftaslea 
qui  se  différenoîent  bvao  soin  par  l'emblème  de  cet  ani> 
mal  des  indigènes  préaryens  dont  le  buffle  est  le  symbule. 
M.  Jannoiu  nous  montre  d'ailleura  la  vacbe  objet  d'apa 
Tébération  particulière  dans  le  Cambodge»  dès  l'antiquité 
It  plus  reculée.  On  voyait  encore,  il  y  a  une  dicaina  d'an- 
néeij  dans  une  petite  pagode  eituée  sur  it  montagne  de 
'  Pr4B-Reeob'TrAty>,prèsd'Oudong,la  statue  an  pierre  d'un* 
vache  couchée  aux  cornes  dorées,  et  l'une  des  légendas 
raoneillies  par  M.  Jannaao  raconte  la  conqudte  ancienne 
par  le  roi  de  Siam  d'une  idole  du  même  genre  enrarméa 
dans  la  oitadelle  da  Ldvek,  et  qui  contenait  des  livrât  luréi 
où  l'on  ponrait  apprendre  «  toutes  les  connaisMOMa  ima- 
glaableB  sur  quelque  sujst  que  ce  loil  n ,  Le  Préa-Kou  a  M 
oarartt  les  Siamois  ont  pa  prendre  las  livres  at  en  èUditr 
le  contenu,  et  c'est  pour  cela,  dit  la  Uganda,  qu'ils  sont  d»> 
Tèdus  bien  aapérleurs  ant  Cambodgiens,  dus  toutes  laa 
bMoehes, 

■  a.  JasDaiu,  i(ami*l|>raMgM*,  p.  m,  aoW. 
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L'histoire  de  cette  conquête  du  Prèa-Rou  est  celle  de 
toute  rindo-Chiae.  Dans  l'Inde  cisgangélique,  les  races 
jaunes  autrefois  soumises  par  les  Aryens  sont  demeurées 
an  second  plan.  Au  delà  du  Gange,  an  contraire,  elles  ont 
brisé  le  joug  de  leurs  maîtres  et  détruit  leur  empire.  Les 
ruines  d'Angcôr  attestent  la  grandeur  passée  des  Kmers, 
les  études  de  M.  Janneau  montrent  mieux  encore  que 
celles  de  ses  divers  prédécesseurs  l'abjection  de  leurs  des- 
cendants abâtardis  et  dégénérés. 

m 

M.  Janneau  consacre  quelques  pages  à  l'étude  d'on  autre 
groupe  d'habitants  du  Cambodge,  sur  lesquels  on  avait  sou- 
vent écrit,  sans  que  leur  ethnologie  fClt  pour  cela  bien 
avancée.  Nous  voulons  parler  de  ce  qu'on  appelle,  en  Co- 
chincbine^  les  Malais,  Ce  sont  les  Chvéa  Malayou    des 
Cambodgiens,  les  Chàvà  Chàudôc  des  Annamites.  An  point 
de  vue  anthropologique,  ils  se  divisent  en  deux  groupes 
bien  tranchés,  les  Malayous  proprement  dits,  dont  l'écriture 
et  la  langue^  la  religion  et  les  mœurs  sont  identiques  à  celles 
des  Malais  qui  de  nos  jours  s'établissent  à  Saigon,  et  les 
Chams  ou  Tsiampai^  dont  j'ai  dit  quelques  mots  dans  le 
Rapport  cité  plus  haut  et  sur  lesquels  M.  Janneau  porte 
particulièrement  son  attention. 

Ces  Chams,  plus  clair-semés  au  Cambodge  et  à  Chftuddc 
que  les  Malayous  ordinaires,  sont  souvent  confondus  avec 
ceux-ci  parce  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  adopté 
la  langue  et  la  religion  malaises,  mais  ils  conservent  son- 
vent  encore  leur  originalité  propre,  malgré  leur  petit 
nombre  relatif.  Quelques-uns  ont  encore  leur  langue  par- 
lée et  écrite^  leurs  traditions  et  leurs  monuments  histori- 
ques, leur  culte,  leurs  mosquées,  etc.  ^  En  dehors  dea 
annales  dont  M.  Janneau  nous  révèle    l'existence,  mais 

1  Ils  soni  mahomôuns  de  Is  secie  cl*Ali. 
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dont  la  tradaction  exigerait  une  étude  spéciale  difficiley 
quoique  encore  possible,  de  la  langue  cham,  il  est  quel- 
ques-unes de  leurs  traditions  orales  qui  méritent  d*étre 
recueillies.  Elles  montrent  le  royaume  de  Tsiampa  occu- 
pant le  Binh-Tbuân  et  le  Binh-Dinh  actuels,  et  sa  capitale 
placée  à  Phanri.  Il  embrassait  dlmmenses  régions  et  était 
déjà  le  foyer  d'une  civilisation  très-avancée  alors  que 
rAnnam,Siam  et  le  Cambodge  étaient  sans  importance. 
L'invasion  annamite  a  rejeté  les  Chams  dans  les  montagnes. 
Quelques-uns  luttaient  encore^  au  dernier  siècle^  sous  le 
nom  de  Lot,  contre  les  conquérants.  D'autres  ont  formé  de 
petites  colonies  aux  environs  de  Tây-Ninb,  par  exemple, 
où  on  retrouverait  sans  doute  une  partie  de  leurs  descen- 
dants plus  ou  moins  mélangés.  Les  derniers,  enfin^  ont 
émigré  au  Cambodge,  où  nous  venons  de  les  rencontrer, 
perdant  de  plus  en  plus  leur  caractère  propre  pour  se  fu- 
sionner avec  les  Malais  plus  récemment  introduits  dans  le 
pays.  Comme  les  Cambodgiens,  comme  les  sauvages  des 
montagnes,  les  Tsiampas  vont  disparaître.  Il  importe  par 
conséquent  à  l'histoire  naturelle  de  Thomme  que  des  do- 
cuments précis  soient  promptement  recueillis  sur  ces  grou* 
pes  intéressants  d'une  extinction  rapide.  La  Société  d'an- 
thropologie de  Paris,  qui  a  provoqué  l'année  dernière  de 
nouvelles  recherches  dans  la  vallée  du  Mékong,  ne  peut 
manquer  de  faire,  à  des  travaux  aussi  sérieux  que  ceux  dont 
j'ai  tâché  de  lui  présenter  l'analyse  rapide,  l'accueil  sym- 
pathique et  distingué  qu  ilé  méritent.  » 


M.  le  secrétaire  donne  lecture  de  la  première  partie  d*un 
mémoire  de  M.  J.-A  -M.  Périer  sur  l'inlluence  des  milieux. 
La  séance  est  levée  à  cinq  heures  et  demie. 

Vun  des  secrétaires  :  phat. 
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OOBBBSFQNIIANCB. 

La  correspondance  manuscrite  se  compose  de  denx 
lettres  de  MM.  Ch.  Leconte  et  Chantre  relatives  aux  instrac- 
tions  pour  l'anthropologie  du  Japon,  analysées  plus  leia, 
et  des  lettres  de  candidature  de  MM.  Oeorgesco  et  Lévy. 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  ouvrages 
suivants  : 

Hunfalvy.  Sur  le  rapport  des  êlémentè  anthrùpohfiquei  avec 
les  faits  historiques  et  sur  l'antiquité  préhistorique  des  peuples 
finnois,  In-8*,  Toulouse.  {Extrait  des  matériaux  pour  f  his- 
toire primaire  de  f  homme.)  Lettre  de  M.  Paul  Hunihlvy  et 
notes  de  M.  A.  de  Quatrefages. 

—  Lagneau  (Gustave).  Quelques  Remarques  ethnologifuês 
sur  la  répartition  géographique  de  certaines  infirmités  e» 
France.  Paris,  J.-B.  Baillière,  lOTi,  in-8». 

-^  Lagneau  (Gustave).  Considérations  médicales  et  anthro- 
pologiques sur  la  réorganisation  de  Formée  en  France,  VLimoice 
lu  à  TAcadémie  de  médecine  le  18  juillet.  Paris^V.Masson, 
1871,  in-8». 

—  Lagneau  (Gustave).  Cagots.  Paris,  V.  Masson,  in-8*. 
(Extr.  du  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médi- 
cales,) 

-r-  Baird  (James).  Thjt  Emigrant's  Guide  tQ  Australttsta" 
Amlralia.  Londres,  1868,  in-S'.  (Offert  par  M.  Topinard,) 
-—  Revue  scientifique^  6  et  13  juillet. 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France^  juin. 

—  Bulletin  de  la  Société  algérienne  de  climatologie^  9*  an- 
née, n«*  1,2  et  3. 

— -  Le  Journal  de  Rouen j  du  23  avril  1872^  contenant  une 
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«onféFenoe  de  M.  Georges  Peanotiar  :  Su9  forifim  é$ 

—  Nature.  Londres,  16  et  23  mai  1873. 

Objets  •flbrts  â  la  SMiélé. 

M.  BRoeA  offire  à  la  8oe!ëté^  de  la  part  de  M.  OaUlardet» 
médecin  sanitaire  k  Alexandrie,  nn  crâne  déformé  de  Ma- 
ronite et  deux  crânes  iocoQipletg  trouvés  dans  le  caveau 
II''  vixi  de  la  nécropole  phénicienne  de  Satda  (Sidoi^),  dont 
M.  Gaillardot  a  dressé  (a  plan  pour  la  Mission  de  Phé- 
nieieii^  M-  Een^n  (pi.  LXIl). 

M.  Renan  observe  que  ces  crânes  ont  été  trouvés  dans  des 
sarcophages  de  marbre  blanc  qui  remontent  en  moyenne 
4q  cinquième  siècle  avant  Jésus-Christ.  Ces  caveaux  et  ces 
sarcophages  ont  été  nombre  de  fois  profanés,  toute  la 
nécropole  a  été  honleversée^  et  d'ailleurs  on  y  a  enferré 
jusqu'au  moyen  âge. 

InsCvaetloMi  aathropologlQaes  p««p  te  liapeaia. 

M.  DE  MoaTiLLKT  aunoucc  à  la  Société;  de  la  part  da 
M.  Parent,  député  à  l'Assemblée  nationale,  que  M.  Pa- 
rent fils^  officier  dans  Tarmée  italienne^  a  obtenu  de  faire 
partie  de  Texpédition  autrichienne  qui  doit  prochainement 
tenter  une  nouvelle  exploration  dans  les  mers  arctiques. 
L'expédition  doit  stationner  sur  un  point  des  côtes  de  la 
Laponie  assez  longtemps  pour  qu'il  soit  possible  d'y  re- 
cueillir de  fructueuses  observations.  M.  Parent  se  met  à  la 
disposition  de  la  Société  et  demande  des  instructions. 

La  communication  de  M.  Parent  est  renvoyée  à  une 
commission  spéciale  composée  de  MM.  de  Quatrefages, 
Bertillon  et  Hamy. 

lnairsaClMia  a«l|iroiM»lasi^iiaa  pow  la  Japan. 

Deax  deipandet  d'instraction  pour  le  Japon  ont  été 
presque  simultanément  adressées  à  la  Société  par  Tinter* 
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mëdiaire  de  MM.  Legomte  et  Ghântrk.  Elles  sont  rentoyées 
à  une  commission  spéciale  composée  de  MM.  Martin,  de 
Qnairefages  et  Hamy. 

GOHlIVNICATlONft. 
relatlTes  &  la  Goadeleope  t 

PAR  M.  FELLARm. 

M.  Ch.  Pellarin  fait,  au  nom  de  l'auteur,  hommage  à  la 
Société  d'un  ouvrage  intitulé  :  Hygiène  des  pays  chauds. 
Contagion  du  choléra  démontrée  par  tépidémie  de  la  Guade- 
loupe. 

a  Ce  livre,  dit-il,  esl  d'un  de  mes  frères^  le  docteur  A.  Pel- 
larin, ancien  médecin  principal  de  lu  marine,  que  vous 
venez  d'admettre,  bien  qu'il  ne  soit  pas  membre  de  notre 
Société,  à  prendre  part  à  une  de  nos  discussions.  L'ou- 
vrage est  divisé  en  quatre  parties  : 

La  première  traite  de  Tbygiène  des  pays  chauds  et  plus 
spécialement  de  la  topographie  médicale  de  la  Guadeloupe 
et  de  la  climatologie  des  Antilles  considérées  au  point  de 
vue  des  données  les  plus  positives  de  la  géographie  phy- 
sique. 

Au  sujet  des  fièvres  périodiques,  tout  en  admettant  Tori- 
gine  miasmatique  de  ces  maladies,  l'auteur  montre  quelle 
part  importante  revient  dans  leur  production  aux  autres 
conditions  de  milieu  et  d'hygiène,  et  il  rattache  la  fré- 
quence et  l'intensité  des  affections  miasmatiques  dans  les 
pays  chauds  au  signe  élevé  de  l'humidité  absolue  de  Tair 
atmosphérique  de  ces  pays. 

Envisageant  la  population  de  la  Guadeloupe  sous  le 
rapport  des  races  qui  la  composent,  le  docteur  A.  Pellarin, 
s'il  admet  leur  égalité  au  point  de  vue  moral  et  religieux, 
ne  l'accepte  pas  au  point  de  vue  anthropologique.  Suivant 
lui,  TaccUmatement  de  la  racn  blanche  dans  les  régions 
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intertropicales  n'est  jamais  complet,  c'est-i-dire  raccllma- 
tement  avec  tons  les  avantages  et  tonte  la  vitalité  qne  lai 
oonCàrent  les  climats  tempérés.  Les  raeesa  peau  colorée, 
et  spécialement  la  race  noire,  sont  seules  aptes  à  y  fécon* 
der  le  sol  parla  culture.  Examinant  les  conditions  physio- 
logiques du  travail  dans  les  pays  chauds^  il  conclut  à  une 
diminution  notable  de  la  capacité  naturelle  de  l'homme,  et 
sortoot  du  blanC;  comme  agent  de  travail  dynamique,  sous 
un  tel  climat. 

Les  autres  parties  de  l'ouvrage  sont  consacrées  à  la  rela- 
tion médicale  de  l'épidémie  cholérique  de  la  Guadeloupe. 
L'auteur  s'est  particulièrement  appliqué  à  étudier  le  mode 
d'origine  et  de  propagation  de  la  maladie.  L'importation 
par  un  navire  parti  de  Bordeaux^  où  régnait  le  choléra,  est 
établie  avec  la  dernière  évidence.  De  la  Pointe-à- Pitre,  où 
elle  se  déclara  trois  jours  après  l'arrivée  de  ce  navire,  elle  a 
été  introduite  dans  les  autres  localités  par  des  malades  ou 
par  des  effets  ayant  servi  à  des  malades.  L'histoire  du  cho- 
Uia  de  la  Guadeloupe  abonde  en  faits  positifs  de  contagion» 
positifs  en  ce  sens  qu'ils  établissent,  non  pas  seulement  que 
ces  cas  se  sont  développés  à  côté  l'un  de  l'autre,  comme 
il  arrive  dans  toutes  les  maladies  épidémiques,  mais  qu'ils 
sont  nés  Tun  de  l'autre  par  filiation  successive. 

Contrairement  à  ce  qui  avait  été  remarqué  en  Europe, 
le  choléra,  à  la  Guadeloupe,  a  sévi  plus  fortement  sur  les 
terrains  anciens  d'origine  ignée,  que  sur  les  terrains  sédi- 
mentaires  plus  récents:  différence  que  l'auteur  ne  rapporte 
pas  d'ailleurs  à  la  nature  du  terrain,  mais  à  d'autres  causes, 
telles  que  l'existence  sur  les  seconds  de  petits  cours  d'eau 
où  on  lavait  le  linge  imprégné  des  déjections  cholériques  et 
où  l'on  jetait  ces  déjections  elles-mêmes.  L'abandon  de  ces 
matières  sur  le  sol,  dans  un  pays  où  l'usage  des  fosses  d'ai- 
sances est  inconnu,  a  contribué  aussi  à  l'extension  de  l'épi- 
démie: ce  qui  vient  à  l'appui  de  l'opinion  que  j'ai  été,  je 
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cpoiflf  un  des  premiers  à  émettre  d'aprèa  mon  observation  du 
choléra  de  Givet  en  1849,  touchant  la  propriété  contagleose 
des  déjections  cholériques^  propriété  sur  laquelle  a  insisté 
M.  Tiersch^  de  Munich,  en  4854^  et  qu'a  démontrée  expéri- 
mentalement, en  4865,  notre  savant  collègue  M.  le  pro- 
fesseur Robin. 

A  l'ouvrage  se  trouvent  jointes  des  pièces  justificatives, 
rendues  nécessaires  par  les  opinions  contradictoires  qui  se 
sont  produites  sur  Torigine  et,  chose  plus  étrange,  sur  la 
nature  même  de  Tépidémie  de  la  Guadeloupe.  » 

M.  G.  Lagneau  remercie  M.  Pellarin  et  rappelle  que 
M.  Walter  est  arrivé  à  établir,  en  étudiant  le  choléra  sui* 
vant  les  races,  que  sa  contagion  est  moins  une  question  de 
race  qu'une  question  d'hygiène.  • 

MM.  Perrin,  Prat  et  Coudereau  discutent  ensuite  rapide- 
ment quelques  points  relatifs  à|Phygiène  dans  ses  rapports 
avec  les  épidémies  cholériques. 


Sav  lu  dépopalatlon  de»  ftlev  GmsMvrt 

BAR  M.    U  DOGIBUR  LIB0R6NB. 

La  question  du  dépérissement  des  peuplades  polyné- 
siennes a  soulevé  de  fréquentes  discussions  au  sein  de  la 
Société  d'anthropologie  de  Paris.  Les  relations  nombreuses 
que  les  principaux  archipels  entretiennent  avec  les  diverses 
populations  du  monde  ont  permis  d'établir  que  les  lies 
de  la  Société,  des  Marquises,  Hawaï  et  la  Nouvelle-Zélande 
se  dépeuplent  d'une  manière  eOTrayante  de  leurs  habitants 
indigènes;  mais  l'accord  ne  s'est  point  fait  encore  surTen- 
semble  des  conditions  de  disparition  de  ces  peuples.  On  a 
tour^  tour  accusé  l'Influence  dépressive  de  la  race  blanche 
sur  les  races  inférieures^  l'action  des  boisson;3  alcooliques, 
de  la  variole,  de  la  sypliilis^  etc.  Mais  il  est  des  lies  où  la 
dépopulation  marche  rapidement  aussi,  et  où  la  race  blan- 
che est  représentée  par  un  nombre  infime  de  personnes,  où 
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1%  Variole  ne  s'est  jamais  montrée,  où  la  syphilis,  si  elle 
existe,  est  extrêmement  rare.  C'est  nn  de  ces  groupes  insu- 
laires que  M.  Leborgne,  médecin-major  de  la  Somme^  vient 
d^étudier  dans  sa  thèse  intitulée  :  Géographie  médicale  de 
i'arehipel  des  îles  Cramiiier;  thèse  en  grande  partie  oonsacrëe 
è  faire  Thistoire  du  dépeuplement  de  cet  intéressant  groupe 
océanien  et  dont  M.  Hamy  donne  l'analyse  qui  suit  : 

Les  lies  Gambier«  découvertes  en  1797  par  Wiisoo^  qui 
leur  imposa  le  nom  du  trop  célèbre  lord  de  Tamirauté  an^ 
glaise,  visitées  depuis  par  Beechey  et  par  Dumont  d'Ur- 
ville,  habitées  depuis  4834  par  quelques  missionnaires 
catholiques,  passaient  pour  avoir  en  4838  2000  habitants 
environ.  En  étudiant  de  près  le  njouvement  de  la  popula- 
tion, tel  qu'il  résuite  des  registres  tenus  par  les  Pères  de  la 
Mission,  M.  Leborgne  croit  pouvoir  réduire  ce  nombre  à 
I  €30  habitants,  population  approximative  de  Farchipel  en 
1840.  Magaréva  seule,  la  plus  importante  du  groupe^  aurait 
eu  à  cette  date  1 130  habitants.  Depuis  le  I*'  janvier  1840 
jusqu'au  1*^  janirier  1871,  on  compte  sur  les  registres  des 
missions  S08I  décès  et  seulement  1581  naissances.  Le 
chiffre  des  décès  l'emporte  de  480  ;  et  comme  la  population 
actuelle  de  l'Ile  est  de  650  individus  ,  41  ou  42  centièmes 
des  habitants  auraient  disparu  en  trente  et  un  ans. 

Mais  un  certain  nombre  de  ces  Magaréviens,  cent  ein» 
quanta,  deux  cents  peut-élro,  soit  pour  obéir  à  ce  besoin  de 
migration  qui  est  un  des  caractères  de  la  race  polynésienne 
à  laquelle  ils  appartiennent,  soit  pour  se  soustraire  aux  ri- 
gueurs du  code  en  vigueur  chex  eux,  suivant  lequel  l'inob- 
servance des  commandements  de  Dieu,  et  du  sixième  com- 
mandement en  particulier^  est  Irès-sévèrement  châtiéO;  ont 
été  s'établir  dans  d'autrea  archipels.  De  aorte  que  c'est  un 
fuêrlde  la  population  quia  réellement  disparu. 

Pendant  ces  trente  et  un  ans,  la  paix  a  été  profonde  dans 
ees  îles  \  les  conditions  sociales,  modifiées  profondément 
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par  les  missionnaires,  sont  devenues  à  peu  près  celles  des 
pays  voisins. 

Le  jenne  homme  peut  se  marier  à  seize  ans,  la  jenn«  fille 
à  quatorze;  les  mariages  sont  nombreux,  souvent  très-fé* 
conds,  à  rencontre  de  ce  qui  ?e  passe  ailleurs,  dans  les  Iles 
de  la  Société  par  exemple  ;  il  n*est  pas  rare  de  rencontrer 
dans  un  ménage  sept  à  neuf  enfants. 

Les  conditions  hygiéniques  se  sont  plutôt  améliorées  : 
Talimentation  est  encore  insuffisante  et  parfois  mauvaise, 
et  les  malades  ne  reçoivent  aucun  soin  ;  mais  ces  conditions 
existaient  dans  les  temps  antérieurs,  lorsque  le  pays  était 
relativement  prospère. 

L'influence  dépressive  attribuée  à  la  race  blanche  ne  peut 
guère  être  invoquée  :  la  population  blanche  de  Tarchipel 
est  composée  de  cinq  personnes. 

L'alcoolisme  n'existe  pas^  les  liqueurs  fortes  étant  abso  - 
iument  prohibées;  les  ûèvres^  la  variole  sont  inconnues,  et 
d'ailleurs  tout  le  monde  est  vacciné.  On  y  rencontre  peu  ou 
point  de  pyrexies  pures,  des  affections  rhumatismales,  des 
névralgies,  des  néphrites ,  maintes  affections  tboraciques^ 
pneumonies,  pleurésies,  bronchites,  mais  surtout  la  phthi" 
ste,  maladie  qui  fait  aux  lies  Gambier  les  plus  effroyables 
ravages. 

M.  Leborgne  a  observé  pendant  son  séjour  à  Mngaréva 
doute  cas  de  pbthisie  pulmonaire  confirmée^  et  pourtant  il 
doit  être  loin  d'avoir  visité  tous  les  malheureux  phthisiques. 
Les  affections  scrofuleuses  sont  nombreuses,  graves^  frap- 
pant tous  les  âgeS;  mais  surtout  Penfance,  et  peuvent  même 
amener  une  terminaison  fatale.  Si  l'on  lient  compte,  dans 
l'histoire  de  ces  deux  dernières  maladies,  de  la  consan- 
guinité qui  pèse  lourdement  sur  un  pays  où,  de  leur  fait 
et  de  celui  surtout  de  la  première,  les  familles  deviennent 
de  moins  en  moins  nombreuses,  et  où  les  communications 
avec  les  archipels  voisins  sont  i  peu  près  nulles,  on 
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peut  élre  amené  à  croire  que  les  unions  consanguines  ne 
sont  pas  sans  conséquences  désastreuses  pour  le  dévelop- 
pement dé  l'individu  et  la  vitalité  de  la  race. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dit  en  terminant  M.  Leborgne,  si  la 
situation  sanitaire  de  Tarchipel  des  îles  Garabier  ne  subit 
pas  de  promptes,  profondes  et  heureuses  modifications, 
dans  quelques  années  les  missionnaires  catholiques  prêche- 
ront dans  le  désert.  La  race  magarévienne  sera  disparue. 

M.  Broca  croit  que,  outre  les  causes  pathologiques  invo- 
quées par  M.  Leborgne  et  parmi  lesquelles  la  pbthisie  tient 
une  si  large  place,  il  faut  attribuer  une  certaine  part  aux 
actions  morales  dans  la  dépopulation  des  archipels  poly- 
nésiens et  de  celui-ci  en  particulier.  On  doit  tenir  grand 
compte  de  ce  découragement  qui  s'empare  du  sauvage  mis 
brusquement  en  présence  de  l'homme  civilisé,  et  auquel 
certains  voyageurs  distingués  ont  cru  devoir  attribuer  en 
partie  la  disparition  des  aborigènes. 

M.  Levei»  a  longtemps  vécu  au  Brésil  ;  il  y  a  vu  le  sau- 
vage reculant  devant  Thomme  civilisé  et  croit  que,  de  toutes 
les  causes  destructrices  pour  le  premier^  la  plus  forte  est  le. 
contact  de  la  civilisation. 

M.  Pellarin  serait  disposé  à  attribuer  une  certaine  action 
dans  le  dépeuplement  aux  modifications  imposées  par  les 
missionnaires  aux  habitudes,  aux  mœurs,  etc.,  des  Polyné- 
siens. La  multiplicité  des  rapports  sexuels,  surtout  préma- 
turés^ des  jeunes  filles  avec  les  étrangers,  la  syphilis  enfin 
qui  en  résulte,  doivent  avoir  aussi  leur  part  dans  la  dépo- 
pulation effrayante  indiquée  par  M.  Leborgne. 

M.  Gaussim  remarque  que  ces  deux  dernières  causes^ 
invoquées  avec  raison  à  Taîti,  sont  sans  action  aux  lies  Gam* 
hier,  peu  visitées  d'abord,  et  dans  lesquelles  l'autorité  des 
missionnaires  est  en  outre  assez  grande  pour  rendre  très- 
rares  et  très-difficiles  les  rapprochements  sexuels  des  fem- 
mes insulaires  avec  les  matelots  étrangers.  M.  Leborgne 


6lft  liAMCR  DV  18  lUOiLff»  i879i 

n'a  ta  pendant  son  sëjour  d'autres  affections  génitales  que 
deux  uréthrites. 

M.  G.  Lagneatj.  tt  Comme  lors  d'une  première  ditcuuiim 
sur  le  dépérissement  des  races  {BulL  de  la  Société  d'anthr.^  t,  I), 
plusieurs  de  nos  collègues  semblent  portés  à  attribuer  en 
partie  la  dépopulation  de  la  Polynésie  à  la  prostitution  et 
à  la  sypbilis.  La  prostitution  semble  surtout  s'opposer  à  là 
fécondité)  ou  plus  exactement,  à  la  natalité  en  déterminant 
des  avortements  peu  de  jours  après  la  conception,  dans  les 
premiers  temps  de  la  grossesse,  ainsi  que  M.  Serres  Ta 
reconnu  ;  mais  cette  infécondité  n'est  pas  absolue,  surtout 
si  la  femme  ne  contracte  pas  d'inflammation  grave  des  or- 
ganes génitaux  internes. 

Quant  à  la  8yphilis>  lorsqu'elle  est  importée  dans  un  pays 
où  elle  était  antérieurement  inconnue,  elle  semble  fort  ra«* 
doutable.  D'ailleurs,  ainsi  que  je  l'ai  signalé  dans  mes 
Recherches  comparatives  sur  les  maladies  vénériennes  danà  te 
différentes  contrées  (Annalea  d* hygiène,  1867,  t*  XXVUI), 
même  dans  les  pays  où  la  syphilis  existe  depuis  longtemps, 
cette  affection,  contractée  entre  individus  appartenant  à 
deux  populations  étrangères  Tune  à  l'autre,  présente  sou- 
vent une  gravité  beaucoup  plus  grande  chez  ceux  d'une 
race  que  chez  ceux  de  l'autre  race. 

M*  Smart  a  signalé  l'extrême  nocuité  de  la  syphilis  pour 
les  marins  anglais  des  stations  de  Chine  {the  Laneet,  août 
1861,  et  Bec.  de  mém.  de  méd.  chir.  et  pharm.  milit,,  3*  sé- 
rie, 1861,  t.  VI,  p.  423-424). 

Dans  une  récente  Etude  sur  la  prostitution  en  Chine  [Ga" 
zette  hebdomad.  de  médec.y  21  juin  1872,  p,  302),  notre  col- 
lègue M.  Martin,  médecin  de  notre  légation,  remarque,  en 
parlant  de  syphilis,  o  que  l'idiosyncrasie  de  la  race  (chinoise) 
n'offre  pas  au  virus  spécifique  un  terrain  favorable  d  •  d  II 
nous  a  été  prouvé,  ajoute  notre  confrère,  que  le  sujet  chi- 
nois ayant  donné  la  syphilis  à  un  sujet  européen  ne  pré- 
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sentait  pas  de  signes  extérieurs  bien  sérieux,  tandis  que  le 
sujet  contaminé  voyait  son  afifeclion  parcourir  toutes  ses 
phases^  et  que  ces  accidents  eussent  revêtu  un  caractère 
grave  sans  l'intervention  d'une  médication  appropriée... 
La  race  jaune  possède  une  aptitude  moindre  à  la  syphilis 
que  la  race  blanche.  » 

Pareille  inaptitude  a  été  également  signalée  par  M.  D.  Li- 
vingstone  chez  les  habitants  de  TAfrique  australe.  «  Ce  mai 
afifreuxy  dit  cet  intrépide  voyageur,  ne  persiste  jamais  sous 
aucune  forme,  dans  Tintérieurde  l'Afrique^  chez  les  indi- 
gènes dont  la  race  n^a  pas  été  croisée  ;  il  en  est  autrement 
ponr  les  individus  de  sang  mêlé.  Chez  tous  les  mulâtres  que 
j'ai  été  appelé  à  soigner,  la  virulence  des  symptômes  secon» 
daires  a  toujours  été  en  proportion  de  la  quantité  de  sang 
européen  qui  coulait  dans  les  veines  du  malade.  Chez  les 
Goranas  et  les  Qriquas,  où  deux  races  se  mêlent  à  peu  près 
également,  l'horrible  affection  produit  les  mêmes  ravages 
qu'en  Europe;  elle  est  également  désastreuse  chez  les  mé- 
tis portugais.  »  (Lîvingstone,  Exploration  dans  l'intérieur 
de  l'Afrique  australe,  de  1840  à  1856^  trad.  de  M.  Loreau^ 
chap.  VI,  p.  145.) 

La  différence  de  gravité  chez  les  Chinoises  et  chez  leà 
Européens  rappelle  la  même  différence  signalée  par  Fer- 
gusson  entre  les  Portugaises  et  lesÂnglais,  quoique  deraceâ 
beaucoup  moins  distantes  (Fergusson  :  Observations  on  the 
venereal  disease  in  Portugal  as  affecting  the  constitutions  of 
the  British  soldiery  and  natives,  Mediùo  chirurgical  Transac- 
tions, vol.  ÏV,  «•  édit-,  1819,  London). 

D'ailleurs,  les  expériences  syphilisatrices  de  M.  Bûêck, 
de  Christiania,  lui  ont  également  montré  que  le  virus  syphi« 
litiqne  de  provenance  étrangère  était  beaucoup  plus  ino- 
culable que  celui  de  provenance  norwégienne  (Boëck,  De 
l^  Syphilisation.  Archives  générales  de  méd.f  p.  663,  novem- 
bre 1856).  » 
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C/iNOIDATURES. 

M.  Georgesco  (V. -Michel),  présenté  par  MM.  Broca, 
Pozzi  et  Magitot,  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  LÉVT  (Paul),  voyageur  au  Mexique  et  au  Nicaragua^ 
présenté  par  MM.  d'Âvezac,  Pioix  et  Gaussin,  demande 
également  le  titre  de  membre  titulaire. 

LECTURES. 
Tsébélo»  prtnee  des  Cafres-BassoiitOB  t 

PAR  M.    CH.    LBTOURNBAU. 

Les  Bassoutos,  ou  plutôt  les  Soutos^  puisque  la  syllabe  ôa 
joue  en  Béchuanasie  le  rôle  d'un  article,  sont  aujourd'hui 
bien  connus  des  anthropologistes,  grâce  aux  très-remar- 
quables relations  du  missionnaire  anglais  Moûat  ^  et  du  mis- 
sionnaire français  Casalis  *.  On  sait  que  la  petite  monarchie 
des  Bassoutos  est  Tœuvre  d'un  homme  énergique,  du  chef 
Moscheh,  qui  a  su  ressusciter  et  relever  son  peuple  écrasé 
par  une  de  ces  sauvages  invasions,  si  fréquentes  dans 
TAfrique  australe. 

MM.  Molfat  d'abord  et  Casalis  ensoite  ont  essayé  de 
christianiser  les  Bassoutos.  Le  dernier  a  même  fondé  chez 
eux  un  établissement  qui  a  initié  les  Bassoutos  a  la  civilisa- 
tion européenne  et  il  en  a  raconté  l'histoire  dans  le  livre 
fort  curieux  que  nous  avons  cité  plus  haut.  11  y  a  quelques 
années,  pendant  Thiver  1869-1870,  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  voir  à  Paris  le  fils  de  Moscheh,  Tsékélo,  des- 
tiné à  régner  sur  le  petit  peuple  bassouto  après  la  mort  de 
son  père,  âgé  alors  de  quatre-vingt-dix  ans  environ  et  aussi 
la  mort  d'un  oncle  à  lui,  d'un  âge  non  moins  avancé. 

Tsëkélo^  alors  âgé  de  vingt-huit  à  trente  ans,  était  de 

>  Vingt'trois  Ans  dans  Usudd»  VAfriqu». 

>  Us  Bassoutos  an  Vinghtrois  Années  (U  s^owrst  d^obt^rvationsem  Md 
df  l'J/Wtrtw.  Paris,  1859. 
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très-haute  taille^  un  peu  obèse  déjà  et  en  apparence  très- 
yigoureux.  Il  a  été  blessé  jadis  d'une  balle  à  la  cuisse  dans 
un  combat  contre  les  Anglais,  ce  qui  rend  son  allure  un 
pea  lentCé  Ses  cheveux  sont  laineux,  mais  serrés  et  point 
du  tout  plantés  en  touffes,  comme  ceux  des  Hottentots.  La 
barbe  est  rare  ;  la  face  d'un  brun  cuivré  rougeâtre.  Les 
traits  sont  peu  négroïdes,  pourtant  il  est  visible  que  le  dé- 
veloppement de  la  face  par  rapport  au  crâne  est  considé- 
rable. Le  front  est  d'une  hauteur  et  d'une  largeur  mé- 
diocres. L'occiput  parait  saillant.  Les  lèvres  sont  très-peu 
lippues  et  le  prognathisme  très-léger.  Le  nez  est  assez 
bien  fait  et  point  épaté.  En  somme^  n'étaient  les  che- 
Teux  et  la  couleur  de  la  peau,  on  ne  reconnaîtrait  guère 
TAfricain  ^ 

Tsékélo  a  des  manières  simples  et  nullement  timides, 
une  aisance  parfaite.  Il  est  yétu  à  Teuropéenne  et  porte 
son  costume  sans  le  moindre  embarras.  Il  parle  anglais 
très-facilement  et  seulement  avec  un  peu  d*accent.  Il  sait 
le  lire  et  l'écrire. 

Il  donne  sur  sa  race  et  sur  sa  tribu  des  renseignements 
intéressants.  Les  Bassoutos  étaient^  dit-il,  parfaitement 
athées  avant  la  venue  des  missionnaires  dans  leur  pays. 
Us  croyaient  seulement  que  l'homme^  en  mourant,  laissait 
derrière  lui  des  mânes  d'une  matière  subtile,  une  sorte  de 
fumée.  L'article  de  VEncydopédie  générale  sur  les  peuples 
athées  qui  lui  fut  traduit  est,  dit-il^  en  ce  qui  concerne  son 
peuple,  tout  à  fait  conforme  à  la  vérité.  C'est  même, 
s^oute-t-il,  la  première  fois  qu'il  entend  dire  à  ce  sujet  la 
vérité  en  Europe. 

Voici  les  quelques  paragraphes  de  cet  article  concernant 

1  On  peut  voir  un  bon  portrait  de  Tsékélo,  face  et  prolif,  photogra- 
phié par  II.  Pb.  Poueau,  dans  la  galerie  d*anlhropologie  du  Maséum 
de  Paris. 
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ViM  religieux  des  HoUentots  et  des  Gafres.  Ce  sont  d'alK 
leiin  «mi^ement  des  extraite  ou  deé  réeumés  empruntés 
aux  relAttons  de  divers  voyageurs  : 

«  Thompson  a  appris,  de  la  bouche  même  des  Hotten*^ 
lots  Koninnasv  qu'avant  la  venue  des  missionnaires  euro*^ 
péetaSi  ils  n'avaient  pas  l'id^ô  distincte  d'un  Dieu  tout-puis* 
sant»  des  peines  et  des  récompenses  d^une  autre  vie^De 
son  €Ôtë|  van  der  Kemp  remarque^  dans  ses  relations  sur 
les  Cafres^  que  ces  populations  n'ont  aucune  idée  de  Texis- 
tence  de  k  Divinité  ;  que,  dans  leur  langue,  il  n'y  a  point 
de  mot  pour  dire  Dieu. 

Cl  Le  mitoionneire  Moihit,  qui  a  pendant  vingt-trcMS  ans 
catédiisé  iee  indigènes  de  l'Afrique  australe,  est  tout  aussi 
affîrmatif  et  sa  relation  est  tout  [émaillée  de  détails  cu« 
rieux^  iqu'il  faut  citer  pour  l'édification  de  nos  théologiens, 
clercs  et  laïques  :  «  Leur  ignorance,  dit4i  en  parlant  dee 
Kottentots  Namaqaois,  était  décourageante  au  dernier 
point  et  renversa  toutes  mes  idées  préconçues  sur  les  idéee 
innées  et  sur  ce  qu'on  appelle  le$  lumières  mtellectuêlki. 
Je  trouvais  pourtant  de  loin  en  loin  quelques  lueurs  dln- 
tellîgence  ;  mais  je  m'aperçus,  à  ma  grande  mortification, 
que  cette  lumière  leur  venait  des  hommes  à  chapeaux^  c'est 
ainsi  qu'ils  appelaient  les  habitants  de  la  eolonie,  ou  bien 
de  ceux  qui  parlent  de  Dieu  (les  missionnaires]  n...  le  de- 
mandai un  jour  à  un  Namaquois  :  t  Aves-vous  jamais  en- 
tendu parler  d*on  Dieu  ?  —  Oui,  nous  avons  entendu  dire 
quMI  y  a  un  Dieu,  mais  nous  ne  le  connaissons  pas  bien. — 
Qui  vous  a  dit  quil  y  a  un  Dieu  ?  ^  Nous  TuTOns  appris 
par  d'autres  hommes,  etc.  *.  » 

«  Un  Hottentot  converti,  homme  énergique  et  relative- 
ment intelligent,  à  qui  M.  Campbell  demandait  quelle  idée 

^  Voyage  dans  l*  Afrique  méridionaie. 

*  Journal  du  mistUmnaire  Schemelm  (9$  mat  ISIft),  cilé  |»ar  Hoffat. 
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il  se  faisait  de  Dieu  avunt  de  conDaltre  le  christianisme, 
répondit  qu'il  né  pensait  jamais  à  ces  choses,  qu'il  ne  son- 
geait absolament  qu*i  son  bétail.  Il  disait  avoir  entendu 
parler  d'un  Dieu  dans  la  eolonie  ;  mais  le  mot  dieu  lai  re- 
présentait un  ôire  qoi  aurait  pu  se  trouver  sous  la  forme 
d'un  insecte  ou  sous  le  couvercle  d'une  tabatière. 

«  Les  Cafres  Béchoanas  n'étaient  pas  moins  irréligieux 
que  leurs  voisins  les  Hottentots.  N'ayant  jamais  eu  ni 
idoles,  ni  cultes,  ni  idée  religieuse,  ils  ne  pouvaient  conce- 
voir quel  pouvait  être  le  but  des  missionnaires  :  ce  Che%  les 
Béchuanas,  dit  M.  Moffat,  pas  d'idolfttrie,  aucune  tradi- 
tion des  ancietis  jours.  Le  démon,  qoi  a  séduit  la  grande 
majorité  de  la  race  humaine  par  une  variété  innombrable 
de  fausses  divinités,  est  arrivé  au  même  résultat  &  l'égard 
des  Béchuanas,  des  Hottentots  et  des  Buschmans,  en  arra- 
chant de  leur  esprit  tout  vestige  d'impression  religieuse, 
en  ne  leur  laissant  pas  un  seul  rayon  de  lumière  pour 
éclairer  leurs  ténèbres,  pas  un  seul  chaînon  pour  se  ratta* 
cher  au  ciel...  Pendant  plusieurs  années  d'an  travail  en 
apparence  inutile,  j'ai  souvent  désiré  de  découvrir  quel- 
que idée  religieuse  qui  me  donnât  accès  auprès  des  indi- 
gènes ;  mais  aucune  notion  de  ce  genre  n'avait  jamais  tra- 
versé leur  esprit.  Leur  dire  qu'il  existe  un  créateur,  mnttre 
du  ciel  et  de  la  terre,  leur  parler  de  la  chute  de  l'homme, 
de  rédemption,  de  résurrection,  d'immortalité,  c'était  leur 
parier  de  choses  qui  leur  semblaient  aussi  fabuleuses  et 
plus  extravagantes  que  leurs  ridicules  légendes  relative- 
ment aux  lions,  aux  hyènes  et  aux  chacals.  On  peut  com- 
parer notre  travail  aux  efforts  que  ferait  un  enfant  pour 
saisir  la  surface  polie  d'un  miroir,  etc.,  etc.  n 

«  On  ne  décidait  les  Béchuanas  à  écouter  les  prédica- 
tions qu'en  leur  donnant  en  retour  du  tabac  et  d'autres  pré- 
sents. Puis,  après  plusieurs  heures  de  prédication,  ils  de- 
mandaient :  «  Qu'est-ce  que  vous  voulez  dire  ?  Vos  fables 
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SQOt  fort  merveilleuses,  »  ou  bien  ils  se  bornaient  â  e'ëcrier  : 
«  Pur  mensonge,  n  Les  plus  pratiques  d'entre  eux  obser^ 
valent  que  «  tout  cela  ne  remplit  pas  l'estomac  n. 

«Un  indigène  engagea  Moffat  une  plus  revenir  sur  de 
telles  billevesées, s'il  ne  voulait  passerpourun fou. Quand, 
plus  tard,  le  missionnaire  riJussit  à  faire  quelques  conver- 
sions réelles,  car  souvent  il  y  nvait  des  conversions  simu- 
lées dans  un  but  purement  temporel  (chose  qui  ne  se  voit 
pas  seulement  en  Afrique),  les  prosélytes  afSrmèrent  qu'au- 
paravant ils  n'avaient  idée  ni  de  Dieu  ni  de  la  vie  future. 
V  L'bomme,  disaient  d'autres,  n'est  pas  plus  immortel  que 
le  bœuf  et  l'ane,  on  ne  voit  pas  les  âmes,  etc.'.  » 

u  M.  Casalis,  fondateur  d'une  mission  protestante  chez 
les  Bassoutos,  tribu  des  Béchuanas,  relate  des  faits  ana- 
logues. Les  Bassoutos  croyaient  le  monde  éternel  et  ne 
pouvaient  admettre  que  le  ciel  et  la  terre  fussent  l'ouvrage 
d'un  Dieu  invisible.  Le  père  de  Moscbeb,  roi  des  Bassoutos, 
répondait  aux  prédications  en  pinçant  le  nez  et  les  oreilles 
du  missionnaire.  Le  vieux  Libé,  oncle  du  roi,  est  prêt  à  se 
convertir,  si  Dieu  peut  le  rajeunir,  etc.*.» 

Teékélo  confirme  le  fait  des  irrévérences  commises  par 
son  vieux  parent  à  l'égard  du  missionnaire  pendant  la  pré- 
dication. 11  ajoute  seulement  que,  tout  en  pinçant  le  nez  et 
les  oreilles  du  missionnaire,  il  l'iippelait  menteur. 

Suivant  M.  Casalis,  le  viens  Libé,  d'abord  absolument 
rebelle  k  la  grâce,  aurait  fini  par  se  conyerlir  et  même  faire 
une  iin  pieuse,  avec  discours  édiflanls.  Tsékélo  contredit 
tout  cela.  Son  parent  était,  dit-il,  au  moment  de  mourir, 
trop  vieux  et  trop  malade  pour  parler  longtemps.  Il  était 
d'ailleurs  si  peu  converti  alors,  qu'aux  exhortations  du 

I  HoOït,  Vingt-lroit  Ans  dans  b  nid  de  FAfrique. 

*  E.  CaMlit^,  Iti  Jlassoulvs,  etc.  Paris,  1859.  —  Celte  loDguG  ciialioD 
ou  pliiiAt  celle  sme  (le  cliaiions  est  extraite  de  V Encyclopédie  gMraU, 
lï*  DvratEon,  an.  ATHtusÎpTp'")- 
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missioanaire  qui  lui  parlait  sans  cesse  de  Jésus-Christ  il 
répondait:  a  Jésus-Christ!  Qu'est-ce  que  Jésus-Christ!  Je 
ne  connais  pas  cet  homme-là.» 

Tsékélo  raconte  tout  ce  qui  précède  avec  beaucoup  d'ani- 
mation, de  gestes.  Il  mime  son  récit  et  à  chaque  instant  il 
éclate  de  rire  en  se  frappant  sur  les  cuisses.  Il  affirme  que 
ses  compatriotes  sont  loin  de  croire  en  aveugles  les  direit 
des  missionnaires  et  qu'ils  savent  très-bien  choisir.  «  Nous 
avons,  dit-il,  besoin  de  civilisation  et  nous  l'acceptons  des 
mains  de  ceux  qui  noua  l'apportent,  quels  qu'ils  soient.  » 

Tsékélo,  qui  a  déjk  séjourné  plusieurs  mots  en  Angle- 
terre et  plusieurs  années  à  la  colonie  du  Cap,  est  un  homme 
intelligent,  jugeant  Irës-sainement  la  situation  de  sa  tribu, 
qui  est  perdue,  dit-il,  si  elle  ne  parvient  pas  à  avoir  un  port 
sur  la  mer.  Les  prévisions  de  Tsékélo  se  sont  réalisées  et  le 
pays  des  Bassoutos  est  maintenant  culonie  anglaise. 

Il  affirme  que  les  tribus  cafres  ont  aussi  conscience  du 
danger  et  que  maintenant,  réservant  leurs  forces  pour 
résister  aux  Anglais,  elles  se  font  beaucoup  plus  nu-ement 
la  guerre.  Les  Bassoutos,  mal  christianisés,  mais  notahle- 
ment  civilisés  par  les  missionnaires,  ont  actuellement  une 
imprimerie  et  des  machines  à  vapeur. 

Tsékélo  confirme  à  peu  près  ce  que  nous  savons  des 
mœurs  en  Béchnanasie.  Les  Bassoutos  sont  polygames, 
et  Tsékélo  a  lui-même  dans  son  pa;s  deux  femmes  qu'il 
n'a  pas  voulu  amener  en  Europe  pour  leur  éviter,  dit-il,  - 
certains  manques  d'égards,  dont  il  a  eu  personnellement  à 
souffrir  surtout  de  la  part  des  Anglais.  Il  affirme  que  les 
femmes  des  Bassoutos  sont  traitées  doucement  et  ne  tra- 
vaillent plus  aux  champs.  Ce  bon  résultat  ne  serait  pas,  à 
l'en  croire,  l'œuvre  des  missionnaires.  (iNous  aimions  nos 
femmes,  dit-il,  avant  l'arrivée  des  missionnaires.  i> 

Sur  l'organisation  sociale  de  sa  tribu,  il  confirme  ce  que 
l'on  sait  déjà.   Les  Bassoutos  sont  soumis  à  un  pouvoir 
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monarchique,  ieoipérô  seulement  par  des  astemblées  gë- 
ndraleSi  quand  il  s'agit  de  prendre  une  grande  résolutioDy 
par  exemple  de  décider  une  guerre.  Les  fiassontos  sont 
maintenant  armés  de  fusils  et  en  campagne  Tsékélo  revôt 
un  uniforme  d'officier  anglais. 

Auquel  chififre  s'élève  la  population  du  pays  des  Bassou- 
tos  ?  Tsékélo  n'en  sait  rien.  Il  affirme  qn'on  n*a  jamais 
compté^  mais  que  pourtant  ses  compatriotes  savent  très- 
bien  compter>  ont  une  numération  complète,  peuvent 
compter,  dit-il,  jusqu'à  un  million. 

Ches  les  Bassoutos,  le  sol  labourable  est  possédé  en 
commun.  Il  appartient  à  la  tribu  et  tous  les  ans,  ordinaire- 
ment, le  roi  procède  à  une  nouvelle  répartition  des  terres. 
Les  tribus  cafres^  en  général,  s'allieraient  entre  elles 
sans  difficulté,  mais  ne  se  mêleraient  jamais  aux  Hot- 
tentots. 

Pour  revenir  à  Tsékélo^  notons  encore  qu*il  est  d'une 
politesse  parfois  recherchée.  Dans  une  petite  réunion,  un 
jour,  l'un  des  assistants  lui  ayant  dit  qu'il  irait  le  voir  dans 
son  pays»  il  répondit  :  ci  Ce  monsieur  ne  pense  pas  ce  qu'il 
dit.  Il  dit  cela  pour  parler  ;  sMl  venait  chez  moi,  j'aurais 
certainement  plus  de  plaisir  à  le  recevoir  qu'il  n'en  aurait 
à  me  venir  voir»  »  Il  répond  très^'volontlers  à  toutes  les 
questions  qui  lui  sont  faites,  mais  n'interroge  jamais.  Ponr- 
tftdt  le  spectacle  de  la  civilisation  européenne  Pimpres- 
sienne  vivement.  Quand  quelque  chose  Ta  fortement  sur- 
pris, il  s'enferme  pendant  quelques  jours  sans  plus  voir 
personne.  A    un    bal  de  THÔtel  de  ville,  il  fut  ébloui. 
«  Toutes  les  femmes,  disait-il,  lui  semblaient  des  anges,  s 
Il  parait  avoir  peu  de  sensibilité  morale  et  n'a  pas  d'ail- 
leurs idée  do  le  dissimuler.  Pendant  son  séjour  à  Paris,  le 
bruit  de  la  mort  de  son  père  Moscheh  se  répandit  en  Eu- 
rope. «  Si  ce  bruit  est  fondé,  disait-il,  je  regretterais  bien 
de  ne  pas  être  dans  mon  pays  ;  car  la  mort  de  mon  père 
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sera  roccasion  de  grandes  rëjoaissances  publiques,  a  Càez 
les  Bassotttos,  en  efifet,  on  ne  regrette  les  morts  que  e'ils 
sont  jeunes  et  la  mort  d'un  vieillard  est  toujours  un  sujet 
de  joie. 

Tsékélo  a  été  amené  à  Paris  par  les  missionnaires  Snin*- 
çais  et  il  vit  avec  eux.  On  ne  cherche  pas  à  le  répandre 
dans  le  monde;  aussi  se  plaint-il  de  mener  une  existence 
de  moine.  On  le  montre  quelquefois  dans  des  assemblées 
de  ûdèles  et  Tun  de  nos  collègues^  le  docteur  Bertilloo,  a 
pu  le  voir  dans  une  de  ces  occasions.  Notons  que  Tsékélo 
a  toujours  refusé  de  se  laisser  baptiser.  Il  parle  même  peu 
révérencieusement  de  la  religion  chrétienne.  En  domme,  il 
est  aux  trois  quarte  oivilisë,  mais  pas  du  tout  chrétien.  Les 
missionnaires^  à  qui^  d'ailleurs,  il  doit  tantj  ont^  je  crois, 
négligé  de  donner  à  ce  fkit  curieun  de  eivilisation  sans 
christianisation  tout  le  degré  de  ptibliolté  qu'il  mérite.  » 

M.  le  secrétaire  continue  et  termine  la  lecture  du  mé-^ 
moire  de  M.  J.-A#«N.  Périer  sof  rinflùence  des  milieux, 
commencée  dans  la  précédente  séance.  Ce  mémoire  est 
renvoyé  à  la  commission  de  publication,  pour  paraître  au 
tome  P%  2^  série,  des  Mém»W€t  de  la  SoeiM. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'un  des  secrétaires  :  peat* 
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La  correspondance  manuscrite  se  compose  d'une  lettre 
de  candidatare  de  M.  le  docteur  Farges  et  d'une  lettre 
de  M.  Héna  (de  Saint-Brieuc)  accompagnant  l'envoi  d'un 
dessin  archéologique. 
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La  correspondance  imprimée  comprend  : 
Sanson.  Mémoire  sur  ks  mitit  du  lièwe  et  du  lapin.  In-S*, 
26  pages,  Paris.  (Extrait  des  Annales  des  sciences  miurelks.) 

—  Mémoire  sur  la  théorie  du  développement  précoce  des  ont- 
maux  domestiques.  In-8S  Paris.  (Extrait  da  Journal  de  Pana- 
tomie  et  de  la  physiologie.  Février,  112-159.) 

—  Ln  Migrations  des  animaux  domestiques.  Broch.  in-8<^ 
de  S5  pages.  (Extrait  de  la  Philosophie  positive.  Mai^-jain 
187S.) 

—  Baiaillard.  Les  Derniers  Travaux  relatifs  aux  Bohé' 
miens  dans  l'Europe  orientale.  (Extrait  de  la  Bévue  critique. 
1871, 1. 1.) 

—  Roujou  (A..).  Station  des  Bautes^Bomes  (Seine);  Age 
de  la  pierre  polie.  In-8<>j  Toulouse.  (Extrait  des  Matériaux 
pour  r histoire  primitive  et  naturelle  de  t homme.) 

—  Lunier  (L.).  Du  rôle  que  jouent  les  boissons  alcooliques 
dans  Vaugmentation  du  nombre  des  cas  de  folie  et  de  suicide. 
In-8^,  40  pages,  Paris,  F.  Savy.  (Extrait  des  Annales  mé^ 
dico-psychologiques.) 

—  Du  même.  Article  Foue.  (Extrait  du  Nouveau  Diction^ 
naire  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques.) 

—  Martin  (E.).  Etude  générale  sur  la  végétation  dans  le 
nord  de  la  Chine  et  son  importance.  In-8%  Paris.  (Extrait  du 
Bulletin  de  la  Société  d'acclimatation.  Mars  1872.) 

—  Annales  médico-psychologiques.  (Juillet.) 

—  Bulletin  de  la  Société dunoise.  (N*  13,  juillet.) 

Objets  ofltorto  à  la  Seeiété. 

M.  R.  DE  BoRSLLi,  de  retour  de  Washington,  offre  à  la 
Société  un  crâne  de  mulâtre  et  deux  collections  de  photo- 
graphies représentant  des  crânes  du  Musée  médical  de 
Tarmée  des  Etats-Unis.  L'une  de  ces  collections  est  formée 
de  vingt-sept  photographies  stéréoscopiques  de  crânes  pré- 
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historiques  américains  des  tumuH  de  Fori^Wadswortb, 
territoire  da  Dakota.  L'autre  comprend  vingt  et  une 
épreuves^  demi-grandeur  environ,  de  types  crâniens  variés 
d'Amérique  (Esquimau,  Nisqually,  Aléoutes,  Pottawatami, 
Péruvien,  Chilien,  etc.),  d'Océanie  (Fidjien,  Hav^aiens), 
d'Asie  (Japonais^  Chinois),  etc. 

M.  Daixt  appelle  Tattention  sur  la  diversité  des  types 
crâniens  découverts  dans  les  turouli  de  Fort-Wadsworth, 
diversité  qui  démontre  que  déjà  aune  époque  fort  ancienne 
les  habitants  de  cette  partie  de  TAmérique  du  Nord  étaient 
extrêmement  mêlés. 

M.  Haut  remarque  que  la  tête  de  négresse,  numéro- 
tée 462^  présente  au  plus  haut  degré  la  lésion  des  parié- 
taux décrite  sous  le  nom  d'atrophie  sinile  du  crâne.  Cette 
altération  se  rencontre  fort  rarement  chez  les  nègres* 
M.  Hamy  ne  l'avait  trouvée  jusqu'ici  que  sur  un  crâne  de 
Malgache  des  galeries  du  Muséum  sur  lequel  il  appelle 
Fatiention,  cette  pièce  ayant  échappé  aux  recherches  spé- 
ciales dont  Tatrophie  sénUe  a  été  l'objet  depuis  peu. 

M.  le  président  annonce  i  la  Société  que  le  comité  cen- 
tral^ dans  sa  dernière  séance  xéglementaire,  a  élu  M.  Ho*- 
velacque  au  nombre  de  ses  membres. 

Q0llinJNIG4TIOBiS  ET  PRESENTATIONS. 

A  propos  des  reeherokeo  do  M.  IHivIer  ovr  ToriglBe 

doo  Berhéwem  % 

PAR  M.  LAGNBAU. 

«  M.  Olivier  Delamarcbe,  secrétaire  perpétuel  de  TAca- 
démie  d'Hippone,  m'a  envoyé  de  Bone  (Algérie)  deux 
exemplaires  du  numéro  4-5  des  Bulletins  de  cette  Académie. 
En  présentante  notre  Société  l'un  de  ces  fascicules,  je  ferai 
remarquer  qu'il  contient  d'abord  les  intéressantes  Recher^ 
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eket  anthropologique»  de  M«  le  général  Faidfaerbo  sur  lei 
tombeaux  mégalithique»  de  Roknia,  déjà  offertes  à  la  Sooiéié 
et  souvent  menlioanées  depuis  {BuUiiin  de  ia  Société  (ftm^ 
thropùlogie,  ¥  série,  t.  III,  p«  31!i  ;  t.  lY,  p.  53â,  638  ;  t.  V, 
p.  48)«  Oe  fascicule  renferme  également  un  important  mé- 
moire de  M.  Olivier^  intitulé  :  Recherches  9ur  t origine  de» 
Berbère».  Le  secrétaire  perpétoel  do  rAcadémie  41'Hippone 
résume  lui-même  ce  mémoire  en  ces  termes  : 

«  De  la  position  géographique  de  la  Berbérie,  il  m*a  sem- 
blé légitime  de  conclure  que  oe  long  littoral  avait  dû  rece* 
voir  ses  premiers  colons  de  TÂsie,  de  l'Italie,  de  l'Espagne  ; 
et  de  TEspagne  paut^'étre  avant  Tltaiie  et  l'Asie  elle-même. 
J'ai  trouvé  tout  d'abord  trois  principaux  facteurs  probables 
de  la  race  berbère  :  à  Torient,  lesLaones  ou  Aouas,  désignés 
parleurs  voisins  sous  le  nom  de  Libyen»;  au  centre  et  au 
couchant  sans  doute,  les  Ansones  et  les  Ibères  ;  eiisuite,  au 
couchant  encore«  les  Celtes,  Oadhels  ou  Gélules* 

0  Plus  tard  seraient  venus  se  môlër  à  ces  premières  as- 
sises des  Iraniens,  s'il  faut  en  croire  Hiempsal  et  les  tra- 
ditions puniques. 

«  L'étude  comparative  en  premier  lieu  des  caractères  et 
du  naturel  desBerbères*)  en  second  lieu,  de  leur  idiome  avec 
ceux  des  Sémites^  des  Egyptiens  et  des  Aryens  m'ont  con- 
firmé dans  cette  opinion  que  c'est  surtout  à  la  famille 
aryenne  qu'il  fadt  rattacher  les  Berbères,  s 

Coutrairemeut  i  MM#  Juda,  Henri  MartiOj  Letouraeux  et 
beaucoup  d'autres  personnes  qui  croient  que  le  fond  de  la 
population  berbère  est  sémitique,  parce  que  les  inscriptions 
berbères  et  beaucoup  de  noms  propres  semblent  procéder 
de  l'assyrien^  du  phénicien  on  d'un  arabe  quelconque, 
ce  que  M.  Olivier  attribue  aux  colonies  de  Phéniciens  et 
d'autres  asiatiques,  notre  correspondant  ajoute  dans  sa 
lettre  d'envoi  que  «  l'Asie  ayant  versé  des  immigrations  sur 
l'Europe,  les  populations  repoussées  parles  nouveaux  venus 
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ont  presque  oonstamment  envoyé  une  partie  des  leurs  en 
Afrique,  ëmigratione  que  facilitait  la  disposition  promonto- 
riale  de  l'Espagne,  de  l'Italie  et  de  la  Orèce.  Aussi,  en  face 
de  chacun  de  ces  promontoires  retrouve«t-on  les  mêmes 
noms  sur  l'une  et  l'autre  côte  :  les  Anses,  par  exemple^  en 
face  de  l'Ausonie.  n 

Après  cet  exposé  de  l'opinion  défendue  par  M.  Olivier^  je 
dirai  que,  tout  en  étant  peu  éloigné  de  reconnaître  quel*- 
ques  rapports  ethniques  entre  certaines  anciennes  popula* 
lions  du  nord-ouest  de  l'Afrique  et  certaines  popnla^ 
tiens  du  sud-ouest  de  l'Europe,  ainsi  qde  le  pensait  Bory 
de  Saint-Vincent  en  décrivant  sa  race  alluntique  {VHomme^ 
t.  I,  p.  474.  Paris^  1826],  11  me  semble  difficile  d'admetlrc 
rorigine  principalement  aryenne  des  populations  berbères 
(Voir,  0.  Lagneau  :  Berbères,  Dictionnaire  encyctopêdi^ué 
des  sciences  mêdieales).  n 

Sur  les  nUgrations  des  chevaux  i 

PAR    H.   A.    SAKSON. 

M.  SAHSOiff,  en  offrant  à  la  Société  un  mémoire  qui  a  paru 
dans  le  numéro  de  mai  et  juin  dernier  de  la  Philosophie 
positiw,  résume  de  la  manière  suivante  les  conclasions 
auxquelles  il  est  arrivé  sur  la  répartition  dans  l'espace  et 
dans  le  temps  des  huit  types  naturels  de  chevaux  apparte^ 
nant  à  l'ancien  continent.  Un  seul  est  asiatique»  un  autre  ap- 
partient au  nor-dest  de  l'Afrique,  et  les  six  restants  sont  tous 
originaires  du  nord«ouest  de  l'Europe^  depuis  le  littoral  de  la 
Baltique  et  les  Iles  Danoises  jusqu'au  bassin  de  la  Seine, 
en  passant  par  la  Frise,  la  vallée  de  la  Meuse  et  les  Iles- 
Britanniques.  Les  deux  premiers  types,  equus  eabailus  asia- 
tieuê  et  equiu  eabattus  africanus  avaient  été  confondus  sous 
le  nom  de  cheval  arabe.  Les  autres  sont  connus  et  désignés 
sous  des  noms  divers,  oe  sont  :  l'allemand  ou  danois  (e^us 
caàaUus  germanieîi^)^  le  frison  ou  flamand  {eguus  eabalbu  ffi* 
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situf),  le  belge  {equtA$  caballta  belgus)y  le  britannique,  boulon- 
nais ou  cauchois  (equus  caballus  britannicuê)^  Tirlandaîs  ou 
breton  (equus  caballus  hibemicus),  enfin  le  séquanais  ou  per- 
cheron (equus  caballus  sequanus). 

Ainsi  que  la  remarque  en  a  été  faite  au  moment  où  furent 
pour  la  première  fois  déterminées  ces  diverses  espèces  cbe* 
valinesy  leur  répartition  peut  paraître  d'abord  singulière. 
L'accumulation  apparente  de  la  plupart  d'entre  elles  au 
nord-ouest  de  TËurope  semblerait  difficilement  explicable 
si  Ton  ne  songeait  à  deux  sortes  de  considérations  qui  sont 
de  nature  à  la  fortifier  pleinement  d'après  les  harmonies 
naturelles.  D'abord  il  faut  constater  que  la  région  du  conti- 
nent européen  dont  il  s'agit  est  précisément  celle  où  crois- 
sent en  plus  grande  abondance  les  herbes  qui  conviennent 
le  mieux  pour  l'alimentation  des  espèces  chevalines  qui 
rhabitent,  et  que  l'existence  des  conditions  de  vie  est  la 
première  nécessité  pour  l'apparition  et  le  développement 
d'une  race  animale  ;  secondement^  il  ne  saurait  être  surpre- 
nant que  les  espèces  chevalines  ne  soient  point  nombreuses 
en  Asie  et  en  Afrique,  du  moment  que  les  deux  contrées 
dont  il  s'agit  sont  habitées  en  même  temps  par  toutes  les 
autres  espèces  du  môme  genre  :  hémiones,  ânes  et  zèbres. 

Le  midi  de  l'Europe  a  une  espèce  d'ftne  particulière,  par« 
faitement  acconmiodée  aux  conditions  d'existence  d'un  tel 
climat.  De  sorte  que,  lorsque  de  l'étude  de  la  répartition 
des  espèces  chevalines  on  s'élève  à  celle  de  la  répartition 
des  espèces  équines  en  général,  toute  anomalie  disparaît. 

Cette  distribution  actuelle  des  divers  types  de  chevaux  à 
la  surface  du  globe  n'est  pas  seulement  sous  l'influence  des 
lois  qui  régissent  l'extension  naturelle  des  races  animales  ; 
elle  a  été  modifiée  par  4'intervention  de  l'homme  qui^  après 
avoir  conquis  le  cheval,  l'a  entraîné  dans  ses  propres  mi- 
grations ou  invasions.  Ainsi,  pour  commencer  par  les  plus 
récentes,  on  sait  que  le  centre  de  la  France  était  dépourvu 
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de  chevaux  jusqu'à  l'époque  de  la  bataille  de  Poitiers.  Sis- 
mondi  rapporte^  d'après  les  documents  du  temps,  que  les 
Sarrasins  abandonnèrent  leur  cavalerie,  qui  fut  la  souche  de 
la  population  chevaline  actuelle.  La  race  des  chevaux  limou- 
sins est  en  effet  des  types  asiatique  et  africain.  Il  en  est  de 
môme  en  Espagne  et  dans  le  sud-ouest  de  la  France,  si  long- 
temps occupés  par  les  Maures.  Jusqu'à  la  limite  méridionale 
du  bassin  de  la  Loire,  il  n'y  avait  point  de  chevaux  avant 
rintroduction  de  ces  types  étrangers.  Le  type  naturel  de  la 
région  est  une  espèce  asine  (eguu$  asinus  europœus)^  qui  a 
vraisemblablement  fourni  les  ossements  d'équidés  trouvés 
dans  les  cavernes  si  nombreuses  de  cette  région.  Ce  type 
subsiste  encore  aujourd^iui,  et  il  n'y  a  pas  de  raison  pour 
admettre  que  si  une  espèce  chevaline  eût  coexisté  avec  lui, 
elle  aurait  pu  s'éteindre,  tandis  que  l'espèce  asine  persistait» 

Dans  toutes  les  localités  où  se  sont  étendues  les  iuva* 
irions  barbares  on  retrouve  aujourd'hui,  d'une  part,  le 
cheval  asiatique,  d'autre  part,  le  cheval  germain,  qui  a 
persisté  en  Espagne,  dans  le  nord  de  l'Afrique,  en  Italie, 
en  Franche-Comté,  etc.^  puis  en  Angleterre  et  en  Nor- 
mandie, où  il  a  été  seul  jusqu'à  l'importation  récente  des 
chevaux  orientaux. 

Mais  la  plus  remarquable  de  ces  migrations,  celle  qui 
fait  l'objet  essentielle  du  mémoire,  fournil  une  démonstra- 
tion objective  de  la  venue  des  Aryas  jusqu'en  Occident. 
Sur  le  parcours  de  la  route  que  la  linguistique  et  l'archéo- 
logie leur  assignent  de  concert,  jusque  dans  les  landes  de 
Bretagne,  on  trouve  des  groupes  isolés  do  populations  che- 
valines du  type  asiatique,  dont  il  est  impossible  d'expliquer 
la  présence  autrement  qu'en  admettant  qu'ils  y  ont  été 
amenés  par  eux  à  une  époque  antérieure  à  Thistoire.  Ces 
groupes  sont  interrompus  par  d'autres  formés  de  types 
autochthones.  Ils  ne  se  sont  établis  que  là  où  il  n'y  avait 
point  de  premiers  occupants,  sur  des  terrains  à  Tinfertilité 
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desquels  pouvait  seule  s'aecommoder  leur  sobriété  native. 
Ils  y  ont  d'ailleurs  subi  de  profondes  dégradations^  soos 
lesquelles  la  craniologie  permet  seule  de  les  reconnaître.  A 
Taide  de  cette  sorte  de  jalonnement  ainsi  marquée,  on 
retourne  facilement  des  landes  de  Bretagne  jusqu'au  point 
de  départ  attribué  aux  migrations  aryaqnes,  c'est-à-dire 
jusqu'au  centre  de  T Asie,  où  se  retrouve  le  prototype  de  la 
race  chevaline  dont  il  8*agit. 

M.  Lagnsau.  Des  intéressantes  recherches  de  M.  Sanson, 
il  semble  résulter  que,  dans  la  région  assez  circonscrite  du 
nord-ouest  de  TEurope,  où  se  trouveraient  plusieurs  races 
chevalines  différentes  :  la  race  danoise  ou  normande,  la 
race  de  frise,  la  race  belge,  la  race  percheronne,  la  race 
irlandaise,  toutes  paraissant  originaires  des  pays  dont  elles 
portent  les  noms,  la  petite  race  chevaline  des  landes  de 
Bretagne  serait  seule  d'origine  asiatique. 

A  priori  j'aurais  été  disposé  à  regarder  cette  dernière 
raoe  comme  étant  également  originaire  de  notre  occi- 
dent ;  car  il  parait  difficile  d'admettre  la  présence  d'une 
race  asiatique  dans  la  région  qui  se  trouve  presque  la  plus 
occidentale,  la  plus  à  l'abri  des  immigrations  asiatiques, 
alors  que  les  régions  centrales  et  septentrionales  de  l'Eu- 
rope, par  lesquelles  se  seraient  effectuées  les  migrations 
aryennes  vers  l'occident,  seraient  restées  occupées  pres- 
qu'exclusivement  par  des  races  chevalines  originaires 
d'Europe. 

Mais  si,  d'ajM*è8  les  recherches  ostéologiques  de  M.  San- 
son» cette  race  bretonne  est  incontestablement  asiatique, 
au  lieu  d'admettre  sa  migration  au  travers  de  toute  l'Eu- 
rope continentale^  où  elle  n'a  pas  laissé  de  descendants, 
autant  supposer  son  importation  par  les  navigateurs 
phéniciens  ou  autres  Asiatiques  du  bassin  méditerra- 
néen, qui,  depuis  la  plus  haute  antiquité,  longeaient  Je 
littoral  de  l'océan  Atlantique  pour  aller  chercher  Tétain  et 
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autres  objets  de  négoce  dans  les  lies  CaBsilérides  et  dans 
la  Grande-Bretagne. 

M.  Ploix,  insistant,  comme  M.  Lafmeaa,  eur  les  difflcnl- 
tés  que  présente  l'esplicstioa  proposée  par  M.  Sanson  do 
la  présence  d'une  race  a^atique  en  Bretagne,  croit  qu'il 
serait  plus  rationnel  d'invoqaer  à  propos  de  l'introduction 
de  cette  race  dans  cette  région  l'interrention  des  Sarrasins 
an  moyen  âge. 

M.  GiDSSin,  à  propos  du  rile  que  M.  Sanson  fait  jooer 
aux  Sarrasins  dans  la  formation  de  la  race  des  cheTaux 
limousins,  serait,  heureux  de  Toir  son  ctJlëgne  s'appuyer 
sur  nne  autorité  plus  sérieuse  etaortout  pins  voisine  de 
l'époque  qu'elle  rappelle  que  celle  de  Sismoodi.  11  lai 
parait,  en  outre,  que  H.  Sanson  a  trop  pen  donné  à  l'ia- 
fiuence  romaine  dans  l'extension  gét^rapliiqiie  des  di- 
Teraes  races  de  chevaux. 

M.  Hakî  ohserveque  les  assertions  de  H.  Sanson,  relali- 
TMnent  à  la  non-existence  des  cheyaux  an  end  de  la  Loire 
jusqu'aux  temps  modernes  de  le  géologie,  sont  en  con- 
tradiction avec  les  diagnoses  des  paléontologues.  Tous 
s'accordent,  en  eâst,  à  attribuer  au  cheval  les  débris  oasenx 
de  nos  cavernes  et  abris  quaternaires  du  midi  de  la  France. 
Les  archéologues  et  les  zoologistes,  ajoutant  leur  témoi- 
gnage à  celui  des  paléontologues,  ont  fort  bien  reconnu  le 
cheval  sur  un  certain  nombre  de  dessins  exécutés  snr  bois 
de  renne  par  les  troglodytes  de  la  Vézère,  etc. 

M.  SAtrson  répète  que  la  configuration  du  sol,  et  le  cli- 
.  mat  s'opposaient  k  ce  qu'un  antre  solîpéde  que  l'âne  vécût 
aux  temps  quaternaires  dans  les  vaHées  de  la  Vézère,  etc. 
Les  déterminations  des  paléontologues  ne  reposent  gnire 
jnsqulci,  pour  les  cavernes  et  les  abris,  que  sur  l'étude  des 
dents,  et  il  Ini  parait  que  ces  dents  ne  peavent  pas  four- 
nir de  caractères  distinctifs  sérieux.  L'argument  tiré  dfl 
l'étude  des    dessins  exécutés  par  l'homme    quateroftbv 
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lui  semble  de  mince  valeur,  attendu  que  ces  dessins  sont 
le  plus  souvent  trop  mal  arrêtés  dans  leurs  contours  pour 
fournir  un  point  d'appui  sérieux  à  une  diagnose  zoologiqiie. 

Quant  aux  objections  de  M.  Lagneau  et  de  M.  Ploix, 
M.  Sanson  fait  observer  qu'elles  sont  détruites  par  ce  fait 
que  dans  les  landes  de  Bretagne  le  type  asiatique  existe 
seul,  tandis  que  dans  les  populations  venues  du  Midi^  le 
type  africain  s'y  trouve  toujours  mêlé.  C'est  le  cas  pour 
toutes  celles  dont  Tintroduction  peut  être  attribuée  aux 
Sarrasins. 

M.  Hamy,  reprenant  Targument  tiré  de  Tétude  des  gra« 
vures,  œuvres  des  troglodytes  de  la  Vézère,  etc.,  observe 
que  ces  artistes  fossiles  savaient  habituellement  rendre 
avec  une  grande  exactitude  les  traits  principaux  des  ani- 
maux qui  leur  servaient  de  modèles;  les  bois  ou  les 
cornes  des  ruminants,  les  bouquets  de  poils  du  men-» 
ton,  etc.,  sont  habituellement  représentés  avec  beau- 
coup de  fidélité.  Si  ces  sauvages  artistes  avaient  eu 
ordinairement  sous  les  yeux  Tàne  et  non  le  cheval,  Us 
n'auraient  pas  manqué  de  leur  attribuer  les  longues  oreilles 
qui  contribuent  pour  une  grande  part  à  donner  à  la  tête 
de  cet  animal  son  aspect  caractéristique,  et  qui,  presque 
toujours,  sont  réduites  chez  les  solipèdes  gravés  par 
l'homme  quaternaire  à  de  très-petits  appendices. 

M.  Broga  n'a  pas  étudié  spécialement  l'ostéologie  et 
l'odontologie  comparées  du  cheval  et  de  Tâne  ;  il  lui  parait 
toutefois  impossible  qu'il  n'y  ait  pas  entre  ces  animaux  de 
différences  suffisantes.  Le  diagnostic  est  sans  doute  bien 
difficile,  mais  les  difficultés  qu'il  présente  doivent  être 
vaincues  par  l'étude. 

M.  Sanson  affirme  de  nouveau  qu'il  n'y  a  pas  jusqu'à 
présent  de  raisons  anatpmiqncs  valables  ù  invoquer  pour 
attribuer  plutôt  au  cheval  qiri\  l'âne  les  débris  des  ca- 
vernes et  des  abris  du  midi  de  la  France. 
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H.  Ds  HosTiLLET  ÎDsîsLe  àsoD  tour  sur  l'argument  tiré  des 
gravorea  quaternaires  sur  bois  ou  sur  os  qui  représeatent 
des  chevaux.  M.  Sanson  lui  parait,  en  outre, se  faire  de  la 
période  quaternaire  une  idée  peu  exacte  ;  le  milieu  daus 
lequel  vivaient  les  animaux  dont  les  débris  abondent  dans 
les  stations  de  l'homme  de  l'âge  de  la  Madelaiae,  etc.,  était 
bien  plus  favorable  que  le  milieu  actuel  dans  la  mSme  con- 
trée à  l'existence  de  nombreux  chevaux  qui  devaient  au 
contraire  rencontrer  alors  une  végétation,  bien  plus  luxu- 
riante que  celle  qui  pousse  aujourd'hui  dans  les  mêmes 


M.  Roujon  croit  la  question  du  cheval  quaternaire  plno 
complexe  qu'on  ne  l'a  dit.  A  Paris  seulement  le  diluvium 
gris  renferme  deux  races  de  cbevanx  au  moins. 

M.  RzBoux  dit  que  la  rigueur  du  climat  ne  devait  pas 
empêcher  le  cbeval  de  vivre  â  la  période  glaciaire  dans  nos 
contrées  à  la  fois  froides  et  humides.  Certains  chevaux  sont, 
en  effet,  susceptibles  de  s'accommoder  à  des  températures 
très-basses. 

M.  Chat£e  rappelle  la  réputation  qu'avait  dans  l'anti- 
quité, comme  ville  de  courses,  Eporeia.  dont  le  nom,  suc- 
cessivement transformé  en  Eboreia,  Evorea,  Evreia,  est 
devenu  lorée.  La  région  d'Ivrée  est  en  grande  partie  peu- 
plée de  grands  blonds  aux  yeux  bleus,  d'origine  aryenne. 
Trouve-t-on  avec  eux  le.clieval  aryen  î 

H.  Sanson  répond  que  dans  le  nord  de  l'Italie  deux 
types  de  chevaux  coexistent,  celui  d'Asie  et  celui  du  nord 
de  l'Allemagne.  Ce  dernier  abonde  principalement  en 
Lombardie. 
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LECTUB1SS. 

"ÊÈur  îéà  àetn^rà  iramux  MlatM  adx  KoliéiÉtélké 

de  rE«v%pë  #HeBiiae  i 

PAR  M.   BATAnXAIlD. 

«  J'ai  lliotttaéûr  d'offrfr  à  la  Société  un  premier  article^ 
itttitalé  :  leÈ  Déi^ieH  Trù^M  relatifs  aux  Bohémiens  dan» 
fEutope  orientale.  Cet  article,  assez  étendu  (il  a  vingt-sept 
paged  tirès-coinpatted),  et  qiii  ayaît  été  écrit  avant  la  guerre, 
a  pu  paraître  en  une  seule  fois  dans  un  des  fascicules  de 
là  Remè  critique  (t.  Il  die  i'atinéte  1871,  p.  191-218)  qui  doi- 
vent donner  l'équivalent  des  numéros  restés  en  retard  par 
suite  des  événements.  D  y  a  déjà  six  mois  que  cet  artîclB  a 
paru;  mais  il  a  une  suite  considéraUei  écrite  définis  la 
guerre,  qui  aurait  dû  paraître  presque  aussitôt,  et  j'atten- 
dais toujours  le  tirage  à  part  de  tes  diverses  parties  réunies 
(qui  formeront  environ  75  pages)  pour  présenter  ce  travail 
à  la  Société  et  l'offrir  à  ceux  de  nos  collègues  qu'il  peut 
intéresser.  Je  l'aurai  enfin  dans  quelques  jours,  j'espèi^  ; 
mais  je  ne  l'ai  pas  encore,  et  j'ai  voulu,  avant  nos  vacan* 
ces,  vous  présenter  au  moins  Tarticle  qui  est  publié. 

Je  passe  en  revue  dans  cet  article  une  quinzaine  au 
moiâs  d'écrits  —  livres,  brochures  ou  articles  importants  — 
c^est-à-dire  tout  ce  qui  m*a  paru  avoir  le  plus  de  valeur  ab- 
solue ou  relative  parmi  toutes  les  publications  consacrées  à 
rétude  des  Bohémiens  dans  TEurope  orientale,  qui  ekis^ 
talent,  à  ma  connaissance,  il  y  à  deux  ans.  Je  ne  pouvais 
m'arréter  à  celles  qui  sont  anciennes,  la  Hernie  critique  ne 
s'occupant  que  des  travaux  récents;  mais  j'ai  tâché  d'indi- 
quer en  quelques  mots  ce  qu'elles  valent,  et  je  me  suis 
étendu  seulement  sur  un  premier  travail  déjà  important  de 
M.  Paspati  {Memoir  on  the  Language  of  the  Gypsies  as  nota 
used  in  the  Turkish  Empire^  1861,  128  pages  assez  corn- 
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pactes),  et  sur  celai  de  M.  àscdU  (£igeunerisekes^  Halley  iBOB, 
178  pages),  dont  les  matériaux  ont  été  pHilcipaleiaent  foui^ 
nis  à  Tauteur  par  le  précédent. 

On  peut  dÎTiser  les  études  se  rapportant  anx  Bohémiens 
en  trois  catégories  principales^  qui  doivent  s'éclairer  Tnile 
l'antre,  mais  qui  sont  de  nature  différente  :  !•  la  recherche 
et  la  mise  eh  œuvre  des  documents  historiques,  catégorie 
qui  se  subdivise  elie-^mème  en  deux  parties  :  Tune  ayant 
trait  aux  documents,  soit  appartenant  à  Tantiquité  ou  an 
moyen  âge,  soit  contemporains  de  l'apparition  des  Bohé» 
miens  en  Occident,  qui  peuvent  éclairer  la  question  de  rori<» 
gine  des  Bohémiens  et  leur  histoire  générale  ;  l'autre  ayant 
pour  objet  Thistoire  plus  ou  moins  locale  des  Bohémiené 
depuis  le  quinanème  siècle,  époque  de  leur  dispersion  e» 
Occident  ;  S^  Tétude  de  leur  langue  et  de  toutes  les  victsai^^ 
tudes  qu'elle  a  subies  dans  les  contrées  très^^dtstantes  et 
très-diverses  où  elle  est  parlée,  et  la  recherche  des  donnéwi 
que  cette  étude  peut  fournir  sur  l'origine  et  les  migrations 
de  cette  race  singulière  ;  3«  L'ethnographie  de  cette  raee^ 
comprenant  la  statistique,  les  détails  descriptifs  de  toute 
nature,  notamment  sur  le  type  des  Bohémiens»  leur  coBSti^ 
totion  physiologique,  leur  caractère,  leur  moralité,  leurs 
aptitudes,  leur  manière  de  vivre,  leurs  industries,  leurs 
habitations,  leurs  véhicules,  leurs  ustensiles,  leur  vêtement, 
leur  nourriture,  etc.,  sans  oublier  les  noms  ethniques  qui 
leur  sont  donnés  ;  puis  des  recherches  et  des  informations 
puisées  auprès  des  Bohémiens  eux-mêmes  sur  leurs  cou« 
tumes^  leurs  mœurs  et,  pour  ainsi  dire,  leurs  lois  ;  sur  leurs 
chefs,  sur  les  noms  ethniques  qu^iis  sedonheOt  eux-mêmes, 
sur  leurs  traditions,  leurs  légendes,  leurs  coules,  leurs 
chants,  leur  musique,  sur  leurs  croyances  religieuses,  etc. 
Ajoutez  encore,  ou  plutôt  mettez  en  première  ligne  et  prenez 
comme  point  central  de  toutes  ces  i^echerehes  l'organisa- 
tion des  tribus,  la  division  des  Bohémiens,  surtout  dAhs  HM 
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régions  orientales,  en  diverses  classes  ou  corporations,  qui 

ont  leurs  chefs  distincts^  et  qui  peuvent  avoir  des  traditions 

et  des  coutumes  plus  ou  moins  différentes.  J'en  ai  dit  assez 

pour  montrer  combien  cette  troisième  catégorie  est  étendue 

et  complexe  ;  et  ce  qui  rend  la  matière  plus  vaste  et  plus 

compliquée  encore,  c'est,  d'une  part,  la  dispersion  de  cette 

race  en  tant  de  contrées  diverses,  où  les  habitudes  se  sont 

modifiées^  où  la  race  elle-même  s'est  mélangée,  et  où  le 

même  fond  revêt  des  formes  différentes  ;  et,  de  l'autre,  le 

secret  qui  enveloppe  toujours  les  manifestations  les  plus 

intimes  et  les  plus  intéressantes  de  la  vie  bohémienne.  A 

ces  trois  catégories,  il  conviendrait,  surtout  dans  le  lieu  où 

je  parle,  d'en  ajouter  une  quatrième,  la  partie  proprement 

anthropologique  comprenant  les  observations  spéciales  et 

rigoureuses  que  vous  savez  ;  mais,  comme  aucune  étude  de 

ce  genre  n'a  encore  été  faite,  ou  du  moins  publiée,  sur  les 

Bohémiens,  je  ne  la  mentionne  que  pour  mémoire  ^ 

Après  avoir  tracé  ce  cadre,  il  me  sera  facile  de  vous  dire 
sommairement  ce  que  j'ai  trouvé  dans  ma  revue  critique, 
et  vous  apercevrez  vous-mêmes  les  immenses  lacunes  qui 
restent  à  combler.  Les  études  proprement  historiques  sur 
la  matière  sont  extrêmement  rares  en  Occident  ;  dans  l'Ëu- 

1  En  revoyant  ce  passage  de  ma  'Communication  à  ia  Société,  avan| 
son  impre>sion,  je  suis  heureux  d'ajouter  que  presque  au  moment  où 
je  signalais  cette  lacune,  paraissait  dans  les  Archiv  fUr  Anthropologie, 
publiées  à  Bruuswick,  par  M.  Ecker(vol.  V,  3«  cabier),  un  très-impor- 
tant travail  de  M.  le  docteur  Koperniçki,  Veber  den  Bau  der  Zigeunêr- 
gchadd  (sur  la  btruclure  (iu  crâne  bohémien),  qui  n'a  pus  moins  de 
58  pages  in-4°  et  qui  estaccompaguc  de  trois  tableaux  et  de  quatre  plan- 
ches. Ce  travail  a  été  présenté  à  la  Société  d^anthropologie  de  Paris, 
dans   la  séance  du   17   octobre   1872,  et  il  est  Tobjet  d'un  compte 
rendu  étendu  dans  la  Revue  d^ anthropologie  du  docteur  Broca.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  rappeler  que  le  docteur  Koperniçki,  membre  associé 
étranger  de  noire  Société,  a  été  longtemps  chef  des  travaux  auatoroi- 
ques  à  TEcole  de  médecine  de  Bucbarest. 
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rope  orientale  elles  sont  naUes  on  à  peu  près,  le  peu  qu^on 
sait  sur  Thistoire  des  Bohémiens  dans  ces  contrées  se  trou- 
vant disséminé  dans  des  ouvrages  de  diverse  nature,  on 
enfoui  dans  des  recueils  d'érudition,  d*où  j'aurai  à  tirer 
quelques  documents  précieux  pour  mes  propres  études, 
mais  où  je  n'avais  pas  à  les  rechercher  ici  ;  en  sorte  que  je 
n'ai  eu  à  signaler  aucun  travail  se  rattachant  spécialement 
à  cette  première  catégorie,  quoique  plusieurs  des  ouvrages 
que  j'ai  passés  en  revoe^  et  qui  ont  généralement  le  tort, 
quand  ils  s'occupent  d'histoire  comme  d'ethnographie,  de  se 
bornera  puiser  dans  Grellmann,  contiennent  quelques  nou- 
veaux renseignements  historiques,  en  général  assez  récents, 
la  plupart  du  temps  assez  vagues,  quiisont  pourtant  à  re- 
cueillir faute  de  mieux.  L'ethnographie  n'est  pas  riche  non 
plus  ;  cependant  plusieurs  des  ouvrages  que  j'ai  eu  à  men- 
tionner y  apportent  leur  contingent;  mais  en  fait  d'études 
spéciales  de  ce  genre,  je  ne  signalerai  que  la  précieuse  no- 
tice publiée  en  i793  dans  le  Berliner  Monaischrift^  et  le 
volume  de  M.  Liszt  sur  les  Bohémiens  et  kur  Musique  en  Hon- 
grie (4859).  Reste  la  partie  philologique,  qui  est  très-digne- 
ment, représentée  dans  l'Europe  orientale  par  le  Polonais 
Narbutt,  par  Puchmayer  en  Bohême^  par  M.  Bœhtiingk  en 
Russie,  par  M.  Vaillant  en  Roumanie  (quoique  les  travaux 
de  celui-ci  prêtent  beaucoup  à  la  critique),  mais  surtout  par 
M.  Paspati,  médecin  grec  fixé  à  Gonstantinople,  pour  la 
Rouméiie  et  finalement  par  un  orientaliste  bien  connu, 
M.  Ascoli,  tant  pour  ses  études  philologiques  sur  une  partie 
des  matériaux  recueillis  par  M.  Paspati  (et  aussi  par  M.  Bau- 
drimont,  dans  le  pays  basque-français)  que  pour  les  con«» 
tributions  à  la  connaissance  de  la  langue  bohémienne  qu'il 
a  commencé  à  recueillir  lui-même  en  Italie. 

Gomme  on  le  voit,  la  connaissance  de  la  langue  bohé- 
mienne a  fait  des  acquisitions  précieuses  dans  l'Europe 
orientale  (et,  dans  mes  deux  articles  suivants,  j'aurai  à  en 


I 
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signaler  quelques-unes  de  plus,  dont  une,  exlrémement  no- 
table, due  aux  nouvelles  études  de  M.  Paspati).  Mais,  dans 
cette  région  même,  il  reste  encore  plus  à  faire  qu'il  n'a 
été  feit;  car,  sans  parler  de  tout  ce  qui  manque  dans  les 
travaux  publiés,  il  y  a  encore  des  contrées  immenses  de 
l'empire  russe  et  plusieurs  pays  du  sud-est  de  l'Europe  où 
la  langue  des  Bohémiens  n'a  pas  été  du  tout  étudiée^  non 
plus  du  reste  que  leur  histoire  et  leur  ethnographie. 

Dans  ce  premier  article,  auquel  je  dois  me  borner  aujour- 
d'hui, j'ai  mis  un  soin  particulier  à  signaler  toutes  ces  la- 
cunes dans  le  champ  de  la  philologie  et  aussi  dans  celui  de 
l'ethnographie,  me  bornant  à  dire  un  mot  de  l'absence  des 
études  proprement  historiques.  J'y  ai  recueilli  (p.  â03-â04, 
p.  13-14  du  tirage  à  part)  les  dernières  données  actuelles  de 
la  philologie  sur  l'origine  des  Bohémiens,  mais  en  mon- 
trant ce  qui  lui  reste  à  faire  pour  la  connaissance  com- 
plète de  la  langue  bohémienne  dans  l'Europe  orientale  et 
en  indiquant  déjà  certains  problèmes  historico-philologi- 
quas  qu'elle  n*a  pas  su  encore  se  poser  nettement  (j'y  re- 
viens plus  amplement^  i  propos  de  publications  nouvelles, 
dans  la  partie  de  mon  travajl  qui  n'a  pas  encore  paru).  A 
la  vérité»  cas  problimes,  la  philologie,  comme  rethnogra<- 
pbie»  comme  l'anthropologie  technique  elle-même,  ne  saura 
bien  les  envisager  que  lorsque  Thistoire  des  Bohémiens  aura 
été  replacée  dans  ce  que  j'appelle  son  vrai  cadre  ;  et  ici  je 
laisse  entrevoir  l'opinion  à  laquelle  je  suis  arrivé,  après  de 
longues  études  et  de  longues  réflexions,  mais  que  malbeu* 
reusement  je  n'ai  pas  encore  publiée  avec  preuves  à  l'ap- 
pui^ sur  l'ancienneté  et  même  la  grande  antiquité  de  la 
présence  des  Bohémiens  dans  le  sud-est  de  l'Europe. 

En  résumé,  le  travail  même  incomplet  que  je  vous  pré- 
sente aujourd'hui  soulève  déjà  nombre  de  questions^  et  je 
n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  j'ai  eu  à  y  mettre  à  contribu- 
tion un  certain  nombre  d'ouvrages  publiés  en  Occident  sur 
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les  Bohémiens,  ou  de  notices  sur  les  Bohémiens  ^'Orient, 
qui  ne  rentraient  pas  dans  mon  cadre  critiqua,  et  même 
quelques  travaux  en  apparence  étrangers  aux  Bohémiens, 
comme  ceux  qui  concernent  les  inscriptions  cunéiformes. 
Cette  étude  critique  touche  à  bien  des  matières  sur  les- 
quelles je  connais  mieux  que  personne  mon  insuffisance  ; 
mais  elle  est  nouvelle,  et  j^espère  qu'elle  aura  quelque  in- 
térêt pour  la  Société.  » 

CANDIDATURES. 

M«  le  docteur  Skaono,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  présenté  par  MM.  Pozzi»  Hamy  et 
3V>pinard>  demande  le  titre  de  membre  titulaire. 

M.  le  docteur  Fabass,  à  Paris,  présenté  par  MM.  Broca, 
d'Avezac,  de  Banse,  demande  le  même  titr^. 

ÉLECTIONS. 

MM.  V.-Michel  |Gri;oBa£SGO,  Paul  ][.  jyr,  SB€K)DiD  et  Fabges 
sont  nommés  n^pi^bre^  titulaires  de  la  Société  d'apthrppp- 
logie. 

Be  riMflveafle  ému  mlltovx  oit  Miéaotoglet 

PAR  H.  BERTILLON. 

«  Dans  un  article  assez  étendu,  destiné  au  Dictionnaire 
encyc(opédiqt4€  des  sciences  médicales^  j'ai  entrepris  de  dé- 
montrer qu'il  y  a  lieu  de  séparer  la  recherche  des  ii^- 
fluencesde  milieux  de  la  physiologie  proprement  dite,  qui, 
pour  moi,  a  pour  objet  neltement  circonscrit  do  déterminer 
l'usage,  Tactivité  propre  de  chacun  des  organes  constatés, 
décrits  par  Tanatofuie.  Hippocr^xtc  par  son  célèbre  traité 
des  airs,  des  eau$  et  des  lieux,  a  conçu  et  exécuté  le  pre- 
mier traité  de  mésologie.  Parmi  les  modernes,  Blainville, 
un  des  premiers^  je  crois,  a  de  nouveau  appelé  Tattention 
sur  l'utilité  de  cette  investigatioa  toute  spéciale;  Â.  Comte 
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a  adopté  cette  vue  et  le  professear  Robin  la  poarsuit  dans 
tous  ses  travaux.  Une  hypothèse  analytique  fait  nettement 
ressortir  son  indépendance  de  la  physiologie  proprement 
dite.  En  cfifet,  s'il  n'y  avait  qu'un  seul  milieu,  invariable 
dans  toutes  ses  qualités,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  si 
l'observateur  s'astreint  au  même  milieu,  la  physiologie 
reste  intacte,  le  biologiste  est  aussi  nécessairement  mis  en 
demeure  de  découvrir  les  fonctions  de  chaque  organe; 
mais  la  mésologîe  s'évanouit,  est  ou  n'est  plus  qu'une 
conception  de  pure  théorie.  N'est-ce  pas  prouver  Tindé- 
pendance  de  deux  existences  que  de  montrer  que  teUe 
circonstance  qai  n'atteint  pas  l'une  anéantit  l'autre  ? 

Maïs  il  y  a  des  considérations  plus  pratiques  en  faveur  de 
cette  indépendance  ;  c'est  que  les  deux  études  réclament 
une  méthode  et  une  instrumentation  fort  différentes.  Le 
physiologiste  procède  surtout  par  analyse:  il  enlève,  il 
blesse,  il  modifie  l'organe,  soit  par  le  bistouri,  soit  par  le 
toxique,  et  recherche  ce  que  devient  la  fonction.  Le  méso- 
logiste  laisse  l'organisme  dans  sa  complexité,  il  modifie  ou 
change  le  milieu,  et,  s'appuyant  sur  les  connaissances  de  la 
physiologie  proprement  dite,  il  note  les  modifications  sur- 
venues dans  les  organes  et  dans  leurs  fonctions. 

Or  je  pourrais  établir,  par  l'historique  de  l'évolution  des 
autres  sciences  antérieures  à  la  biologie,  que  toutes  les 
fois  qu'un  ensemble  de  connaissances  se  distingue  par  son 
objets  par  sa  méthode  et  surtout  par  les  instruments  (tinvesti- 
gationy  se  constitue  une  science  à  {{art  avec  grand  profit 
pour  ses  progrès  ultérieurs. 

Messieurs,  si,  au  lieu  de  la  biologie,  je  considère  la  so- 
ciologie, les  influences  des  milieux  sur  les  groupes  so- 
ciaux (influences  qui  ont  frappé  tous  les  penseurs)  prennent 
une  telle  prépondérance,  que,  loin  de  paraître  une  annexe 
de  ce  qui,  en  sociologie,  correspond  à  la  physiologie  (le  jeu 
des  institutions),  j'espère  pouvoir  vous  montrer  que  ces  in- 
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flaences  non-seulement  modifient  les  institutions  elles- 
mêmes  ,  mais  les  atrophient  ou  les  font  naître  ;  que  l'escla- 
vage, par  exemple,  est  entièrement  subordonné  à  une  con* 
dition  de  milieu.  Ici,  le  milieu  sera  manifestement  créateur 
de  ce  que,  par  un  langage  analogique  qui  me  parait  fort 
acceptable  malgré  les  critiques  de  quelques-uns,  on  a 
appelé  les  organcB  sociaux,  et  ce  serait  une  puissance 
bien  considérable  que  peu  de  biologistes,  à  l'exemple  de 
Lamarck,  accordent  an  milieu. 

Je  veux  citer  encore  une  autre' raison  de  haute  impor- 
tance qui  milite  en  faveur  de  la  mésologie  :  c'est  que,  de 
toutes  les  sciences  biologiques  et  sociologiques,  aucune 
n'est  plus  directement  inspiratrice  des  arts  qui  ont  pour  but 
de  nous  rendre  maîtres  des  organismes  tant  individuels  que 
collectifs,  soit  pour  en  consolider  les  ressorts,  ou  pour  les 
soustraire  aux  influences  destructives,  comme  se  le  propose 
l'hygiène  privée  et  publique;  soit  pour  réconforter  un  or- 
ganisme altéré,  comme  s'efforce  de  le  faire  Tart  médical; 
soit  pour  modifier  les  organismes  et  les  façonner  à  notre 
plus  grand  profit,  comme  l'essayent  la  domestication,  Taccli- 
matation,  la  zootechnie  ;  soit  enfin  pour  connaître  et,  s'il 
se  peut,  prévoir  les  modifications  physiques  on  psychiques 
que  l'influence  de  tel  milieu  géographique,  climatérique 
ou  social,  doit  amener  dans  la  société  qui  s'y  développe,  et 
permettre  d'y  harmoniser  ses  institutions. 

11  est  manifeste  que  tous  ces  arts,  d'une  si  haute  impor- 
tance pour  notre  bonheur,  puisent  leurs  moyens  d'action 
plus  directement,  et  en  plus  grand  nombre,  dans  la  méso-* 
logie  que  dans  Tanatomie  ou  même  dans  la  physiologie 
pure,  car,  si  nous  avons  un  pouvoir,  c'est  celui  de  modifier 
le  milieu. 

Ces  innombrables  applications  de  la  mésologie  rendent 
donc  encore  plus  désirable  et  plus  urgente  sa  constitution 
à  part  \  car  alors  il  est  certain,  d'après  ce  qui  s'est  passé 
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dans  les  autres  sciences,  que  les  influences  de  milieux  qui« 
jusqu'à  ee  jour,  ont  été  étudiées  comme  par  hasard,  sans 
suite  et  sans  méthode,  seront  recherchées  dans  une  foule 
de  cas  où  elles  avaient  été  négligées. 

Ainsi,  en  biologie,  les  anatomistes  ont  successivement 
soumis  à  leur  scalpel  la  plupart  des  êtres  vivants  et  ont 
élevé  cet  incomparable  monument,  encore  inachevé,  qu'on 
appelle  anaiomie  comparée.  De  leur  côté,  les  physiologistes 
s'efforcent  de  surprendre  Tactivilé  propre  de  chacun  de 
ces  tissus,  de  ces  organes  relevés  et  décrits  par  Tanatomie 
et  de  consliluer  la  physiologie  générale  comparée,  A  leur 
tour,  les  mésologistes  ont  à  entreprendre  une  troisième 
revue  des  êtres  vivants  :  c'est  de  modifier  les  milieux  nor- 
maux de  chaque  organisme,  de  chaque  tissu,  de  chaque 
élément  et  de  noter  les  modifications,  les  déviations,  pas- 
sagères ou  permanentes,  survenues  dans  leur  activité  pro- 
pre. Pour  la  sociologie,  Texpérience  est  rarement  possible, 
mais  par  l'observation  de  l'histoire  et  par  l'analyse  des 
faits  qu'elle  nous  révèle,  nous  espérons  montrer  qu'il  n'est 
pas  impossible  de  surprendre  l'influence  des  milieux. 

J'ai  dit  tout  à  l'heure,  messieurs,  que  les  influences  du 
climat  sur  les  institutions  humaines  avaient  été  signalées 
par  beaucoup  de  penseurs.  Tout  le  monde  sait  la  large  part 
qu'un  des  premiers,  je  crois,  Montesquieu  lui  a  accordée 
dans  son  Esprit  des  lois  ;  de  sorte  que,  messieurs,  si  je  ne 
me  trompe,  cette  considération  des  milieux,  explicitement 
introduite  en  biologie  par  Blainville  et  par  A.  Comte,  et  déjà 
signalée  par  Montesquieu  dans  V Esprit  des  loisy  est  une 
découverte  très-française,  et,  malgré  les  critiques  que 
Ton  peut  être  tenté  d'adresser  à  Montesquieu  dans  le  dé- 
tail des  applications  qu'il  en  a  faites,  il  n'en  a  pas  moins 
l'honneur,  considérable  pour  son  temps,  d'avoir  nettement 
conçu  que  les  sociétés  humaines  sont  fortement  tributaires 
du  milieu  où  elles  se  développent  et  de  l'avoir  hardiment 
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publié  en  UH  temps  oit  on  ne  les  Toolait  encore  Iributaires 
que  de  la  Divinité;  c'étaîl  un  progrès  considérable  vers  la 
méthode...  Depuis,  la  considéra tioa superQciella  du  climat 
est  presque  devenue  no  lieu  commun,  maia  il  est  juste 
de  signaler  l'éclat  dont  l'a  revêtue  M.  Tainedanaaa  Littéra- 
ture anglaùe.  Cependant  ceux  qui,  ainsi  que  tous,  mee- 
aieurB,Bont  sévères  sor  la  méthode,  qui  veulent  des  preuves 
et  non  des  yraisemblances  et  des  phrases  brillantes,  pou- 
valent  légitimement  refuser  d'acquieBcer  ù  ces  essais.  Hais 
ici  se  place  un  penseur  anglais  aassl  indépendant  que  pro- 
fond, Heorj-TfaomaB  Buckie,  qui  me  parait  avoir  établi,  avec 
une  eolidité  inusitée  jusqu'alors,  l'inQuence  des  climati>. 
Aitiitton  di  la  méiùiogit.  La  légitimité  et  l'uLilité  de  lu 
mésologie  étant  ainsi  posées,  voyons  les  grandes  divisions 
dont  elle  est  susceptible. 

On  remarquera  d'abord  que  l'inllaeace  des  milieux  ne 
s'exerce  pas  seulement  sur  les  êtres  entiers  qui  font  les 
individus  :  elle  se  fait  sentir  également  sur  chacun  des 
éléments  anatomiques  et  des  tissus  constituant  ces  indi- 
vidus; de  là,  en  biologie,  une  mésologie  des  éléments  ana- 
tomiques ou,  cofnmo  propose  de  l'appeler  le  professeur 
Veraeuil,  la  métaiogie  Aùto/o^ifvet  d'autre  part,  chez  les 
animaux  vivant  en  famille,  en  société,  comme  chez 
l'homme,  il  y  a  des  influences  de  milieux  qui  se  font  sentir 
exclusivement  ou  principalement  sur  la  famille,  et  d'aulres 
sur  les  diverses  collectivités  sociales,  professionnelles,  na- 
tionales, etc.  Ainsi  se  présente  une  première  division  de  la 
mésologie  suivant  que  la  recherche  des  intluencee  de 
milieux  porte:  t*  sur  les  éléments  anatomiques;  2°  sur  les 
individus  ;  3°  sur  le  groupe  familial  ;  4°  sur  le  groupe  social. 
Les  deux  premières  investigations  constitueront  la  méso- 
logie biologique  ou  mént-biologie,  les  deux  demie 
métosoeioiogie. 
Cependant,  sur  chacun  de  ces  éléments  biolagiqu 
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sociaux,  l'influence  des  milieux  sera  variée  selon  son  in- 
tensité : 

1«  Quelquefois  le  milieu  modifiera  seulement  l'activité, 
soit  en  la  ralentissant,  soit  en  Texcitant. 

2®  £n  second  lieo^  si  celte  influence  modificatrice  est 
durable,  les  coutumes,  les  mœurs  seront  atteintes. 

d*"  Cette  atteinte  peut  être  incompatible  avec  la  santé,  et 
des  manifestations  morbides,  aiguës  ou  chroniques,  plus 
ou  moins  graves  peuvent  éclater. 

4»  Soit  pour  lutter  contre  cette  atteinte,  soit  pour  s'y 
harmoniser,  des  institutions  nouvelles  peuvent  surgir. 

5*  Ces  influences  de  milieux  peuvent,  par  suite  des  mo- 
difications susdites,  changer  notablement  le  rang  de  puis- 
sance^ de  dignité  que  tel  groupe  social  occupait  dans  la 
série  des  autres  nations,  soit  par  sa  force  militaire,  soit  par 
le  nombre  de  ses  produits  industriels,  intellectuels  ou 
artistiques. 

6*"  Enfin,  je  finis  par  Tinfluence  la  plus  considérable  et 
par  laquelle  j'aurais  peut-être  dû  commencer  :  c'est  que 
Torganisation  elle-même,  individuelle  ou  sociale,  qui,  au 
commencement,  a  sans  doute  pu  surgir  spontanément,  ne 
se  développe  plus  guère  que  par  l'influence  du  contact  avec 
un  organisme  antérieur  de  même  ordre,  et  je  parle  ici 
soit  de  l'organisation  qui  constitue  réiément  anatomique, 
soit  de  celle  qui  constitue  la  civilisation.  En  un  mot,  le  mi- 
lieu, par  le  fait  de  sa  seule  présence,  peut  devenir  cause 
créatrice  d'une  organisation. 

Voilà,  messieurs,  la  succession  des  influences  que  les 
milieux  peuvent  exercer  et  que,  trop  ambitieux,  je  me  pro- 
posais de  passer  en  revue  en  ce  qui  concerne  la  sociologie  ; 
mais  je  n'ai  pas  tardé  à  m'apercevoir  que  ce  serait  une 
œuvre  d'un  immense  labeur  qui  ne  peut  être  essayé  qu'avec 
votre  concours. 

Je  me  hasarde  donc  aujourd'hui,  et  tout  à  fait  à  titre 
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d'essai,  k  vous  prësenler  une  fraction  âa  premier  chapitre. 
Si  une  telle  étude  vous  paraît  rentrer  dans  le  cadre  de  l'an- 
thropologie, si  elle  vous  semble  digne  d'intérêt,  et  quand 
vous  n'aurez  rien  de  plus  intéressant,  je  vous  soumettrai 
les  pages  suivantes. 

Définition  des  milietix.  Gepeudant,  avant  d'esposer  les 
principaux  faits  qui  se  rapportent  à  l'influence  des  mitieui, 
il  est  indispensable  de  bien  préciser  ce  qu'il  convient  d'en- 
tendre par  milieu. 

Nous  prévenons  donc  que  nous  prenons  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  large,  et  tel  d'ailleurs  que  l'entendent 
déjà  la  plupart  des  physiologistes  et  des  anthropologistes. 
Suivant  nous,  la  personne,  la  famille,  la  société,  ne  sont 
ce  qu'elles  sont  qu'en  vertu  de  deux  influences  véritable- 
ment créatrices:  l'influence  héréditaire,  l'influence  méso- 
logique. Ainsi  tout  ce  qui  n'est  pas  hérédité  relève  des 
inflaences  de  milieux.  D'ailleurs  ce  dilemme  se  pose  néces- 
sairement pour  tous  ceux  qui,  comme  uous,  n'admettent 
que  des  intluences  naturelles. 

Et  cependant,  même  réduite  À  ces  deux  alternatives,  la 
part  de  chaque  inUuence  est  souvent  bien  difficile  à  démê- 
ler, mais  il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  remarquer  qu'elle 
devient  impossible  pour  ceux  qui  admettent  une  troisième 
influence,  une  intervention  providentielle,  car  faire  la  part 
de  la  Providence  est  manifestement  attentatoire  h  la  llivi- 
Dite;  pour  les  providentiels  conséquents,  pas  d'analyse  et 
partant  pas  de  science  possible. 

Quoiqu'il  en  soit,  nous  disons  donc  que  partout  l'homme 
individuel  ou  collectif  est  nécessairement  le  conséquent 
deux  antécédents  :  rancStre,  te  milieu.  La  pari  de  l'ancél 
c'est  plus  particulièrement  ce  que  l'on  a  appelé  les  car 
Ih-es  de  race,  Vinfluence  du  lang,  etc.  ;  le  milieu  a  été  me 
étudié  et  comprend  non-seulement  l'inQuencc  du  clim 
du  sol  et  de  leur  production,  mars  encore  le  milieu  so< 
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Im-métne  :  milieu  professionnel^  milieu  eottitmnal,  mUièu 
familial,  si  puissants  en  influences  mentales  et  morales  ; 
lé  milieu  politique,  religieux,  etc. 

Le  milieu  ainsi  compris,  entrons  en  matière; 

I.  litude  des  milieux  au  point  de  vue  de  leur  influence  sur 
ractivité  sociale*  -^  Modifier  Tactivitë  sociale,  soit  en  la 
ralentissant,  soit  en  Fexcitant,  est  évidemment  la  première 
action  d'nn  milieil  darable,  et  pour  le  montrer  il  me  suffira 
de  passer  en  revue  les  différents  milieux.  Aujourd'hui  je 
commencerai  par  le  vlimat.  L'influence  des  climats  sur 
ractivité  sociale  est  généralement  i&dmise.  Cependant, 
quand  on  cherche  à  la  démêler  de  toute  influence  de  race, 
on  éprouve  de  grandes  difficultés.  En  effet,  si,  pour  se 
rendre  compte  dé  Tinfluence  des  climats,  on  considère,  on 
compare  les  divers  peuples  aboingènes  (je  veux  dire  ceux 
qui  dès  les  origines  historiques  habitent  le  sol),  on  risquera 
d'attribuer  au  climat  ce  qui  est  le  fait  de  la  race,  deii 
influences  des  ancêtres;  mais  si  Ton  compare  les  divers 
groupes  sociaux  sortis  par  émigration  d'un  centre  commun, 
racclimatation  se  présente  comme  Une  crise,  au  moins 
d'après  l'opinion  commune,  comme  un  état  transitoire  et 
souvent  semi-pathologique  que  le  nouvel  émigré  doit  suhi^ 
et  qui,  au  moins  provisoirement,  pourra  altérer  son  acti- 
vité ;  il  faudra  donc  attendre  la  fin  de  cette  crise  pour  juget* 
l'influence  durable  du  climat,  dégagée  de  tonte  complica^ 
tion  passagère.  Mais  cette  crise  existe-t-elle,  a-t-elle  une 
durée  déterminablcj  etc.  ?  Il  faut  donc,  pour  résoudre  cette 
difficulté,  que,  au  moins  succinctement,  nous  touchions  au 
problème  de  l'acclimatemeut,  ce  qui,  d'ailleuré,  n'est  pas 
sortir  de  notre  sujet  ;  car  c'est  encore  une  influence  de  mi- 
lieu dont  il  faut  apprécier  les  effets  sur  les  groupes  sociaui. 

J'ai,  dans  un  autre  travail  (art.  ÂccLiMATEMENt  du  Dk^ 
tionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales)^  étudié  aveé 
toute  l'attention  possible  le  problème  de  raccllmatement. 
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Je  Tai  fait  en  passant  en  revue  tous  les  éyénements,  tant  de 
rhistoite  ancienne  et  moderne  que  contemporaine^  capa- 
bles de  me  renseigner;  toutes  les  grandes  ou  petites  migt*a- 
tions  de  peuples  et  les  comptoirs  que  les  besoins  du  com- 
merce ont  institués.  Or  tous  ces  faits,  qu'il  serait  beaucoup 
trop  long  de  rapporter  ici,  témoignent  unanimement  : 

1*  Que  tout  mouvement  migratoire  à  marche  séculaire, 
résultant  plutôt  de  l'extension  des  populations  de  proche  en 
proche,  a  paru  jusqu'à  ce  jour  aboutir  constamment  à  l'ac- 
climatement, quelque  loin  qu'il  s'étende.  Je  n'en  citerai  ici 
qu'un  exemple  :  c'est  la  migration  des  Âryas  depuis  Tlnde 
tropicale  jusqu'à  la  Suède  que  confine  le  cercle  polaire  *  ; 

â®  Que  toute  migration  rapide  ne  peut  constituer  une  co- 
lonie prospère  et  durable  (par  ses  propres  ressources)  que 
si  elle  a  lieu  sur  une  bande  isotherme  ;  que  le  succès  est 
d'autant  plus  compromis  que  l'émigration  8'éloigriek*a  da- 
vantage de  cette  zone  ;  mais  il  le  sera  davantage  par  une 
égale  inclinaison  vers  des  climats  plus  chauds  que  vers  des 
climats  plus  froids. 

En  faveur  de  cette  dernière  conclusion,  qui  peut^tre 
trouvera  plus  d'opposition,  mais  que  démontrent  un  nombre 
très- considérable  de  faits,  je  citerai,  à  titre  d'exemple,  une 
quelconque  de  nos  colonies  tropicales  ;  je  choisirai  la  plus 
fertile^  la  plus  riche,  afin  qu'aucun  autre  élément  que  le 
climat  ne  complique  Tobservation,  la  Martinique.  Or  rien 
de  plus  caractéristique  que  l'atonie,  l'inactivité  de  cette 
population  absolument  française.  C'est  vers  le  milieu  du 
dix-septième  siècle  que  les  Français  en  prennent  possession, 
et,  un  siècle  après  (1740),  par  le  fait  d'une  immigratioifi 
active  pendant  ce  siècle,  on  y  compte  15000  blancs  ;  mais 

<  Cependant  il  est  possible,  probable  même,  qae  dans  tous  les 
exemples  de  cet  ordre  que  nous  livre  Thistoire,  l'acclimatement  ait  été 
ravoHsé,  accéléré  par  les  croisements,  comme  ils  ont  élé  consolidés 
par  une  sélection  sécnlaire. 
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sous  le  fatal  règne  de  Louis  XV,  la  guerre  des  colonies  ar- 
rête rémigralion  française,  et  en  1778  elle  ne  compte  que 
12000  blancs;  en  1848,  seulementO  500,  avec  111  OOOhommes 
de  couleur  qui  travaillent  pour  les  nourrir.  En  1849,  le 
docteur  Rufz,  alors  maire  de  la  Martinique,  s'écrie,  pour 
solliciter  l'immigration  :  «Nous  ne  sommes  pas  1 0  000  blancs; 
le  quart  des  terres  est  en  culture...  Les  colons  ont  presque 
à  discrétion  la  farine  de  manioc,  du  poisson  frais,  le  porc, 
la  volaille,  les  bestiaux  s'élèvent  presque  d'eux-mêmes...  » 
et  cette  population  diminue!  Le  commerce,  les  produits 
industriels  et  agricoles  suivent  la  même  pente.  On  a  attri- 
bué cette  diminution  à  l'abolition  de  l'esclavage,  comme  si 
une  population  valide,  active,  que  ne  débilite  pas  une  in- 
fluence mésologique,  avait  besoin  d'esclaves  pour  se  main- 
tenir, pour  progresser,  quand  elle  a  à  discrétion  une  terre 
fertile  !  Sous  notre  latitude,  ce  serait  là  un  fait  inouï,  ab- 
solument invraisemblable.  C'est  cependant  ce  qui  se  passe 
dans  toutes  nos  colonies  intertropicales  :  à  la  Guadeloupe, 
à  la  Guyane,  au  Sénégal,  dans  Tlnde  ;  c'est  ce  qui  se  passe 
également  dans  les  colonies  anglaises. 

Voilà  donc  des  populations  européennes,  jadis  pleines  de 
vie  et  d'ardeur,  qui,  transportées  dans  des  climats  tropi- 
caux, y  ont  perdu  toute  activité,  même  celle  de  là  repro- 
duction. Quant  à  leurs  produits  industriels,  scientifiques, 
artistiques,  tout  le  monde  sait  qu'ils  sont  des  plus  minces  ; 
que  la  science  la  plus  simple,  la  plus  facile,  où  il  ne  faut 
que  vouloir  regarder  et  cataloguer...  Tbistoire  naturelle  de 
ces  contrées,  nous  est  encore  fort  mal  connue.  Et  c'est  ici, 
en  Europe,  que  nous  nous  en  apercevons,  que  nous  nous  en 
plaignons,  tant  est  grande  la  nonchalance  des  savants,  si 
savants  il  y  a  !  Dans  ces  exemples,  l'influence  tropicale  est 
la  seule  qui  puisse  être  invoquée,  puisque  ces  créoles  ont  les 
mêmes  ancêtres  que  nous,  la  plupart  môme  n'en  sont  qu'à 
la  troisième  ou  quatrième  génération  danslenouveau  milieu. 
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Ck)mparoi]s  cette  indolence,  cette  impuissance  à  vivre  par 
soi-même,  puisqu'il  faut  à  chacun  de  ces  Français  des  tro- 
piques dix  à  douze  hommes  de  couleur  pour  les  faire  vivre  ; 
comparons-les  aux  Français-Canadiens,  qui,  d'après  les 
relevés  très-soignés  de  M.  Rameau^  eurent  pour  ancêtres 
environ  iOOOO  émigrants  français,  qui  passèrent  au  Ca- 
nada en  même  temps  que  ^5000  s'établissaient  à  la 
Martinique  (1678);  or  depuis  ces  deux  siècles,  et  tandis  que 
la  population  de  la  Martinique  restée  française  n'a  pas 
même  pu  se  maintenir  et  est  descendue  de  iSOOOà  9500, 
la  population  française  du  Canada,  malgré  les  désastres 
de  la  conquête  anglaise,  les  douleurs,  les  entraves  qui  l'ont 
suivie  et  la  rude  concurrence  des  colons  anglais,  la  cessa- 
tion de  toute  immigration,  la  population  française  a  pu,  par 
elle-même,  en  deux  siècles,  centupler  l  je  dis  bien  centu- 
pler :  de  10  000  s'élever  à  1  million  (880000  en  186J)  ^  Voilà 
ce  que  fait  une  population  qui  a  devant  elle  des  terres  à 
cultiver  et  dans  le  sang  l'activité  d'une  bonne  race,  soute- 
nue, excitée  par  un  climat  approprié,  peu  différent  de  celui 
avec  lequel  une  longue  suite  de  générations  l'avait  har- 
monisée. 

Cependant  il  ne  faudrait  pas  que,  par  ces  exemples,  on 
crût  qu'il  n'y  a  que  les  climats  tropicaux  qai  paralysent 
l'activité  des  populations  de  la  zone  tempérée.  Je  retrouve 
le  même  amoindrissement  pour  les  immigrants  dans  un  cli- 
mat tout  opposé,  pour  l'Islande. 

Cette  lie  a  été  colonisée  dès  le  neuvième  siècle,  et  la 
population  norwégienne  a  d'abord  paru  y  prospérer  ;  elle 
s'est  élevée  à  plus  de  100000  habitants,  puis  elle  a  été  en 
déclinant  :  elle  est  aujourd'hui  de  60  000. 

1  Ce  qui  suppose  par  couple  sept  ou  buU  enrants  arrifani  à  TAge 
adulte;  ce  qui  est  beaucoup,  mais  ce  qui  ne  paraît  pas  au-dessus  de  la 
fécondité  des  familles  canadiennes,  auxquelles  tous  les  auteurs  attri« 
buent  dix,  douie,  quinxe  et  vingt  enfants  vivants, 

T.  vit  (t«  sftnii).  46 
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«  La  pf'emièï^  ihlt)^es'8ion  âû  voyageur,  écrit  M.  Charles 
Sâiûûttd^  ^àt  pltitôl  èA  faveur  des  Esquimau^  (du  Groen- 
land) qtkë  des  lôlandaîé  ;  ces  derniers^  en  dépil  de  la  régula- 
lité  àé  ItîurS  thiits  (M.  Ch.  Ëdiûond  veul  dire  de  leur  figure 
aryienuiB),  ont  un  àlrtnou,  opprimé^  éteint;  on  voil  qu^ils  ne 
ViVettt  pà^  av^'C  plaisir  \  ils  se  laissent  Végélei^  avec  résigna- 
lion.  Lèâ  Ësqûtiïiaux,  aa  èbntrail'e,  semblent  conlents  d^étre 
àtt  monde';  ou  âénl  qu^lls  Sônl  chez  eut;  ils  poussent  sur 
u)isôl  adapté  à  léUi"  nature.  La  contradiction  entre  les  Islan- 
dhh  ^t  le  tnillèu  qui  les  éntoutë  es);  ttagranle  :  le  norw^gien 
ttlaittôplànté  est  tiU  exotique  on  Islande,  en  dépit  des  siècles 
écouléb.  » 

Voilà  d'onûiiés  eiènlples  que  je  pourrais  multiplier  beâu- 
toup,  qui  noua  uioï^trent  le  tùneste  eâfét  d'un  changemèht 
notable  did  climat,  qui  iië  pèrmiettëhl  guère  dé  se  flatter  que 
lés  populations  eUj^opéehiles  puissent,  dans  les  climats 
tditrôines,  conserve)^  lélîr  activité  ;)clles  ne  disparaissent  pas 
toujours,  InaiB,  comâ!ié  le  dit  M.  Ch.  Edmond,  elles  s'y  trat- 
nenty  elles  y  Végètent,  atteintes  surtout  dans  leur  activité 
intellectuelle  et  fk^appéeâ  d^une  fatale  tnédiocrité  dioms  leurs 
œuvres  scientifiques  et  artistiques. 

Gés  études  préliûiinairés  vont-elles  noiis  permettre  d'iso- 
ler iMnÛuence  intime  du  climat  sur  la  vitalité,  l'activité  des 
groupes  humains  de  même  origine,  aàn  de  ne  pas  compli- 
quer le  problème  des  inflaenceà  héréditaires.  \  ne  consi- 
dérer que  l'époque  contempot'aine  et  les  elemples  que  nous 
vBâons  de  citer,  la  solution  semble  s'oftrb  d'elle-même. 

nest  incontestable  que,  de  totis  leà  grands  groupes  hu- 
imaind  d'ot'igine  aryenne  peuplant  l^Europe,  TAsie,  TAmé- 
rique,  ceux  qui  habitent  lés  parties  teibpérées  ayant  le  cli- 
mat de  la  Frcmce  méridionale  pour  extrême  Sud,  tttekii  de 
ia  PrusBië  comtae  eitrètnè  Nohl,  ne  teoient  partout  à  la  tête 
de  la  civilisation,  de  l'activité  et  du  travail;  il  faut  dire  aussi 
la  Suède  méridionale  elle-même,  qui  doit  au  Guif-Siream 
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un  tWtSïht  Assêx  doux.  Il  Bôœblè  dune  que  c'est  oétte  soùe 
tempérée  qui  assure  le  déyëloppemënt  le  plus  complet  des 
sociétés  liuQiaines  ;  que  plus  au  nord  et  plus  au  sud)  il  n'y 
a  plus  que  déchéance,  irfëmédiable  înfënorité.  Mais  il  suffit 
de  de  souvenir  de  révolution  historique  pour  voir  qu'il  n'en 
a  pas  toujours  été  ainsi.  Partout  la  civilisation  a  com^ 
inencé  par  les  cofitrées  tropicales  !  C'est  l'Egypte^  c'est 
l'Inde  ;  en  Amérique  méme^  c'est  rÂmériqueecn/ro/e  (Pérou 
et  Mexique)  qui  ont  été  les  bereeliux  de  la  civilisation  l 

SeraiH^e  donè  fcn^tuitement  que  partoutelle  a  choisi  ^ur 
naître  «es  contrées  luxuriantes  où  la  ohaleul*  et  Thuiiliâtté 
réunies  font  foisonner  la  vie  végétale  et  animale  ?  Un  tel 
hasard  «st  paradoxal,  il  répogne  à  notre  raisoui  Bt  oej^en-' 
dant  si  ce  sont  des  coiiditioàsde  miKeuX  qui  ont  eu  (comaia 
Je  prétends  l'établir)  c«t(e  magnifique  inâuenee  de  faire 
surgir  la  civilisation,  pourtiuoi  voit^on  ensuite  cette  méoli 
civilisation  délaisser  peu  à  peu  les  lieux  fdrtunés  qui  l'ont 
vue  battre,  et  que  partout  on  14  voit  s'élever  léntiement  velrs 
le  nord  en  Chaldée>  en  Perte^  en  Phénieié,  enfin  en  Gréées 
en  Italie  et  en  Espagne  7  Puis  il  setnble  que  ces  climatfk  ite« 
viennent  è  leur  tour  trop  chauds  pour  elle,  et  la  voilà  qui 
mnnte  encore  vers  le  nordv  Et  la  f^rance>  rAnglet^rré)  TAn^ 
triche  et  rAliemagne  du  Sud  deviennent  les  pays  d'éleetion 
de  cette  voyageuse  I  Vu-^t-elle  dbno  continuer  son  aséen^ion 
vers  le  noitl^  et,  eomme  l'assurent  les  riverains  de  la  Battl<' 
que,  nous  quitter  à  notre  touf  pour  leur  porter  ses  faveure  ? 

Que  devient  pourtant  l'intluence  du  milieu  cItmatértqM 
dans  ces  étapes  de  climats  en  eUniats?  Eh  bien  !  je  prétonds 
établir  que  cette  influcneé  ne  cesse  pas  d'être  sonvumine^ 
que  c'est  surtout  par  eilt  que  se  fait  cette  migration  de  lu 
civilisation. 

Quand)  la  première,  l'humanité  «ut  assuré  1^  preâliers 
moyens  de  pourvoir  à  sa  sulMstaiice,  qu'elle  eut  er#é  tM 
langige)  formé  sed  premiers  rudiments  dé  ftociét^)  ^Wk 
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était  mûre  pour  une  vie  plus  élevée,  que  des  besoins  artis- 
tiques et  intellectuels  flottaient  déjà  dans  son  cerveau,  que 
fallait-il  pour  leur  plus  ample  manifestation  ?  Ce  qu'il  faut 
aujourd'hui,  un  peu  de  loisir,  et  pour  ce,  il  fallait  que 
l'homme  ne  fût  pas  obligé  de  consacrer  tout  son  temps, 
toutes  ses  forces  à  la  conquête  de  Taliment.  Il  fallait, 
comme  disent  les  économistes,  que  le  travail  de  Fhomme 
produisit  un  excédant. 

Mais  l'homme  n'avait  alors  pour  outils  de  travail  que  les 
misérables  cailloux  que  vous  connaissez,  et  sans  doute  pas 
ou  bien  peu  d'animaux  domestiques.  Il  lui  fallait  donc,  avec 
de  tels  instruments,  des  conditions  bien  favorables  pour 
qu'il  pût  produire  pltu  que  sa  consommation.  Ces  condi- 
tions, il  les  trouva  dans  la  vallée  du  Nil,  puis  dans  le  luxu- 
riant climat  de  l'Inde.  Là,  la  nature,  d'une  inépuisable 
fécondité,  n'exige  qu'un  mince  travail  pour  produire  beau- 
coup ;  le  travail  d'un  homme  peut  facilement  en  nourrir 
plusieurs.  Cela  étant,  il  eût  sans  doute  été  pins  équitable 
que  chacun  des  habitants  de  ces  contrées  privilégiées  tra- 
vaillât un  peu  et  jouit  du  loisir  que  lui  permettait  un  heu- 
reux climat.  Mais  ce  n'est  pas  avec  cette  mansuétude  que 
s'est  développée  l'humanité  ;  sa  voie  est  autrement  doulou- 
reuse. 

Ces  fertiles  contrées  ont  toujours  été  l'objet  des  convoi- 
tises des  hommes,  et,  dès  Taube  de  Thistoire,  nous  les 
voyons  devenir  la  proie  des  hommes  les  plus  forts  de  ces 
temps.  Vainqueurs ,  ils  réduisent  à  l'esclavage  les  premiers 
possesseurs,  c'est-à-dire  qu'ils  se  font  nourrir  par  eux,  quMls 
s'attribuent  cet  excédant  que  produit  le  travail  d'un  sol  fer^ 
tile^  et  se  réservent  pour  préserver  leurs  conquêtes  des 
convoitises  étrangères. 

Dans  des  pays  où  un  long  labeur  est  nécessaire  pour 
produire  l'aliment,  l'humanité  en  est  restée  longtemps  à 
ee  point;  l'esclavage  des  vaincus  ne  parvenait  qu'à  grand'- 
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peine,  dous  le  savons  par  les  famines  du  moyen  âge,  à 
nourrir  le  vainqueur.  En  Egypte  et  dans  l'Inde,  il  en  fut 
bientât  aulrement.  Dans  ces  climats  à  haute  température, 
l'homme  —  l'esclave  surtout  —  vit  de  peu  ;  son  vêtement 
peut  être  réduit  presque  à  néant  ;  la  production  alimentaire 
dépasse  âoac  plus  vile  qu'aitleurs  ce  qui  est  nécessaire  à 
nourrir  et  l'esclave  et  le  maître.  Mais  le  maître  ne  laissera 
pas  pour  cela  chômer  son  esclave.  II  l'emploiera  à  réaliser 
les  conceptions  imaginaires  qu'il  a  enfantées  daus  ses  loi- 
sirs :  des  palais,  des  temples,  des  tombeaux,  des  slatues  ; 
il  l'emploiera  encore  à  nourrir  les  architectes,  les  artistes 
qui  l'aideront  à  imaginer  et  à  réaliser  ses  somptuosités,  les 
poëtes  qui  chanteront  sa  gloire,  les  prêtres  qui  lui  attire- 
ront le  respect  des  hommes  et  la  faveur  des  dieux,  à  moins 
que  (comme  il  est  arrivé  souvent)  le  prêtre  ne  soit  le  vrai 
souverain  et  le  soldat  le  premier  serviteur  :  telle  est  l'ori- 
gine des  castes.  ; 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  manifeste  qnei  dans  un  tel  mJtlea 
seulement,  par  le  labeur  de  l'esclave  et  sous  la  verge  âa 
maître  pouvaient  se  développer  les  étonnantes  prodigalités 
que  nous  offrent  et  t'Ëgypte  et  l'Inde. 

Sans  doute,  l'eBclavage  a  été  le  moyen  ;  mais  la  cause 
essentielle,  c'est  le  climat  et  la  fécondité  qu'il  engendre. 
C'est  cette  même  fécondité  qai  a  appelé  la  conquête  et  qni 
par  là  a  assuré  la  possession  de  cette  terre  entre  les  mains 
des  plus  forts,  des  meilleurs;  et  je  dis  que  c'est  cette  même 
fécondité  qui  a  donné  naissance  à  la  servitude,,  indispen- 
sable nourrice  de  toute  civilisation  naissante. 

En  effet,  dans  un  pays  aix  le  travail  de  chaque  homme 
pent  &  peine  suffire  à  fournir  à  ses  premiers  besoins,  ' 
bon  l'esclave,  le  serviteur,  puisque,  par  bypoLhèse 
ciave  ne  parvient  qu'use  nourrir?  son  travail  ne  laie 
d'excédant.  Ainsi  le  proGt  et  la  raison  de  l'esclavage 
sent  avec  In  fécondité  du  sol.  C'est  encore  pour  cela 
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sauvage  n'a  pas  d'esclave  ;  le  vaincu^  H  a  plus  ile  pi>ofil  à  la 
tuer  et  à  le  manger.  L*esc)avago  a  été  le  premier  signe  et  le 
Qommeneement  nécessaire  de  la  civilisation^  un  de  ses  in- 
struments les  pins  puissants,  el  j^al  montré  que,  dans  le 
principe,  il  ne  pouvait  ôlra  vraiment  producteur  que  dans 
les  fertiles  contrées  où  justement  s'est  levée  la  civilisation. 

C'est  donc  l'inflexible  raison  des  choses,  une  influence  de 
milieu,  qui  a  fait  fcàncbir  à  Thomme  ee  pas  déoisif  de  la 
sauvagerie  pour  le  faire  entrer  dans  la  civilisation. 

Une  fois  née,  les  premiers  bëgayements  dePhistoire  nous 
la  montrent  se  répandant  comme  une  plante  traçante  ; 
voilà  ses  stolons  qui  s'étendent  en  Chaldée,  en  Phénlcie, 
on  Grèce. 

Mais  pourquoi  lu  vallée  du  Nil,  l*Ëgypte  ne  conservent- 
elles  pas  leur  prépondérance  ?  pourquoi  la  Babylonie,  li| 
Phénicie  et  enfin  la  Grèce,  qui  ont  évidemment  allumé 
chez  les  Pharaons  le  flambeau  de  leur  civilisation,  vont"» 
elles  tour  à  tour  éclipser  l'Egypte?  A-t«elle  perdu  sa  mer- 
veilleuse fécondité,  un  autre  Nil  couie4-il  en  AtUque,  ou 
influence  du  milieu  a-t-ii  perdu  ses  droilsVAu  ooqtraira; 
c'est  par  cette  influence  que  se  déplace  le  centre  de  la  civi- 
lisation. Dans  l-origlne,  quand  l'homme  était  sans  instru- 
ments, son  activité  comptait  pour  ;»Mi;  il  empruntait  sa  forco 
à  cet  excédant  du  produit  sur  sa  consommation^  et  cet 
excédant  ne  lui  provenait  que  des  hveurs  de  l'aime  nature. 
Alors  une  exubérante  fécondité  lui  était  indispensable  ; 
mais,  maintenant,  le  voilà  pourvu  d'animaux  dotpestiques  : 
du  cheval,  du  porc,  du  bœuf,  du  mouton,  du  chien;  des 
premiers  instruments  agricoles  :  de  la  charrue,  du  chariot  ; 
de  légumes  et  de  céréales,  de  Tolivier.  Muni  de  ces  ri- 
chesses, les  conditions  de  son  alimentation  sont  moins  fata-< 
lement  liées  aux  conriilions  naturelles  du  sol;  par  son 
travail,  il  fera  ce  sol  :  c^est  la  valeur  propre  de  l'homme 
qui  devient  le  coefBcient  le  plus  important  de  son  dévelop- 
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pentBl,  de  tes  progrès.  Alors  la  vsUur  relative  des  inl-  - 
lieai  des  uliioata  oe  s'amoindrit  pas,  mais  se  déplace.  Avant, 
la  ellmat  le  plaa  hverable  était  celui  qui  fécondait  le  pins 
puissamment  la  vie  végétale,  maintenant  oe  sera  celui  qui 
sera  le  plus  favorable  A  l'homme  lui-même.  Sumiditi  et 
ciafeur,  voilà  ee  qu'il  fallait  pour  épanouir  la  première  civi- 
lisation i  eella  qui  la  soit  exigera  up  milieu  plus  salubre,  «i 
le  cerveau  soit  moins  alangoi  par  une  chaleur  torride,  le 
oerps  moÎHS  affaibli  par  les  émanations  palustres.  Voilà 
pour  la  civilisation  nouvelle  les  conditions  mésologiqnas 
qui  devaient  assurer  la  palme  à  la  Oréce,  i  l'Italie.  Ici  en- 
core l'esclave  eat  l'agent  indispensable  du  progrès  ;  c'est  loi 
qui,  par  les  engins  perfectionnés  de  l'agriculture,  du  com- 
merce, assure  aux  libres  ailoyeos,  aux  artistes,  aitx  lëgis-r 
lateurt,  aux  penseurs  une  vie  de  loisir  nécessaice  A  leur 
développement  ;  mais  oas  élns,  sons  un  ciel  plus  propice  à 
lenrs  méditations,  surpasseront  d'autant  les  lourdes  et 
biaarreà  eoDoepUonB  des  premltn  iniliateure.  Voilà  poup- 
qooi  et  ooqiment,  selon  nous,  la  oivilisation,  d'abord  et 
néoeaaainiment  trepieale,  est  devenue  partûutet  non  moiua 
nécessairement  aimplemeal  méridionale, 

Sans  doiilo,  les  qualités  intrinsèques  de  la  raaa  ont  uie 
part  JBtportanlt  à  réelamar  dans  eaa  dévaloppemeqts;  et  ai 
la  Grèee,  si  l'Italie  eussent  été  habitées  par  des  AHatraliana 
ou  aeulctnenl  par  des  Chinois,  nul  doute  que  leur  climat 
n'eAl  pas  suffi  pour  y  faire  naître  des  Sophooles,  des  Phi- 
dias, dea  ài'isloles,  on  dus  Archimèdea,  deiiLucrëceB  et  des 
Vii^les.  Mais  un  climat  plus  tempéré  n'était  pas  moins 


Les  nombreuseti  tq|0Qics  ^rdcqueg  ou  ilatiennes  oui  se 
sont  élablies  sur  le  sol  nriicain  se  sontrapidemi-nt  é 
sans  gloire  et  sans  nom,  tandis  que  ces  mêmes  c( 
grecques  et  italiennes  te  sont  maintenues  dans  un  cl 
peu  prés  idealiqqe  :  l'Asie  Min«ur«,  l'Ilfilie,  la  Pfç 
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ont  jeté  un  long  éclat  et  plusieurs  sont  encore  vivantes. 

Maintenant,  messieurs,  il  me  reste  à  expliquer  la  der-* 
nière  étape  de  la  civilisation,  pourquoi  et  comment^  sans 
abandonner  l'heureux  climat  italien^  elle  a  pourtant  de  nos 
jours  son  apogée  dans  des  climats  encore  plus  tempérés.  Je 
ne  crois  pas  que  les  raisons  soient  autres  que  celles  que 
Ton  fait  passer  des  tropiques  dans  le  midi  de  TËurope. 

Il  est  manifeste  que  c'est  sous  notre  ciel  que  l'homme 
déploie  avec  le  moins  d'efforts  la  plus  grande  somme  de 
travail. 

Ils  ne  pouvaient  conserver  le  sceptre  du  progrès,  les  cli- 
mats où  le  farniente  est  une  délectation  reçue;  en  France, 
c'est  un  vice  malfamé;  en  Angleterre,  une  souffrance  si 
cruelle,  que  plusieurs,  pour  y  échapper,  se  réfugient  dans 
la  mort.  D'autre  part,  l'homme  a  su,  par  son  industrie  et 
son  activité,  par  une  agriculture  moins  routinière^  tirer  de 
ce  sol  (malgré  des  hivers  plus  longs  et  plus  rudes)  des  mois- 
sons au  moins  aussi  abondantes  que  celles  des  contrées  mé- 
ridionales ;  il  a  donc  assuré  cet  excédant  si  indispensable  à 
nourrir  ses  savants^  ses  artistes;  il  était  donc  nécessaire 
que  le  sceptre  du  progrès  lui  échût  en  partage» 

Il  me  semble,  messieurs^  que  j'ai,  selon  ma  promesse, 
montré  que  Tinfluence  des  climats  a  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  la  marche  successive  de  la  civilisation  des  tro- 
piques à  la  zone  tempérée  ;  j'aurais  pu  certainement  grossir 
ma  démonstration  de  tous  les  faits  de  même  ordre  que  me 
présentent  en  grand  nombre  et  l'Asie  et  l'Amérique,  mais 
c'eût  été  sans  beaucoup  de  proJSt  allonger  un  travail  déjà 
bien  long,  u 

Sur  les  peaples  eelliqnes; 

PAR  H.    G.   LAONEAU. 

«  Avant  la  publication  dans  le  Dictionnaire  encyclopédique 
des  sciences  médicales  d'un  manuscrit  assez  étendu  sur  les 
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peuples  celtiques,  souveat  étudiés  par  la  Société,  particu- 
lièremeat  en  1861,  je  comiDDiiiquerai  quelques  remarques 
sur  divers  points  plus  ou  moins  contestés  de  leur  histoire 
ethnologique. 

Les  Celles  paraissent  avoir  été  précédés  dans  l'Europe 
occidentale  par  les  peuples  ibëro-ligures,  dont  la  présence 
est  constatée  non-seulement  dans  le  Sud-Ouest,  mais  aussi 
dans  le  Nord>Onest  par  Feetus  Aviénus  {Orœ  mar.,  vers 
f29-136),  Denys  le  Përiégëte  (vers  S63-564;  Basilite,  1556) 
et  Tacite  (Agricolœ  Vita,  XI). 

Ces  populations  ibéro-ligures,  d'après  Silias  Italicus 
{lib.  m,  V.  233,  et  lib.  X,  v.  150,  p.  359),  Tite-Live 
(iib.  XXVII,  cap.  XLviii),  Martial  (lib.  X,  epigr.  lxv],  (Tacite 
toc,  cit.),  et  surtout  Jornandès,  auraient  eu  généralement 
une  énergie,  une  agilité  et  une  force  de  résistance  fort  remar- 
qnables  ;  le  teint  basané,  les  cheveux  roides,  oodés  et  noirs, 
SUunm  cohrali  vuilus,  torlo  plerique  critte  et  nigro  natcun- 
tur.  [Jornandès,  Hùloire  de»  Goths,  chap.  tr,  p.  42S,  col- 
lecl.  Nisard,  ëdit.  Dubochet.) 

Ces  populations  ibëro-ligures  auraient  été  vaincues  ou 
repoussées,  ainsi  que  le  dit  Festus  Aviënus,  vraisemblable- 
ment du  nord-ouest  vers  le  sud-ooest,  par  les  Celtes  : 

Nimqae  Celururo  manu 

Crettriiqi»  dudnm  prœllis  «acuau  lUDt, 
Ltgoresque  pulsl. 

(R.  Fesias  A*ienD»,  Orm  mar.,  y.  nsk  ISl.) 

Lt^s  Celles,  trëB-anciennement,  paraissent  avoir  habité 
l'Europe  centrale  et  occidentale,  ainsi  que  l'attestent  Héro- 
dote (lib.  II,  §  33,  el  lib.  IV,  §  49),  Homère  et  Ephore,  cités 
par  Strabon  (lib.  I,  cap.  u,  §§  27  et  28),  Pline  (lib.  VI, 
cap.  XIV,  §  13),  Plutarque  {Marias,  §  H),  et  surtout  Dion 
Cassius,  qui  les  montre  habitant  des  deux  càtëa  du  Rhin 
dans  les  temps  les  plus  reculés  : 

Kt:4i  Ti  -fs  Ttivu  ipy_aïov  Ke>.To"i  ÈxÔTepoi  ol  èxi  iua&reaa  toû 


7C9Ta[i.o5  oèxoSvreç  àvofjkij^ovto.  (Dion  Qasslas,  i|f«l.  rdmatiM^ 
lib.  XXXIX,  eap.  xux,  texte  et  trad.  de  Gfos^  I88i.) 

Mais  plus  tard,  oes  Celtes,  dont  Appleq  {Be  r^u$  BUp^ 
niensibus^  §  ^9  ?•  34,  collect.  Didot),  Pausanias  [Attiqiàe^ 
chap.  ifi,  p.  23,  traduct.  de  Clavier,  1814),  Dion  Gassiiis 
(ho.  eU,)  nous  montrent  le  nom  i^emplaoë  par  oeloi  do 
Gaëhy  semblent  avoir  été  eux-mêmes  vaincus  et  refonlés 
par  ces  6aëls  dans  la  partie  moyenne  de  notre  pays^  qui 
longtemps  eonserva  le  nom  de  Ctliique. 

Des  Celtes  passèrent  dans  la  péninsule  hispanique  (ac- 
tuellement PEspagne  et  le  Portugal),  oA^  plus  ou  moins 
pnrs^  plus  ou  moins  mêlés  aux  Ibères,  Pline  {Hi$i.  naê.^ 
lib.  IV,  cap.  xxxiv)»  Pomponius  Mëls^  (Ai  iiiu  orii$,  Kb.  UI, 
cap.  1),  Strabon  (lib.  tll,  cap.  i,  §  6^  p.  lia  ;  cap.  ni,  §  15; 
cap.  IV,  §  IS,  p.  134),  Martial  (Bpigr,,  lib.  IV,  ep.  lv), 
Luoain  {ia  Pharsah,  lib.  IV,  v.  9)>  Appien  (Ovm*r$  d^E%- 
pog^f  §  S,  p.  34,  oolleel,  Didot),  Diodore  de  Sioile  (lib.  V, 
cap.  xxxiii,  p.  174)  signalent  les  Celtiques  Nériena>  lea  CeU 
tiques  Prœsamarques,  les  Celtes  Gletaa,  les  Turdëtun^,  les 
Bérons  et  les  Cellibères. 

Les  Celtes^  que  Julien  (première  harangue  sur  Constaii- 
tin,  p.  99, 34, 86,  et  troisième  harangue,  p.  Ii4,  édit.  1696), 
Sulpice  Sévère  (Dialogu^y  h  n*»  80)  djatiuguent  des  Gaëls, 
quoique  souvent  confondus  aveo  ces  derniers,  paraissent 
en  différer  considérablement  par  leurs  earaelères  anthro- 
pologiques, car^  outre  certains  passages  de  Tacite  {Agricolœ 
Fila.,  XI),  de  Suétone  {CaligulQ,  U(ll),  Diodore  de  Sicile 
{Biêt.  univ.,  )ib.  V,  cap.  xxviii  §t  cap.  xijn,  p,  273),  qui 
au84Î  a  grand  aoiu  de  pe  pas  confondre  ee^  deu^^  raç^^ 
en  asaignani  Hu^  Qaëls  (6a){|tos)  nue  (aill^  élevée,  uoci 
carantiou  moUe,  un  tejqt  bliDc*-  et  de»  qhevem^  blonds, 
exprime  implicitement  que  les  Celtes  avaient  des  caractère^ 
anthropologiques  sinon  opposés,  au  moins  optablement 
di8ér«|ii4,  Qh  M  i'ofi  r^PfiTPQbe  de  pas  dqcumnnts  Uistori- 
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qu»B  ruI»servalion  des  pepuiallont  realées  encore  de  nos 
jeurfl  lp9  plD>  oeUiques,  oomme  cellea  du  oeotre  de  la 
Pranoa  et  de  nolra  Bretagne,  oompriaa  également  dans 
l'ancianns  Celtique,  en  est  ameni  à  penser  que  )e«  Celtes 
étaient  de  petite  taille,  avaient  les  obaveux  cbAtains,  les 
yeux  gris,  dea  formes  oouHes  et  trapues. 

Quant  aux  Gsëls  (Galatea),  Diodare,  apràs  ks  avoir  dis- 
tingués des  Gellet,  dit  qu'ils  pooupaiftnt,  les  uns  k  la  suile 
des  outres,  au  delà  da  la  Celtique,  toutop  Isa  contrées  aait 
vers  rOoéan,  soit  vers  les  monts  Hercyniens  (actuellement 
IftB  montagnes  du  Bara  aide  l'Bragabirge),  jusqu'à  la  Scy- 
thie  (actuellement  la  Bussie). 

mipi  Tt  -ih*  Xiiumth*  xal  w  'EpHÙvisv  ipa;  Kalt3p(JLfMau;,  xaii 
«ivra;  nû;  i^4  l^^XP'  ^<I  SiujftiA!  FaXiTO^  njwaarfepsùsumv. 
(Diodere,  ffiti.  uaiv.,  lib.  V,  cap.  xxiii.) 

Ces  Qaëla  n'auraient  pas  aanlement  occupé  toutes  les  ré- 
gions maritimes  continentales  du  nord  de  la  Germanie,  et 
du  nord  et  de  )'onesl  dq  notre  paya,  auquel  ils  danniMnl 
le  nom  de  Gaule,  mais  ili  auraient  pénétré  dan^  laa  IIast 
Britanniques,  oA  la  nom  de  Galédonie,  Qaéti  duu  (montagnes 
des  Oa^s),  oelni  de  pays  de  dalles,  témoignant  de  leur  pré- 
■enoa.  Pareillemanl,  ils  auraient  oueupé  le  nord^oueatde  la 
péninsule  hispanique,  où  les  KaXXaixoî,  les  Catiam,  la 
GuUmeit,  aetuellaneet  la  Gallica,  rappellent  une  migration 
gaélique.  Le  nom  de  Ganlt  cisalpine,  6ia//KieiM/pt't(«,  donné 
&la  partie  septentrionale  de  l'Italie)  eelui  deGalatia,  VaKn- 
ni,  donné  à  une  l'égioa  de  l'Asie  Mineure,  rappellent  éga- 
lement les  migrations  auooeasives  qni,  salon  Justin  (lib.  XX, 
eap.  v).  Tita-Ltva  {Siil.,  lib.  V,  oap.  xsuV'V;  lib.  XXXVIll. 
§  16;  lib.  LXIU,  g  1)  ai  maints  autres  hislorleas  conduisi- 
rent les  GatiUdes  Gaulea,  d'une  part,  au  sud  des  Alpas, 
d'autre  part  dans  le  bassin  du  Danube,  en  Grèce,  jusqu'en 
Atia. 
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Les  Gaëis,  Takdxai,  qae  Diodore  dit  habiter  d'abord  aa 
nord  de  la  Germanie  et  des  Gaules,  n'auraient  été  que  les 
populations  kimmériennes  les  plus  occidentales,  n'auraient 
constitué  que  les  premières  migrations  vers  l'occident  des 
Cimmériens,  qui  dans  les  temps  anciens  avaient  ravagé 
l'Asie,  et  qni^  avec  le  temps^  auraient  vu  leur  nom  se  chan- 
ger en  celui  de  Cimbres. 

...  'Ovo[JLa(o[jLévouç  Se  Ki{Ji.[ji.ep(ouç,  toutoùç  elvai,  ^pa/!>  '?ou 
XP^vou  TYjv  XéÇtv  çôefpavTOÇ  èv  vr^  twv  xaXouiiivwv  K([i.6p(i>v 
wpooTQYopfa.  (Diodore  de  Sicile,  lib.  V,  cap.  xzxii,  p.  273.) 

Ces  Kimmériens,  dont  Hérodote  (Hist.,  lib.  IV,  cap.  xii), 
Pline  (Hist,  nat.,  lib.  VI,  cap.  vi,  p.  241),  Denys  le  Pé- 
riégète  (v.  166-^168,  édit.  de  God.  Bernhard,  Lipsiœ,  1828) 
et  autres  auteurs  anciens  signalent  la  présence  au  nord  du 
Pont-Ëuxin  (actuellement  la  mer  Noire],  sur  les  bords  de 
la  Méotide  (actuellement  la  mer  d^Azof),  dans  les  vastes 
régions  voisines  de  la  Grimée  qui  rappelle  encore  leur  nom  ; 
ces  Kimmériens,  dont  non-seulement  Diodore,  mais  aussi 
Posidonius,  Strabon  (lib.  VII,  cap.  u,  §  2)  et  Plutarque 
(MariuSy  §  11,  p.  491),  signalent  les  liens  ethniques  avec  les 
Cimbres,  paraissent  avoir  occupé  les  immenses  contrées 
s*étendant  de  la  Crimée  à  la  Chersonèse  Cimbriqoe  (actuel- 
lement le  Jutland)  à  l'océan  hyperboréen,  c'est-à-dire  à 
la  mer  du  Nord. 

Des  régions  septentrionales  de  la  Germanie,  des  Cimmé- 
riens ou  Cimbres  seraient  passés  dans  les  Iles-Britanniques. 
Ces  émigrants  auraient  laissé  leurs  noms  aux  Cymry, 
Welshs  ou  Gallois  du  pays  de  Galles,  de  la  Cambrie,  Cam^ 
bria^  dont  le  nom  subsiste  encore  dans  celui  du  comté  de 
Cumberland,  au  nord-ouest  de  l'Angleterre  ;  non-seulement 
les  triades  galloises  nous  montrent  Hu-Gadarn  conduisant, 
à  travers  la  mer  brumeuse,  la  nation  des  Cymry  dans  Tfle 
de  Bretagne  et  dans  le  pays  de  Lydau  (l'Armorique),  où  ils 
se  seraient  fixés,  mais  aussi  des  tribus  du  littoral  continen- 
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tal  de  la  mer  du  Nord  se  retroDvent  parliellement  fixées 
dans  les  Iles-BritanniqueH,  entre  autres  les  Chauques, 
Chaud,  Kcwxot,  de  même  rnce  que  les  Cimbrcs,  suivant 
Pline  (lib.  IV,  cap.  xxviii),  habitant  simullanément  entre  le 
Vimrgit  et  VAmisus  (actuellement  le  Wéser  et  l'Kms,  et 
aussi  d'après  Ptolémée  (p.  183,  édit.  de  Wilberg,  1838), 
sur  la  côte  orientale  d'flibemie,  "loufpvtx  (actuellement  l'Ir- 
lande). En  outrf ,  Bède  le  Vénérable  dit  que  les  Pietés  de  la 
Calédonie  (actuellement  l'Ecosse]  étaient  originaires  de  la 
Scytfaie  (actuellement  la  Russie),  où  l'on  a  vu  précédem- 
ment lesCimmériens  habiter. 

...  Bu-Gadam  addatth  a  chenedl  y  Cytnry  gynlaf  i  ynyi 
Prydttin..,a  tknoy  for  Tatethy  daethant  byd  yn  ynys  Pry' 
dain  a  Llydaw  lU  ydd  arhosasant.  (Tlie  Myvyrinn  Ar- 
cliaioloiïy  of  Wales,  vol.  II,  p.  57,  London,  1801.) 

...  Genlem  Piclorum  de  Scffthia  {ut  perhibml).  (Beda, 
Eccles.  Bist,  gentis  Anglorum,  lib.  I,  cap.  i,  p.  2,  1560). 

Quant  aux  caractères  anthropologiques  des  Gnëls,  que 
Diodore  de  Sicile  dislingue  des  Celtes  et  rattache  à  la  race 
des  Ciinbres  ou  Kimmëriens  ;  quant  à  ceux  de  ces  Cimbres, 
les  premiers,  selon  Ammien  Marcellin  (lib.  XV,  cap,  xii), 
Tite-Live  {Bisl.  rom.,  lib.  XXXVIII,  cap.  xvir,  p.  50-2; 
cap.  XXI,  p.  66;  CBp.  xu,  p.  454),  Virgile  [Enéide,  liv.  VIII, 
vers  658^60),  Claudien  [floge  de  Stiliam,  lib.  II,  p.  631  ; 
Invectives  contre  Ru/in,\iy.  II,  p.  573),  Diodore  de  Sicile  et 
nombre  d'auteurs,  élaient  de  haute  stature,  avaient  une 
constitution  molle,  un  teint  remarquablement  blanc,  des 
yeux  bleus  nu  regard  [éroce,  les  cheveux  blancs  pendant 
l'enfance,  blonds  à  l'âge  adulte.  Les  seconds,  suivant  Plu- 
tarque,  étaient  de  grande  stature  et  avaient  des  yeux  bleus 
qui  les  faisaient  regarder  comme  étant  de  race  germanique. 
En  effet,  ces  caractères  ne  ditfèient  nullement  de  ceux  que 
Tacile  assigne  aux  peuples  germains,  qu'il  considère  comme 
étant  d'une  race  non  mêlée. 
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—  Rizzoli  (F.)*  Clinique  chirurgicale.  Mémoires  de  chirur^ 
gie  et  d'obstétrique.  (Traduit  de  l'italien  par  le  docteur 
R.  Andreini.)  In-S»,  IV -61 2  pages  et  figures.  Paris,  1872, 
Adrien  Delahaye. 

—  Maggiorani  (Carlo).  Reminiscenze  antropologiche  délia 
Sicilia.  Ia-4<^,  11  pages  et  planches.  (Extrait  délia  Reale 
Accademia  dei  Lincei.  Sessione  i,  10  d'écembre  1871,) 

—  Congrès  international  d'anthropologie  et  d'archéologie 
préhistoriques.  In-8'*,  31  pages.  Bruxelles,  1872.  Séances  et 
excursions,  programmes. 

—  Edouard  Lartet,  sa  Vie  et  ses  Travaux,  par  le  docteur 
Uamy.  ln-8°,  45  pages,  Bruxelles,  1872.  {Congrès  interna- 
tional d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques^) 

—  Briart,  F.  Cornet  et  A.  Houzeau  de  Lehaie.  Rapport  sur 
les  découvertes  géologiques  et  archéologiques  faites  à  Spienne  en 
1867.  In-8'*,  44  pages  et  planches.  Mons,  1872.  (Extrait  des 
Mém.  et  publ,  de  la  Société  des  sciences  et  lettres  deHainaut,) 

—  Académie  royale  de  Belgique.  Centième  anniversaire  de 
fondation  (1772-1872),  1. 1.  Bruxelles,  1872. 

—  Vie  et  Travaux  d'Edouard  Lartet.  Notices  et  discours 
publiés  à  l'occasion  de  sa  mort.  In-S'',  80  pages  et  portrait. 
Paris,  G.  Reiuwald.  (OÔert  par  la  famille.) 

—  Ecole  de  la  Salpétrièrepour  les  enfants  malades^  infirmes 
et  arriérées.  Distribution  des  prix.  Discours  de  M.  Dela- 
siauve.  In-8'».  Paris,  1872. 

—  Duchinski  (F, -H.).  Méthodologie  statistique.  In-8«, 
21  pages.  (1872.) 

— Lepic  (vicomte)  et  Jules  deLubac.  Stations  préhistoriques 
de  la  vallée  du  Rhône^  en  Vivarais.  Châteaubourg  et  Soyons. 
In-4%  27  pages  et  9  planches.  Chambéry,  imp.  And.  Perrin. 

—  Congrès  international,  6«  session  à  Bruxelles.  Discours 
d'ouverture  par  d'Omalius  d'Halloy,  président,  et  E.  Dupont, 
secrétaire  du  Comité  d'organisation.  In-8*,  lu  pages. 
Bruxelles,  imp.  Weissenburch. 
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—  Garbiglietti  (Antonio).  Noie  ed  osservazioni  anatomico" 
fisiologiche  intomo  alla  memoria  del  doit.  Enrico  Morselli 
sopra  una  rara  anomalia  delV  osso  malare.  ln-8*,  76  pages. 
Tarin,  1872,  imp.  V.  Yercellino.  (Extrait  dal  Giomale  delta 
Reak  Accademia  di  medieina  di  Torino.) 

"^First  Annual  Report of  the  Trustées  of  the  Peabody  Mu^ 
seum  of  American  Archœology  and  Ethnology,  In-8®.  Cam- 
bridge, I86S. 

—  Second  Annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Peabody 
Muséum  of  American  Archœology  and  Ethnology.  In-8*. 
Boston,  1869. 

—  Third  Annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Peabody 
Muséum  of  American  Archœology  and  Ethnology.  In-8^.  Bos- 
ton, 1870. 

—  Fourth  Annual  Report  of  the  Trustées  of  the  Peabody 
Muséum  of  American  ^Archœology  and  Ethnology.  Ïn-S^  Bos- 
ton, 1871. 

—  Catalogue  of  Oriental  Literature  and  of  Books  relating  to 
the  East  Africa  and  Polynesia,  In-R<>.  Librairie  Quaritch. 
Londres,  septembre  1872. 

—  Bataillard  (Paul).  Les  Derniers  Travaux  relatifs  aux 
Bohémiens  dans  P Europe  orientale,  In-8%  80  pages.  Paris, 
1872.  (Extrait  de  la  Revue  critique.) 

—  Ministère  de  la  guerre.  Appendice  au  compte  rendu  sur 
le  service  du  recrutement  désarmée.  Statistique  médicale  de 
Tarmée  pendant  Tannée  4869.  In-4%  3i4  pages.  Paris, 
imp.  nat.,  1872. 

—  Figuier  (Louis).  L^ Somme  primitif.  In-8^,  480  pages 
et  planches.  Paris,  Hachette,  1870. 

—  Revue  scientifique,  numéros  du  3  août  au  12  octobre 
1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  d'études  scientifiques  d*Angers^ 
!»•  année,  1871. 

—  Gazette  obstétricale  de  Paris. 
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-*  Journal  de  la  Société  de  êiatistigue  de  Paris,  n**  7  et  8, 
juiUet  1871,  août  1872. 

—  Naturel  n^»'  des  12-19  septembre  ei  13  ootobre* 

—  Bulletins  et  Mémoires  de  la  Société  médicale  des  MpUêusP 
de  Paris,  t.  VIII,  2«série^  année  1871. 

—  Bulletin  de  la  Société  de  géographie^  n^*  de  mai  el  juin 
1872i  / 

—  Bulletin  de  la  Société  géologique  de  France,  n^  4  et  S, 
mare-aYril  1872. 

—  Recueil  de  mémoires  de  médecine,  de  chirurgie  et  de  phar^ 
macie  militaires.  Mai  à  août  1872. 

-—  Bulletin  de  la  Société  impériale  de»  naturalistes  de  Moscou, 
année  1871,  n^"*  3  et  4. 

—  Archiv  fur  Anthropologie.  In-4o.  Brunswick,  Vierter 
Band.,  1870-1871. 

— ^  Mémoires  de  la  Société  académique  d'agriculture^  des 
sciences,  arts,  etc.,  du  département  de  tAube.  Année  1871 , 

Troyes,  in-8°. 

^  Archives  de  médecine  navale»  Août,  septembre  et  oc- 
tobre 1872. 

—  Bulletin  de  la  Société  académique  de  Boulogne.  Année 
1869.  Boulogne-sur-Mer,  1870. 

_  Mémoires  de  la  môme  Société^  t.  II,  1866-1867,2"  par* 
tie,  Boulogne-sur-Mer^  1871. 

—  Bulletin  de  l'Académie  royale  des  sciences,  lettres  et 
beaux-arts  de  Belgique,  39*  année,  2*  série,  t.  XXXI,  1871  ; 
40*  année,  t.  XXXII,  1871  ;  41*  année,  t.  XXXUI,  1872. 

—  Annuaire  de  t  Académie  royale  des  sciences  de  Belgique, 
38»  année,  1872,  in-12,  Bruxelles. 

M.  Bboca  offre  à  la  Société  une  collection  de  crânes 
anciens,  recueillis  dans  le  département  de  l'Ardèche  par 
notre  eoUègue  M.  Ollier  de  Marichard,  et  dont  il  a  déjà  été 
question  dans  une  séance  antérieure  sous  le  nom  de  cr4iMi 
de  Liby,  En  raison  de  leur  intérêt  spécial  et  aussi  des 
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coiit«8taiion«  sduleyéet  par  les  tpprétifttlons  publiées  par 
M.  Praner^Bey,  M.  Brooa  demande  qao  i'eiatfleû  de  eea 
piècoB  floit  renvoyé  à  une  eommieeion* 

M.  le  président  désigne  ponr  aeUe  étttde  MM.  BrcNMi^ 
Hamy  et  Topinard* 

HAPPORT. 

«w  l'BCliHoie«te  de  la  Bel«H[v««  de  m.  van  der  Ktndere  i 

PAR  a.  0.  ueniAU. 

«  Dans  ses  RÊckm^htnur  l'èthnoiogiê  dé  la  Belgique^  M.  Léon 
van  der  Kindere^  ^g^égé  près  la  Paonltë  de  philosophie  el 
lettres  de  l'Université  libre  de  Bruxelles^  rappelle  qtie  leê 
dénominations  celtiques  latinisées  de  Lugâunum^  Leydë^ 
Noviomagus,  Nimègoe,  Cortoriacum^  Gourtray,  TarmniHn^i 
Tournai,  et  de  maintes  autres  loealités^  semblent  tndlqiiif 
l'occupation,  par  les  Celles^  de  la  Belgique  et  voire  même 
d'une  partie  de  la  Hollande  actoellei 

Malgré  l'invasion  ultérieure  des  peuples  germanlqttetf| 
l'élément  celtique  se  serait  maintenu  prédominaftl  daàl  la 
partie  wailone  de  la  Belgique  aeluelle,  tandis  que  la  pai'tiè 
basse,  marécageuse,  anciennement  séparée  de  la  première 
par  la  Sylva  carbonariay  aurait  été  principalement  envftbiè 
perdes  peuplades  germaniques,  et  oofistituerait  les  Plan* 
dres  ou  pays  flamand,  où  se  parle  ub  dialeele  bas  aHerbatid. 
D'ailleurs,  selon  quelques  auteurs,  certaines  différenées 
dans  les  dénominations  locales  sembleraient  indiquer  plu- 
sieurs groupes  distincts  parmi  les  Germains  ayant  occttpé 
les  différentes  régions  de  la  Belgique; 

Bn  étudiant  la  répartition  des  exemptés  du  service  mtlK- 
taire,  M.  van  der  Kindere  reoonnalt  que  les  Flandres  pfé« 
sentent  beaucoup  d^hommes  de  petite  taille^  tandis  que  les 
provinces  de  Naraur  et  de  Luxembourg  ofTretit  beaucoup 
d^hoBittes  de  haute  stature  et  peu  d'exeinptë§  potif  iMN 
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mités.  Remarquons  non-seulement  la  petite  stature  de  beau- 
coup de  Flamands  actuels,  mais  aussi  la  coloration  fré- 
quemment foncée  de  leurs  cheveux  et  de  leurs  yeux, 
coloration  qui,  d'après  un  ancien  document  tiré  de  la  vie  de 
sainte  Godeleine,  semblerait  se  rapporter  à  une  race  ancien- 
nement fort  méprisée  des  blonds  conquérants.  M.  van  der 
Kindere,  qui  considère  les  Celtes  comme  grands  et  blonds, 
est  disposé  à  regarder,  avec  Moke,  ces  habitants  bruns  et 
de  petite  taille  des  Flandres  comme  les  descendants  des 
Ligures. 

Parmi  les  autres  éléments  ethniques  ayant  pu  concourir 
à  la  formation  des  populations  de  la  Belgique,  M.  van  der 
Kindere  parait  porté  à  regarder  comme  les  descendants 
d'aborigènes  lapons  certains  habitants  des  environs  de 
Bouvigne,  dans  la  vallée  de  la  Meuse,  et  des  environs  de 
Mons,  dans  le  Hainaut,  remarquables  par  leur  peau  jau- 
n&tre,  leurs  yeux  et  leurs  cheveux  noirs,  leur  front  étroit 
et  proéminent,  leur  figure  large  et  leur  taille  extrêmement 
petite.  » 

M,  Broga  rappelle^  à  propos  de  cette  communication,  les 
diverses  phases  de  la  discussion  sur  les  Celtes  qui  a  eu  lieu 
au  sein  de  la  Société,  et  expose  Tétat  dans  lequel  ces  dé- 
bats ont  laissé  cette  intéressante  question.  Il  insiste  en  par- 
ticulier sur  l'absence  complète  de  documents  relatifs  à 
Toccupetion  d'une  région  quelconque  de  TEurope  septen- 
trionale par  les  Celtes. 

M.  Mazard  présente  quelques  courtes  observations  ayant 
pour  objet  d'établir  que  Tappellation  Celtes^  si  fréquente 
chez  les  auteurs  grecs,  était  appliquée  par  eux  dans  un 
sens  général  à  tous  les  peuples  gaulois  sans  distinction  de 
race  et  d'origine  ;  que  nous  avons  reçu  ce  nom  des  Grecs  et 
que  nous  l'avons  employé  dans  une  acception  aussi  éten- 
due; qu'il  a  du  reste  l'avantage,  eu  raison  même  de  sa 
forme  archaïque^  de  nous  représenter  d'une  manière  plus 
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prédse  l'élément  gaulois  avAiil  que  la  conquête  soit  venne 
le  dénaturer. 

M.  Bboca  répèle  que,  si  le»  auteurs  les  plas  anciens  ont 
su  qu'il  y  avait  une  Celtique,  leurs  notions  étaient  extrême- 
ment vagues  enr  ce  pays,  dont  ils  avaient  seulement  entendu 
parler.  Leur  Celtique  était  au  nord-ouest  ce  que  leur  Scy- 
thie  était  an  nord-est.  Ce  n'est  qu'après  que  la  conquête 
romaine  a  pénétré  dans  la'Gaule,  où  elle  a  trouvé  dans  la 
Celtique  de  César  un  peuple  de  Celtes,  que  les  anciens  ont 
vraiment  commencé  &  connaître  ces  peuples.  Ces  Celtes  se 
sont  mêlés  an  sud  avec  les  Ibères  ;  l'existence  des  Celti- 
bères  est  historique.  Du  cdté  du  nord,  ils  ne  sont  entrés  his- 
toriquement dans  aucune  combinaison  analogue. 

M.  d'âvezac  rappelle  le  passage  bien  connu  de  César, 
d'après  lequel,  suivant  lui,  il  serait  incontestable  qne  Celtes 
et  Gaulois  ne  constituaient  qu'une  senle  et  même  race:  Qui 
ipsorum  linguâ  Ctha,  nottrd  Galli  appellanlur.  {De  BeUo 
Galiieo,  lib.  1,  cap.  i.) 

M.  LiGNEAU.  Relativement  à  la  présence  des  Celtes  dans 
le  nord  de  l'Europe,  elle  est  tràs-insnffisamraent  démon- 
trée, toutefois  il  faut  rappeler  que  Pline  parle  d'un  cap 
iiutarien  en  Celtique,  comme  s'il  était  peu  éloigné  du  Ûeuve 
Carambncis  et  des  monts  Bipbées.  Or  ce  Qenve  a  quelque- 
fois été  regardé  comme  le  Niémen  : 

Primum  inde  nateitur  promontorium  Celliece  Lutariui,  flu- 
vim  Carambuci»,  ubi...  Riphœorum  deficerint  juga.  [PMne, 
lib.  VI,  cap.  XIV,  p.  IM,  teste  et  Irad.  de  Littré.) 

Tacîle  parle  des  Asiyes,  anciens  babitanls  do  l'Esthonle, 
comme  parlant  une  langue  voisine  de  celle  des  insulaires  de 
la  Grande-Bretagne  ;  or  ces  insulaires  paraissent  avoir  an- 
ciennement parlé  des  dialectes  celtiques  :  Ego  jam  dtxtro 
Sueviei  maris  litiore  Aslyorum  génies  aàductus  :  quibus...  Un- 
gua  Srilannieœ  propior.  (  Tacite  ,  De  moribus  Germano- 
rum,  XLV.)  Enfin  Denys  le  Périégète  et  Philémon,  cités  par 
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Miné,  disent  qua  1«8  Cinbroa  qui  habitaient  la  Ofaeraonfcae 
Cimbrique,  actuellemeat  le  Jutland,  donnaient  ila  mar  da 
Nord  at  i  la  Baltîqiia  laa  noma  de  Mnrmaru$a  at  de  Cro- 
niumt  qoi  auraiaat  an  aaltiqua  la  aîgaiflcatioa  da  mer  morte 
at  da  mer  gtlée, 

Phikmon  Maremarusam  i  CimM$  voeari»  hoc  0$$  martuMm 
morê,  mque  adpromantmum  Buieas,  ultru  deinde  Cr$nium. 
(Plina,  lib.  VI,  pap,  xnvii,  p.  SOI.) 

Quant  &  la  «ynonymie  dea  noma  das  Celtea  et  dea  Gaëia* 
admisaible  peut-étra  pour  laa  liogqîstea,  alla  me  paraU 
inadmisaibla  au  point  da  vue  ethnologique  et  antbropolo* 
giqqa,  ai  l'on  tient  cpmpta  da  aartaina  pasaagea  de  Sulpica 
Sévère  (DiaL,  h  n'  80),  da  Julien  l'Apoatat  (I.  3»  liv. 
mv  Çonataqae,p,  30,34, 36j  13^,  édit.  grecq,  latine,  1696), 
at  de  Piodore  da  Sicile,  disant  que  lea  Roo^aina  ont  à  tort 
(confondu  lea  Celtea  qui  habitent  au  milieu  dea  terrea  au 
nord  4a  Maraailla,  auprèa  daa  Alpea,  at  les  GaSls  qui  ha- 
bitent  au  nord  des  Celtes,  de  l'Océan  aux  monta  Hercyniena, 
aatiiellamant  lea  montagnea  du  Uaris  at  de  rfiragebirge, 
jnaqu'an  Saytbia,  actnellaoEient  la  Ruasia;  at  aaaignant  à 
$H  Qalla  une  bauta  a tature,  une  oarnation  mella,  une  peau 
blaffoba  et  itna  ebavelura  blonde  :  Toùa  *tàp  (mkp  MaaaâiXtac 
ivaîfiMvvT«^  iv  Tj^  |Aa9ft7c[(|i  ^  'ubq  wapà  %kç  "AXiraic...  Ktl* 

"Oiui^vi^v  mi  ik  'Kfi^viQv  ipça  )(aft(((H^ij4yau<,  «ai  i^emàç  tobç 
i^fi  ^i'jUfi  ff^i  Sw^Bioii  ra>^ai«(  «(^o^aYopauQuviv.  (Diodera  da 
Sicile,  liv,  V,  cbap*  xwif,  p.  873j  CpIU  Oidot,) 

Ot  iï  FaXiTat  toT^  \^^  aé^M^M  einly  aiiA^uat^,  x«7<;  Vk  9çp^l 
)M(Qu7()Qi  «al  XauKoi,  latç  il  «^i^aK  in  fO^^ac  $av9o(,  (Diodore 
de  Sieilei  Uv,  V,  çbap.  %mh  P*  3'70.) 

Salpn  nioi|  le  paaaage  que  M.  d'Avexac  a  cité  tout  à 
l'heure  at  dana  lequel  Céaar,  parlant  dea  babitanta  da  la 
r^gioa  moyenne  da  notre  pays,  remarqua  qu'ila  aa  don- 
nent eu^-ménuaa  le  nom  de  CelHêy  alora  que  lea  Remaina 
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les  dénomment  Galli,  ne  me  peralt  pas  autoriser  à  croire 
que  les  Ceitsi  8t  lei  GlJîla  na  conalituiiaiit  qu'une  seule 
et  môme  race.  (César,  De  Bello  Gallico,  lib  J,  cap.  ti) 

Je  serais  plus  disposé  à  voir  dans  la  dénomination  de 
Celte»  le  nom  des  anciens  habitants  du  pays,  persistant  à  se 
donner  leur  nom,  malgré  la  conquête  de  leur  territoire 
par  les  envahisseurs  gaëls.  Ces  derniers,  par  leurs  migra- 
tions en  Halte,  dans  le  bassin  da  Danube,  en  Grèce,  en 
Asie  Mineure,  firent  connaître  aux  Lalins  et  aus  Grecs 
non-seulement  leur  nom  redouté,  mais  aussi  leurs  carac- 
tères physiques,  tandis  que  les  Celles,  peut-être  alors  moins 
migrateurs,  quoique  ayant  émigré  en  grand  nombre  au 
sud  des  Pyrénées  dans  la  péninsule  hispanique,  présentaient 
vraisemblablement  des  [caractères  tout  différents,  puisque 
Diodore  croit  devoir  les  distinguer  des  Gaëls.  n 

M.  Chatée  appelle  spécialement  l'attention  des  ethaolo* 
gués  belges  sur  le  produit  du  mélange  du  wallon  et  du  fla- 
mand. Tout  le  long  d'une  ligne  qui  s'élend  de  Lille  à  Liège 
on  constate  les  résultats  des  diverses  comhinaisons  des 
deux  races.  Les  individus  ont  le  crAne  dolichocéphale, le  nez 
grand,  un  peu  pendant,  les  cheveux  foncés,  les  yeux  gris- 
bleu,  une  haute  taille  [{"gSO),  etc.,  et  constituent  le  type  le 
plus  intéressant  et  le  plus  élevé  des  populations  betges.  A 
Bmieltes,  où  la  ville  haute  est  wallone,  la  ville  basse  fla- 
mande, ce  mélange,  que  M.  Cbavée  croit  pouvoir  qualiËer 
de  kymro-fiamand,  donne  les  plus  beaux  résultats  physiques, 
intellecluels,  etc.  On  u  déjà  remarqué  la  grande  supériorité 
de  ces  Belges,  issus  du  croisement  des  deux  races,  sur  leurs 
compatriotes  plus  ou  moins  purs. 

M"»  RoiER  remarque  que  c'est  un  fait  d'observation  gêné 
raie  Les  croisements  ethniques  donnent  partout  en  Eu- 
rope des  produits  d'une  supériorité  incontestable. 
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PRÉSENTATION  ET  COMMUNICATIONS  I 
lio«TelIeB  observations  sar  les  nais  ponoeliési 

PAR  M.  A.  8ANS0H. 

«  La  Société  se  souviendra  peut-être  que,  l'an  passé,  j'ai 
eu  l'honneur  de  lui  présenter  deux  pieds  de  maïs,  résul- 
tant d'un  semis  que  j'avais  fait  à  Paris  avec  des  graines 
provenant  d'un  épi  obtenu  dans  le  département  des  Deux- 
Sèvres,  et  qui  offrait  à  la  fois  des  graines  blanches  et  des 
graines  rouges  ^  La  culture  dans  laquelle  cet  épi  s'était 
montré  résultait  elle -môme  d*un  semis  de  maïs  caragua, 
variété  qui  ne  mûrit  point  sous  le  climat  de  Paris.  J*ai 
montré  alors  que  les  deux  pieds  obtenus,  l'un  avec  la  graine 
blanche,  Tantre  avec  la  graine  rouge,  différaient  considé- 
rablement et  n'étaient  évidemment  point  de  la  même  es- 
pèce. Aujourd'hui,  je  puis  mettre  sous  les  yeux  de  mes 
collègues  des  résultats  plus  complets.  En  môme  temps  que 
je  tentais  à  Paris  mon  expérience,  il  en  était  fait  une  sem* 
blable  dans  de  plus  grandes  proportions  sur  le  lieu  môme 
oi!i  le  premier  épi  panaché  s'était  présenté.  Là,  les  pieds  de 
maïs  ont  pu  mûrir  leurs  épis.  Voici  ce  qu'on  a  constaté  : 

Tous  les  grains  blancs  ont  invariablement  donné  des 
pieds  dont  tous  les  épis  étaient  invariablement  blancs. 

Avec  les  grains  rouges,  au  contraire,  les  résultats  ont  été 
variables.  J'ai  choisi  parmi  les  épis  récoltés  trois  d'entre 
eux,  qui  peuvent  donner  une  idée  juste  des  variétés  consta- 
tées. Le  premier  que  je  présente  ne  contient  que  quelques 
grains  blancs;  tous  les  autres  sont  d*un  rouge  très-foncé. 
Dans  le  deuxième,  les  grains  blancs  et  les  grains  rouges 
sont  à  peu  près  en  nombre  égal.  EnGn,  dans  le  troisième! 
il  y  a  à  la  fois  des  grains  rouges,  des  grains  blancs  et  des 

<  Bull,  Soc,  anthrop.,  %•  série,  t.  VI,  p.  S66. 
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grains  faiblement  violacés,  qui  semblent  en  voie  de  virer  du 
rouge  au  blanc. 

L'expérience  sera  continuée^  en  semant  ces  derniers 
grains.  J'aurai  soin  de  communiquer  à  la  Société  ce  qui  en 
résultera,  ainsi  que  je  viens  de  le  faire  pour  les  cas  de  ré- 
version déjà  observés  et  qui  complètent  ma  première  com- 
munication. » 

M.  beMortillet  rapproche  de  l'observation  de  m.  Sanson 
celles  qu'il  a  pu  faire  dans  le  Dauphiné,  où  Ton  ne  sème 
jamais  que  du  maïs  à  grains  blancs  et  où  on  récolte  de 
temps  en  temps  des  épis  violets.  M.  de  Mortillet  a  vu  dé- 
pouiller des  milliers  d'épis^  le  soir,  autour  des  tables  de 
ferme^  et  il  évalue  la  quantité  d'épis  de  couleur  à  trente  ou 
quarante  par  mille. 

M.  Sanson  répète  que,  dans  son  expérience,  tous  les 
grains  semés  étaient  blancs,  tous  tes  épis  récoltés,  égale- 
ment blancs  ;  seulement  il  s'y  est  trouvé  des  grains  de  cou- 
leur, qui,  semés  à  leur  tour^  ont  produit  des  épis  panachés. 

M.  Broca,  en  rappelant  ses  propres  observations^  présen- 
tées autrefois  à  la  Société  (BulL^  â*  sér.,  t.  lY^  p.  81),  montre 
qu'entre  les  expériences  de  M.  Sanson  et  les  siennes  il  y  a 
une  diflférence  radicale.  Il  ne  s'agissait  dans  les  faits  qu'il 
a  recueillis  que  de  variation  atavique^  tandis  que  dans  ceux 
que  M.  Sanson  fait  connaître  Vhyhridation  parait  entrer 
en  jeu. 

M*""  Cl.  Royer  demande  si,  dans  Texpérimentation  de 
M.  Sanson^  on  s'est  entouré  des  précautions  nécessaires 
pour  empêcher  l'hybridation  par  les  insectes. 

M.  Sanson  répond  qu'en  raison  de  la  disposition  des  fleurs 
l'hybridation  par  des  insectes  serait  très-difficile,  sinon 
impossible.  On  ne  voit  pour  cette  cause  que  très-rare- 
ment des  insectes  sur  le  maïs.  Son  expérience  a  d'ailleurs 
été  faite  dans  des  jardins  clos  de  murs  et  à  500  mètres  de 
distance  Tnn  de  l'autre.  Si  la  cause  invoquée  était  exacte. 
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elle  s'appliquerail  aussi  biea  à  l'un  qu'à  l'autre  des  semis 
étudiés.  Or  on  constate,  ainsi  qu'il  Ta  dit,  des  différences 
trèS'tranchëes. 

M"*'  RoTBR  fait  remarquer  que  dans  certaines  hybrida- 
tions, comme  celle  du  melon  par  la  citrouille,  il  n'y  a  pas 
réciprocité,  l'hybridation  du  melon  par  la  citrouille  ayant 
lieu  sans  que  Ton  ait  observé  Thybridation  inverse. 

M.  Sanson  émet  le  doute  le  plus  formel  à  l'égard  des  faits 
qui  viennent  d'être  mentionnés.  Trois  ou  quatre  espèces  de 
curcubitacées  sont  cultivées  fréquemment  à  proximité  les 
unes  des  autres  sans  donner  jamais  d*hybrides. 

M.  DE  QuATREFAGfiS  appuie  l'opinion  de  M.  Sanson.  Il  ne 
eroit  pas  que  jamais  hybride  de  melon  et  de  citrouille  ait  été 
observé.  Il  rappelle  ensuite  les  nombreuses  observations  de 
M.  Naudin,  et  en  particulier  celles  sur  le  genre  hgenaria, 
dont  nos  Bulletim  pour  4871  renferment  l'analyse  (p.  301). 

iM^lppellona  pour  te  Vexmm  ma  te  Jamalqno. 

M.  HoDzsAu  m  Lehatjs,  de  Nyon  (Belgique)i  au  moment 
d'eulreprepdre  un  voyage  à  la  Jamaïque  et  au  Te](98,  de- 
mande des  instrqctioqs  spéciales  à  la  Société.  Cette  deoiande 
est  renvoyée  à  la  commission  permanente  des  instructions 
pour  rAmériqge, 

IliBtroeltons  pour  4f  s  expértences  relalives  anx  léporides. 

M.  Hamt  signale  à  ses  collègues  les  études  jusqu'ici  de- 
meurées infructueuses  de  M.  Alfred  Bétencourt,  de  Bou- 
logne-sur-Mer,  sur  la  production  des  léporides.  Ces  tenta- 
tives, qui  remontent  à  plus  d'un  an,  ont  été  suivies  avec 
sagesse  et  avec  persévérance.  Leur  auteur  a  simultanément 
rois  en  présence  deux  lièvres  mflle  et  femelle  pour  étudier 
la  reproduction  de  Tespèce  en  captivité,  un  lapinet  une  hase^ 
enfin  un  lièvre  et  une  lapine.  Il  tient  exactement  note  des 
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rares  accouplements  dont  il  peut  être  témoin.  Mais  jusqu'à 
présent  toute  sa  peine  est  demeurée  inutile.  M.  Hamy  de- 
mande qu'une  commission  spéciale  vienne  en  aide  à  cet  in- 
telligent et  zéîépbçerv^tewj'tia  lui  fpprQUsajltles  ipdicalions 
qu'elle  jugera  les  plus  utiles  à  Taccomplissement  de  la 
tâche  délicate  et  difficile  quHl  s'est  imposée. 

M.  LE  Président  désigne  MM.  de  Quairefages,  Broca  et 
Sanson  pour  faim  partie  de  cette  commission. 

M«  EPQeitLmiiu,  membre  dt  la  Société  française  d'ar- 
cbéologie  à  Calais,  demande  le  titra  de  membre  titulaire.  Sa 
Aandidatiire  est  appuyéA  par  MM.  Hamy,  Sauvage  et  Pi- 
mfA, 

M.  Albert  LiiiovB,  dooleur  §n  médecine,  à  Paris^  de- 
mande également  le  titre  de  membre  titulaire.  Il  est  pré- 
senté par  MM.  Gollignon,  Lamouroux  et  Topinard. 

MM.  de  Qaatrefages,  Broca,  Lagneau,  Hamy,  Hove- 
lacqne,  de  Ifortjilet,  Sauvage,  Dnreau,  Leguay  et  Topinard, 
en  raison  des  services  éminents  rendus  à  la  science  par 
M.  Sd.  DuM»9,  directeur  du  Musée  royal  d'histoire  natu- 
relle de  Bruielies,  membre  de  PAeadémie  royale  de  Bel- 
giqoej  etcorrespendant  de  notre  Boelété  depuis  4865,  pro- 
poient  de  lui  eoaférer  le  titre  d^  membre  assooié  étranger. 

M.  PiGHON^  dûctenv  en  médeeine  A  Shang*Hai^  est  pré- 
senté par  MM.  Martin,  Lavroff  et  Onimus^  comme  candidat 
au  titre  de  correspondant  national. 

M.  Tabbé  Pimof^  missionnaire  au  fort  Geed*Hope,  district 
de  l«i  rivière  Maekenste  (Amérique  septentrionale),  est  pré- 
senté au  même  titre  par  MM.  Alph.  Pinard,  Hamy  et  Daily. 

M.  VAV  BBA  Kiirf»RB^  Agrégé  près  la  faculté  de  philosophie 
et  lettres  de  FUniversilé  libre  de  Bruxelles,  est  présenté 
comme  candidat  au  titre  de  correspondant  étranger  par 
MM.  Lagneau,  Broca  et  Hsmy. 
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LECTURES. 

Deuxième  note  sur  les  derniers  travMix  relaMfta 
anx  Bohémiens  de  l'Bnrope  orientale'; 

PAR  M.    P.  BATAILURD. 

a  J*ai  rbonneur  d'oflfrir  à  la  Société  une  brochare  (in-8* 
de  80  pages  très-compactes)  intitulée  les  Derniers  Travaux 
relatifs  aux  Bohémiens  dans  l'Europe  orientale.  Elle  se  com- 
pose de  trois  articles  que  j'ai  pabllës  dans  la  Berne  critique 
(t.  II,  Srannée,  187W87i). 

En  présentant  le  premier  de  ces  articles  à  la  Société, 
dans  la  séance  du  i*^  août  dernier^  je  lui  en  ai  8uffîsam«> 
ment  indiqué  le  contenu.  Je  rappellerai  seulement  que  j'y 
passe  en  revue  une  quinzjaine  d'écrits  consacrés  à  l'étude 
des  Bohémiens  dans  TEurope  orientale^  en  m'attacbant  à 
faire  ressortir  les  énormes  lacunes  qui  restent  à  combler 
et  les  questions,  souvent  très-complexes,  qui  p'ont  pas  été 
suffisamment  étudiées. 

Il  me  reste  maintenant  à  dire  quelques  mots  des  deux 
articles  suivants.  Le  second,  qui  est  le  plus  étendu  des  trois, 
est  rempli  par  l'analyse  et  l'examen  d'un  seul  ouvrage,  mais 
d'un  ouvrage  de  grande  importance^  publié  en  1870  à  Gon- 
stantinople,  par  un  médecin  gretf  fixé  dans  cette  ville, 
M.  Alexandre-G.  Paspati,  auquel  nous  devions  déjà  une  pre- 
mière étude,  publiée  il  y  a  dix  ou  douze  ans,  et  qui  m'avait 
occupé  dans  mon  premier  article.  Le  nouvel  ouvrage  (gr. 
in-8*  de  xi  et  652  pages)  est  intitulé  Etudes  suries  Tchinghia- 
nés  ou  Bohémiens  de  l'empire  ottoman.  Gomme  le  premier,  qu'il 
est  destiné  à  remplacer  avantageusement,  quoiqu'il  n'en 
reproduise  peut-être  pas  tout  ce  qui  aurait  mérité  d'être 
conservé,  il  a  pour  objet  essentiel  l'étude  de  la  langue  des 
Bohémiens  de  la  Turquie  :  87  pages  sont  consacrées  à  la 
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partie  grammaticale  ;  468  pages  au  vocabulaire  bohëmien- 
français  (dressé  dans  Tordre  alphabétique  vulgaire)  ;  35  pa» 
ges  à  six  contes  bohémiens,  texte  et  traduction;  2  pages  à 
une  liste  de  noms  personnels  ;  21  pages  au  vocabulaire 
français-lchinghiané;  en  sorte  qu'il  ne  reste  que  38  pages 
pour  la  première  partie,  sorte  d'introduction  dans  laquelle 
l'auteur  donne  quelques  détails^  malheureusement  bien 
incomplets,  sur  les  gens  dont  il  a  étudié  la  langue. 

Mes  principales  critiques  ont  porté  sur  l'insuffisance  des 
informations  historiques  et  ethnographiques,  et  puis  sur 
des  défauts  de  forme  et  de  méthode  dans  l'exposition. 
Pour  ce  qui  regarde  le  fond  du  livre,  j'ai  résumé  mes 
appréciations  générales  dans  la  dernière  page  de  mon 
article,  en  insistant  surtout  sur  le  mérite  hors  ligne  de  la 
partie  lexicale^  sur  la  valeur^  que  je  crois  très-considérable 
aussij  de  la  partie  grammaticale,  qui  contient  beaucoup 
d'observations  neuves,  et  en  laissant  pressentir  que  la 
partie  étymologique,  quoique  apportant  aussi  un  contin- 
gent précieux,  dû  surtout  à  la  connaissance  spéciale  du 
milieu  linguistique  dans  lequel  l'auteur  a  opéré,  no  sera 
sans  doute  pas  jugée  aussi  parfaite.  Mais,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  dire  mon  insuffisance  dans  des  questions  qui  récla- 
meraient à  la  fois  les  connaissances  variées  de  l'indianiste 
le  plus  consommé^  et  tout  autre  chose  aussi  que  la  faible 
teinture  que  j'ai  de  la  langue  bohémienne.  Je  n'ai  donc  pu 
arriver  à  ces  appréciations  que  par  des  comparaisons^ 
aidées  d'un  certain  tact  acquis  dans  la  pratique  des 
choses  bohémieunes  et  dans  l'habitude  des  livres  qui  ont 
déjà  traité  de  la  langue  des  Bohémiens.  Aussi  n'ai-je  donné 
ces  appréciations  qu'avec  la  réserve  qui  convenait,  et  en 
exprimant  le  vœu  de  les  voir  ratifier  par  le  très-petit 
nombre  de  savants  qui  ont  pleine  compétence. 

Mais  je  me  suis  appliqué  à  tirer  de  l'introduction  et  des 
autres  parties  du  livre  un  résumé  aussi  exact  que  possible, 
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de«  notions,  beaucoup  trop  éparpillées  et  beaucoup  trop 
dëcousueSf  que  M.  Paspaii  nous  fournil  sur  les  Bohémiens 
de  Tempire  ottoman  et  sur  leur  langue*  Gelle-oi  se  partage 
d'abord  en  deux  dialectes  parfaitement  distincts  :  celui  des 
Bohémiens  de  la  Turquie  d'Europe^  qui  se  rattache  intime* 
ment  à  fous  ceux,  amnta  juêquUci,  qae  parlent  les  Bohé* 
miens  dans  les  diverses  contrées  d'Europe  «  et  celui  des 
Bohémiens  de  la  Turquie  d'Asie,  dont  il  reste  à  étudier  les 
rapports  avec  les  dififërents  dialectes  parlés  par  les  Bohé- 
miens dans  les  diverses  contrées  d'Asie  et  d'Afrique.  Dans 
la  langue  des  Bohémiens  d'Europe,  qui  est  étudiée  M 
beaucoup  plus  à  fond,  M.  Paspati  distingue  ensuite  le  dia* 
lecte  des  sédentaires  et  celui  des  nomades  qui  présentent 
certaines  différences  secondaires^  mais  dont  la  connais- 
sance est  très-importante  pour  eelol  qui  veut  faire  une 
étude  approfondie  de  la  langue. 

Il  est  à  regretter  que  notre  auteur  ne  se  soit  pas  appli- 
qué à  noua  donner  une  nomenclature  des  diverses  classes 
ou  corporations  de  Bohémiens  qui  existent  dans  ces  eon* 
trées,  à  nous  faire  connaître  les  caractères  distinotifs 
qu'elles  peuvent  présenter  sous  les  divers  rapports  de  leur 
organisation,  de  leurs  occupations^  de  leurs  mœurs,  de 
leurs  traditions,  et  à  rechercher  si  certaines  d'entre  elles 
ne  présentent  pas  aussi  quelques  diiléreticea  dans  leur 
type  et  dans  leur  langage^  En  réalité  la  partie  elhoogra^ 
phique  du  sujet  reste  presque  intacte* 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  de  toutes  les  remar- 
ques que  m'a  fournies  la  matière  de  ce  volume*  Mais  il  en 
est  une  capitale,  que  je  ne  pais  omettre*  Vous  savez  que 
l'opinion  commune  est  que  les  Bohémiens  ne  sont  arrivés 
en  Europe  qu'au  commencement  du  quinaième  siècle  ou  à 
une  époque  peu  antérieure.  Dans  un  premier  mémoire  que 
j'ai  publié  en  1844,  VAppariiion  des  Bohémiens  en  Surope, 
j'ai  tout  d'abord  établi  la  nécessité  de  distinguer  très-nette- 
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ment  rappariUon  des  Bohémiens  en  Occident  et  leur  appa- 
rition dans  TËurope  orientale,  en  constatant  que»  pour 
l'Occident,  le  fait  en  question  avait  eu  lieu  en  effet  au  corn* 
menceroent  du  quinsième  siècle  (vers  1417),  mais  que 
c'était  bien  gratuitement  qu'on  avait  étendu  cette  date  à 
toute  l'Burope,  qu'on  ne  connaissait  pas  un  seul  document 
se  rapportant  à  l'apparition  des  Bohémiens  dans  l'Europe 
orientale,  et  qu'au  contraire  quelques-uns  semblaient  attes- 
ter déjà  leur  présence  dans  le  sud-est  européen  à  une 
époque  antérieure^  ce  qui  était  d'ailleurs  très-vruisem* 
blable^  puisqu'il  était  avéré  que  les  Bohémiens  nous  étaient 
venus  en  Occident  de  cette  région.  Dans  un  deuxième  nié- 
moire^  publié  en  1849|  j'ai  fait  encore  avancer  la  question 
d'un  pas,  en  produisant  des  documents  certains  qui  prou- 
vent l'existence  des  Bohémiens  en  Valachie  vers  1370^  et 
en  Crète  dès  1322  %  en  remarquant  que  ces  documents, 
loin  de  se  rapporter  au  fait  de  leur  apparition^  indiquent  un 
établissement  déjà  ancien,  et  en  groupant  autour  de  ces 
preuves  positives^  d'autres  documents  moins  certains  et  des 
indices  de  diverse  nature.  Bien  résolu  pourtant  à  ne  mar- 
cher que  pas  à  pas  dans  cette  voie  nouvelle,  et  d'ailleurs 
infloencé  encore  par  la  presque  unanimité  des  savants,  je 
ne  pus  me  résoudre  dès  lors  à  accepter  la  thèse,  déjà  an- 
cienne, de  quelques-uns,  qui  prétendaient  retrouver  les 
Bohémiens  dans  le  sud-est  de  l'Europe,  dans  l'Asie  occi- 
dentale et  dans  certaines  lies  de  la  Méditerranée  orientale^ 
dès  le  temps  d'Hérodote  et  dans  une  antiquité  encore  plus 
reculée;  et  j'inclinais  même  alors  (Mémoire  de  1849,  p.  35) 
à  supposer  que  les  Bohémiens  avaient  pu  arriver  dans 
l'Europe  orientale,  et  notamment  en  Hongrie^  dans  le 
treizième  siècle  seulement. 

^  Reproduisant  alors  ce  dernier  document,  d'après  un  auteur  qui 
l'avait  cité  inexactement,  J*avais  dit  :  «  en  Chypre,  en  lS9t.  »  Ostto 
dottëia  erreoraétexpliqaéeet  rectlS^dftss  mon  ^récéJsm  iraftll,p<  Ti« 
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Mais  bientôt  après  la  publication  de  ce  mémoire,  mes 
idées  se  modifièrent;  et  ma  conviction  sur  l'antiquité  de  la 
présence  des  Bohémiens  dans  le  sud-est  de  TËurope  était 
déjà  entière,  lorsque,  en  1866,  une  heureuse  rencontre  me 
fournit  un  rapprochement,  qui  me  parait  être  une  preuve 
concluante  et  sans  réplique  de  ce  fait  si  capital  pour 
l'histoire  des  Bohémiens  et  de  leurs  origines,  d'où  décou- 
leront aussi,  je  le  pense,  des  indications  précieuses  pour 
Tarchéologie,  pour  l'anthropologie,  et  même  pour  l'his- 
toire générale  des  origines  de  la  civilisation  dans  quelques 
contrées  orientales. 

J'ai  à  me  reprocher  de  n'avoir  pas  encore  publié  ce  que 
je  considère  comme  une  découverte  importante;  j'espère 
le  faire  prochainement.  Mais  on  comprend  que  je  ne  pou- 
vais eiaminer  un  livre  comme  celui  de  M.  Paspali,  livre 
considérable^  et  qui^  précisément,  est  consacré  u  l'étude 
des  Bohémiens  dans  la  région  qui  intéresse  le  plus  nos 
recherches,  sans  me  préoccuper  du  point  de  vue  nouveau 
que  je  viens  d'indiquer.  M.  Paspali  ne  se  pose  pas  même 
la  question  de  Tancienneté  des  Bohémiens  dans  le  sud-est 
européen.  Acceptant  les  idées  reçues  (un  peu  modifiées 
depuis  la  publication  de  mes  deux  mémoires),  il  déclare 
incidemment,  on  ne  sait  sur  quelle  autorité,  qu'ils  sont  ar- 
rivés en  Thraceau  quatorzième  siècle.  Il  part  d'ailleurs  de 
cette  idée  fausse^  mais  commune  à  la  plupart  des  Tsigano- 
logueSf  que  les  documents  historiques  ne  peuvent  rien  nous 
apprendre  sur  les  origines  de  celte  race,  que  c'est  sa  langue 
seule  qui  peut  nous  fournir  des  notions  nouvelles.  Hé  bien  I 
dans  les  observations  mêmes  que  lu  langue  des  Bohémiens 
a  suggérées  à  M.  Paspati^  et  que  je  trouve  éparses  dans  son 
livre,  je  rencontre  des  commencemeuts  de  preuves  assez 
nombreuses  contre  sa  tl)èse  et  en  faveur  de  la  mienne 
(voir  mon  présent  travail  critique,  p.  48-49,  t.  III,  cf.  p.  71, 
eipamm)  ;  je  dis  «  des  commencements  de  preuves  »,  car  il 
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est  impossible  qa^un  homme  imbu  de  préjugés  contraires, 
ait  poussé  à  fond  des  recherches  et  des  remarques  propres 
à  établir  une  vérité  nouvelle  à  laquelle  il  n^a  pas  songé  ; 
mais  les  arguments  qu'il  fournit  déjà  (et  qui,  sans  doute, 
pourraient  se  multiplier  sous  la  main  d*un  plus  savant  que 
moi)  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  involontaires; 
et  ils  font  pressentir  ce  que  pourraient  être  ceux  d'un 
homme  aussi  bien  placé  et  aussi  bien  préparé  que  lui,  qui 
se  donnerait  la  tâche  d'approfondir  la  question,  en  deman- 
dant à  la  langue  .des  Bohémiens  toutes  les  indications 
archaïques  qu'elle  peut  fournir. 

Je  ne  veux  pas  m'arréter  davantage  sur  ce  livre  impor- 
tant ;  et,  passant  à  mon  troisième  article,  je  vous  en  dirai 
maintenant  quelques  mots.  Ce  troisième  article,  intitulé 
Notes  additionnelles^  a  pour  objet  de  compléter  les  deux 
précédents,  en  faisant  connaître  quelques  nouveaux  écrits 
qui  m'avaient  échappé,  ou  qui  n'avaient  pu  parvenir  à 
temps  à  ma  connaissance.  Déjà,  dans  le  deuxième  article, 
j'avais  à  m'occuper  des  contes  (au  nombre  de  six]  que 
H.  Paspati  avait  recueillis  de  la  bouche  des  Bohémiens  ;  et 
après  avoir  constaté  que  deux  au  moins  de  ces  contes  ap- 
partiennent au  fonds  commun  d'une  foule  de  peuples,  j'en 
avais  signalé  les  principales  variantes,  et  je  m'étais  de- 
mandé quelle  pouvait  être  la  part  de  création  des  Bohé- 
miens dans  ce  genre  de  littérature  populaire,  en  remar- 
quant que  cette  question  était  très-complexe.  Rencontrant 
ensuite  parmi  les  écrits  qui  font  le  sujet  de  mon  troisième 
article,  une  étude  de  M.  Friedrich  Mûiler  qui  contient  cinq 
nouveaux  contes  et  vingt-neuf  strophes  ou  couplets,  et  un 
travail  de  M.  Bartalus,  maître  de  musique  hongrois,  qui  a 
trait  à  la  question  de  l'originalité  de  la  musique  tsigane  en 
Hongrie,  déjà  traitée  par  M.  Liszt,  je  reprends  la  question 
d'originalité  que  soulèvent  ces  productions  artistiques  de 

divers  genres;  et  voici  mes  principales  conclusions: 
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—  Broca.  La  Troglodyla  de  la  Vétère.  N*  M  de  la  Revue 
•nlifigue  du  16  novembre. 

—  GarDot.  Notice  sur  tUe  de  Taîli.  In-8*.  Louviers,  1836. 

—  Vn  Court  Séjow  à  Sainle-CatheriTie  du  Brinl  (octobre 
E3].  la-8*.  Saas  lieu  ni  date.  —  Tirage  à  part  de  tAea- 
u>  Ebrouieane.  (Ces  deux  brochures  offertes  par  M.  La- 

—  Revue  tdentifique,  n**  19  à  22,  novembre  4872. 

—  Atmalei  médico-psyehohgiquet,  novembre  1872. 

—  Gazette  obitétricale  de  Pari»,  a'  S. 

—  Journal  of  the  AnthropologicalliutituteofGreatBritain 
\  Jreland.  Vol.  U,  »■  2.  July  et  october  1872. 

—  Nature,  158  à  161,  novembre  1873. 

—  Bulletin  of  the  Buex  Inttitute.  Vol.  111.  1871.  In-8'. 
len. 

—  Proceedmgi  and  Commvnicationt  of  the  Eœx  InsHtute. 
I.  VI,  part,  m,  1868-71.  In-S-.  Salem. 

—  Bulletin  de  l'Inttitut  national  genevois,  N>  36, 1871. 
—Proeeedàigt  of  the  American  PhUouphteal  Society  held  at 
itadelphia.  Vol.  XU,  n'  87. 

—  Proeeedingt  of  the  Califomian  Aeademy  of  Scieneei. 
l.  IV,  part.  IV. 

Oblet*  oflUts  ft  1«  SooMU. 

it.  le  docteur  Mauricet,  de  Vannes,  membre  titulaire 
]  résident,  oSte  à  la  Société  les  moulages  des  extrémités 
térieores  et  inférieures  d'na  snjet  sexdi^taire  des  quatre 
mbres,  qu'il  a  eu  l'occasion  d'observer  (remBrclments). 
I.  Lktbl  résume  à  cette  occasion  l'histoire  d'une  famille 
^e  dn  Brésil,  composée  du  père  et  de  la  mère,  Dorma- 
ient conformés,  et  de  quatre  enfants,  tons  sexdigitaires 
i  deux  mains,  et  venus  au  monde  en  quatre  couches 
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est  impossible  qu'an  homme  imba  de  préjugés  contraires, 
ait  poussé  à  fond  des  recherches  et  des  remarques  propres 
à  établir  une  vérité  nouvelle  à  laquelle  il  n'a  pas  songé  ; 
mais  les  arguments  qu'il  fournit  déjà  (et  qui,  sans  doute^ 
pourraient  se  multiplier  sous  la  main  d'un  plus  savant  que 
moi)  sont  d'autant  plus  précieux  qu'ils  sont  involontaires; 
et  ils  font  pressentir  ce  que  pourraient  être  ceux  d'un 
homme  aussi  bien  placé  et  aussi  bien  préparé  que  lui,  qui 
se  donnerait  la  tâche  d'approfondir  la  question^  en  deman- 
dant à  la  langue  .des  Bohémiens  toutes  les  indications 
archaïques  qu'elle  peut  fournir. 

Je  ne  veux  pas  m'arréter  davantage  sur  ce  livre  impor- 
tant ;  et,  passant  à  mon  troisième  article,  je  vous  en  dirai 
maintenant  quelques  mots.  Ce  troisième  article^  intitulé 
Notes  additionnelles^  a  pour  objet  de  compléter  les  deux 
précédents,  en  faisant  connaître  quelques  nouveaux  écrits 
qui  m'avaient  échappé,  ou  qui  n'avaient  pu  parvenir  à 
temps  à  ma  connaissance.  Déjà,  dans  le  deuxième  article, 
j'avais  à  m'occuper  des  contes  (au  nombre  de  six]  que 
H.  Paspati  avait  recueillis  de  la  bouche  des  Bohémiens  ;  et 
après  avoir  constaté  que  deux  au  moins  de  ces  contes  ap- 
partiennent au  fonds  commun  d'une  foule  de  peuples,  j'en 
avais  signalé  les  principales  variantes,  et  je  m'étais  de- 
mandé quelle  pouvait  être  la  part  de  création  des  Bohé- 
miens dans  ce  genre  de  littérature  populaire,  en  remar- 
quant que  cette  question  était  très-complexe.  Rencontrant 
ensuite  parmi  les  écrits  qui  fout  le  sujet  de  mon  troisième 
article,  une  étude  de  M.  Friedrich  Millier  qui  contient  cinq 
nouveaux  contes  et  vingt-neuf  strophes  ou  couplets,  et  un 
travail  de  M.  Bartalus,  mattre  de  musique  hongrois,  qui  a 
trait  à  la  question  de  l'originalité  de  la  musique  tsigane  en 
Hongrie,  déjà  traitée  par  M.  Liszt,  je  reprends  la  question 
d'originalité  que  soulèvent  ces  productions  artistiques  de 
divers  genres;  et  voici  mes  principales  conclusions: 

T.  VII  («•  9ftR»),  4S 
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flc  AinBi  je  erola  à  l'originalité  bobëtnieDiie  de  la  musique 
que  les  Bohémiens  fbnt  en  Hongrie,  en  Roumanie,  pour  les 
Hongrois,  pour  les  Roumains,  etc.,  tandis  qUe  Je  considère 
les  ballades,  ainsi  que  les  attires  poésies  en  langue  rou- 
maine, hongroise,  etc.,  que  certains  d'entre  eux  chantent 
ou  rëcitent^  comme  appartenant  en  propre  aux  Rou- 
mains, aux  Hongrois^  ete.,  et  la  plupart  des  contes  qu'ils 
colportent  comme  étant  au  contraire  de  nature  cosmo- 
polite.  Mais  les  Bohémiens^  qui  font  de  la  musique  et  qui 
réeitent  des  contes  et  même  certaines  poésies  pour  les 
autres,  font  aussi  de  la  musique,  des  chants  et  des  contes 
pour  eux-mêmes.  Seulement,  la  musique  étant  une  langue 
universelle  et  qui  n'a  point  de  secrets  à  voiler,  celle  qu'ils 
ont  pu  composer  pour  eux-mêmes  se  confond  nécessaire- 
ment avec  l'autre;  car  ils  la  Jouent  tout  naturellement 
aussi  aux  Roumains  et  aux  Hongrois,  ou  plutôt  ils  croient 
ne  pas  leur  en  jouer  d'autre.  II  n'en  est  pas  de  même  de 
la  poésie.  Si  grossière  qu'elle  soit,  elle  est  à  peu  près  insé- 
parable de  la  langue  dans  laquelle  elle  a  été  composée  :  la 
poésie  bohémienne,  en  comprenant  sous  ce  nom  des  pro- 
ductions de  nature  très-diverse,  et  la  plupart  du  temps 
assee  informe,  reste  donc  fermée  aux  (%k(;'^  \  et  elle  con- 
serve par  la  langue  son  cachet  d'origine.  »  J'indique  en- 
suite les  diverses  catégories  qu'on  peut  établir  dans  la 
poésie  bohémienne^  en  insistant  sur  Pextréme  intérêt  qu'il 
y  aurait  à  recueillir  les  chants  traditionnels  de  la  race  ou 
de  certaines  tribus,  sortes  de  productions  dont  l'existence 
est  certaine,  mais  qui  nous  sont  encore  entièrement  incon- 
nues. J'ajoute  qu'il  y  a  certainement  aussi  des  contes  de 
composition  bohémienne  ;  et,  finalement^  j'appelle  Tatten- 
tion  sur  certaines  légendes  néo*chrétiennes,  souvent  fort 

i  00  t|ipelle  tlnil  en  Isogoe  lM)bé]nleDDe  ceux  qui  ne  sont  pas  bohé* 
mianSf  , 
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ébraogéS)  qui  paranaenl  ipptrlenir  en  propre  aux  Bûfaé» 
miens. 

Mon  travail  se  termine  par  Tanalyse  critiqae  d'un  opus* 
Gule  tout  récent  de  M.  Mlkiosiob  iur  les  dialeeles  et  lu  mi» 
grattons  des  Bohémitns  en  Europe*  Le  savant  slaviste  de 
rAcadëmie  de  Vienne  entre  à  son  tour^  par  la  philologie» 
dans  la  voie  où  m'ont  engagé  depuis  longtemps,  comme 
je  Tai  indiqué  pins  haut^  mes  recherches  plus  particuliè- 
rement historiques  et  ethnographiques.  Mais,  en  même 
temps,  cet  écrit  trop  succinct  soulève  des  questions  très« 
délicates,  qui  se  trouvent  déjà  agitées  dans  mon  deuxième 
article^  et  dans  le  détail  desquelles  je  ne  pourrais  entrer  iei« 
sans  risquer  d'abuser  des  moments  précieux  de  la  Société.» 


rké«M»èM)e  gUietelves  é«  l*épeq«e  «vaiemaire  ; 

PAR   M.    A.   ROUlOt, 

e  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  présenter  à  la  Société  un  cer- 
tain nombre  de  roches  striées  par  les  glaces  et  trouvées 
par  M.  Alphonse  Julien  et  par  moi  dans  plusieurs  forma- 
tions quaternaires  des  environs  de  Paris. 

Ces  faits  touchent  à  l'anthropologie  par  la  lumière  qu'ils 
peuvent  contribuer  à  jeter  sur  l'époque  quaternaire,  une 
des  plus  étrsnges  que  notre  terre  ait  traversée  dans  le  coars 
de  ses  évolutions  et  celle  qui  a  incontestablement  le  pins 
influé  sur  l'homme  primitif  et  la  répartition  des  racée 
humaines  sur  les  continents.  C'est  pour  celte  raison  que 
j'ajouterai  quelques  mots  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  sur  ce  sujet, 
et  que  j'exposerai  brièvement  les  résultats  auxquels  nous 
avons  été  conduits  par  do  nouvelles  recherches. 

Le  début  de  l'époque  quaternaire  coïncide  avec  un  Vaste 
phénomène  glaciaire  qui  a  laissé  des  traces  importantes 
dans  le  plateau  central  où  M.  Julien  les  a  fait  parfaitement 
connaître.  Les  indices  qu'on  en  retrouve  dans  le  bassin  de 
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la  Seine  sont  beaucoup  plus  confus  et  moins  considérables; 
ce  sont  les  vastes  surfaces  striées  découvertes  à  la  Padôle 
et  aux  environs  par  M.  l'inspecteur  général  Beigrand,  les 
cailloux  striés  trouvés  par  M*  Julien  et  moi  dans  le  limon 
des  plateaux  aux  environs  de  Mondeville,  les  amas  de  ro- 
ches anguleuses  signalés  par  nous  sur  divers  points  des 
environs  de  Paris. 

Présentement  nous  n'avons  rien  de  plus  à  dire  sur  ce 
grand  phénomène  antérieur  à  la  faune  à  elephas  meridionalis, 
et  la  manière  dont  les  glaces  ont  agi  alors  dans  le  bassin 
de  la  Seine  est  encore  un  problème  pour  nous;  cependant, 
ce  qui  est  certain,  c'est  qu'elles  n'étaient  pas  entraînées 
par  des  fleuves. 

Après  cela  se  succèdent  des  phénomènes  dont  la  cause 
ne  saurait  être  douteuse  et  que  nous  signalons  pour  la  pre- 
mière fois  à  l'attention  des  géologues  dont  ils  nous  pa- 
raissent dignes. 

Pendant  Tâge  de  Velephas  meridionalis  (époque  inter- 
glaciaire)» de  vastes  bancs  de  glace  descendaient  le  cours 
des  énormes  fleuves  de  cette  époque,  et,  grâce  aux  cail- 
loux et  aux  grains  de  sable  qu'ils  portaient  enchâssés  à  leur 
face  inférieure,  ils  striaient  les  blocs  de  transport  et  les  ga- 
lets qu'ils  rencontraient  sur  leur  passage  dans  le  lit  de  la 
rivière.  C'est  ainsi  que  des  pierres  admirablement  striées 
sur  place  se  trouvent  mêlées  à  des  galets  roulés  dans  des 

SABLES  d'aLLDVION. 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  reproduits  avec  la  même 
évidence  pendant  l'époque  de  Velephas  primigenius.  C'est 
même  pour  cette  dernière  époque  que  nous  possédons  les 
documents  les  plus  nombreux  et  les  plus  positifs. 

Enfin,  il  nous  semble  qu'ils  ont  encore  eu  lieu,  mais  plus 
rarement  et  sur  une  bien  plus  faible  échelle,  pendant  l'âge 
de  la  pierre  polie.  Ici  ils  n*ont  été  qu'accidentels  et  très* 
passagers. 
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En  résumé,  nous  avoDS  dans  le  bassin  de  la  Seine  les 
Iraces  de  trois  actions  glaciaires  appartenaat  leulement  à 
deux  époques. 

Premièrement  : 

Les  vastes  surfaces  striées  de  la  Padàle  et  les  amas  de 
blocs  antérieuri  à  Velephat  meridionalU  ;  ces  surfaces  ont 
été  striées  par  de  grandes  masses  de  glace  et  n'ont  rien  de 
commun  avec  les  pbénomènes  tluvialilea  dont  il  a  été  ques- 
tion et  qni  leur  sont  très-postérieurs. 

Secondement  : 

L'action  des  glaces  fiuviatiles  qui  coïncide  avec  la  faune  k 
elephat  meridimalit  (époque  inter-glaciaire  de  M.  Jnlien). 

Troîsièniemeat  : 

Les  glaces  fluvialiles  contemporaines  de  Velephas  primi- 
genitts  (Gn  de  la  seconde  époque  glaciaire). 

En  tout,  deux  périodes  glaciaires  seulemenl.D 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

L'tm  det  t»erètairei  :  prat. 


»«•.  StiNCe.  —  7  UKtnkrt  187t. 


GOBBESPONDAHCE. 

H.  le  secrétaire  général  dépouille   la  correspondance 
manuscrite,  qui  comprend  une  lettre  de  remerclmenls  de 
H.  le  docteur  Segood,  professeur  agrégé  de  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  récemment  nommé  membre  tîlolaire; 
une  lettre  de  M.  Colncci-Bey,  accompagnant  l'envi 
dernier  volume  des  Bulletins  de  flnttilul  égyptien, 
laquelle  il  exprime  le  désir  que  l'écbange  de  public 
adopté  par  les  deux  compagnies  se  fasse  désormais 
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rëgulAHié,  et  antionoè  Tarrivéd  d'oiid  plècg  dMtiiiëâ  aux 
eolléetionB  de  la  Société  S 

Lu  correspondance  imprimée  comprend  léB  euvrftgéfi 
suivants  : 

Olllef  de  Mariehard  et  Prtlne^Bey.  léê  Carihùgimin  en 
France,  la  colonie  iyblo-phénioieiiôe.  Ia-8*,  Montpellier, 
PftMê,  1870. 

*— Pellarirt  (Gh.).  CûnÊiâirBlU>tii  êur  k  progrèi  el  la  ehê^ 
sification  des  Sociétés.  In-8%  48  pages,  Paris,  l87t.  (Extrait 
des  Bulletins  de  la  Société  d'anthropologie,) 

—  Bourdîn  (G.-E.)*  Études  médicô-psyckologiques.  Cerise, 
sa  vie  et  ses  œuvres.  In^»,  Parla,  487Ï. 

—  Saint-Vel  (0.).  Hygiène  des  Européens  dûns  les  climats 
mpkaux,  des  Criolts  et  ricê  Setces  colorées  dans  les  pays  tem- 
pérés. In-12,  Paris,  1872  (présenté  parTauteur). 

'  —  Lombroso  (Cesare).  Sîudi  sullâ  distribuMime  délia  iigna 
in  Italia.  In^*,  4  pages  et  planches.  (Extrait  de  la  Revista 
clinica^  1872.) 

—  Lombroso  (Cesare).  Studi  statistici  9ulla  Pellagra  in 
Italia.  ln-S\  15  pages,  Milan  1872.  (Extrait  des  Rend.  deU 
Instituto  Lombardo,  vol.  V.) 

--  Bassignot  (Théodord).  Rojipart  à  l'administration  sur  la 
fièvre  endémO'épidémigue  qui  règne  à  la  Réunion.  In-8«, 
64  pages  et  planches.  Saint-Denis  (Réunion). 

—  Salomon  (Général).  Une  Défnm.  In-8«,  vii-103  pages. 
Bruxelles,  1861.  (Offert  par  M.  Daily,  pour  servir  à  l'his- 
toire de  la  destruction  de  la  population  noire,  par  suite  de 
la  lutte  permanente  des  nègres  et  des  mulâtres.) 

—  Rjnwe  scientifique.  Paris,  26  octobre  et  2  novembre. 

—  Bulletin  de  V Institut  égyptien.  T.  VI,  1870-1871,  in-S", 
Alex&iidrie,187i. 

—  Bulletin  delà  Société dunoise,  octobre  1872. 

t  Bttll.  Soc,  anîhrùp.f  t.  tll,  p.  858. 


—  Nature^  n««  des  17  et  31  octobre  187i, 

—  L'Indicateur  de  Nrèhé&hgue  H  du  collectionneur^  sep- 
tembre et  octobre  1872,  par  M.  Gabriel  de  Mortillet. 

—  Gw%tt%  Qhtélri^h  et  Parii^  n*  8. 

—  Journal  de  la  Société  de  statistique  de  Paris ^  n»»  9  et  10, 
1871-1879. 

—  Mémoires  «te  médecincy  chirurgie  et  pharmacie  miliiàhiBi, 
septembre  et  octobre  ;  contient  des  études  sar  la  petite 
Kabyliei  Données  climatologiques  et  médicales  sur  le 
oercle  d'El-Mllinh  (Kabylie  orientale}. 

'^  Annalêê  médieo-pêyehùlogiques,  septembre  1878. 

*-  Association  f^npaise  contre  l^abus  du  taèac^  n*  3, 4*  an- 
née, 1879. 

«-  TkeEdifïturgh  Heview,  n«  977,  juillet  1879. 

*—  Bulletin  dé  la  Société  de  géographie  de  Paris,  juillet  et 
août  1879.  Contient  les  articles  suivants  :  la  Souanétie 
libre  et  la  vallée  de  l'Ingour  (Caucase)  ;  statistique  relative 
ftu  dénombrement  de  la  population  en  Chine  et  un  article 
extrait  de  la  Revue  militaire  russe  sur  les  Turkomans 
Vomouds. 

'^Beeue  de  linguistique ^  11«  fascicule,  octobre  1879.  Con- 
tient un  Mémoire  sur  les  lois  phonétiques  dans  led  langues 
de  là  famille  mame4iueâtèque. 

-^  Bulletin  et  h  Société  géologique  de  France^  9*  série, 
t.  XXX,  n*  5. 

^  Btvue  scientifique,  16  novembre. 

—  Matériaux  pour  servir  à  t histoire  primitive  de  l'homme^ 
juin  et  juillet  1879. 

M.  le  seerôOirA  général  dépose  sur  le  liiirdilll  (e  .qua- 
trième fascicule  du  tome  III  ^^  Mémoires  de  la  Société  .et 
annonce  que  rimpression  dp  preiitiier  fa^cicul^  du  iQoie  {, 
9°  série,  est  en  bonne  voie. 
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COUHUNlCiiTIOIfS. 

Nonlnatloii  de  trois  membres   de  Im  eommlssion 
pemumente  pour  Taiitliropologle  de  la  Fraiiee. 

M.  LE  PRÉSIDENT  cxposs  que  la  commission  permanente 
chargée  de  recevoir  toutes  les  communications  relatives  à 
l'anthropologie  de  la  France  a  perdu  deux  de  ses  membres, 
MM.  Boudin  et  Morpain.  Le  comité  central^  dans  sa  séance 
extraordinaire  d'octobre,  a  désigné  pour  les  remplacer 
MM.  Chavée  et  de  Mortillet  auxquels  il  a  adjoint  M.  Hove- 
lacque,  afin  de  porter  à  douze  les  membres  de  la  commis- 
sion,  qui  sera  divisée  désormais  en  quatre  sections  égales.  La 
première  section,  chargée  de  rethnologie,  se  composera  de 
MM.  Lagneau,  Périer  et  Broca;  la  deuxième,  archéologique, 
comprendra  MM.  Bertrand,  de  Mortillet  et  Leguay  ;  la  troi- 
sième, linguistique,  sera  formée  de  MM*  Chavée,  Hovelacque 
et  de  Ranse  ;  la  quatrième  enfin,  statistique,  sera  composée 
de  MM.  Bertillon^  Barbie  du  Bocage  et  de  Rémusat. 

M.  le  président  rappelle  les  conditions  dans  lesquelles  a 
été  instituée  la  commission  permanente  pour  Tanthropo- 
logie  de  la  France  S  et  les  travaux  auxquels  elle  a  donné 
le  jour.  La  section  d'ethnologie  a  fait  presque  tous  les  frais 
de  ces  publications.  M.  le  président  engage  les  autres  sec- 
tions» réorganisées  ainsi  qu'il  vient  de  le  dire,  à  faire  bien- 
tôt connaître  à  la  Société  les  résultats  de  leurs  études'. 

PRIX  GODARD  POCR  1871. 

M.  Bertalon,  rapporteur  de  la  commission  chargée  de 
décerner  ce  prix,  dépose  son  rapport  sur  le  bureau  et  en 
fait  connaître  les  conclusions.  Ce  rapport  sera  lu  dans  la 

i  Bull.  Soc,  anthrùp.,,  l.  III,  p.  94.  1S62. 
'  BuU.  Soc.  anthrop.,  I.  III^  p.  lU.  1861. 
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séance  publique  dont  la  date  a  été  fîxée^  par  le  comité  cen- 
tral, au  troisième  jeudi  de  décembre. 

M.  LE  PRÉSIDENT  fait  savoir  que  par  décision  de  ce  comité 
et  en  raison  des  retards  involontairement  apportés  à  la  pu- 
blication des  résultats  du  concours  de  1871,  le  comité  ac- 
corde aux  concurrents  du  prix  de  1873,  pour  remettre  leurs 
mémoires,  jusqu'à  la  première  séance  de  juin  1873. 

SECTION  d'anthropologie  DU  CONGRÈS  DE  PAU. 

M.  Haut,  au  nom  de  M.  de  NadajUac,  préfet  des  Basses- 
Pyrénées,  membre  de  la  Société^  annonce  la  réunion  d'un 
congrès  scientifique  à  Pau  dans  le  cours  du  mois  d'avril 
prochain.  M.  de  Nadaillac  a  rédigé  un  questionnaire  pour 
la  section  d'anthropologie  et  de  sciences  médicales  de  ce 
congrès,  questionnaire  ainsi  conçu  : 

Questionnaire, 

1.  La  théorie  de  la  sélection  naturelle  est-elle  applicable 
à  Torigine  de  l'espèce  humaine  ? 

2.  Des  organes  rudimentaires  et  inutiles  chez  l'homme 
et  certains  animaux  et  de  leur  signification. 

3.  Trouve-t-on  dans  la  région  quelques  traces  de  l'exis- 
tence de  rhomme  à  l'époque  tertiaire  ? 

4.  Indiquer  les  points  du  département  où  l'on  a  trouvé 
des  silex  taillés  ou  d'autres  indices  de  l'homme  dans  les 
temps  préhistoriques. 

5.  Â-t-on   trouvé   sur  quelques   points  des  ossements 

humains  ? 

6.  Description  des  principales  cavernes  de  la  région.  Que 
doit-on  penser  des  restes  d'habitations  lacustres  annoncées 
sur  quelques  points,  Salies-de-Béarn^  Labastide,  Ville- 
franche^  Saint-Pôe  de  Leren  ? 

7.  Quels  sont  les  animaux  fossiles  qui,  dans  la  région, 


•^ 
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parfiisfidnt  contemporains  do  rhômme?  L'étude  des  espèce! 
peut-elle  aider  à  la  grande  qfQestion  de  là  solution  de  leur 
origine  ! 

8.  Quels  sont  les  caractères  physiques  des  divers  types 
basques  ?  Comparaison  des  crftnes  anciens  avec  les  crftnes 
modernesi  Les  données  de  la  science  anthropologique 
permettent-elles  d'affirmer  la  grande  antiquité  de  cette 
race  ? 

9.  Quels  sont  les  caractères  physiques  des  Béarnais?  A 
quelle  race  peut-on  les  rattacher?  Rechercher  les  éléments 
fondamentaux  ou  secondaires  qu^on  peut  en  saisir. 

10.  Esquisser  la  topographie  médicale  du  département. 

11.  Des  principes  de  climatologie  médicale  et  de  leur 
application  aux  olimats  du  sud-est  et  du  sud-ouést  de  la 
France. 

12.  Des  eaux  minérales  des  Pyrénées  et  de  leurs  Indica- 
tions respectives. 

13.  Des  différentes  formes  de  pellagre  et  pseudo-pellagre 
dans  la  région  et  de  leur  étiologie. 

14.  Du  goitre,  son  étiologie^  ses  oAraotères  dans  quelques 
parties  des  Pyrénées  ;  Des  moyens  prophylaotiquM  et  cu- 
ratifs  à  employer  eontre  cette  Affection. 

!5.  Des  meilleurs  moyens  pratiques  d'assurer  la  propa- 
gation de  la  vaccine  dans  les  villes  et  les  campagnes. 

16.  Des  réformes  à  introduire  dans  l'enseignement  de  la 
médecine. 

17.  De  Pinûuence  du  service  militaire  obligatoire  sur  la 
santé  publique. 

18.  N'y  a-t-il  pas  lieu  de  réviser  la  liste  des  cas  d'etemp- 
tion  du  service  militaire  pour  cause  d*intlrmitéeT 

19.  De  1&  répartition  des  différents  agents  toxiques  dans 
les  trois  règnes,  animal,  végétal  et  minéral.  Bxiste-t-il  en 
dehors  de  leurs  propriétés  physiologiques  des  caraetèrés 
propres  à  faire  reconnaître  leur  nature  toxique  T  N'y  a-t-il 


pas  fttt  moine  quelques  groupes  naturels  oà  ces  caractèfes 
puissem  ét»a  constatés  7 

20.  Des  mesures  d'hygiène  publiques  que  nécessiterait 
une  invasion  de  choléra  dans  l'Europe  occidentale  et  plus 
spécialement  (}p  rOIe  de  r^diplgistr^tioa  centrale  et  des 
municipalités  en  pareil  cas. 

21.  De  la  phtbisie  pulmotiaire  ou  pommelière  dans  Tes- 
pèce  bavine.  Faut-il  la  conserver  au  nombre  des  vices 
rédhibitoirés  ! 

32.  De  Tacide  phédiqtie  considéré  au  point  de  vue  cu*> 
ratif  et  proptiyidétique  ehet  l'homme  elles  animaux. 

S3.  Existe-t-il  chez  les  animaux  domestiques  des  faits 
authentiques  de  thrombose  et  d^embolie  ? 

Il  demande  à  la  Société  o  s'il  est  quelques  questions  lo- 
cales en  dehors  de  celles  indiquées  qu'il  serait  utile  de 
traiter  »  et  invite  ceux  de  ses  collègues  qui  pourraient  le 
faire  à  honorer  cette  réunion  de  leur  présence. 

M.  Lagmeau  appelle  Tattention  de  la  réunion  de  Pau  sur 
les  eaffotè  des  Pyrénées,  à  IMtude  desquels  11  vient  de  con^ 
sacrer  quelques  pages  du  Dictionnaire  eneyelopédique  des 
tcteneet  médieàles, 

taf  le  é*taMNi  de  eMiimair»ftftlilt-ttôAof é  t 

PAR    M.    ALEX.    BERTRAND. 

J'annonce  à  la  Société  que  Je  viens  d'acquérir  pour  le 
musée  de  Saint- Germain  une  sépulture  mégaUthique  pres- 
que en  tout  semblable  au  dolmen  de  la  Justice,  et  située 
à  ConDans-Saini^'Honoré.  Les  fouilles  sont  commencées, 
elles  ont  amené  la  découverte  de  débris  arohéolôgiques 
intéressants,  haches  en  pierre  polie,  etc.,  parmi  lesquels 
se  trouvaient  trois  crines  d'un  très-beau  type,  que  Je  pré- 
senterai quand  ils  seront  consolidés.  Les  pierres  des  dol- 
mens seront  piaeées)  suivant  la  dispositiôtt  aoluélie,  dans 
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les  fossés  du  château  de  Saint-Germain  et  aussitôt  cette 
installation  terminée,  M.  Bertrand  avertira  ses  collègues» 
qui  pourront  venir  visiter  ce  curieux  monument. 

Bar  l'allée  eonverle  de  Cierges  i 

PAR  M.    G.  LAGNBAU. 

«  Me  trouvant  récemment  à  la  campagne  chez  H.  Bi- 
gorgne,  conseiller  général  du  déparlement  de  l'Aisne^  il 
me  conduisit  à  des  fouilles  pratiquées  par  la  Société  d'ar- 
chéologie de  Château-Thierry  dans  un  endroit  appelé 
rBome,  près  de  Garanda,  commune  de  Cierges,  canton  de 
la  Fère  en  Tardénois.  Une  galerie  couverte,  analogue  à 
celle  de  Chamant,  près  de  Senlis  S  mais  beaucoup  moins 
bien  conservée,  fut  déblayée.  Une  de  ses  parois  latérales, 
composée  de  quatre  à  cinq  pierres  plates,  s'était  en  partie 
affaissée  sous  le  poids  d^une  grosse  roche  formant  la 
paroi  supérieure.  L'autre  paroi  latérale  paraissait  incom- 
plète; une  grande  pierre  plate  brute^  en  forme  de  dalle, 
fermait  rentrée  du  monument,  qui  paraissait  avoir  été 
divisé  en  deux  compartiments  ou  chambres  par  une  pierre 
placée  transversalement,  formant  une  sorte  de  cloison  in- 
complète. 

Dans  ce  monument^  qu'il  serait  possible  de  réédifier^ 
quoiqu'on  ait  été  obligé  de  déplacer  le  gros  bloc  de  pierre 
de  la  paroi  supérieure^  on  ne  trouva  que  des  ossements 
très-fragmentés.  Outre  deux  maxillaires  humains  supérieur 
et  inférieur  bien  conservés,  paraissant  appartenir  à  un  type 
assez  orlhognathe,  recueillis  par  un  archéologue  de  Château- 
Thierry^  on  a  également  trouvé  ces  quelques  fragments  de 
mâchoires  inférieures  du  même  type,  et  cette  portion  de 

>  Butf.  Soc.  anlhrop,,  V  série,  l.  IV,  p.  513,  &59,  elc. 
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maxillaire  supérieur  paraissant  provenir  d'un  individu  âgé, 
de  moindres  proportions. 

Parmi  les  dents  humaines  recueillies  en  assez  grand 
nombre,  quelques-unes  présentent  une  usure  remarquable 
de  la  couronne  vraisemblablement  attribuable  au  genre 
d'alimentation  usitée  dans  ces  temps  préhistoriques.  Quel- 
ques autres  offrent  de  profondes  excavations  déterminées 
par  la  carie.  Quoique  peut-être  moins  fréquente  que  de 
nos  jours^  M.  Magitot  a  déjà  fait  remarquer  que  la  carie 
avait  attaqué  une  des  dents  de  la  mâchoire  de  Moulin-Qui- 
gnon, découverte  par  Boucher  de  Perthes,  et,  suivant 
M.  Garrigou,  cette  affection  dentaire  se  reconnaîtrait  en- 
viron une  fois  sur  cent  parmi  les  dents  humaines  de  Tâge 
du  renne*. 

Avec  ces  ossements  humains  furent  également  trouvées 
cette  dent  de  cheval^  et  cette  autre  dent  qui  parait  provenir 
d'un  castor,  animal  assez  commun  dans  nos  pays,  où  jus- 
que dans  des  temps  relativement  peu  éloignés  il  fut  connu 
sous  le  nom  de  bièvre.  Un  de  nos  distingués  collègues  étant 
disposé  a  regarder  celte  dent  comme  une  incisive  de  san- 
glier, tandis  que  MM.  Sanson  et  Magitot  pensaient,  avec 
moi^  que  cette  dent  était  celle  d'un  rongeur^  j'allai  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle^  où  M.  Sénéchal  voulut  bien  me 
la  faire  comparer  successivement  aux  dents  de  sangliers^ 
de  porcs-épics,  de  marmottes,  de  castors.  Cette  dent  nous 
pi^rut  être  celle  d'un  castor  jeune  ou  de  petite  dimension. 

^  Magitot,  Itecherches  ethnologiques  et  statistiques  sur  les  altérations 
du  système  dentaire  (Bull,  Soc.  anthrop.f  S«  série,  t.  II,  p.  71). 
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LECTURES» 

Bnr  le  progaathisme  artificiel  des  maaresqnes 

dn  Sénégal  t 

PAR  M.  U  «iHnÀL  VAmHBMB. 

((Puisqu'il  est  question  de  la  conformalîon  desmâcitoireaj 
jejsaisisroccasion  pour  vous  signaler  un  prognathisme  den- 
taire artificiel  des  incisives  supérieures,  que  Ton  rencontre 
chez  les  populations  mauresques  de  la  rive  droite  du  Séné- 
gal. Je  me  rappelais  avoir  autrefois  remarqué  une  particu- 
larité bizarre  chez  certaines  femmes  de  ces  tribus.  Ces 
femmes  avaient  les  incisives  du  maxillaire  supérieur  sortant 
de  la  bouche,  relevant  un  peu  la  lèvre  supérieure  et  «'ap- 
puyant sur  la  lèvre  inférieure.  Cela  donnait,  comme  vous 
le  comprenez,  un  air  étrange  à  leur  physionomie,  mais 
c'était  regardé  dans  le  pays  comme  une  grande  beauté. 
Il  me  semblait  avoir  entendu  dire  que  c'était  artificielle- 
ment qu'on  obtenait  cotte  disposition  des  dents,  mais 
n'ayant  pas,  dans  ce  temps-Ià«  attaché  une  grande  impor- 
tance à  cette  observation,  je  n'étais  pas  suffisamment  sûr 
de  mes  souvenirs.  Désireux  de  savoir  exactement  à  quoi 
m'en  tenir,  j'écrivis  dernièrement  à  M*  le  docteur  Bancal, 
qui  est  depuis  plus  de  trente  ans  dans  le  pays,  pour  le  prier 
de  prendre  des  renseignements  à  ce  sujet.  Le  docteur  vient 
de  me  répondre.  Il  ne  connaissait  pas  le  fait  sur  lequel  j'ap- 
pelais son  attention,  mais  il  put  aussitôt  en  vérifier  Texacti- 
tude.  Quant  à  ses  causes,  ayant  d'abord  interrogé  des  Mau- 
res, ils  lui  dirent  que  c'était  naturellement  que  certaines  de 
leurs  femmes  étaient  douées  de  ce  charme  dont  ils  faisaient 
si  grand  cas;  mais  M.  Bancal,  se  défiant  de  cette  assertion 
dictée  par  un  sentiment  de  vanité  nationale,  interrogea  les 
femmes  elles-mêmes  et  il  en  obtint  une  explication  sincère 
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du  phénomôoe.  Dès  que  les  premières  dents  inoisives  supé* 
rieures  de  la  jeune  fille  sont  bien  sorties  de  leurs  alvéoles, 
sans  même  attendre  qu'elles  commencent  à  vaciller^  on 
tes  enlève  avec  une  pince  de  forgeron,  puis  dès  que  les 
secondes  commencent  à  pousser,  on  les  contraint,  par 
une  action  continuelle  des  doigts  et  de  la  langue,  à  prendre 
une  direction  en  avant.  Il  me  semble  probable  que  vu  le 
jeune  ftge  du  sujet,  la  partie  alvéolaire  antérieure  du  maxil- 
laire supérieur  doit  elle-même  suivre  le  mouvement^  s^*n- 
cliner  en  avant  et  contracter  un  prognathisme  qui  se  trouve 
être  purement  artificiel. 

Il  m'a  paru  important  de  signaler  cet  usage,  car  une 
semblable  disposition  rencontrée  sur  un  crâne  pourrait 
être  prise  à  tort  pour  un  caractère  de  race.  Parmi  ces 
femmes^  quoique  ces  populations  soient  un  mélange  inex- 
tricable d'Arabes,  de  Berbères  et  de  noirs,  il  peut  s^en  trou- 
ver qui  soient  de  race  sémitique  pure^  il  peut  y  en  avoir 
aussi,  appartenant  à  Télément  européen  de  la  race  berbère 
et,  dans  ces  deux  cas»  leurs  mAchoires  ne  présenteraient 
aucune  trace  de  prognathisme,  sans  cette  déformation  arti- 
ficielle. 

Je  n'ai  pas  connaissance  qu'une  semblable  mode  existe 
chez  les  Arabes  de  TArabie  ;  elle  serait  donc  africaine  et, 
comme  certaines  modes,  elle  pourrait  remonter  à  une  haute 
antiquité,  il  ne  serait  donc  pas  impossible  qu'on  en  rencon- 
trât les  effets  sur  des  crânes  africains  anciens  ;  et  il  est  bon 
d'être  averti.» 

M.  FiJDHERBB^  à  la  suite  de  cette  communication,  montre 
à  la  Société  le  moule  d'un  des  crânes  qu^il  a  extraits  des 
dolmens  de  Roknia  et  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas 
expliquer,  par  quelque  chose  de  comparable  à  ce  qui  se 
passe  au  Sénégal^  le  prognathisme  exagéré  de  ce  type. 

MM.  BaocA  et  db  Quatrevages  répondent  que  ce  progna- 
thisme n'excède  pas  celui  que  l'on  observe  sur  certains 
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crânes  préhistoriques,  notamment  sur  ceux  de  la  race  de 
Gro-Magnon. 

NOTE 

Sur  quelques  types  hniiisins  tronvés  en  Fnrnee  i 

PAR  M.  A.  ROUJOU. 

«Je  ne  chercherai  pas  ici  à  décrire  pins  ou  moins  compié* 
tement  quelques-unes  des  races  si  différentes  qui  forment 
la  population  de  la  France,  je  me  bornerai  à  signaler  plu* 
sieurs  observations  faites  dans  divers  pays,  selon  que  Toc* 
casion  s'en  présentait.  Ce  ne  sont  que  de  simples  notes 
de  voyage  qui^  cependant,  peuvent  avoir  leur  utilité  en 
appelant  l'attention  sur  quelques  faits  un  peu  négligés. 

On  comprend  qu'une  note  de  cette  nature  ne  peut  renfer- 
mer de  mesures  craniométriques;  mais,  quel  que  soit  Hm- 
portance  de  cette  science,  elle  ne  saurait  constituer  à  elle 
seule  l'anthropologie  tout  entière. 

Ayant  à  traiter  de  populations  de  provinces  différentes 
et  voulant  éviter  les  longueurs,  les  répétitions  et  les  dis- 
cussions, je  les  réunirai  par  groupes,  dont  je  donnerai  la 
diagnose  et  que  je  distinguerai  par  des  chiffres  et  des  let- 
tres, en  les  désignant  simplement  sous  le  nom  de  types  : 
ce  qui  n'empêche  pas  que  je  les  considère  comme  formant 
souvent,  en  réalité,  des  races,  et  même  parfois  des  espèces. 

GROUPE  I. 

Système  pileux  blond  ou  châtain;  yeux  clairs;  peau  blan- 
che ;  figure  plus  ou  moins  ovale  ;  nez  grand  ou  médiocre, 
aquilin,  droit  ou  légèrement  concave;  lèvres  plus  ou  moins 
fines;  dents  presque  toujours  ortbognathes  ;  menton  tres- 
saillant ou  médiocrement  développé. 

Tète  dolichocéphale,  mésocéphale  ou,  parfois,  brachycé- 
phale;  traits  ordinairement  beaux,  expression  intelligente; 
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taille  assez  souvent  élevée.  C'est  la  race  aryenne  des  au- 
teurs, c'est  à  ce  groupe  que  se  rattachent  les  types  A^  B 
et  C,  dont  je  vais  parler,  et  le  type  germanique. 

Type  A.  —  Tête  très-dolichocéphale,  à  bosses  pariétales 
peu  marquées,  front  assez  droit,  de  hauteur  et  de  longueur 
médiocres  ;  nez  étroit,  long,  tantôt  aquilin,  tantôt  un  peu 
concave  ;  menton  saillant,  visage  mince  et  comme  com- 
primé latéralement,  ce  qui  le  fait  paraître  très-long; 
regard  ferme  et  parfois  menaçant  ;  système  pileux  blond  ; 
taille  souvent  très-élevée;  main  presque  toujours  grande; 
avant-bras  plats;  muscles  vigoureux;  complexion  plus 
sèche  que  celle  des  Allemands  actuels;  caractère  plus  vif 
et  plus  impétueux,  intelligence  souvent  bien  développée. 

Ce  type  se  rapproche  beaucoup  de  celui  désigné  sous  le 
nom  de  celtique  par  M.  le  docteur  Pruuer-Bey  et  qu'il  con- 
sidère comme  venu  en  Europe  dès  l'âge  de  la  pierre  polie. 
Tout  ce  que  je  puis  dire^  c'est  que  ces  hommes  se  distin- 
guent nettement  des  Allemands^  bien  qu^ayant  eu  proba- 
blement une  origine  commune. 

Ce  type  semble  maintenant  sporadique  et  se  rencontre 
assez  souvent  dans  le  nord  de  la  France.  J'en  ai  observé 
quelques  spécimens  fort  remarquables  par  leur  grande 
taille,  dans  les  environs  de  Paris,  près  de  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau ;  j'en  ai  aussi  remarqué  quelques-uns,  très-rares, 
en  Bretagne  et  même  jusqu'en  Auvergne.  Plusieurs  ou- 
vriers venus  des  environs  de  Toulouse  se  rattachaient  aussi 
à  ce  type. 

Sous-type  a.  —  Le  même  que  le  précédent^  avec  des  sinus 
frontaux  très-volumineux  et  un  front  fuyant  comme  celui  du 
Néanderlhai.  Caractère  très-violent.  Observé  chez  un  Arté- 
sien très-intelligent  et  deux  Bretons  de  la  côte  ;  tous  les 
trois  étaient  très-blonds,  avaient  les  yeux  bleus  et  la  peau 
très-blanche.  Peut-être  faut-il  y  voir  le  mélange  du  type  A 
avec  une  race  très-basanée,  dont  je  parlerai  par  la  suite 
T.  VII  (S«  86bir).  49 
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SOUS  le  nom  de  type  F.  Il  serait  possible  aussi  que  ce  fût  un 
simple  retour  atavique  de  la  race  A,  ou  les  derniers  repré- 
sentants d'une  race  particulière,  presque  entièrement 
absorbée. 

Type  B. — Visage  présentant  de  l'analogie  avec  le  type  A, 
mais  moins  comprimé  latéralement  ;  front  assez  large  et 
élevé  ;  lôte  dolictiocéphale  et  élevée  vers  le  vertex  ;  nez  très- 
aquilin;  bouche  très-orthognalhe;  lèvres  minces;  menton 
saillant;  yeux  gris,  bleuûires  ou  verdâtres;  dépressions  tem- 
porales bien  marquées  ;  cheveux  variant  du  blond  clair  au 
chfttaiu  très-foncé;  taille  souvent  très-élevée;  attitude 
fière;  caractère  énergique;  intelligence  parfois  remar- 
quable. Divers  auteurs  les  considèrent  comme  issus  des 
Gimbres. 

Ce  type  est  sporadique,  mais  assez  fréquent  dans  le  nord 
de  la  France^  dans  quelques  parties  de  TOuest,  dans  quel- 
ques villages  de  la  Bourgogne  ;  il  semble  se  montrer  plus 
souvent  dans  les  classes  supérieures  de  la  société. 

Type  germanique,  —  Ce  type  est  assez  universellement 
accepté  pour  le  désigner  par  son  nom.  Ce  n'est  pas  qu'il  soit 
complètement  homogène,  et  des  savants  distingués  ont 
signalé,  même  en  Allemagne,  un  certain  nombre  de  va- 
riétés assez  bien  caractérisées.  Je  rapporterai  à  ce  groupe 
les  individus  de  notre  pays  qui  présentent  les  caractères 
suivants  : 

Visage  plus  ou  moins  ovale,  souvent  moins  allongé  que 
dans  les  types  précédents;  front  assez  haut  et  large  avec 
des  bosses  bien  accusées  et  parfois  faisant  saillie  en  avant; 
nez  de  longueur  variable^  légèrement  concave,  légèrement 
aquiiin  ou  droit;  bouche  moyenne;  menton  souvent  aigu; 
tète  dolichocéphale,  plus  souvent  mésocéphale,  parfois 
brachycéphale ;  sinciput  un  peu  aplati;  cheveux  blonds; 
yeux  bleus^  gris  ou  verdÂtres;  regard  tranquille  et  assuré  ; 
taille  élevée  ;  muscles  volumineux  :  parfois  un  grand  dé- 
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veloppement  du  tissu  adipeux.  Intelligence  bien  dërelop- 
pée,  caractère  patient  et  paisible. 

Il  y  aurait  lieu  d'en  former  deux  sous-types  :  le  premier 
à  tôte  et  à  visage  plus  allongés,  le  second  se  distinguant,  au 
contraire,  par  le  raccourcissement  de  ces  parties» 

Enfin,  on  pourrait  y  joindre  probablement,  comme  ré- 
sultant du  croisement  avec  une  race  brune,  quelques  indi- 
vidus blonds,  &  visage  large  et  à  yeux  très-écartés.  J'ai 
observé  cette  conformation  sur  quelques  femmes  venues 
des  Vosges. 

Le  type  germanique  se  montre  principalement  dans  Test 
et  le  nord  de  la  France,  et  un  peu  en  Bourgogne.  J'en  ai 
rencontré  quelques  rares  spécimens  en  Auvergne  et  môme 
en  Bretagne.  Plusieurs  de  ceux  de  cette  dernière  région  por- 
taient encore  des  noms  germaniques.  Quelques  Angevins 
présentaient  aussi  oe  type. 

Type  C— Visage  très-ovale  et  très-fin;  front  droit  et 
médiocrement  large  ;  -  nés  très-souvent  long  et  presque 
droite  ott  légèrement  aquilin  ;  bouche  moyenne  ou  petite  ; 
menton  bien  formé  ;  yeux  grands  et  parfois  fendus  en 
amande,  gris,  bleusi  verdAtresou  variant  du  brun  clair  au 
brun  plus  ou  moins  foncée  chevelure  ordinairement  brun 
foncéi  parfois  noire  ou  blonde;  tète  dolichocéphale  ou 
mésocéphale  ;  taille  moyenne,  mais  parfois  élevée,  même 
chez  les  femmes  ;  analogies  dans  le  visage  avec  le  type  grec, 
mais  avec  encore  plus  de  longueur  et  de  dëlicûlesse;  mains 
moyennes  ou  petites.  A  été  particulièrement  observé  chez 
des  femmes  qui  avaient  une  apparence  remarquable  de 
modestie  et  de  douceur. 

Faut-il  y  voir  le  résultat  du  mélange  d'une  des  races 
blondes  précitées  avec  les  types  brun?,  mélange  qui  aurait 
eu  pour  résultat  de  former  une  race  croisée  plus  ou  moins 
fixe  et  où  les  éléments  générateurs  se  trouveraient  pour 
ainsi  dire  en  proportion  définie  ?  Faut-il  les  regarderi  au 
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contraire^  comme  représentant  une  ancienne  race  mainte- 
nant sporadique  et  plus  ou  moins  pure,  race  qui  serait 
venue,  peul-étre,  à  l'âge  du  bronze?  Gela  serait  difficile  à 
décider.  Un  fait  pourrait  peut- ôtre  conduire  à  la  solution 
de  ce  problème. 

On  sait  que  les  monuments  mégalithiques  du  Morbihan 
ont  un  caractère  particulier  très-remarquable  qui  consiste 
en  inscriptions  symboliques  étranges  qui  ne  se  retrouvent 
pas  dans  les  autres  départements  et  qui  supposent,  dans 
cette  contrée,  la  présence  d'un  élément  ethnique  tout  spé- 
cial. Or^  comme  le  type  G  est  relativement  assez  fréquent 
dans  ces  régions,  il  sera  peut  -être  un  jour  possible^  grâce 
à  l'étude  des  squelettes  humains  des  anciennes  sépultures, 
de  décider  s'il  ne  conviendrait  pas  de  lui  attribuer  ces  in- 
scriptions et  ces  monuments. 

A  cette  hypothèse,  on  peut  faire  deux  objections  assez 
graves. 

D'abord,  il  existe  dans  le  môme  pays  plusieurs  autres 
types  plus  nombreux,  et  on  affirme  môme  que,  dans  les 
environs  des  monuments  mégalithiques,  il  y  a  souvent 
quelques  familles  blondes  de  grande  taille  répondant  au 
type  A.  De  plus,  c'est  à  des  hommes  voisins  de  ces  der- 
nières races  que  certaines  traditions  irlandaises  attribuent 
rérection  des  constructions  mégalithiques  de  leur  pays. 

D'un  autre  côté,  le  type  G  se  montre  jusque  dans  les 
environs  de  Rennes,  et  même  en  Anjou  et  en  Touraine,  où 
l'on  ne  signale  pas,  sur  les  monuments,  de  semblables 
inscriptions. 

GROUPE  II. 

Système  pileux  noir;  yeux  et  peau  très-foncés  ;  visage 
plus  ou  moins  allongé  ;  tète  souvent  dolichocéphale  ;  taille 
souvent  assez  élevée. 

Type  D.  —  Nez  Irès-aquilin;  menton  saillant  ;'yeux  par- 
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fois  en  amande;  analogies  manifestes  avec  les  Arabes  et 
quelques  juifs  ;  origine  africaine.  Cependant  il  arrive  par- 
fois que  le  croisement  du  type  B  du  groupe  I,  avec  les  races 
brunes^  dont  il  sera  question  par  la  suite,  donne  des  pro- 
duits qui  ressemblent  beaucoup  au  type  D. 

Type  E. —  Système  pileux  noir  ;  type  voisin  de  D  avec  un 
nez  moins  aqoilin  ou  même  épaté;  lèvres  parfois  grosses  ; 
expression  plus  grossière  ;  menton  moins  saillant  ;  origine 
probablement  africaine.  C'est  ici  le  cas  de  rappeller  que 
M.  le  docteur  Pruner-Bey  a  signalé  une  colonie  berbère 
dans  le  midi  de  la  France  et  que  M.  le,  docteur  Hamy,  se 
basant  sur  l'anthropologie  et  la  paléontologie,  admet  une 
ancienne  communication  de  l'Afrique  avec  l'Europe.  Les 
deux  types  précités  ont  été  vus  en  Auvergne  et  constatés 
parmi  quelques  Méridionaux.  On  en  rencontre  aussi  quel- 
ques rares  spécimens  dans  nos  grandes  villes. 

GROUPE  m. 

Système  pileux  très-noir  ;  yeux  très-foncés  ;  peau  bjisanée  ; 
face  très-large  ;  pommettes  5a»//an/e5  ;  menton  presque  tou- 
jours faible  et  fuyant  ;  cheveux  gros  et  lisses  ;  nez  presque 
toujours  plus  ou  moins  épaté;  taille  ordinairement  peu 
élevée. 

Type  F. —  Front  très-fuyant  ;  sinus  frontaux  très-volumi- 
neux; crâne  plus  ou  moins  dolichocéphale,  peut-être  même 
parfois  brachycéphale  ;  face  large  et  assez  longue  ;  nez 
épaté  avec  dépression  profonde  à  sa  racine  ;  prognathisme 
parfois  considérable  ;  lèvres  grosses  ;  menton  faible  et 
fuyant;  cheveux  noirs,  gros  et  lisses;  système  pileux  très- 
abondant;  peau  très-foncée;  aréole  du  mamelon  très-large 
et  d'un  noir  rougeâtre;  yeux  très-foncés;  sclérotique  jau- 
nâtre; expression  frappante  de  brutalité  ;  rngard  parfois 
sinistre;  intelligence  faible^  ne  semble  plus  se  montrer  à 
Tétat  de  pureté,  mais  fortement  mélangé  avec  les  races 
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brunes  dont  il  va  être  question  ;  c'est  mômej  peut*étre, 
à  Bon  influence  qu'elles  doivent  d'être  souvent  assez 
velues. 

M.  Haniy>  à  qui  Tanlbropologie  doit  déjà  d'excellents 
travaux,  rapproche  ce  type  des  Australiens  et  des  races 
inférieures  de  l'Inde.  Il  les  considère  comme  représentant 
les  habitants  de  notre  continent,  au  début  de  l'époque  qua- 
ternaire. 

Si  cette  opinion  de  notre  savant  collègue  est  un  jour 
démontrée,  ce  sera  une  des  belles  découvertes  de  notre 
époque.  On  ne  saurait  donc  trop  rechercher  partout  ce 
type  si  sporadique  et  si  rare  qui,  certainement,  représente 
un  des  rameaux  les  plus  infimes  et  les  plus  anciens  de 
l'humanité. 

Une  femme  que  j'ai  vue  sur  un  bateau  venu  de  Mens 
(Belgique)  présentait  nettement  ce  type  ;  sa  peau  était  très- 
foncée  et  sa  taille  moyenne.  Une  autre  femme  chez  la- 
quelle le  même  type  était  moins  prononcé  et  que  je  vis  en 
Bretagne,  parmi  une  bande  de  saltimbanques,  avaitj  au 
contraire,  une  taille  extrêmement  élevée.  J'ai  encore  ren- 
contré deux  ou  trois  types  de  ce  genre  parmi  des  Bretons 
venus  de  la  montagne  d'Arrée  et  de  la  montagne  Noire. 

On  en  trouve  aussi  des  traces  dans  quelques  parties  de 
TAuvergne,  en  Sologne,  dans  les  quartiers  les  plus  misé- 
rables de  nos  grandes  villes  et  dans  les  masures  qui  envi* 
ronnent  leurs  faubourgs.  Ce  n'est,  bien  probablement,  dans 
ce  cas,  que  des  retours  ataviques  déterminés  peut-être  par 
des  croisements  incessants  et  par  la  misère. 

Laissons  de  côté  ce  groupe  presque  éteint,  ou,  pour  par- 
ler plus  exactement,  absorbé  par  le  croisement,  et  occu- 
pons-nous de  trois  types  plus  répandus.  Ces  derniers  pour- 
raient à  juste  titre  former  un  groupe  à  part,  caractérisé 
par  l'extrême  largeur  de  la  face,  l'obliquité  assez  fréquente 
des  yeux  et  Texiguïté  de  la  taille,  enfin  par  la  brachycé- 
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phalie  presque  constante,  la  pigmentation  foncée,  l'arëole 
du  mamelon  large  et  très-brune. 

M.  le  docteur  Pruner^Bey,  à  qui  est  due  la  formation  de 
ce  groupe  ethnique,  le  désignait  sous  le  nom  de  mongoloïde. 
La  justesse  de  cette  dénomination  étant  conteRtéc  par  un 
savant  d'un  aussi  grand  mérite  que  M.  le  docteur  Brocn, 
j'éviterai  de  l'employer  et  je  me  bornerai  à  dire  que  les 
races  en  question  ressemblent  parfois  plus  à  des  Lapons, 
à  des  Tartares  ou  à  des  Esquimaux  qu'à  toute  autre  cbose. 
Cette  proposition,  ainsi  formulée,  semble  inattaquable. 

Type  G.  —  II  est  principalement  caractérisé  par  une  tèio 
extrêmeiucnl  bracLycéphale  el  en  forme  de  buule  ;  un  vi- 
sage pat  fois  si  rond,  qu'on  pourrait  presque  riiisciire  dans 
uu  cercle;  des  pommettes  saillantes;  un  petit  nez  épaté; 
uae  boucbe  moyenne  ou  grande;  des  dents  fortes;  un  men- 
ton fuyant  ;  des  yeux  assez  souvent  obliques  et  peu  ouverts; 
des  cbeveux  noirs  et  lisses;  une  peau  basanée;  une  taille 
extrêmement  petite.  J'ai  vu  des  femmes  de  ce  type  qui 
avaient  certainement  moins  de  4  pieds.  J'en  ai  observé 
quelques  bons  spécimens  en  Bretagne,  en  Auvergne,  en 
Picardie.  Mais  c^est  à  Pont-sur-Yonne,  en  Bourgogne,  au 
milieu  d'une  population  très-différente,  que  j'ui  rencontré 
le  plus  remarquable  échantillon  de  cette  race.  Il  est  vrai 
que  c'était  un  Individu  isolé  et  qui  pouvait  être  venu  d'ail- 
leurs. On  en  voit  aussi  quelques-uns  dans  les  environs  de 
Paris. 

Typé  H.  —  Ressemble  an  précédent  dont  il  ne  diffère 
guère  que  par  une  plus  grande  longueur  des  yedx  à  la 
bouche.  La  face  semble  encore  plus  plate,  la  tête  m'a  paru 
parfois  moins  brachycéphale  que  dans  le  type  6,  peut-être 
même  atteint- elle  la  mésocéphalie  et  la  dolichocéphalie;  je 
manque  cependant  de  documents  précis  à  cet  égard.  La 
physionomie  est  brutale,  mais  ne  parait  cependant  pas  in- 
diquer la  méchanceté.  J'ai  rencontré  quclijues  échantillons 
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de  ce  type  dans  les  faubourgs  de  Rennes,  parmi  des 
femmes  de  Taspect  le  plus  misérable.  Je  Taî  revu  dans  un 
groupe  d'hommes  venus  du  Finistère,  et,  aussi,  parmi  des 
femmes  du  Morvan.  On  n'a  pas  besoin  de  sortir  de  Paris 
pour  en  voïr  quelques  représentants,  et  le  mieux  caracté- 
risé que  j'aie  jamais  connu  vivait,  il  y  a  trois  ou  quatre  ans, 
dans  un  village  du  département  de  la  Seine.  C'était  une 
femme  de  moyenne  taille  très-basanée  et  très-grosse  ;  vue 
de  face  et  de  profil^  elle  rappelait  tout  à  fait  les  Esquimaux, 
seulement  elle  paraissait  moins  dolichocéphale,  si  toute- 
fois elle  dépassait  la  mésocéphalie^  ce  que  je  ne  saurais 
affirmer. 

Type  1.  —  H  diffère  du  type  G  par  une  tête  assez  souvent 
plus  volumineuse  ;  des  pommettes  plus  relevées  ;  de  petits 
yeux  très-obliques  ;  un  petit  nez  cassé  et  relevé  ;  le  bas  de 
la  figure  est  aussi  plus  aigu  et  le  menton  saillant  et  pointu^ 
au  lieu  de  fuir  au-dessous  de  la  bouche. 

Ce  type  parait  beaucoup  plus  intelligent  que  les  deux 
précédents  ;  je  ne  l'ai  observé  que  très-rarement  et  il  m'est 
impossible  de  dire  s'il  est  plus  fréquent  dans  une  région 
que  dans  une  autre.  Les  hommes  de  ces  trois  derniers 
types  sont  souvent  plus  velus  que  les  races  dites  mongch 
ligues;  il  serait  possible  cependant  que  cela  fût  dû  au 
mélange*  Quelques-uns  semblent  avoir  un  système  pileux 
très-peu  fourni. 

Ces  races  semblent  avoir  diminué  dans  notre  région, 
depuis  les  premiers  temps  du  moyen  âge.  C'est  là  un  fait 
assez  probable,  jnais  que  rien  ne  prouve  d*une  manière 
positive. 

On  ne  sait  rien  de  bien  certain  sur  leurs  langues,  qui  ont 
pu  être  complètement  supplantées  par  celles  des  peuples 
conquérants.  Je  mets  de  côté  ici,  à  dessein,  les  Basques 
et  leur  langue  étrange,  les  profondes  études  de  M.  le  doc- 
teur Broca  paraissant  indiquer  qu'ils  doivent  être  définit!- 
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vement  considères  comme  formant  une  race  toute  parti- 
culière. 

M.  de  Quatrefages  a  signalé  en  Belgique  des  restes 
d'idiomes  qui  n'avaient  rien  d'aryen.  D'un  autre  côté,  un 
jeune  homme  fort  instruit^  qui  comprenait  et  parlait  diffé- 
rents dialectes  celtiques,  m'a  affirmé  que  dans  quelques 
hameaux  de  la  Bretagne  on  parlait  encore  des  patois  com- 
plètement inintelligibles  pour  lui  et  qui  ne  lui  paraissaient 
ni  celtiques,  ni  néo-latins^  ni  germaniques.  C'est  là  un  fait 
très-curieux^  important  à  vérifier^  mais  dont  je  ne  puis 
nullement  garantir  la  vérité.  Quelques  types  étranges  que- 
j'ai  vus  et  qui  venaient  du  Finistère  peuvent  donner  à  cette 
allégation  certaine  vraisemblance.  Je  signalerai  aussi^  à  ce 
propos^  une  tradition  bretonne  d'après  laquelle  le  pays  au- 
rait été  primitivement  occupé  par  de  petits  hommes  noirs 
(c'est-à-dire  très-bruns).  Il  ne  serait  peut-être  pas  impos- 
sible que  l'idée  des  korrigans  ne  soit  née  d'une  tradition 
historique  défigurée. 

La  Bretagne  est  peut-être  le  pays  où  les  traditions  sont 
le  plus  anciennes,  et  en  même  temps  celui  où  les  usages 
préhistoriques  se  sont  le  plus  longtemps  conservés  ;  elle  est 
intéressante  à  ce  double  point  de  vue. 

Outre  les  types  dont  il  vient  d'être  question,  il  en  existe, 
comme  on  le  sait,  plusieurs  autres   que  je  passe  sous 
,  silence,  n'ayant  pas  été  à  même  de  les  étudier  sérieu- 
sèment. 

On  comprend  quelle  variété  de  physionomies,  quelle 
diversité  de  traits  doivent  résulter,  jusque  dans  les  mêmes, 
familles,  du  perpétuel  croisement  de  races  aussi  différentes, 
croisement  qui  fi'opère  depuis  dos  milliers  d'années.  Mais, 
du  milieu  de  ce  type  flottant  et  qui  oscille  entre  toutes  ces 
races,  Tatavisme  fait  encore  surgir  un  grand  nombre  d'in- 
dividus présentant  un  type  pur. 

Je  signalerai  maintenant  quelques  variétés  locales  moins 
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importantes  et  probablement  issues  d'unions  consanguines^ 
en  ce  sens  qu'elles  ne  sortaient  pas  du  cercle  d'un  village 
faiblement  peuplé. 

C'est  ainsi  que,  dans  les  environs  de  Fontainebleau^  les 
femmes  d'une  petite  localité,  qui  appartiennent  en  grande 
majorité  aux  races  blondes,  passent  pour  avoir  les  seins 
plats  et  très^peu  développés. 

Dans  un  autre  village  de  la  même  région^  où  le  type  est  à 
peu  près  le  même>  on  dit  que  les  femmes  et  môme  les 
jeunes  filles  ont  les  seins  volumineux  et  le  ventre  saillant. 

Plus  loin,  dans  un  autre  bourg,  la  race  est  différente  et 
le  type  brun  domine,  mais  ce  qui  forme  une  variété  locale, 
au  dire  de  plusieurs  personnes,  c'est  la  forme  de  la  lèvre 
inférieure  souvent  grosse  et  comme  un  peu  pondante. 

Au  reste,  tous  ces  petits  villages  agricoles  se  mêlent 
encore  très-peu  et  présentent  parfais  des  types  assez  accu- 
sés pour  qu'un  certain  nombre  de  personnes  du  pays 
puissent  se  vanter  de  reconnaître,  au  simple  aspect,  de 
quelle  localité  est  tel  ou  tel  individu. 

Les  hameaux  que  Ton  rencontre  entre  Melun  et  Ville- 
neuve-la-Guyard  méritent  d'être  étudiés  à  ce  point  de  vue, 
et  ceux  qui  avoisinent  Beauvais,  près  de  Fontainebleau, 
sont  intéressants  à  cause  de  la  très-grande  taille  de  quel- 
ques hommes  qu'on  y  rencontre.  Ces  individus  parfois  très- 
élancés  sont  d'une  grande  force,  et  il  serait  possible  qu'ils 
se  rattachassent  au  type  A.  Des  hommes  également  très* 
grands  et  très-forts,  mais  plus  corpulents,  ne  sont  pas 
rares  dans  les  fermes  de  la  rive  droite  de  la  Seine,  en 
amont  de  Paris,  et  il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rappeler 
ici  qu'on  a  signalé  des  sépultures  mérovingiennes  dans 
cette  région. 

Passons  maintenant  à  des  particularités  de  métissage 
peut-être  accidentelles. 

A  VauX'le-Pénil,  près  Melun,  il  y  aurait,  m'a*t-on  dit, 
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une  on  deux  familles  où  certains  individus  .auraient  les 
yeux  de  deux  couleurs.  Cette  particularité  aurait  même  été 
héréditaire  pendant  une  ou  deux  générations.  C'est  un  fait 
que  je  signale  sans  en  prendre  aucunement  la  responsa- 
bilité. J'ai  eu,  pour  ma  part,  l'occasion  de  constater  un  fait 
de  ce  genre  à  Paris  sur  un  individu  issu  de  parents  brun 
et  blond.  Je  Tai  également  vu  chez  une  chatte  demi-angora 
de  la  variété  blanche.  Un  œil  était  gris  bleu&tre  et  l'autre 
gris  jaunâtre. 

Voici  un  autre  fait  du  môme  ordre  quoique  différent. 
Parmi  les  cheveux  très-foncés  d'un  métis,  il  y  avait  une 
forte  mèche  blonde,  niaia  non  pas  blanchâtre  comme  cela 
se  produit  accidentellement  dans  les  cheveux  ou  dans  la 
barbe 

Quelques  mots,  en  terminant^  sur  un  fait  d'inversion  de 
caractères  assez  intéressant.  Il  s'agit  de  deux  jumelles, 
issues  d'une  mère  présentant  mon  type  G  et  mesurant  à 
peine  i  pieds  de  hauteur,  et  d'un  homme  do  grande  taillei 
dont  je  ne  puis  préciser  les  caractères,  mais  appartenant 
certainement,  en  grande  partie,  a  mon  premier  groupe. 

Une  des  deux  jumelles  était  petite,  notablement  plus  que 
sa  mère,  mais  blonde,  blanche  de  peau,  avec  des  yeux  très- 
elairs  bleus  ou  gris,  une  tète  et  un  visage  très-franchement 
germaniques. 

Sa  sœur,  au  contraire,  avait  des  cheveux  noirs,  des  yeux 
foncés,  une  peau  très-brune  et  présentait  complètement  le 
type  G,  comme  sa  mère,  mais  elle  atteignait  presque  la 
haute  stature  de  son  père. 

Je  ferai  quelques  observations,  maintenant,  sur  diverses 
petites  populations  où  les  mauvais  instincts  paraissent  forte- 
ment héréditaires.  Ces  familles,  nous  les  trouvons  habitant 
des  huttes  souterraines  dans  la  mon  aine  de  Mouton,  à  côté 
du  riche  et  honnête  village  de  ce  nom,  dans  le  Puy-de<- 
DAme.  Nous  les  voyons  aussi  peupler  les  galeries  de  la 
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moraine  de  Perrier.  EIIps  vivent  depuis  longtemps  près  de 
Mouton^  si  on  en  juge  par  les  cases  ruinées  et  presque 
comblées  qui  se  montrent  à  côté  de  celles  encore  habitées. 

Ce  sont  des  hommes  sans  industrie,  ne  cultivant  qu'un 
étroit  coin  de  terre,  insulfisant  pour  leurs  besoins^  ravageant 
les  champs  des  aulres,  et  vivant,  parfois,  comme  des  Bohé- 
miens. Ils  sont  issus  de  familles  méprisées  depuis  des  siè- 
cles et  soumises  probablement  à  diverses  causes  de  dégra^ 
dation.  Il  existe  des  familles  aussi  déplorablement  douées 
et  môme  pires  dans  un  assez  grand  nombre  de  départe- 
ments. On  dit  qu'il  s'en  trouve  quelques-unes  de  ce  genre 
dans  le  département  dllIe-et-Vilaine,  dont  la  population  est, 
en  général,  si  honnête  et  si  paisible.  On  en  rencontrerait 
aussi  dans  quelques  localités  du  Finistère,  où  elles  auraient 
formé  à  une  certaine  époque  des  associations  de  voleurs 
(ie  bestiaux.  Cependant  c'est  un  département  très-hon- 
néte,  si  on  en  juge  d'après  les  statistiques.  Les  mômes 
familles  dégradées  se  montreraient  aussi  sur  quelques 
points  du  Morvan.  Il  en  serait  de  môme  dans  quelques 
parties  du  midi  de  la  France. 

Le  village  de  Valenton  (Seine-et-Oise)  est  fort  mal  famé, 
ainsi  que  divers  bourgs  des  environs  de  Paris. 

Enfin,  si  nous  remontons  davantage  vers  le  nord,  nous 
trouvons  dans  le  Santerre,  en  Picardie,  aux  environs  de 
Rosière  et  d'Arbonnière,  quelques  familles  détestables  qui 
depuis  plus  de  soixante  ans  ont  toujours  certains  mem- 
bres au  bagne.  C'est  peut-être  dans  cette  région  qu'on  pour- 
rait, en  compulsant  les  registres,  rencontrer  les  preuves 
les  plus  concluantes  de  l'hérédité  des  mauvais  instincts. 
Cependant  la  Picardie  passe  à  juste  titre  pour  un  pays 
honnête  et  paisible. 

Si  nous  descendons  le  cours  de  la  Loire  en  nous  avançant 
vers  l'ouest,  nous  retrouverons  quelques  faits  analogues, 
et  les  ardoisières  des  environs  d'Angers  sont  assez  mal 
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famées.  Mais  il  faul  remarquer  qu'il  s*agit  ici  de  familles 
d'origine  étrangère  au  pays  el  que  la  population  véritable- 
ment indigène  est  très-douce,  très-paisible  et  pleine  de 
probité. 

Enfin  on  voit  que  dans  nos  grandes  villes  les  familles 
dégradées  et  abruties  où  la  criminalité  est  héréditaire 
ne  sont  pas  très-rares.  J'ai  eu  occasiob  de  voir  un  certain 
nombre  de  ces  malheureux,  l'impression  quMl  m'en  reste 
est  qu'ils  sont  en  général  fort  mélés^  avec  prédominance 
des  caractères  brutaux  des  races  inférieures.  Cependant  les 
individus  se  rapportant  franchement  à  des  races  inférieures 
sont  loin  d'être  toujours  mauvais,  et  chez  quelques  hom- 
mes, de  races  intelligentes  il  y  a  parfois  de  déplorables 
instincts,  il  est  vrai  qu'ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  cas  d'atavisme  ou  comme  des  accidents  particuliers  de 
croisement. 

11  y  a  là  aussi  le  résultat  de  penchants  individuels  de- 
venus héréditaires  et  développés  par  l'exemple  et  la  mau- 
vaise éducation.  Dans  tous  les  cas,  il  y  aurait  beaucoup  à 
faire  pour  améliorer  un  tel  étal  de  choses. 

Parmi  les  nombreuses  particularités  produites  par  le 
métissage,  celle-ci  peut  parfaitement  se  présenter.  Le  type 
extérieur  peut  être  plus  fortement  influencé  par  Tun  des 
parents^  et  le  système  nerveux  par  l'autre.  C'est  ce  qui 
rendra  toujours  très -difficile  l'art  de  ceux  qui  s'effor- 
cent de  déterminer  les  vertus  ou  les  vices,  les  talents  ou 
l'incapacité  d'après  le  type,  ceci  soit  dit  sans  mécon- 
naître que  certaines  conformations  paraissent  bien  favo- 
rables. 

U  se  peut  encore  que  dans  des  races  différentes  les 
mêmes  facultés  n'exigent  pas  nécessairement  pour  se  déve- 
lopper les  mêmes  formes  céphaliques.  Ainsi  il  est  probable 
qu'on  a  jugé  d'une  manière  beaucoup  trop  défavorable  les 
crânes  allongés  et  les  fronts  peu  larges,  mais  élevés,  de 
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quelques  races  blondes.  Ce  qui  a  conduit  à  cette  idëe^  c^est 
peut-être  le  beau  développement  du  front  chez  d'autres 
races  du  môme  groupe^  et  probablement  aussi  ce  fait  que 
chez  plusieurs  races  brunes  brachycépbales  un  grand  dé* 
veloppement  de  la  région  frontale  semble  nécessaire  à  la 
manifestation  de  grandes  facultés  intellectuelles. 

D^un  autre  côté,  on  avait  obâervé  que  chez  les  races 
nègres,  si  généralement  inférieures^  le  front  est  ordinaire- 
ment étroit,  et  on  a  généralisé  d'une  manière  trop  préci- 
pitée. 

iiien  ne  nous  prouve  que  la  hauteur  et  la  longueur  du 
cerveau  ne  puissent  pas  compenser  son  manque  de  largeur. 
Il  semble  même  probable  que  les  détails  de  structure)  la 
constitution  des  cellules  nerveuses  et  la  composition  chi* 
mique^  toutes  choses  dépendant  plus  ou  moins  de  l'hérédité 
et  de  la  race,  intluent  davantage  sur  Tintelligence  que  la 
forme  et  le  volume  extérieur.  Ceci  soit  dit  sans  méconnaître 
qu'un  beau  développement  du  crâne  est  très^-souvent  en 
corrélation  avec  une  haute  intelligence,  n 

tar  la  âédotiveHe  â'ofts^Hieaia  ImttMlwi  iMftUea 

*  Na^«8mp  (■onfrie)! 

PAR  H.  FÉLIX  LUSCHAN  \ 

« 

«Dans  le  neuvième  fascicule  du  premier  volume  des  Bul- 
letins de  la  Société  d'anthropologie  de  Vienne  se  trouve  une 
courte  notice  sur  des  ossements  humains  trouvés  dans  le 
lœss  de  Nagy-Sap,  dans  le  cercle  de  Gran  (Hongrie).  A 
l'instigation  particulière  de  M.  Uamy^  qui  désirait  avoir  des 
détails  sur  cette  découverte,  j'écrivis  vers  la  fin  du  mois 
dernier  à  ce  sujet  à  M.  von  Hanlken,  directeur  de  l'Institut 

1  CeUe  note,  rédigée  en  allemaDd,  a  été  traduite  pour  te  BuUttiH 
par  II.  L.  Rousselet. 
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gëologiqan  hongrois.  Celai-ci  eat  la  bonté  de  me  faire  par- 
venir peu  de  joars  après  nne  note  que,  vu  son  extrême 
intérêt,  je  me  permets  de  vons  commnniquer. 

<i  L'année  dernière,  j'appris  par   Tentremise  de 

M.  Brzorad,  propriétaire  à  Mogyoros,  près  Gran,  que  des 
ossements  avaient  été  découverts  dans  nne  ravine  près  de 
de  Nagy-Sap.  Il  me  fut  facile  de  reconnaître  des  ossements 
humains  dans  les  fragments  que  H.  Brzorad  m'apportait 
et  qu'il  avait  recueillis  lui-même  en  cet  endroit  ;  je  le  priai 
de  me  condnire  au  lieu  de  la  découverte.  Une  fois  arri- 
vés, nous  obltnmes,  après  avoir  creusé  assez  longtemps,  un 
crftne  humain  complet,  portion  d'un  second  crâne  et  nom- 
bre d'autres  os. 

«  Tout  d'abord,  je  tins  à  constater  que  les  ossements 
n'avaient  pas  été  ensevelis  à  une  époque  postérieure  dans 
le  lœss  qui  les  renfermait,  a  Les  investigations  les  plus  mi- 
ce  nutieuses  ne  donnèrent  aucune  preuve  qui  permit  d'ar- 
ec river  à  la  conclusion  que  les  ossements  n'appartenaient 
«  pas  à  la  même  époque  que  le  lœss.  » 

n  Dans  la  séance  du  40  mai  4871  de  la  Société  géo- 
logique hongroise,  j'exposai  les  ossements  que  j'avais 
trouvés,  et  je  fis  la  proposition  qu'une  mission  fût  confiée  à 
quelques  membres  de  la  Société  pour  faire  de  nouvelles 
recherches  et  pour  bien  constater  si  les  ossements  appar- 
tenaient on  non  à  la  même  époque  que  le  lœss,  car  j'ad- 
mettais la  possibilité  que  moi  et  M.  Brzorad  eussions  fait 
erreur.  Parmi  les  personnes  à  qui  fut  confiée  cette  mission 
se  trouvait  le  professeur  docteur  Szabô,  qui  visita  le  dépôt 
dans  le  courant  de  l'été  et  établit  qu'il  est  absolument  bors 
de  doute  que  les  ossements  appartiennent  à  l'époque  du 
lœss.  Le  dépôt  est  situé  sur  le  territoire  du  village  de  Nagy- 
Sap,  mais  sur  un  point  plus  rapproché  du  village  d'Epœly. 
Dans  la  ravine  où  se  rencontrent  les  ossements,  le  lœss  se 
trouve  à  découvert  sur  une  profondeur  d'une  toise  (klafter) 
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et  demie.  Les  os  se  trouvent  à  5  ou  6  pieds  de  la  surface, 
comme  le  montre  la  coupe. 

«  Le  lœss  est  typique,  ainsi  que  dans  tout  le  voisinage 
où  Ton  a  déjà  rencontré  sur  plusieurs  points  des  restes 
de  mammouth.  Les  ossements  gisaient  en  désordre  et  de- 
vaient appartenir  pour  le  moins  à  deux  individus^  deux 
crânes  ayant  été  trouvés.  Notre  Société  d'anatomie  doit 
les  étudier  au  point  de  vue  anatomique.  Si  vous  le  désirez 
je  suis  prêt  à  vous  envoyer  le  crâne  complet  pour  être  pré- 
senté à  une  des  séances  de  la  Société  anthropologique...  » 

Ici  se  termine  la  lettre  de  M.  von  Hanlken. 

Cette  amicale  proposition  fut  acceptée  avec  reconnais- 
sance et  nous  avons  pu  examiner  de  près  cette  intéressante 
découverte.  Lorsque  le  crâne  nous  est  parvenu,  il  était 
encore  enveloppé  de  limon^  une  partie  de  la  voûte,  le 
maxillaire  inférieur  et  une  rangée  de  dents  étaient  seuls 
à  nu. 

Je  n'hésitai  pas  à  enlever  une  partie  de  cette  enveloppe, 
de  sorte  que  l'on  peut  au  moins  voir  aujourd'hui  le  côté 
droit  d'un  crâne  complet  y  dont  l'âge  diluvien  ne  peut 
être  mis  en  doute  après  la  lettre  de  M.  von  Hantken. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  tout  particulièrement  d'abord, 
c'est  que  le  crâne  est  brachycéphale  (longueur,  170  milli- 
mètres; largeur,  144  millimètres;  indice  céphalique,  84.7). 
Les  crânes  diluviens  connus  jusqu'à  ce'jour  sont  tous  émi- 
nemment dolichocéphales. 

Doit-on  tirer  de  ces  faits  si  intéressants  la  conclusion  que 
déjà  à  l'époque  diluvienne  il  existait  une  différence  de 
race  aussi  tranchée  que  celles  qu'offrent  les  types  brachy- 
phale  et  dolichocéphale ,  conclusion  qui  permettrait  de 
reporter  en  arrière  d'un  nombre  considérable  de  siècles, 
peut-être  même  de  dizaines  de  siècles  les  humanœ  genti» 
primordia  déjà  si  ténébreux.  Le  moment  n'est  pas  encore 
venu  de  trancher  définitivement  cette  question. 


-  ~"i 
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Auparavant,  il  serait  nécessaire  de  faire  de  nouvelles 
recherches  et  d'établir  d'une  façon  positive  si  les  cr&nes 
diluviens  dolichocéphales  trouvés  jusqu'à  ce  jour  (et  je  veux 
désigner  parliculièrement  par  là  les  deux  plus  connus,  celui 
de  Neanderthal  et  celui  de  Brûx)  peuvent  ôtre  réellement 
considérés  comme  représentant  le  type  d'une  race,  ou  si,  au 
contraire,  il  faut  admettre,  comme  Barnard  Davis  pour  le 
crâne  de  Neander  et  Garl  Lauger  pour  celui  de  Brûx,  que 
ces  crânes  n'ont  atteint  leur  remarquable  longueur  que 
par  une  sj'uostose  de  la  suture  sagittale. 

Ce  n'est  que  lorsque  cette  question  sera  résolue  dans  un 
sens  ou  dans  un  autre  (et  elle  le  sera  certainement  d'ici  à 
une  époque  plus  ou  moins  rapprochée,  sinon  d'une  ma- 
nière spéculative,  du  moins  par  de  nouvelles  découvertes), 
ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  Ton  pourra  reprendre  la  ques- 
tion primitive'*  de  savoir  si  déjà,  à  l'époque  diluvienne,  il 
existait  diverses  races  humaines  et  il  faudra  alors  avant 
toute  chose  porter  l'attention  sur  la  découverte  probable 
de  restes  humains  datant  de  l'époque  tertiaire. 

En  attendant,  nous  nous  contenterons  de  décrke  en 
détail  cet  intéressant  crâne. 

Le  dessin  du  profil,  joint  à  cette  note,  ayant  été  exécuté 
au  moyen  de  l'appareil  de  Lucae,  nous  n'avons  à  donner 
que  quelques  renseignements  sur  les  diverses  mesures  de 
largeur. 

La  plus  grande  largeur  du  crâne  comporte,  comme  nous 
l'avons  établi,  144  millimètres;  la  distance  qui  sépare  les 
apophyses  malaires  de  l'os  frontal,  c'est-à-dire  la  largeur 
entre  les  bords  latéraux  des  cavités  orbitaires  (diamètre 
biorbitaire  externe),  est  de  1 14  millimètres. 

La  cavité  orbitaire  est  grande,  presque  orbiculaire  ;  le 
plus  grand  diamètre  horizontal  mesure  43  millimètres,  la 
plus  grande  verticale  37  millimètres. 

La  racine  du  nez  a  une  largeur  de  24  millimètres,  dont 

T.  vu  (S«  tftRlB).  fto 
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43  millimètres  pour  Tos  naâal  et  le  reste  pour  la  branche 
montante  du  maxillaire  supérieur. 

La  distance  entre  les  extrémiléâ  infërieures  des  procesius 
mastoïdes  fortement  développés  est  de  408  millimètres  avec 
une  proportion  égale  entre  les  deux  angles  maxillaires. 

La  grande  courbe  du  crâne,  depuis  la  racine  frontale  da 
ne2  jusqu'à  l'extrémité  inférieure  du  trou  occipital»  mesure 
348  millimètres  qui  se  décomposent  ainsi:  415  pour  Tos 
frontal,  420  pour  Tos  pariétal,  i\3  pour  l'écaillé  occipitale; 
les  angles  de  ces  quatre  arcs  mesurent  434,  406,  440  et 
00  degrés,  ce  qui  donne,  pour  la  partie  postérieure,  un 
maximum,  pour  l'os  pariétal  un  minimum  de  convexité, 
ainsi  que  le  montre  clairement  la  simple  inspection  de  la 
couibe  du  crûne* 

Les  sutures  sont  presque  toutes  complètement  oblitérées; 
quelques-^unes  au  point  de  n'être  plus  que  des  lignes  à 
peine  perceptibles,  ce  qui  est  d'autant  plus  remarquable 
qtie^  d'après  l'étal  de  la  denture^  le  propriétaire  du  crâne 
ne  devait  pas  avoir  plus  de  vingt  ou  vingt^cinq  ans. 

La  suture  coronale  gauche  est  presque  complètement 
effacée  ;  celle  de  droite  est  encore  visible;  celte  asymétrie 
n'a  du  reste  exercé  aucune  influence  sur  les  conditions  de 
forme  du  crAne^  en  tout  cas»  elle  ne  suffit  pas  à  faire  con- 
sidérer le  crAne  comme  asymétrique. 

Les  sutures  sont  très-uniformes  à  l'exception  de  la 
lambdolde  qui,  comme  on  peut  le  voir  sur  le  croquis,  est 
assex  compliquée. 

Les  insertions  musculaires  sont  remarquablement  déve- 
loppées, cependant  les  empreintes  du  ligùmentum  nuch(B 
sont  faites  de  telle  sorte  qu'il  est  de  toute  nécessité  d'at- 
tribuer à  cet  individu  l'attitude  verticale,  ce  que  je  fais 
remarquer  surtout,  à  cause  de  l'hypothèse  bien  connue  do 
Rousseau  et  de  Moscati,  hypothèse  dont  U  a  été  du  reste  h\\ 
Justice  depuis  longtemps. 
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La  surface  du  crâne  est  presque  entièrement  couverte 
d'un  réseau  de  lignes  fines,  qui  Offrent  la  plus  grande  ana- 
logie avec  les  sillons  produits  par  le  Bostrychus  chalcogra- 
phu8.  Doit-on  y  voir  des  canaux  de  Havers  mis  à  découvert^ 
ou  le  travail  mécanique  d'insectes  rongeurs,  ou  l'effet  chi- 
mique produit  par  les  acides  de  quelque  gastéropode^  ou 
enfin  l'action  des  racines  de  quelque  plante  S  c'est  ce  que 
je  ne  saurais  décider. 

n  m'est  impossible  de  donner  une  appréciation  exacte  de 
la  capacité  interne  du  crÂne^  vu  qu'il  est  presque  compté* 
tement  rempli  de  terre,  et  que  je  ne  puis  me  permettre  de 
Ten  débarrasser;  en  général,  la  cavité  crAnienne  ne  me 
parait  pas  être  remarquablement  plits  petite  que  chez  la 
moyenne  des  hommes  de  nos  jours;  il  faudrait  donc  ad* 
mettre  que  la  boite  crAnienne  a  une  épaisseur  anormalOi 
mais  l'aspect  générai  du  crAne  n'en  fournit  nullement  la 
preuve. 

£û  vous  parlant  de  ce  crAne^  je  n'avais  l'intention  d'y 
joindre  qu'une  courte  notice  ;  le  puissant  intérêt  du  sujet 
m'a  entraîné  A  m*étendre  un  peu  plus  longuement. 

Je  ne  veax  pas  dire  par  là  que  mon  étude  soit  absolu- 
ment complète^  le  peu  de  temps  que  j^ui  pu  y  consacrer  ne 
me  l'a  pas  permis.  Peut-être  me  sera-t-ll  possible  une  autre 
fois  de  vous  communiquer  le  résultat  de  recherches  plus 
étendues  sur  les  prognathes  brachycéphales  du  lœss  de 
Nagy-Sap.» 

A  Voir  Sohaaffbittieni  U$Ur  dk  Mhodê  dêr  VQrguehiektlichên  Fort* 
elwng;  et  Vêrhanàlungm  du  naturhUtQritchm  \Ver$in$^  Bono»  t8S9. 
p.  69. 
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Note*  anr  !•■  Holoehes  i 

PAR  M.  ALPB.  POfART. 

En  prenant  la  parole  dans  cette  assemblée,  je  veux  tout 
d'abord  exprimer  à  mes  nouveaux  collègues  toute  ma  re- 
connaissance pour  l'honneur  qu'ils  ont  bien  voulu  me  faire. 
En  accueillant  parmi  eux  avec  tant  d'indulgence  un  jeune 
voyageur  qui,  par  amour  de  la  science,  avait,  à  ses  risques 
et  périls,  exploré  pendant  près  de  deux  ans  les  côtes  peu 
visitées  et  prestque  inconnues  du  nord-ouest  de  rAmërique 
septentrionale^  ils  ont  certainement  eu  pour  principal  objet 
d'encourager  Tespril  d'initiative  individuelle  qui  fait  si  sou- 
vent  défaut  parmi  nous.  Je  les  en  remercie  doublement  et 
pour  moi-même  et  pour  notre  pays,  si  insuffisamment  re- 
présenté dans  cette  phalange  d'explorateurs  hardis  qui  vont 
bien  loin  chercher  au  prix  de  mille  dangers  à  élargir  les  ho- 
rizons de  la  science,  pour  notre  pays  dont  il  faut  aujour^ 
d'hui  travailler  par  tous  les  moyens  possibles  à  relever  le 
prestige  aux  yeux  de  l'étranger. 

Un  de  nos  collègues  vous  a  exposé,  dans  une  précédente 
séance,  mes  principaux  itinéraires  ;  grâce  à  cette  bienveil- 
lante communication,  vous  connaissez  le  champ  de  mes 
explorations,  et  vous  savez  quel  objet  spécial  j'ai  poursuivi 
dans  ma  marche.  Les  documents  que  j'ai  rapportés  sont 
surtout  ethnographiques  et  linguistiques.  Je  me  propose 
d'extraire  de  mes  journaux  de  voyage  les  notes  qui  me 
paraîtront  de  nature  à  vous  intéresser  plus  spécialementi 
et  je  commence  aujourd'hui  par  quelques  détails  sur  un 
peuple  peu  connu,  celui  des  Roloches,  que  j'ai  pu  voir  de 
piès,  particulièrement  à  Sitka. 

La  famille  koloche  habite  la  cdte  occidentale  d'Amérique 
et  les  lies  qui  s'y  rattachent,  depuis  l'embouchure  de 
la  rivière  Nasse  jusqu'aux  environs  du  mont  Saint-Elie 
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par  le  GO*  degré  de  latitude  nord  ;  elle  est  bornée  au  sud 
par  les  Shimshyans,  que  quelques  ethnologues  rattachent 
même  aux  Kolocbes  proprement  dits;  à  l'est^  par  la 
grande  famille  cliippewyanne,  qui  ^iépasse  un  peu  vers  l'oc- 
cident les  crêtes  des  montagnes  Rocheuses  et,  au  nord,  par 
les  tribus  tinneh.  Ils  sont  divisés  en  trois  grandes  tribus 
principales  : 

i"*  Les  ffatdai  on  Kotganis^  qui  occupent  l'archipel  de  la 
Reine 'Charlotte,  rile  du  Prince>de-6alles,  Tlle  Revllla- 
Gijedo,  ainsi  que  la  côte  du  continent  comprise  entre  le  Port- 
land  Channel,  l'embouchure  de  la  rivière  Nasse  et  la  mer; 

2»  Les  SttkiKwan  (du  mot  shikh^  qui  signifie  l'endroit  où 
ils  ont  leur  principal  village,  htki^  qui  vient  du  mot  athika^ 
sur  le  bord  de  la  mer,  et  ku)an,  tribu),  ce  qui  donne  pour 
origine  du  nom  de  SilktiKwduS  tribu  des  gens  qui  hubî- 
tent  sur  l'endroit  appelé  shihk;  ceux-ci  s'étendent  le  long 
de  la  côte  et  sur  la  rivière  Tchilkat  et  occupent  leH  grandes 
lies  de  l'Amirauté,  de  Baranoff,  de  Rou,  de  Chitchagoff,  etc.; 

3«  Les  YakutatSj  s'étendant  de  l'entrée  de  la  Croix  (Cross 
Sound)  jusqu'à  la  baie  de  Yakutat. 

Le  nom  que  les  Soloches  se  donnent  à  eux-mêmes  est 
celui  de  Winkity  auquel  ils  ajoutent  presque  toujours  celui 
de  Jntou  Kwan^  c'est-à-dire  hommes  de  tou<(  les  villages; 
Outre  ce  nom  général,  ils  ont  des  noms  particuliers  pour 
désigner  les  habitants  des  diverses  localités,  noms  qu'ils 
forment  par  la  simple  addition  du  mot  kwan  au  nom  du 
village  même. 

La  population  actuelle  des  Kolocbes  peut  se  rendre  ap- 
proximativement par  les  chiffres  suivants  :  Yakutats,  envi* 
ron  280  *,  Silka  Arie;<in,  4200,  et  Haîdas,  environ  3000;  ce  qui 
nous  donnerait  pour  nombre  total  de  la  population  koloche 
le  chiffre  rond  d'environ  6500  individus. 

1  Ce  toni  les  CkUpaganes  de  Sandifort. 
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CANDIDATURE. 

M.  kssÉzkT,  rédacteur  scientifique  au  Journal  des  Débatêj 
demande  à  devenir  membre  titulaire  delà  Société.  La  can- 
didature est  appuyée  par  MM.  Pellarin,  Goudereau  et 
Lagneau. 

ÉLECTIONS  POUR  LE  RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU 
ET  DE  LA  COMMISSION  DE  PUBLICATION. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  propo- 
sée parle  comité  central,  et  communiquée  dans  la  dernière 
séance.  Aucune  candidature  nouvelle  n'a  été  proposée  ;  la 
liste  a  donc  été  imprimée  etenvoyée  aux  membres  titulaires 
non  résidents  delà  Société,  avec  la  liste  des  membresdu  co- 
mité central^  un  bulletin  de  vote,  une  adresse  imprimée  et 
une  copie  du  règlement  relatif  aux  élections.  Vingt-deux 
membres  ont  pris  part  au  vote  par  correspondance.  M.  Jous« 
seaume,  scrutateur  désigné  par  le  sort,  décacheté  ces  bul- 
letins^ et  en  appelle  les  numéros  suivant  la  forme  prescrite 
par  le  règlement.  Les  membres  titulaires  présents,  au 
nombre  de  quarante,  sont  ensuite  invités  à  prendre  part 
au  vote. 

Le  dépouillement  des  soixante-six  suffrages  recueillis, 
fait  dans  la  salle  des  commissions  par  MM.  Àuburlin, 
Ch.  Leconte  et  Joussaume,  scrutateurs  tirés  au  sort»  donne 
les  résultats  suivants  : 

Président  :  MM.  Bertillon,  62  voix  ;  d'Abbadie^  2;  de  Mor- 
tiUet  et  Giraldès,  1 . 

Premier  vice-président  :  MM.  Fau>herbe,  62;  Giraldès,  2; 
Garlier,  i. 

Deuxième  vice  •  président  :  MM.  Dallt,  64;  Garlier,  1; 
de  Mortillet,  1 . 

Secrétaire  général  adjoint  :  MM.  Hamt,  65;  Auburtin,  I. 


COtlUSSIOM  DSt  ntlÀRCES   ET  DBB  ABCEITI 

Seerétairei  annutU:  MM.  Misiror,  64 1  Sa 
esprës,  2  ;  Rambaud,  1  ;  Pr&t,  1. 

Conservateur  de*  calleetiotu  :  MM.  Tofjnà&d,  6< 
ag^itot,  1. 

Archiviste  :  M.  Dusuu,  64  ;  Legaay,  1. 

Trésorier  :  M.  Legdat,  65  ;  Gauasin,  1. 

Membres  de  la  commission  de  publicalwn  :  MM, 
ADSSiN.  63  :  DE  Rahse  ,  63  ;  Broca,  1  ;  Bertrani 

le  bnreaa  de  la  Sociélë  d'an 

mposë  de  la  manière  8ai?anU 

Iebtillor. 
MM.  Faishbkbe  et  Daut. 

i/.*M.Bboca. 

al  adjoint  :  M.  Haut. 
Secrétaires  annuels  :  MM.  Magitot  et  Sadta&i, 
Conservateur  des  collections  :  H.  Topiuard. 
Trésorier  .-M.  Leguat. 
Archiviste  :  M.  DnasAC. 
Commission  de  publication  .*  MM.  PLOIX,   Gi 

,ANSK. 

GoHMlMalaMa  d««  BaKaflei  «t  des  »reli 

M.  le  président  procède  an  tirage  au  sorl  di 
ji  doivent  composer,  en  vertu  des  articles  31 1 
lement,  les  commissions  dos  finances  et  des  arc 
ictions.  MM.  de  JouTeoel,  GtUebert,  d'Herconr 
irmeroDt  la  première.  La  seconde  sera  co 
IM.  Alex.  Bertrand,  Daily  et  Reboux. 
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J'ai  vu  on  assez  grand  nombre  de  Koloches,  j'en  ai  rap- 
porte des  photographies  que  je  mettrai  sous  vos  yeoz^  mais 
mes  notes  anthropologiques  sont  malheureusement  un  peu 
vagues.  Comme  tous  les  voyageurs  qui  m'ont  précédëj  j'ai 
été  frappé  de  leur  aspect  spécial,  différent  de  celui  des  au- 
tres tribus  indiennes  des  bords  du  Pacinque,  mais  dont  les 
cdtës  spéciaux  sont  difficiles  à  saisir  et  à  rendre  par  la  des- 
cription. La  taille  des  Koloches  est  généralement  moyenne, 
plutôt  petite,  mais  ils  sont  toujours  droits,  bien  bûtis,  robus« 
tes  et  bien  musclés.  Leur  tête  est  généralement  petite,  en 
proportion  du  corps^  longue  et  ovale  :  leur  front  est  haut  et 
droit  ;  les  cheveux  prennent  racine  sur  le  front  en  une  ligne 
horizontale;  les  yeux  sont  de  moyenne  grandeur,  bien  ou** 
verts  et  séparés  ;  leur  couleur  est  d'un  brun  foncé  tirant 
chpz  quelques-uns  sur  le  jaune  ;  le  nez  est  droit,  bien  fait 
et  de  moyenne  grandeur;  la  bouche  m'a  paru  plutôt  large; 
les  pommettes  sont  très-saillantes;  la  barbe  est  rare,  les 
cheveux  sont  très-épais  ;  le  teint  diQëre  beaucoup  du 
teint  brun-rougeâtre  des  Indiens  américains^  étant  plutôt 
d'un  jaune  brun  sale  et  cuivré.  Tout  cet  ensemble,  que  ma 
description  représente  bien  incomplètement,  rapproche  les 
Koloches  des  populations  pures  de  l' Arizona,  Pimos^  Mari- 
copas,  etc.^  que  j'ai  visitées  dans  un  autre  voyage,  et  avec 
lesquelles  je  leur  crois  une  étroite  parenté. 

Les  Koloches  sont  extrêmement  durs  à  la  souffrance  et 
à  toute  espèce  de  fatigue  résultant  soit  d'une  longue  mar- 
che, soit  de  longues  privations  ;  cette  résistance  toute  spé- 
ciale est  probablement  due  à  la  manière  dont  les  enfants 
sont  élevés;  si  jeunes  qu'ils  soient,  en  effet,  on  les  habitue  à 
rester  des  journées  entières  sans  manger  ni  boire  et  cela 
sans  se  plaindre.  On  les  fait  se  baigner  à  la  mer,  hiver 
comme  été,  sans  en  excepter  un  seul  jour.  Enfin  la  coutume 
de  la  flagellation  doit  contribuer  à  donner  aux  Koloches 
cette  solidité^  cette  résistance,  qui  frappe  tout  le  monde. 
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il  pourrait  se  faire  même  que  cet  usage  barbare  ait  cod'' 
tribuë  dans  une  large  mesure  à  leur  donner  la  réputa* 
tion  toute  spéciale  de  barbarie  que  les  géographes  mo* 
dernes  leur  assignent  en  propre  un  peu  gratuitement. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  flagellation^  dont  je  parlois  plus  haut 
et  dont  j'ai  été  témoin,  semble  de  nature  à  formor  des 
hommes  aptes  a  braver  la  souffrance  et  les  intempéries. 
Elle  se  passe  toujours  en  biver  et  dans  la  matinée,  au  temps 
des  plus  fortes  gelées.  Quand  l'opération  doit  avoir  lieu,  le 
plus  vieil  habitant  du  village  sort  sur  le  rivoge  et  fait  ap- 
porter pvhs  de  lui  des  verges  ;  tenant  quelques-unes  de  ces 
verges  à  la  main,  il  marche  droit  au  rivage  :  alors  le  plus 
brave  de  ceux  ^ui  se  baignent  sort  de  Teau  et  présente  au 
vieillard  sa  poitrine  et  celui-ci  se  mei  à  le  battre  le  plus 
fort  qu'il  lui  est  possible  jusqu'à  ce  qnil  soit  lui-même 
fatigué  ou  qu'un  autre  se  présente.  Les'  plus  braves  d'entre 
les  baigneurs,  après  cette  flagellation^  prennent  des  pierres 
aiguës  et  se  déchirent  la  poitrine  et  les  mains  jusqu'au 
sang,  se  blessant  quelquefois  même  assez  profondément  ; 
ils  se  jettent  de  nouveau  à  la  mer  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  perdu  connaissance.  On  les  enlève  alors  et 
on  les  porte  dans  leur  yourte,  pu  on  les  enveloppe  do  peaux 
ou  de  couvertures  en  les  plaçant  auprès  du  feu. 

Cette  flagellation  n'est  pas  aussi  douloureuse,  au  dire  des 
Koloches,  que  cela  pourrait  le  paraître;  mais  celle  qui  se  fait 
le  soir,  dans  l'intérieur  des  yourtes,  auprès  du  feu,  passe 
chez  eux  pour  une  opération  terrible, aussi  a-teile  lieu 
beaucoup  plus  rarement.  Voici  comment  on  procède  :  quand 
tout  le  monde  se  rassemble  dans  la  yourte,  tout  à  coup, 
k  un  signal  convenu,  un  des  vieillards  du  village  se  lève, 
on  lui  apporte  des  verges,  il  en  prend  deux  ou  trois  et 
celui  qui  s'est  décidé  à  se  faire  flageller  pour  recevoir  le 
titre  de  brave  se  dépouille  de  ses  vêtements  et  offre  aux 
coups  sa  poitrine  nne.  Le  vieillard  le  brit,  tnntdt  sur  In 
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poitrine,  tantôt  sur  le  dos  ou  sur  les  flancs  jusqu'à  ce  que 
le  corps  du  patient  ne  soit  plus  qu'une  affreuse  plaie  :  pen- 
dant tout  ce  temps,  celui-ci  doit  demeurer  silencieux,  sans 
proférer  un  gémissement^  sans  accuser  par  aucun  signe  sa 
souffrance.  Il  est  alors  déclaré  brave  et  rien  au  monde 
ne  peut  plus  lui  retirer  ce  titre  une  fois  gagné.  Mais  si 
par  malheur  il  laissa  échapper  le  moindre  gémissement 
durant  l'opération,  alors  il  est  regardé  comme  un  être  sans 
courage  et  il  est  souvent  forcé  de  quitter  le  village  pour  se 
soustraire  à  la  risée  de  ses  concitoyens. 

Toiems.  Divisions  des  tribus.  Villages.  Toiouns.  —  Comme 
la  plupart  des  différentes  tribus  américaines,  les  Roloches 
divisent  toute  leur  race,  c'est-à-dire  toutes  les  tribus  qui 
habitent  depuis  les  Yakutats  jusqu'aux  Indiens  Shimshyans 
sur  la  rivière  Nasse,  en  deux  grandes  familles  :  Tune  qui 
a  pour  totem  le  Corbeau  ou  JélV  ;  l'autre,  symbolisé  par 
le  Loup  ou  KyiflfiouL  Les  Roloches  de  la  première  divi- 
sion s'appellent  Kikh^sâihi,  ceux  de  la  seconde  division 
TsHtkhoniathi. 

Les  noms  actuels  de  Corbeau  et  de  Loup^  donnés  aux  deux 
divisions  de  la  nation  koloche,  ne  viennent  pas  directement, 
comme  on  pourrait  le  croire,  du  nom  des  animaux  ainsi 
nommés  et  qui  seraient  réputés  les  ancêtres  des  tribus, 
mais  d'un  homme,  Jéll',  et  d'un  autre  homme,  Kxànouk,  sur 
lesquels  nous  reviendrons  et  dont  seraient  descendus  les 
deux  groupes  de  sauvages.  Délimiter  aujourd'hui  les  deux 
divisions  susnommées  de  la  nation  koloche  serait  très- 
difficile,  pour  ne  pas  dire  impossible.  Il  paraîtrait  cepen- 
dant qtie  les  Roloches  de  Sitka  ou  Sitka-Rwan,  ap- 
partiennent plutôt  au  premier  groupe,  tandis  que  les 
Yakutats  et  les  Haîdas  formeraient  le  second. 

Les  individus  de  Tune  des  divisions,  rencontrant  des  in- 
dividus de  l'autre,  les  désignent  par  le  nom  de  Kounét» 
Kanagi  (c'est-à-dire  qui  ne  sont  pas  nôtres,  ou  étrangers)  ; 
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et  s'ils  se  parlent^  ils  emploient  mutuellement  les  mots 
a%nani  (oncle),  ou  ayikani  (cousin)  ;  deux  individus  apparte- 
nant à  la  même  division  s'appellent  ayx^^^  (compatriotes, 
amis,  compagnons). 

Les  deux  groupes  de  Koloches  comprennent  eux-mêmes 
un  certain  nombre  de  subdivisions  qui  prennent,  pour  se 
distinguer^  des  noms  de  mammifères,  d'oiseaux  ou  de  pois- 
sons. Ainsi  les  Koloches  de  la  division  de  Rx<'mouk  se  frac- 
tionnent en  ceux  du  Loup,  de  VOurs,  de  VAigle^  du  Requin^ 
du  Cachalot  et  de  la  Mouette,  et  les  Koloches  de  la  race  de 
Jëir  en  ceux  du  Corbeau,  de  la  Grenouille,  du  Lion  de  mer^ 
du  Chathuantj  de  TO/e,  etc. 

Ces  subdivisions  se  partagent  de  nouveau  en  familles 
qui  portent  le  nom  de  l'endroit  qu'elles  habitent. 

Chacune  des  fractions  que  je  viens  d'énumërer  a  son 
signe  parlicnlier,  ou  totem,  par  lequel  elle  se  dislingue  des 
autres.  Ce  totem  est  porté  dans  toutes  les  réunions  où  plu- 
sieurs fractions  se  trouvent  ensemble^  ainsi  que  dans  les 
jeux  et  les  cérémonies  do  leur  culte. 

Chaque  village  est  généralement  composé  d'individus 
appartenant  au  même  clan»  qui  a  pour  chef  ou  toïoun 
l'un  des  hommes  les  plus  figés  ou  celui  qui  est  reconnu 
comme  le  plus  brave.  Un  certain  nombre  de  ces  villages^ 
clans  on  familles  réunis,  forment  le  totem  avec  l'une  des 
subdivisions  des  deux  grandes  divisions  de  la  nation  ko- 
loche  et  le  totem  a  pour  chef  un  teliounj  dont  le  pouvoir 
est  héréditaire  dans  sa  famille  et  se  transmet  généralement 
de  père  en  fils. 

J'ai  dît  que  les  noms  de  Jélt  et  de  K^anouk  (le  corbeau 
et  le  loup)  étaient  ceux  d'hommes  célèbres  réputés  la 
souche  des  deux  groupes  de  Koloches;  il  n'est  donc  pas 
inutile  de  placer  ici  la  légende  des  deux  héros  telle  que 
les  Koloches  me  Pont  racontée  : 

Légende  de  Jéll\  —  II  y  avait  un  temps,  disent  les  nar- 
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râleurs,  où  la  lumière  n'existait  pas,  tout  le  monde  était 
dans  les  ténèbres.  Alors  pourtant  vivait  un  homme  qui 
avait  une  femme  et  une  sœur.  Il  était  tellement  épris  de 
sa  femme  que,  contrairement  à  ce  que  font  d'ordinaire  les 
sauvages^  il  ne  permettait  pas  qu'elle  s'embarrassât  de  quoi 
que  ce  soit  ;  elle  restait  assise  des  journées  entières  dans 
sa  yourte  avec  huit  de  ces  petits  oiseaux  rouges  que  les 
Koloches  appellent  koun,  quatre  de  chaque  côté;  si  elle 
avait  eu  des  rapports  avec  un  autre  homme  que  son  mari, 
dit  la  légende,  les  kouns  se  seraient  aussitôt  envolés. 
Ce  bon  mari  était  d'ailleurs  tellement  jaloux^  qu'il  en* 
fermait  sa  femme  dans  un  coffre  lorsqu'il  se  rendait  dans 
les  bois,  où  il  bâtissait  des  bateaux,  chose  qu'il  excellait 
à  faire. 

Sa  sœur  se  nommait  Kitxouginsi  (OUe  du  cachalot); 
elle  avait  quatre  fils  (la  légende  ne  dit  pas  comment  elle 
les  avait  eus);  mais  leur  oncle  les  détruisit  l'un  après 
Vautre.  Les  Koloches  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  cause 
pour  laquelle  l'oncle  détruisit  ses  neveux  ;  ils  disent 
qu'aussitôt  que  l'oncle  vit  qu'un  de  ses  neveux  était  ar- 
rivé à  sa  taille  et  principalement  qu'il  remarqua  qu'il 
commençait  à  jeter  les  yeux  sur  sa  femme,  il  l'emmena 
avec  lui  à  la  chasse  et,  se  trouvant  à  une  grande  distance 
du  rivage,  fit  chavirer  le  canot  sur  lequel  était  assis  son 
neveu. 

Il  les  tua  ainsi  les  uns  après  les  autres  et  leur  mère  ne 
pouvait  que  pleurer  sur  la  mort  de  ses  enfants.  Un  jour, 
dans  sa  douleur  profonde,  elle  étaitassisc  sur  le  rivage  de 
la  mer  quand  elle  vit  s'approcher  près  du  rivage  une  troupe 
de  cachalots  ;  un  d'entre  eux  s'arrêta  et  se  mit  à  parler  & 
la  pauvre  femme,  qui  ne  pouvait  se  consoler  de  la  perte  de 
ses  fils;  ayant  appris  toutes  les  circonstances  de  son  mal- 
heur, il  lui  ordonna  d'entrer  dans  la  mer,  d'y  prendre  an 
fond  un  caillou  cl,  après  l'avoir  aval»*,  de  boire  d«  rcau 


~-  --  -g  -  -- 


I 


ALFB.   nNiBT.  -*-  SUR  LEI  KOLOCHEB.  796 

de  mer  ;  aussitôt  le  cachalot  disparut.  Kitxouginsi,  ayant 
obéi  à  cet  ordre,  devint  enceinte  et  au  bout  de  huit  mois 
enfanta  d'un  fils  qu'elle  appela  Jéll';  avant  do  le  mettre 
au  jour,  elle  s'était  cachée  de  son  frère  dans  un  endroit 
secret. 

Quand  JélP  commença  à  grandir^  sa  mère  lui  fît  un  arc 
et  des  flèches  et  lui  apprit  à  s'en  servir.  Jéll'  s'éprit  beau* 
coup  de  cet  exercice  et  devint  un  archer  tellement  habile, 
qu'il  n'y  avait  pas  un  petit  oiseau  passant  à  sa  portée  qui 
pût  lui  échapper;  il  tua  une  telle  quantité  de  ces  petits 
oiseaux,  que  sa  mère  put  s'en  faire  un  vêtement  :  il  se  bâ- 
tit ensuite  une  petite  yourte  dans  un  lieu  où  il  pouvait 
s'adonner  à  son  plaisir  favori.  Un  jour,  à  Taurore,  étant 
assis  dans  cette  yourte^  il  vit  un  grand  oiseau  perché  sur  ses 
pattes;  l'oiseau  ressemblait  à  une  pie  avec  une  longue  queue 
et  avec  un  bec  allongé  et  épais,  paraissant  très-dur.  C'est 
Foiseau  mythique  que  les  Koloches  appellent  koudgaiouli 
(l'oiseau  qui  est  au-dessous  des  nuages).  Jéll',  Tayaut  tué 
aussitôt  et  en  ayant  dépouillé  vivement  la  peau,  s'en  revô* 
Ut.  A  peine  avait-il  revota  cette  peau,  qu'il  se  sentit  le  dé- 
sir et  la  puissance  du  vol  ;  il  s'envola  donc  et  vola  si  haut, 
que  son  bec  s'accrocha  à  un  nuage  et  qu'il  ne  put  que  dif- 
ficilement venir  à  bout  de  s'en  débarrasser.  Après  cette 
expérience,  il  retourna  à  sa  yourte,  se  débarrassa  de  sa 
peau  et  la  cacha.  Dans  une  autre  circonstance  et  de  la 
même  manière,  il  tua  un  immense  canard  et  en  ayant  pris 
la  peau  il  en  revêtit  sa  mère  et  aussitôt  que  sa  mère  eut 
endossé  cette  peau  elle  se  sentit  apte  à  nager  en  mer. 

Jéll'  devenu  homme,  sa  mère  lui  raconte  toutes  les  ac- 
tions de  son  oncle.  A  peine  a-t-il  entendu  ses  paroles, 
qu'il  part  à  la  yourte  et  ouvre  le  coffre  où  la  tante  était 
enfermée.  La  légende  dit  qu'alors  les  petits  oiseaux  se 
sont  envolés  loin  d'elle.  L'oncle,  rentrant  chez  lui  et 
voyant  ce  qui   s'était  passé,  se  met  dans  une  affreuse 
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colère/Jéir  était  trauquillement  assis  et  ne  bougeait  pas  de 
sa  place.  I/oncîe  le  traîne  hors  de  sa  yourte,  le  fait  asseoir 
dans  son  bateau  et  l'emmène  au  large  :  étant  arrivé  à  un 
endroit  où  il  y  avait  beaucoup  de  monstres  marins,  il  le 
jette  à  la  mer  ;  mais  du  fond  de  la  mer,  Jéir  ressort  sur  le 
rivage  et  de  nouveau  apparaît  à  son  oncle.  Celui-ci,  qui 
voit  qu'il  ne  peut  pas  faire  périr  son  neveu  par  le  procédé 
qui  a  réussi  pour  les  autres  enfants  de  Kit^ouginsi,  s'é- 
crie dans  sa  colère  :  «  Que  le  monde  se  couvre  d^eau.  » 
Alors,  racontent  les  Kolocbes,  Teau  commença  à  monter 
de  plus  en  plus  haut.  Jéll*  revêtit  sa  peau  de  pie  et  s'envola 
vers  les  nuages  où,  comme  auparavant,  il  s'accrocha  avec 
le  bec.  Il  resta  dans  cette  position  tout  le  temps  que  l'eau 
couvrait  la  terre.  L'eau  monta  si  hant,  qu^elle  touchait 
presque  les  nuages  et  que  Jéil  avait  sa  queue  et  ses  ailes 
dans  Tcau.  Les  eaux  se  retirèrent,  JélI'  fatigué  se  laissa 
tomber  sur  des  varechs  (kii)  et  le  Ûux  l'amena  aux  rivages. 

Les  Kolocbes  de  la  rivière  Stakhine  prétendent  qu*il 
aborda  à  Tune  des  ties  de  la  Reine-Charlotte  et  que,  pre- 
nant dans  son  bec  une  parcelle  de  cèdre  ronge  {Pinus  Lam^ 
ber(iana) ,  il  s'envola  d*ile  en  ile,  que  là  où  il  jeta  des 
parcelles  de  cèdre,  là  cet  arbre  poussa  ;  aux  endroits  où  il 
n'en  a  pas  jeté,  cet  arbre  ne  pousse  pas.  On  ne  doit  pas 
s'étonner  de  voir  le  cèdre  figurer  dans  la  grande  légende 
des  Kolocbes,  car  cet  arbre  a  pour  les  sauvages  une  valeur 
tout  exceptionnelle,  employé  qu'il  est  par  eux  à  la  con- 
struction des  canots. 

Selon  les  Kdloches  de  Sitka,  après  que  JélF  fut  redes* 
cendu  sur  la  terre,  il  alla  vers  l'Ouest,  et  dans  un  certain 
endroit,  ayant  trouvé  des  petits  enfants  morts,  il  les  res- 
suscita  en  leur  chatouillant  l'intérieur  du  nez  avec  un  che- 
veu qu'il  avait  eu  d'une  femme.  Qui  était  celte  femme  7 
quels  étaient  ces  enfants  et  que  devinrent-ils?  c'est  ce  que 
nos  sauvages  ne  nous  content  pas. 
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Origine  de  la  lumière.-^  Comme  je  le  disais  tout  àTheure^ 
la  lumière  n'existait  pas  en  ces  temps  mythologiques.  La 
lumière  se  trouvait  chez  un  certain  riche  totoun^  un  con- 
temporain de  Jéir,uu  antédiluvien^  sans  doute,  dont  la  pré- 
cédente légende  n*a  pas  parlé,  enfermée  dans  trois  coffres 
qu'il  conservait  avec  le  plus  grand  soin,  et  il  n'était  permis 
à  personne  d'y  jeter  les  yeux.  Jéll',  ayant  appris  cela,  dé- 
sira ardemment  avoir  la  lumière  et  l'obtint. 

Le  toîoun  avait  une  fille  unique,  une  jeune  vierge  quMl 
aimait  profondément  et  sur  laquelle  il  veillait  constamment 
de  ses  propres  yeux.  La  légende  dit  qu'il  ne  la  laissait  boire 
ou  manger  qu'après  avoir  examiné  attentivement  et  par  lui- 
même  ses  aliments.  Avec  des  sentiments  paternels  portés 
aussi  loin,  Jéll'  comprit  que  la  lumière  du  toîoun  appartien- 
drait certainement  à  l'enfant  que  la  jeune  vierge  pourrait 
engendrer  I  Et  Jéll'  résolut  de  se  faire  mettre  au  monde  par 
elle.  Donner  suite  à  cette  iJée  ne  lui  était  pas  bien  difficile, 
puisqu'il  avait  la  facilité  de  prendre  toutes  les  formes  qu'il 
désirait.  (On  voit  que  ses  pouvoirs  surnaturels  s'étaient 
beaucoup  accrus  d'une  légende  à  l'autre.)  Aussi,  s'étant 
transformé  en  la  plus  infime  partie  d'un  fétu  d'herbe,  il  se 
mit  dans  la  tusse  dans  laquelle  buvait  généralement  la  fille 
du  toîoun,  et  quand^  après  l'examen  habituel,  celle-ci  eut 
bu,  Jéll*  s'insinua  dans  son  gosier.  Ayant  senti  qu'elle 
avait  avalé  quelque  chose,  elle  s'efforça  de  le  rendre  de 
toutes  les  manières  possibles,  mais  malgré  ses  efforts  elle 
ne  put  y  parvenir. 

Je  passe  les  détails  puérils  et  d'un  mince  intérêt,  relatifs 
à  la  grossesse  de  la  jeune  vierge,  à  la  seconde  naissance 
de  Jéir  et  à  son  enfance.  Il  obtient,  à  force  de  cris  et  de 
pleurs,  un  premier  coffret  qui  contenait  la  lumière,  l'em- 
mène près  de  la  porte  et  l'ouvre,  et  immédiatement  les 
étoiles  paraissent  au  ciel.  Le  vieux  toîoun,  à  cette  vue,  se 
lamente  sur  la  perte  de  son  trésor,  mais  il  ne  punit  pas 
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celui  qui  était  son  petit-fils;  de  la  même  manière  Jëll' 
obtient  le  second  C3ffret,  qui  contenait  la  lune.  Enfin,  il 
eltorque  le  dernier  coffret,  le  plus  précieux  de  tous,  qui 
contenait  le  soleil,  en  8*abstenant  de  manger  et  de  boire,  ce 
qui  le  rend  malade.  Le  grand-père  souffre  qu'on  confie  son 
dernier  trésor  à  Tenfant,  mais  avec  l'ordre  d'avoir  l'œil  le 
plus  attentif  sur  lui.  A  peine  Jéll'  a-t-il  obtenu  le  coffret  et 
s'est-il  approché  de  la  porte,  qu'il  se  change  en  corbeau 
et  s'envole  avec  le  coffret.  Il  entend  des  voix  humaines, 
mais  il  ne  peut  rien  voir,  puisqu'il  n'y  a  pas  encore  de 
soleil.  Il  demande  aux  hommes  s'ils  désirent  avoir  la 
lumière  ;  ceux-ci  répondent  qu'il  les  trompé,  qu'il  n'est 
pas  Jéir,qui  seul  peut  produire  la  lumière.  Alors,  pour  mon« 
trer  aux  incrédules  ce  qu'il  pouvait,  il  ouvre  le  couvercle 
du  coffret  qu'il  avait  en  main,  et  aussitôt  le  soleil  apparaît 
avec  tout  son  éclat.  Les  individus  effrayés  s'enfuient  de 
différents  côtés,  les  uns  vers  les  montagnes,  les  antres 
dans  les  bois,  les  autres  dans  l'eau  ;  de  là  proviennent  les 
bêtes  sauvages,  les  oiseaux  et  les  poissons,  selon  les  en*» 
droits  où  les  individus  s'étaient  enfuis  ! 

Origine  du  feu.  —  Le  feu  n'existait  pas  sur  la  terre  des 
Ëoloches  en  ces  temps  éloignés,  et  j'attache  une  certaine 
importance  à  ce  souvenir  d'un  temps  où  le  feu  était  encore 
inconnu,  parce  que,  rapproché  des  autres  documents  da 
même  ordre  produits  par  divers  auteurs,  il  tend  à  prou* 
ver  qu'il  fut  un  âge  primitif  où  l'homme  vécut  sans  cet 
indispensable  auxiliaire.  Mais  ce  feu  qui  manquait  aux 
&oloches  existait  dans  une  lie  au  milieu  de  la  mer.  Jéll', 
nouveau  Prométhée,  vola  jusque  dans  cette  lie  avec  sa 
peau  de  pie,  saisit  dans  son  bec  un  tison  ardent  et  reprit 
son  vol  avec  toute  sa  vitesse  d'oiseau  ;  mais  le  trajet  était 
si  long,  qu'avant  de  loucher  terre  le  tison  qu'il  portait 
mit  le  feu  à  son  bec,  qui  se  consuma  jusqu'à  la  moitié.  A 
peine  avait*!!  atteint  le  rivage,  qu'il  laissa  tomber  «or  ht 
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terre  le  charbon,  dont  les  étincelles  se  communiquèrent 
à  la  pierre  et  au  bois.  C'est  de  cette  façon  que  i*ou  possède 
maintenant  le  feu  â  la  côte  nord-ouest. 

Origine  de  teau,  •«-  Les  eaux  non  salées^  jusqu'au  temps 
de  Jëll'i  manquaient  aux  îles  et  au  continent,  mais  dur  une 
petite  lie,  Tekinoum,  qui  se  trouve  près  du  cap  Ômma- 
ney,  à  rextrëmitë  occidentale  de  l'Ile  de  Sitka  (en  koloche, 
CkixUioutou),  coulait  une  petite  source  sur  laquelle  veillait 
allongé  le  vieux  Kxanouk,  Jt^ir  obtint  de  l'eau  par  une  ruse 
dont  nous  parlerons  en  racontant  l'histoire  de  Kxanouk, 
en  emporta  dans  sa  bouche  autant  qu'il  en  pouvait  prendre, 
et  passa  sur  les  lies  et  le  continent.  Là  où  il  laissa  tomber 
de  grosses  gouttes  d'eau  fraîche,  se  formèrent  les  lacs  et 
les  rivières  ;  là  où  il  ne  laissa  tomber  que  de  petites  gouttes , 
parurent  les  ruisseaux  et  les  sources. 

Enfin  Jéir,  après  avoir  accompli  toutes  ces  merveilles  et 
couvert  de  bienfaits  les  Roloches,  se  retira  dans  l'endroit 
qu'il  est  supposé  habiter  encore,  aux  sources  de  la  rivière 
Nasse,  dans  le  lieu  appelé  Nase/takiéU^  de  nat,  nom  de  la 
rivièrei  cAoAi,  de  ackak,  le  haut  ou  le  commencement  d'une 
rivière,  et  tV//,  le  nom  même  de  Jéll'}. 

Légende  de  Exanonk.  —  La  légende  de  Kxanouk,  cbez  les 
Koloches,  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi  claire  que  celle 
de  JéU';  elle  représente  Kxanouk  comme  plus  ancien  sur  la 
terre  que  Jéli',  mais  il  parait  ressortir  de  ces  deux  légendes 
que  ce  dernier  était  sinon  le  plus  fort,  du  moins  le  plus 
habile  en  même  temps  que  le  plus  bienfaisant. 

KX^QO^^  ^^^^^  ^^  ^^^^  V^^  vivait,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  sur 
une  île  non  boisée,  près  du  cap  Ommaney  :  cette  lie  est 
connue  des  Koloches  sous  le  nom  de  Tekinoum  (c'est- 
à-dire  forteresse  maritime).  Sur  cette  lie,  au  dire  des  Kolo- 
ches, on  trouve  une  petite  pierre  triangulaire  usée  par 
l'eau  et  recouverte  par  un  toit  de  pierre.  A  la  partie  supé- 
ftèUre  de  la  pierfe  formant  le  toit,  on  voit  une  ligne  hôri- 
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zontâle  d'une  couleur  différente  de  celle  de  la  pierre  elle- 
môme  :  cette  ligne»  suivant  le  témoignage  des  Koioches, 
n'existait  pas  jadis^  mais  elle  est  aujourd'hui  la  marque 
de  l'endioit  où  Jéll'  prit  l'eau  qu'il  donna  ensuite  au  monde. 
L'endroit  d'où  sort  celte  source  est  appelé  encore  aujour- 
d'hui K-zanouk-ini  (ou  l'eau  de  R^anouk),  en  souvenir  de 
la  yourte  que  celui-ci  avait  bâtie  sur  la  source  et  sur  le  toit 
de  laquelle  il  dormait. 

Kxanouk,  étant  en  mer  dans  son  canot,  rencontra  un 
jour  Jéir,  qui  comme  lui  naviguait^  et  lui  demanda  :  «  Y-a- 
t-il  longtemps  que  tu  es  vivant  ?»  A  quoi  celui-ci  répondit 
qu'il  était  né  quand  la  terre  fi  était  pas  encore  déplacée  (ce 
mot  déplacée 'd  un  sens  spécial  pour  les  Rolocbes.  Ils  pen- 
sent que  la  terre  sur  laquelle  ils  habitent  actuellement  n'est 
pas  la  même  que  celle  qui  se  trouvait  jadis  au  même  en- 
droit ;  mais  que  par  quelques  convulsions  elle  a  changé  de 
place).  <(  Y  a-t'il  longtemps  que  tu  vis  sur  la  terre?  lui  de- 
manda Jéir  en  retour. —  Depuis,  répondit  Kxauouk,  que  de 
dessous  est  sorti  Vagitliou-kou  (agitliou-kou  signifie  quel* 
que  chose  sorti  de  terre,  comme  une  éruption  volcanique, 
etc.,  mais  je  ne  sais  pas  le  sens  exact  de  ce  mot  dans  le 
texte  que  je  transcris). —  Oui,  répoudiUéU',  tu  es  plus  vieux 
que  moi.  »  Ayant  ainsi  parlé,  ils  s^en  allèrent  ensemble  loin 
du  rivage  et  K^anouk,  désirant  montrer  à  son  compagnon 
ce  qu'il  pouvait  faire,  prit  son  chapeau  et  le  plaça  par  der- 
rière lui  :  aussitôt  sur  la  mer  se  fit  un  brouillard  très-épais, 
et  à  ce  moment  Kxanouk  se  sépara  de  son  compagnon.  Jéll', 
ne  pouvant  rien  distinguer,  commença  à  crier  à  Kxanouk  : 
Aykani^  axkani  (ami,  ami).  Mais  celui-ci  ne  répondait  pas. 
Jéll',  ayant  tourné  et  retourné  deci  et  delà,  ne  savait  de  quel 
côté  aller.  Enfin,  avec  des  pleurs  dans  la  voix,  il  se  mit  à  prier 
Kxanouk  et  à  l'appeler  à  son  secours.  Celui-ci,  s*avançant, 
lui  demanda  pourquoi  il  pleurait.  A  ce  moment  il  remit  le 
chapeau  sur  sa  tele  et  aussitôt  le  brouillard  disparut.  Puis 
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Kxanouk  invita  Jéir  à  venir  chez  lui  :  quand  ils  furent  ar- 
rivés à  rile  qu'il  habitait,  Tekinoum^  Kxanouk  lui  offrit  de 
Teau  fraîche.  Cette  eau  plut  beaucoup  à  Jéli^  il  en  but 
avec  une  soif  insatiable  et  il  en  eût  redemandé  à  son  hôte 
sans  un  peu  de  fansse  honte.  Après  le  repas,  Jéir  se  mit  à 
raconter  à  son  hôte  son  origine  et  toute  l'histoire  du  monde. 
Kxanouk  dans  le  commencement  Técouta,  mais  à  la  fln, 
comme  si  le  discours  de  Jéir  ne  Tintéressait  pas,  il  com- 
mença à  bâiller  et  tomba  dans  un  profond  sommeil  sur 
l'endroit  même  où  était  la  source.  Jéli'  alors^  ayant  pris  de 
la  fiente  de  cbien^  la  plaça  tout  doucement  à  côté  de  Kxa- 
nouk. Gela  étant,  il  lui  cria  :  «  Ayjcani  (ami)^  on  dirait  que  tu 
n'es  pas  bien  portant  I  »  Kxanouk,  se  réveillant  et  voyant  ce 
qui  se  trouvait  à  côté  de  lui,  prit  la  ruse  de  Jéll'  comme 
vraie  et  de  suite  sortit  et  alla  se  laver  à  la  mer.  Pendant 
ce  temps,  celui-ci  se  dépécha  d^ouvrirla  source  et  but  autant 
qu'il  le  pouvait.  Il  prit  sa  forme  favorite  de  corbeau  et 
s'envola  dans  l'ouverture  de  la  cheminée  où  il  se  trouva 
retenu.  Kxanouk  alors,  étant  rentré,  alluma  du  feu  et 
enfuma  son  hôte  autant  qu'il  lui  fit  plaisir  :  de  là  le  cor- 
beau qui  était  blanc  auparavant  devint  noir.  Enfin  Kxa- 
nouk, soit  apaisé,  soit  fatigué^  laissa  échapper  Jéll',  qui 
s'envola  et  alla  porter  Teau  au  monde.  A  l'exception  de 
cette  légende  sur  Kxanouk,  les  Koloches  que  j'ai  vus  ne 
savent  plus  absolument  rien  de  lui,  quoiqu'il  ait  formé, 
comme  Jéir,  le  totem  d'un  des  groupes  de  premier  ordre  de 
la  nation.  Ce  silence  s'explique  toutefois  en  partie  \  Kxanouk 
étant  plutôt  l'ancêtre  des  Yakoutats  et  des  Haidas,  ^ue  j'ai 
beaucoup  moins  fréquentés. 

Religion. — La  religion  des  Koloches  consiste,  comme  celle 
delà  plupart  des  peuples  américains,  en  une  croyance  dans 
les  esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils  cherchent  à  se  rendre 
propices  soit  par  leurs  danses  religieuses,  soit  au  moyen 
de  chansons.  Pour  procéder  par  ordre,  nous  allons  d'abord 

T.  vu  («•  »fcRlB).  6t 


802  SÉANCE  DU   7   KOYEHBnE   1872. 

examiner  les  différentes  espèces  d'esprits  que  les  Rolochea 
croient  connaître ,  puis  nous  nous  occuperons  des  cha- 
inans  et  de  leurs  pratiques. 

Les  esprits  chez  les  Rolocbes  sont  connus  sous  le  nom 
de  iéki  *,  ils  se  divisent  en  trois  classes  :  1"  des  kîiéki  oa 
ceux  qui  habitent  en  haut  (de  kinoy  en  haut)  ;  2®  des  tûkiiéki^ 
ceux  qui  habitent  quelque  part  vers  le  nord  ;  3*  des  tekiiékij 
ceux  qui  habitent  dans  Teau  de  la  mer.  Les  kiiéki  sont  sup- 
posés vivre  en  haut  sur  les  nuages  et  sont  les  esprits  des 
braves,  morts  pendant  les  guerres.  Ces  esprits  apparaissent 
aux  chasseurs  dans  des  circonstances  particulières,  en 
grand  costume  de  combat  :  c'est,  pensent-ils,  un  signe  cer- 
tain de  guerre.  Les  seconds  esprits  ou  takiiéki^  sont  ceux 
des  individus  qui  meurent  de  leur  mort  ordinaire  ou  qui 
ne  sont  pas  tués  dans  les  guerres.  L'endroit  où  vivent  les 
takiieki  est  appelé  ta-kankou  (de  ta  kou,  loin),  et  se  trouve 
quelque  part  vers  le  nord;  le  chemin  qui  y  conduit,  suivant 
les  Koloches^  est  très-variable  et  si  les  parents  de  celui  qui 
est  mort  pleurent  peu^  le  chemin  est  uni  et  facile  ;  si  au 
contraire  ils  pleurent  beaucoup,  la  voie  est  marécageuse 
et  pénible.  Les  takiieki  se  montrent  aux  chasseurs  sous  la 
forme  d'animaux  terrestres  quelconques  :  quant  aux  te- 
kiiéki^  ils  apparaissent  toujours  sous  la  forme  d'animaux 
marins.  Mais  quels  sont  les  esprits  qui  viennent  sous  cette 
forme,  il  est  difficile  de  le  dire  :  les  Koloches  eux-mêmes 
ne  semblent  pas  le  savoir  ;  les  uns  prétendent  que  ce  sont 
les  esprits  des  esclaves,  d'autres,  que  ce  sont  les  animaux 
eux-noémes.  Ces  esprits^  appartenant  à  Tune  ou  à  l'autre 
classe,  s'irritent  de  temps  en  temps  pour  une  cause  ou 
pour  une  autre  et  on  pratique  certaines  danses  pour  les 
apaiser  ou  bien  l'on  appelle  les  chamans. 

L'idée  de  la  métempsycose  est  généralement  répandue 
chez  les  Eoloches;  ils  croient  que  l'individu  ne  meurt 
jamais^  que  la  mort  n'est  qu'une  dissolution  momentanée^ 
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mais  que  l'homme  rcnaU  sous  une  autre  forme,  tantAt 
dans  le  corps  d'un  homme  et  tantôt  dans  celui  de  certains 
animanx,  tels  que  Tours,  la  loutre,  le  loup,  etc.;  de  cer- 
tains oiseaux,  comme  le  corbeau^  l'autour,  etc.^  et  de  cer- 
tains  animaux  marins,  mais  principalement  du  cacha- 
lot. Veniaminoff,  dans  son  grand  ouvrage,  commet  une 
erreur  en  disant  que  les  Koloches  ne  croient  à  la  mé- 
tempsycose que  dans  le  corps  d'un  autre  homme.  Cette 
métempsycose,  purement  humaine,  n'est  pas  exclusive  ; 
toutefois  elle  prédomine.  Ainsi  il  arrive  bien  souvent  que  si 
une  femme^  dans  la  période  d'enfantement>  voit  en  rêve 
Tnn  de  ses  parents  morts  depuis  longtemps,  elle  dira  que 
c'est  ce  même  parent  qui  est  revenu  se  fixer  en  elle  et  que 
de  nouveau  elle  remettra  en  ce  monde,  il  est  commun  d'en- 
tendre un  individu  infirme  ou  pauvre  s'écrier  qu'il  vau- 
drait mieux  pour  lui  être  tué,  pour  qu'il  puisse  revenir  sur 
cette  terre  jeune  et  bien  portant.  Une  des  causes  qui  font 
des  Koloches  une  race  indomptable  se  tire  précisément  de 
leur  peu  de  crainte  de  la  mort.  Souvent^  au  contraire,  ils 
vont  au-devant  d'elle,  soutenus  par  l'espérance  de  revenir 
bientôt  en  ce  monde,  dans  une  position  meilleure. 

Ckamans  et  leurs  pratiques.  —  Gomme  presque  tous  les 
peuples  non  civilisés  du  nord  de  l'Amérique  et  de  l'Asie^ 
les  Koloches  ont  des  espèces  de  prêtres  ou  chamans  qui  sont 
considérés  par  eux  comme  intermédiaires  entre  les  esprits 
et  les  hommes.  Les  chamans  koloches  avaient  et  ont  encore 
une  puissance  sans  limites  :  tout  le  monde  s'incline  devant 
eux  et  obéit  à  leurs  oracles;  les  chamans  ont  en  leur 
pouvoir  nn  certain  nombre  d'esprits,  bons  ou  mauvais,  qu'ils 
sont  parvenus  à  attacher  à  leur  personne  et  qu'ils  peuvent, 
suivant  leur  plaisir,  envoyer  dans  le  corps  de  tel  ou  tel  in- 
dividu. Être  en  bons  termes  avec  les  chamans  est  un  gage 
de  succès  ;  se  tenir,  au  contraire,  en  mauvais  termes  avec 
eux  attire  infailliblement  toute  espèce  de  malheurs.  L'office 
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du  charoan  est  principalement  de  rendre  propices  les  esprits 
et  de  remplir  les  fonctions  de  médecin. 

Le  fils  ou  le  petit-fils  héritant  des  ustensiles  da  père  ou 
du  grand-père  lai  succède  dans  ses  pratiques  et  dans  son 
pouvoir.  Celui  qui  veut  devenir  chaman  doit  se  séparer 
pendant  un  certain  temps  de  la  société  de  ses  semblables, 
et  se  retirer  dans  la  solitude  soit  au  sein  des  forêts,  soit  snr 
une  haute  montagne.  Il  y  passe  deux  semaines  et  quelque- 
fois un  mois  et  même  davantage,  ne  vivant  que  d'une  es- 
pèce de  racine  (Panax  horridum)^  évitant  de  toute  façon  le 
contact  et  même  la  vue  des  hommes. 

Le  temps  que  l'aspirant  chaman  passe  dans  la  solitude 
dépend  de  la  promptitude  que  les  esprits  mettent  à  se 
manifester  à  lui.  Quand  il  commence  à  recevoir  la  visite 
des  esprits,  le  plus  puissant  d'entre  eux  lui  fait  parvenir 
une  loutre  dans  la  langue  de  laquelle,  à  ce  qu'ils  disent,  se 
trouve  toute  la  force  et  la  science  du  chaman ^  Cette 
loutre^  la  pièce  la  plus  indispensable  de  l'attirail  chama- 
nique,  vient  à  la  rencontre  du  candidat  :  celui-ci  ne  Ta 
pas  plutôt  aperçue  qu'il  pousse  quatre  fois  sur  des  tons 
différents  Tinterjection  ol  k  peine  la  loutre  a-t-elle  en- 
tendu ces  sons  terribles,  qu'elle  tombe  sur  le  dos  et  meurt 
en  laissant  sortir  sa  langue  de  sa  bouche.  Le  chaman 
s'avance  vers  elle  et  lui  coupe  la  langue,  qu'il  place  dans 
un  petit  sac  où  il  a  déjà  maints  ustensiles  de  sa  future 
profession.  11  cache  le  tout  dans  un  endroit  reculé^  afin  que 
le  profane  ne  puisse  voir,  môme  par  hasard,  un  talisman 
aussi  puissant  (ftotieAto/icou/^,  langue  de  loutre)  qui  pourrait 
le  rendre  fou  !  Le  chaman  enlève  aussi  la  peau  de  la  loutre 
qu'il  garde  comme  un  signe  de  son  pouvoir  ;  il  enterre 

^  Pour  ceue  raison,  la  louire  élait  formelleDient  considérée  par  les 
Koloches  comme  sacrée,  et  jamais  Ils  ne  la  tuaient:  c'est  seolemeoi 
depuis  Tarrivée  des  Russes  qu'ils  ont  commencé  à  la  chasser* 
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ensuite  le  corps  de  Tanimal  avec  grand  soin,  puis,  cette 
chasse  à  la  loutre  terminée^  il  rentre  parmi  les  siens,  où  se  fait 
la  nuit  une  grande  réunion,  aGn  d*essayer  le  pouvoir  du 
nouveau  prêtre.  Quelques  cbamans^  auxquels  il  n*est  pas 
donné,  parait-il,  de  recevoir  les  esprits  ou  de  tuer  la  loutre 
dans  la  solitude,  se  rendent  au  tombeau  d'un  cbaman  cé- 
lèbre, où  ils  passent  la  nuit  après  s'être  munis  d'une  dent 
ou  d*nne  partie  quelconque  du  cadavre  qu'il  tient  dans  sa 
boucbe^  dans  l'intention  de  forcer  les  esprits  à  se  présenter 
à  eux  et  à  leur  donner  la  loutre  sacrée. 

Les  cbamans  ne  portent  aujourd'hui  de  marque  exté- 
rieure de  leur  fonction  que  les  cheveux  d'une  longueur 
démesurée. 

Comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  Roloches  attribuent  à 
leurs  chamans  un  pouvoir  et  une  force  réellement  surnatu- 
rels :  nous  n'en  citerons  qu'on  exemple  rapporté  d'un  célè- 
bre cbaman  de  Sitka^  On  raconte  de  ce  personnage  légen- 
daire qu'une  fois  il  se  fit  mener  en  bateau  par  ses  parents 
et  par  des  aides  daiis  une  des  baies  des  lies  Propres  (Tcbisty 
ostrova),  près  du  mont  Edgecumbe.  Arrivé  dans  cette  large 
baie,  il  se  fait  conduire  au  milieu,  puis  donne  ordre  de  le 
saisir,  de  le  lier  dans  une  natte  et  de  le  jeter  au  fond  de  la 
mer.  Après  bien  des  difficultés,  on  se  décide  à  exécuter  cet 
ordre,  on  rattache  avec  des  cordes  faites  de  la  peau  enchan- 
tée de  la  loutre  et  l'ayant  balancé  quatre  fois,  on  le  pré- 
cipite à  la  mer.  Le  cbaman  ainsi  empaqueté  descend  au 
fond  :  alors  ses  parents  lient  à  l'autre  extrémité  de  la 
corde  une  vessie,  celle  de  cette  même  loutre  enchantée  du 
chaman;  puis,  ne  le  voyant  pas  réapparaître  ainsi  qu'ils 
l'avaient  cru,  ils  s'en  vont  au  rivage  pleurer  celui  qu'ils 
croient  mort*  Le  jour  suivant,  ils  retournent  visiter  l'endroit 
où  ils  avaient  jeté  le  chaman,  mais  ils  ne  voient  que  la  ves« 

1  Veniamiooir,  t.  III,  p.  66. 
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sie  flottante;  même  spectacle  le  troisième  jour;  le  qua- 
trième jonr^  la  vessie  a  disparu  et  ils  s'en  retournaient  avec 
trislesse  quand  tout  à  coup  un  bruit^  ressemblant  au  son 
que  rend  le  tambourin  cbamanique»  se  fait  entendre,  et 
s'étant  avances  vers  l'endroit  d'où  part  le  bruit,  ils  arri- 
vent près  d'une  falaise  etlà^  voient,  entoure  d'une  quantité 
de  ces  petits  oiseaux  que  Ton  ne  rencontre  qu'à  Sitka^ 
leur  cbaman  couché  la  télé  en  bas,  à  mi-côte,  entièrement 
libre  de  ses  mouvements.  Sur  sa  figure  le  sang  coulait  en 
ruisseaux  de  sa  boucbe;  mais  il  était  bien  vivant  et  chan- 
tait des  chansons  :  pleins  de  joie,  ils  se  hissent  jusqu'à 
lui  et  Tayaut  descendu  le  mettent  en  bateau.  A  peine 
était-il  à  bord,  termine  la  légende,  qu'il  redevint  tout  à  fait 
bien  portant  et  se  Bt  reconduire  chez  lui. 

Dans  le  cas  où  le  cbaman  devient  malade,  ses  parents 
jeûnent  durant  quelques  jours  pour  obtenir  sa  guérison. 
Qu'il  vienne  à  mourir,  la  manière  de  l'enterrer  est  tout  à 
fait  différente  de  celle  des  individus  en  général.  Les  &o- 
loches  ne  brûlent  jamais  un  cbaman  :  ils  laissent  son 
cadavre  une  nuit  dans  le  coin  de  la  barabora  où  il  est  mort; 
le  second  jour,  ils  le  portent  dans  un  autre  coin  ;  le  troi- 
sième et  le  quatrième  jour,  dans  les  deux  derniers  coias  de 
la  barabora;  ils  jeûnent  pendant  tout  ce  temps  en  l'hon- 
neur du  défunt  et  le  cinquième  jour  ont  lieu  les  funé- 
railles; rayant  revêtu  de  son  costume,  ils  le  lient  à  une 
planche  percée  de  petits  trous  sur  les  côtés.  Des  deux 
petits  bâtons  d'ivoire  dont  le  cbaman  use  dans  les  céré- 
monies, l'un  est  placé  dans  les  cartilages  de  son  née,  l'autre 
est  employé  pour  relever  les  cheveux  et  les  lier  sur  la 
nuque;  ils  recouvrent  ensuite  la  léte  d'une  espèce  de 
natte.  La  toilette  du  cadavre  étant  ainsi  terminée,  ils  em- 
portent le  corps  et  le  placent  dans  les  bois  en  un  lieu  élevé  ou 
sur  le  bord  de  l'eau  ;  les  Roloches  pensent  qu'un  des  esprits 
les  plus  puissants  du  cbaman  veille. toujours  à  côté  de  lui, 
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et  quand  ils  passent  à  càté  d'un  de  leurs  tombeaux  ils  jettent 
du  tabac  ou  quelque  autre  objet  en  sacrifice  et  demandent 
à  Tesprit  de  leur  être  favorable. 

Les  ustensiles  du  chamanisme  sont  très-nombreux  :  ce 
sont  la  peau,  la  langue  et  la  vessie  de  loutre,  le  tambou- 
rin, des  masques  de  bois  sculptes  et  peints  avec  soin,  et 
qui  diffèrent  pour  cbacun  des  esprits  que  le  chaman  a  à 
conjurer,  etc. 

Les  cérémonies  des  chamans  sont  de  deux  sortes  :  Tune 
a  toi\jours  lieu  pendant  les  mois  d'biver,  le  septième 
et  le  huitième  jour  de  la  lune.  Ces  cérémonies  ont  pour  objet 
la  préservation  du  village.  Les  chamans,  ayant  fait  appel  à 
leurs  esprits,  les  conjurent  d'être  bienveillants  pour  leurs 
parents  et  pour  le  village  entier  durant  Tannée  qui 
s'avance,  d'éloigner  d'eux  les  épidémies  et  de  les  porter 
dans  une  autre  direction.  Le  chaman  est  assisté  dans  cette 
cérémonie  par  ses  parents,  qui  chantent  avec  lui  les  chan- 
sons. Le  jour  où  la  cérémonie  doit  avoir  lieu,  aucun  des 
parents  du  chaiùan  ne  doit  manger  Jusqu'au  lendemain 
matin  ;  bien  pluR,  tous  se  font  vomir  avant  la  cérémonie 
pour  se  purifier  le  corps  (ils  usent  d'une  plume  comme 
ëmétique).  La  cérémonie  commence  au  coucher  du  soleil 
et  se  termine  à  l'apparition  de  la  lumière  du  matin.  Quand 
le  soleil  commence  à  tomber,  les  Koloches  se  rassemblent 
à  la  baraboi^  où  doit  avoir  lieu  la  cérémonie  et  que  Ton  a 
nettoyée  le  mieux  possible  ;  aussitôt  le  moment  favorable 
arrivé,  les  chants,  entonnés  par  les  hommes  et  les  femmes, 
commencent,  accompagnés  sur  le  tambourin  suspendu 
tougours  en  avant  sur  le  côté  droit  de  l'entrée.  Le  cha- 
man, s'ëtant  revêtu  de  son  costume,  un  masque  sur  la 
figure,  court  de  l'est  à  l'ouest  (selon  la  direction  du  soleil) 
autour  du  feu  qui  a  été  allumé  dans  la  barabom,  se  con- 
tourne et  fait  toute  espèce  de  mouvements,  les  yeux 
tournés  vers  l'entrée  et  guidant  la  troupo  avec  le  tam- 
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bourin.  Ses  mouvements  deviennent  de  pins  en  plus  vio- 
lents et  saccadés.  Ses  yeux  roulent  dans  Torbite  et  se 
convulsent.  Puis,  tout  à  coup,  il  s'arrête,  regarde  fixe- 
ment le  tambour  et  pousse  des  cris  perçants.  Les  chants 
cessent  alors,  tous  les  yeux  se  dirigent  sur  le  chaman, 
toutes  les  oreilles  se  tendent  pour  écouler  les  mots  inco- 
hérents qui  sortent  de  sa  bouche,  roots  que  Ton  croit  in- 
spirés, car  on  suppose  que  durant  la  cérémonie  le  cbaman 
ne  parle  pas  et  n'agit  pas  par  lui-mAme,  mais  que  ce  sont 
les  esprits  qui  agissent  et  parlent  par  sa  voix  ;  aussi  les 
mots  incohérents  qu'il  prononce  sont-ils  recueillis  et  gar- 
dés comme  la  parole  môme  et  les  ordres  de  ces  esprits. 

Les  esprits  des  différentes  classes  sont  réputés  apparaître 
au  chaman  sous  différentes  formes,  mais  sans  aucun  ordre 
déterminé.  Le  prêtre,  en  changeant  de  masque,  met  tou- 
jours celui  de  Tesprit  qu'il  vient  de  voir  et  le  remplace 
dans  l'ordre  des  apparitions  des  esprits.  La  cérémonie  se 
termine  par  une  distribution  de  tabac  et  de  différents 
genres  de  mets  et  de  viande. 

Outre  ces  grandes  cérémonies  qui  ont  lieu,  comme  nous 
Tavons  vu  précédemment,  dans  les  mois  d'hiver,  il  y  en  a 
d'autres  plus  fréquentes,  occasionnées  par  différentes  cir- 
constances et  particulièrement  par  les  ensorcellements.  Il  y 
a  chez  les  Koloches  des  individus  ou  sorciers  qui  savent 
ensorceler  leurs  semblables  et  que  Ton  appelle  nakoutsati^ 
du  mot  nakou^  médecine.  La  sorcellerie  est,  parait-il,  une 
science  tout  à  fait  différente  de  celle  du  chamanisme  et  qui 
n'y  ressemble  en  aucune  façon,  les  sorciers  étant  les  en- 
nemis naturels  des  chamans.  Les  Koloches,  attribuant 
toutes  les  maladies  de  peau,  les  cancers,  les  paralysies,  les 
fractures  même  à  des  ensorceliements,  courent  chez  le  cha- 
man pour  que  celui-ci  leur  indique  l'individu  qui  a  jeté  le 
sort;  le  messager  doit  s'arrêter  à  la  porte  de  labarabara  et 
crier  :  0/  igoukjnouat  (oh!  pour  toi).  Le  chaman  entendant 
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cet  appel,  sans  faire  entrer  l'envoyé,  lui  dit  de  le  répéter. 
L'envoyé  redit  plus  fort  01  igouk/puat.  Le  chaman  se  fait 
encore  répéter  l'irivocalion  une  troisième  et  une  quatrième 
fois,  jetant  des  regards  effarés  et  écoutant  comme  s'il  en- 
tendait une  voix  éloignée.  Ce  n'est  que  quand  l'envoyé  a 
crié  ainsi  quatre  fois^  que  le  chaman  promet  de  venir  voir 
le  malade  le  soir.  Les  Koloches  croient  que,  par  le  son  de 
vois  de  celui  qui  est  envoyé,  leur  prêtre  reconnaît  celle  de 
celui  qui  a  ensorcelé  le  malade. 

Quand  le  soir  est  venu,  le  chaman^  ayant  réuni  ses  chan- 
teurs et  groupé  ses  différents  attirails,  se  rend  à  la  bara- 
bora  du  malade,  nettoyée  pour  la  circonstance  et  où  se 
sont  déjà  réunis  les  parents  et  amis  du  patient.  Il  entre^  re- 
vêt son  costume  et  fait  jouer  du  tambourin  et  chanter; 
pendant  ce  temps  il  se  place  près  du  malade  et  y  reste 
tout  le  temps  que  dure  la  chanson  ;  celle-ci  terminée,  il 
doit  savoir  le  nom  du  sorcier  qu'il  révèle  à  Tun  des  parents 
du  malade.  Cette  révélation  finit  la  cérémonie. 

Si  celui  qui  a  été  désigné  comme  le  sorcier  n'a  pas  de 
riches  parents  ou  n'est  pas  protégé  par  un  puissant  toîoan, 
alors  on  fait  souffrir  au  malheureux  toute  espèce  de  traite- 
ments infâmes  dont  il  est  souvent  la  victime. 

Il  arrive  quelquefois  que  les  parents  d'un  sorcier  le 
tuent  pour  ne  pas  se  trouver  en  contact  avec  un  être  si 
mauvais  et  si  dangereux. 

Ces  sorciers  sont  d'ailleurs  considérés  avec  grande  crainte 
par  les  Koloches,  qui  leur  accordent  toute  espèce  de  vertus 
merveilleuses^  comme  celles  de  se  rendre  invisibles^  de 
pouvoir  se  cacher  dansTeau^^tc. 

Ce  que  j'ai  rapporté  des  chamans  fait,  avec  les  quelques 
légendes  qiie  j'ai  rappelées  tout  à  Theure,  le  fond  de  la  re- 
ligion ou  plutôt  de  la  superstition  des  Koloches.  Ce  cdté 
religieux  est  un  des  côtés  les  plus  originaux  de  celte  na- 
tion, et  j'aime  à  croire  que  dans  cette  société,  où  l'on  a 
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toujours  attaché,  avec  raison,  une  grande  importance  à  la 
connaissance  des  manifestations  de  cet  ordre,  on  n'aara 
pas  écouté  sans  quelque  intérêt  ma  modeste  communi- 
cation.» 

M.  Dallt.  «  Je  félicite  M.  Pinart  des  renseignements 
intéressants  qu'il  a  bien  voulu  nous  donner  sur  les  Ko- 
loches,  et  j\ii  pris  intérêt  à  la  lecture  des  légendes  cosmo- 
goniques  et  autres  qu'il  a  rapportées.  Toutefois  j'avoue  que 
je  ne  saurais  accoidcr  une  véritable  importance  à  ces  do- 
cuments poétiques  qui  peuvent  élre  le  fruit  d'une  imagina- 
tion individuelle  et  dont  Tinfinie  variété,  chez  les  indigènes 
américains,  exclut  toute  idée  de  systématisation,  au  moins 
dans  cette  région  du  globe.  Elles  ne  me  paraissent  pas 
pouvoir  nous  renseigner  sérieusement  sur  les  affinités  eth- 
niques des  Koloches,  et  dans  les  écrits  des  voyageurs  il  y 
a  un  tel  encombrement  de  documents  de  ce  genre  et  si  peu 
de  conclusions  à  en  déduire,  que  je  les  regarde  comme 
absolument  stériles. 

Les  renseignements  sur  le  langage,  sur  les  caractères 
anatomiques,  etc.,  sont  infiniment  plus  féconds  et  je  suis 
heureux  d'apprendre  que  M.  Pinart  ne  s'en  est  pas  tenu 
au  genre  de  recherches  qu'il  nous  a  communiquées  au- 
jourd'hui. » 

M.  DE  QuATREFAGES  ne  partage  pas  la  manière  de  voir 
de  M.  Daily  sur  la  valeur  des  légendes  des  peuples  sau- 
vages. Quelque  invraisemblables,  quelque  absurdes,  quel- 
que surchargés  que  soient  ces  récits  d'ornements  parasites 
sous  lesquels  disparaît  en  partie  leur  trame  primitive,  ils 
peuvent  dans  bien  des  cas  fournir  de  précieux  renseigne- 
ments sur  le  passé  des  populations  qui  les  ont  conservés. 
M.  de  Quatrefages  n'en  veut  pour  exemple  que  les  poèmes 
polynésiens,  restitués  par  sir  Georges  Frey,  M.  Gaussin  et 
quelques  autres  voyageurs.  On  sait  tout  ce  que  ces  lé- 
gendes nous  ont  fait  connaître  sur  les  migrations  des  Mao* 
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ris,  des  Taïtiens,  etc.,  etc.  M.  Âlph.  Pinart  a  rendu  un 
vrai  service  à  la  science  de  rhomme  en  nous  rapportant, 
entre  autres  précieux  documents,  les  légendes  et  les  poé- 
sies d'un  peuple  à  peine  connu  et  dont  la  place  n'est  pas 
encore  trouvée  sur  Téchelle  des  races  humaines. 

M.  Lav&off  croit  que  ces  légendes,  en  général,  n'ont 
rien  de  vraiment  spécial.  Chez  tous  les  peuples  arrivés  au 
même  état  de  civilisation,  les  mêmes  récits  se  retrouvent 
ou  à  peu  près^  et  ceux  des  Koloches  que  Ton  vient  d'en- 
tendre ne  diffèrent  pas  sensiblement  des  récits  recueillis 
ailleurs  chez  des  peuples  parvenus,  dans  une  évolution 
régulière,  au  même  état  social. 

M.  DB  QuATREFAGES  obscrvc  quo  c'est  déjà  à  ses  yeux  un 
fait  considérable^  que  celui  de  narrations  communes  à  un 
grand  nombre  de  races,  sur  la  surface  du  globe  presque 
entier. 

Pour  en  revenir  aux  Koloches,  ils  n'ont  sans  doute  pas 
de  légendes  historiques  comme  les  Polynésiens,  mais  ils 
ont  une  légende  cosmogoniqne,  où  se  retrouve,  sous  une 
forme  particulière^  le  souvenir  du  déluge,  qui  a  laissé  son 
ineffaçable  empreinte  dans  la  mémoins  de  presque  toun  les 
hommes. 

M.  Daut,  chargé  de  rendre  compte  à  la  Société  d*un 
mémoire  manuscrit  de  M.  Moreau,  en  présente  Tanalyse 
verbale  et  propose  le  renvoi  de  ce  travail  à  la  commission 
de  publication.  Cette  proposition  est  adoptée. 

M.  le  président  annonce  que  le  comité  central  doit  se 
réunir  jeudi  prochain,  pour  s'occuper  de  l'élection  du  bu- 
reau de  1873. 

La  séance  est  levée  à  six  heures. 

L*un  des  secrétaire*  :  B«-T.  HAMY. 


812  SÉANCE   DU  21    NOVEMBRE   1872. 

»T  SÉAIfGB.  —  SI  noyembre  (87). 

Préflldeoce  de  M.  LAGNEAV. 
CORRESPONDANCE. 

M.  le  secrétaire,  en  l'absence  du  secrétaire  général  in- 
disposé, fait  le  dépouillement  de  la  correspondance^  qui 
comprend  une  lettre  de  M.  Héna  (de  Saint-Brieuc),  accom- 
pagnant renvoi  de  nouveaux  matériaux  préhistoriques  des 
environs  de  Saint-Brieuc  (renvoyée  à  la  commission  pré- 
cédemment nommée);  une  lettre  de  remerclments  de 
M.  Lejeune,  récemment  nommé  membre  titulaire  ;  une 
note  de  M.  Bralfert^  accompagnant  l'envoi  de  sa  thèse  sur 
l'Origine  et  la  Disparition  de  la  race  polynésienne, 

La  correspondance  imprimée  comprend  les  articles  ci- 
après  : 

Gazalis  de  Fondouce  (P.)*  Les  Temps  préhistoriques  dans 
le  sud~est  de  la  France.  L* Homme  dans  la  vallée  inférieure 
du  Gardon,  Le  Gardon  a  répoque  quaternaire.  Le  Mar- 
dieuil,  etc.  In-fol.,  56  pages  et  i4  planches*  Montpellier  et 
Paris,  1872.  (Présenté  par  Tauteur.) 

— Clerc.  Etude  complète  sur  Alaise.  Alaise  n*est  pas  l'AUsia 
de  César.  In-S'*^  i36  pages.  Besançon,  1860. 

—  Robert  (Eug.).  Recherches  sur  les  Celtes.  In-8*.  Paris, 
1865.  Ce  recueil  est  la  réunion  des  mémoires  et  articles  pu- 
bliés par  Tauteur  dans  le  journal  les  Deux  Mondes.  (Ces 
deux  ouvrages  sont  offerts  par  M.  Prat.) 

—  Meissner  (G.-F.).  Denkschrift  auf  Carl-Fr.'PhiL  von 
Martins  I^-4^  Munich,  1869. 

—  Zittel  (C.-A.).  Denkschrift  auf  Christ. ^Erich  Herm.  von 
Meyer.  In-4%  50  pages,  Munich,  1870. 

—  Vogel  (Aug.),  Ueber  die  Entwicklung  der  Agrikul" 
iurchemie.  In-4*,  49  pages,  Munich,  1869. 
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—  Erlenmeyer(Emil).Z)/e  Aufgabe  des  chemischen  Unter* 
rtehts  gegenûber  dm  Anforderungen  der  Wissenschafi  und 
Techmk.  In^%  83  pages.  Meimel,  1871. 

—  Sellon  (Edward).  The  MonolUhic  Temples  of  India. 
In-S*.  Brighlon,  1854.  Offert  par  M.  Daily. 

—  Archives  de  médecine  navale.  Novembre  1872  contient 
la  suite  da  mémoire  de  M.  le  docteur  Bourel-Ronciôre  sar 
la  station  navale  du  Brésil  et  de  la  Plata^  savoir  :  Recher- 
ches sur  le  climat  de  Rio-Janeiro  et  sur  quelques-unes  des 
maladies  les  plus  communes  dans  cette  ville. 

—  Verein  fur  Erdkunde  zu  Dresden,  VI  und  VII,  VIII  und 
IX  Jahresbericht.  In-8».  Dresde,  1870  et  1872. 

—  Nachtrag  zum  VI  undyw  Jahresbericht  der  Vereins  fur 
Erdkunde  zu  Dresden,  In-S^,  Dresde,  sans  date;  par  le 
docteur  Robert  Âbendroth, 

—  Sitzungsherichte  der  KonigL  bayer  Akademia  der  Wis^ 
senschaften  zu  Munchen,  1865,  Heft  IV^  1  et  2  ;  Heft  III^  i  et 
2.  In- 8%  Munich. 

—  Zeitschrifl  fur  Ethnologie.  1872,  fasc.  1,  organe  de  la 
Société  d'antbropologie  de  Berlin. 

—  Verhandlungen  der  Berliner  Gesellschaft  fur  Anthropo- 
logie, Ethnologie  und  Urgeschichte  (octobre  1870  à  novembre 
1871}.  In-8<^.  Berlin,  1871.  (Procès^verbaux  de  la  môme  So- 
ciété.) 

EAPMET. 

S«r  des  silex  traTSillés  o«  mon,  trovTés  par  M.  ■éna 
à  GeesoB  Saint-Briene  (Côtes-da-Nord)  i 

PAR    M.  LOUIS   LEGUAT. 

a  La  commission,  composée,  comme  la  première  \  de 
MM.  Mortillet,  Roujou  et  Louis  Leguay,  que  vous  avez  dé- 
signée à  l'effet  d'étudier  plusieurs  objets  soumis  à  l'appré- 

«  BuXl,  Soc,  anihrop.,  a*  série,  t.  Vit,  p.  968. 
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dation  de  la  Société  d'anthropologie  par  M.  Héna,  s'est 
livrée  de  suite  à  leur  examen,  et  je  viens^  en  son  nom, 
vous  donner  connaissance  du  résultat  de  sa  visite. 

Ce  nouvel  envoi  se  compose  de  cinq  natures  d'objets 
bien  distincts  : 

!•  Un  fragment  de  mâchefer  naturel,  sans  importance; 

2^  Une  série  de  huit  à  dix  objets  insignifiants  et  en  tout 
semblables  à  la  majorilé  de  ceux  qui  nons  ont  été  soumis 
à  diverses  reprises  et  sur  la  valeur  desquels  votre  commis- 
sion s'est  déjà  précédemment  prononcée  ; 

3®  Un  fragment  de  quartzite  ayant  l'apparence  d'uno 
hache  du  type  de  Saint-Acheul  et  qui^  â  priori,  semblerait 
avoir  été  taillée.  Mais  les  traces  laissées  par  les  éclats 
enlevés,  bien  que  très-accentuées^  ne  portent  pas  d*une  ma- 
nière évidente  les  caractères  du  travail  de  l'homme,  et 
nous  ne  pouvons  qu'inviter  M.  Héna  à  conserver  cette 
pièce,  sur  laquelle  il  serait  possible  de  le  fixer  ultérieure- 
ment^ s'il  rencontrait  d'autres  échantillons  ; 

4**  Denx  silex  taillés,  bien  caractérisés,  provenant  d'éclats 
de  taille  rejetés  comme  inutiles  et  portant  le  bulbe  de  per<- 
cusssion.  Ces  éclats,  rejetés  sur  place^  indiquent  toujours, 
pour  l'endroit  où  on  les  rencontre,  une  place  où  on  a  taillé 
des  silex  ;  et  votre  commission  ne  peut  qu'engager  M.  Héna, 
lorsqu'il  en  trouvera  de  semblables,  à  rechercher  avec  soin 
dans  les  environs;  ces  éclats  ne  se  rencontrent  isolés 
qu'accidentellement  ; 

Enfin  S"*  un  fragment  de  marteau-bacbe  en  trapp  don- 
nant la  moitié  d'une  pièce  percée  d'un  trou  vers  le  milieu, 
pièce  caractéristique  de  la  dernière  période  des  dolmens  et 
qui  a  dû  être  rejetée  alors  qu'elle  a  été  brisée. 

Dans  son  premier  rapport,  votre  commission  engageait 
M,  Héna  à  poursuivre  ses  recherches,  et  sa  communication 
de  ce  jour,  dont  nous  le  remercions,  témoigne  qu'il  a  bien 
voulu  avoir  égard  à  oette  recommandation.  Aftiis  qu'il  nous 
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permette  encore  de  rengager  à  négliger  ces  grès  de  toutes 
formes,  gui  absorbent  peut-être  un  peu  trop  son  attention, 
et  parmi  lesquels  il  ne  trouvera  jamais  aucune  pièce  utile 
aux  études  archéologiques,  n 

COMMUNICATIONS. 

Sor  la  déeoloralion  de  la  poau  ehei  le«  nègvev» 
ftons  rinflaonee  du  climat  ot  de  la  maladie  | 

FAR  M.  S.    POZZI. 

c(  C'est  un  fait  bien  connu  que  les  nègres  pâlissent  sous 
rinfluence  de  la  maladie.  Ce  fait  a  de  nouveau  été  vérifié 
à  Paris,  sur  des  turcos  blessés  pendant  le  siège  :  Toutefois 
ce  phénomène  n'a  pas,  que  je  sache,  été  encore  le  sujet  do 
mesures  précises.  C'est  ce  qni  m'a  engagé  à  publier  cette 
courte  note. 

Une  négresse  d'environ  trente  ans,  native  de  la  côte  d'An- 
gola, est  entrée  le  23  avril  1872,  dans  le  service  de  M,  Broca 
aux  cliniques,  pour  un  abcès  ossitluent  de  la  fesse.  Elle 
présentait  en  outre  les  signes  d'une  tuberculisation  com- 
mençante au  sommet  des  poumons.  Le  début  de  son  état 
maladif  remontait  à  environ  un  an,  et  elle  avait  déjà  re- 
marqué qu'elle  avait  pâli  depuis  lors. 

La  couleur  de  la  peau  de  la  face  et  de  la  poitrine  fat  me- 
surée à  l'entrée  de  la  malade  à  Thôpital.  Elle  répondait  à 
ce  moment  au  numéro  42  du  tableau  chromatique  de  la 
Société.  La  partie  postérieure  des  bras  et  du  tronc  était  un 
peu  pins  foncée,  mais  n'atteignait  pas  le  numéro  41. 

Cette  malade,  épuisée  par  la  suppuration  et  par  les  pro- 
grès de  la  phthisie  pulmonaire^  est  aujourd'liui  près  de  sa 
fin.  Je  viens  de  mesurer  de  nouveau  la  couleur  de  la  peau 
dans  les  diverses  parties  du  corps  et  voici  ce  que  j'ai  con- 
staté, le  18  novembre  1872,  sept  mois  après  le  premier 
examen  : 
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On  remarque  tout  d'abord  que  la  différence  de  teinte  qui 
existait  déjà  à  ce  moment  entre  la  partie  antérieure  du 
tronc  et  la  partie  postérieure,  s'est  accusée,  cette  der» 
nière  région  s'étant  moins  décolorée  que  la  précédente. 
Le  visage,  la  partie  antérieure  du  tronc  (jusqu'à  Tombilic) 
et  les  membres  du  côlé  de  la  flexion  ont  la  teinte  dn  na- 
méro  44,  tandis  que  la  partie  postérieure  du  cou^  et  le  dos 
jusqu'à  la  crêle  iliaque,  ainsi  que  les  membres  du  côté  de 
Textension,  répondent  au  numéro  43.  La  région  hypogas- 
trique  est  même  un  peu  plus  foncée.  Les  passages  d'une 
teinte  à  l'autre  se  font  partout  par  dégradations  insensibles. 

La  paume  des  mains  et  la  plante  des  pieds  sont  absolu- 
ment blanches,  et  sur  leurs  parties  latérales,  à  la  limite  de 
la  face  dorsale,  existe  un  brusque  passage  du  numéro  43 
au  blanc,  formant  une  démarcation  rectiligne  qu'on  dirait 
tracée  au  pinceau. 

La  teinte  n^  42  n'existe  plus  qu'en  un  point  très-circon- 
scrit,  à  la  racine  des  ongles. 

Voici  ce  qu'on  peut  conclure  de  cette  observation  :  i'elle 
confirme  et  précise  ce  fait^  que,  sous  l'influence  de  la  ma- 
ladie, la  peau  des  gens  de  couleur  subit  des  changements  de 
teinte  considérables.  On  ne  pourra  donc  ajouter  aucune  valeur 
aux  observations  chromatiques  faites  sur  des  individus  ayant 
succombé  à  une  maladie  de  quelque  durée. 

2o  On  voit  que  la  décoloration  s'est  prononcée  surtout 
sur  le  visage,  la  partie  antérieure  du  tronc  et  la  face  des 
membres  qui  répond  à  la  flexion.  J'appelle  sur  ce  point 
l'attention  des  observateurs,  qui  pourront  vérifier  s'il  y  a  là 
une  exception  ou  une  loi  générale. 

3*  Si  l'on  rapproche  le  fait  constant  de  décoloration  des 
nègres  sous  l'influence  de  la  maladie,  de  cet  autre  fait 
(souvent  invoqué  par  les  monogénistes),  de  leur  décolora- 
tion dans  les  climats  septentrionaux,  on  peut  se  demander 
si  ses  deux  phénomènes  ne  sont  pas  du  même  ordre;  en 
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d'autres  termes,  si  les  nègres  pâlissent  dans  les  climats 
septentrionaux,  n'est-ce  pas  parce  que  leur  santé  y  est 
toujours  plus  ou  moins  altérée  ?  Nous  posons  la  question 
sans  la  résoudre  ;  mais  nous  ne  dissimulons  pas  que  nous 
penchons  pour  Taffirmalive.  » 

Sur  Torigine  et  la  dlsparilion  de  la  f  aee  polynésienne  ; 

PAR  M.    BRULFERT. 

M.  BRULFERT^  en  offrant  à  la  Société  la  thèse  de  doctorat 
en  médecine  dont  on  vient  de  transcrire  le  titre,  insiste 
spécialement  sur  les  impossibilités  qui  Font  empêché  d'ac- 
cepter la  théorie  des  migrations  polynésiennes  d'occident 
en  orient,  préconisées  par  Hall  et  M.  de  Quatrefages.  Les 
courants  lui  semblent  favoriser  la  navigation  de  Test  à 
l'ouest,  et  entraver  par  conséquent  la  navigation  en  sens 
contraire.  Les  vents  variables ,  surtout  dans  la  partie 
orientale^  coupés  de  grains  très-dangereux  qui  éclatent 
rapidement,  donnent  une  haute  idée  des  difficultés  de  la 
navigation  au  milieu  des  lies  de  la  Polynésie,  et  ont  prodi- 
gieusement augmenté  ses  doutes  sur  la  possibilité  des  tra- 
versées un  peu  longues  en  pirogue.  D'ailleurs,  pendant  huit 
mois  au  moins  de  l'année,  elles  n'ont  pu  s'exécuter  dans  la 
direction  indiquée,  les  vents  et  les  courants  se  trouvant  de- 
bout ou  ne  permettant  tout  au  moins  qu'une  navigation  au 
plus  près  serrée.  Les  qualités  nautiques  des  pirogues,  qui 
leur  permettraient  de  tenir  cette  allure^  sont  purement  ima- 
ginaires; elles  sont  du  reste  trop  courtes  et  d'un  tirant  d'eau 
trop  faible.  Comment  faire  d'ailleurs  pour  vivre  à  la  mer 
sur  ces  embarcations  pendant  les  longues  semaines  que 
nécessitent  les  migrations  qu'on  invoque  7 

Quant  aux  traditions,  rien  de  plus  incertain  que  ces  lé- 
gendes de  Polynésie.  Le  peuple  des  lies  de  la  mer  du  Sud 
est  essentiellement  menteur,  il  répond  toujours  suivant  le 

T.  TU  (i«  tBBIB).  5t 
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désir  de  celui  qui  l'iaterroge.  M»  Brulferl  admet  des  rela- 
tions entre  les  archipels  de  la  Sociëtéi  des  Marquises,  des 
Paamolu,  des  Auiis^  peut-être;  là  se  borne  le  possible. 
Les  Nëo^ZélandaiSi  les  Taï(ienS|  les  Raiatëens»  les  Sa- 
iDoîens,  les  Marqiiisiens  parlent   d'une  terre   fiawalki» 
Hawai,  Suvai  comme  lieu  de  leur  origine.  Hawai  veut  dire 
feu;  ît  QMAt,  le  feu^  ce  qui  indiquerait  peut^tre  plus 
simplement  l'origine  volcanique  de  ces  lies,  ou  en  d'autres 
termes  l'immense  drame  qui  s'est  un  jour  passé  dans  le 
PaciGqûe   et  dont  les  sommets    de   Taiti»    Tonga,  Sa- 
moa» etc.,  attestent  les  ruines.  Il  reste  encore  des  vol- 
cans en  activité  aux  Sandwich,  Auabi  (Hawai  des  Anglais). 
Au  lieu  de  nous  fatiguer  à  aller  chercber  des  analogies  de 
noms»  au  lieu  de  vouloir  à  tout  prix  ramener  tous  les 
peuples  à  une  même  origine»  à  un  même  lieu;  au  lieu  de 
forcer  notre  talent  à  vouloir  faire  concorder  la  tradition  de 
ces  peuples  avec  la  Bible,  retrouver  dans  leur  souvenir 
éteint  des  traces  du  déloge  de  Noé ,  des  traces  des  dieux 
inférieurs  et  supérieure  de  la  théogoaie  grecque  ou  chré- 
tienne, prenons  de  grâce  leur  tradition  avec  le  sens  qu'ils 
lui  donnent  ou  ne  la  prenons  pas  du  tout.  Les  Polynésiens, 
Tongans,  Marquisiens»  Taitiens  sont  d'accord  sur  ce  point» 
qu'ils  ont  subi  un  jour  une  catastrophe  terrible.  L*Océan 
recouvrit  la  terre  entière  à  l'exception  de  quelques  points 
ettlminants%  lei^  les  cataractes  du  ciel  et  de  la  terre  ne 
s'ouvrent  pas,  il  ne  pleut  pas  pendant  quarante  jours  et 
quarante  nuits;  Teau  monte,  au  lieu  de  descendre.  On  le 
voit,  c'est  la  même  chose  que  dans  l'Bcriture,  bien  que  ce 
soit  tout  le  contraire.  Aussi  le  savant  Eliisi  en  sa  qualité  de 
missionnaire,  n'y  voit  qu'une  tradition  défigurée  du  fameux 
déluge. . 

M.  Brulfert)  remontant  dans  l'Ouest  au  deli  de  ht  Poiy* 
Bésie,  se  demande  si  l'on  peut  admettre  pour  point  de 
départ  l'Ile  de  fioore.  A  cette  bypetlitoe  que  11%  do  OaaH»^ 


^^t 
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fages  appuie  sur  des  traditions  recueillies  dans  diverses 
lies,  il  répond  qu'ayant  interrogé  beaucoup  de  Taïtiens, 
de  Mangareviens,  de  Marquisiens,  des  missionnaires  catho- 
liques et  des  pasteurs  protestants  indigènes,  il  les  a  trouvés 
muets  sur  leur  origine  réelle,  muets  sur  le  nombre  pré- 
sumé d'années,  de  générations  de  leur  existence.  II  craint 
que  ces  traditions,  qu'on  dit  exister  chez  ces  peuples,  ne 
reposent  snr  rien  de  sérieux,  et  qu'elles  dépendent  de  la 
façon  intéressée  dont  les  questions  leur  ont  été  posées. 

M.  Brolfert  résume  cette  première  partie  de  son  travail 
dans  les  propositions  qui  suivent  : 

«  Les  Polynésiens  ne  sont  pas  des  émigrants  américains; 
l'éloignement  de  l'Ile  de  Pftqnes,  qui  serait  leur  première 
étape,  ne  permet  pas  de  l'admettre. 

«  Les  Polynésiens  ne  viennent  pas  de  la  Malaisie  par 
voie  de  migration  par  mer.  Cette  hypothèse,  admissible  et 
soutenable,  peut-être,  pour  les  lies  Samoa,  Tonga,  Viti,  de 
la  Société,  Paumotu,  Marquises,  est  complètement  et  abso« 
lument  inadmissible  et  matériellement  impossible  à  réaliser 
pour  les  lies  Sandwich,  de  Pftques,  Nouvelle-Zélande; 
complètement  inadmissible  pour  le  Polynésien,  elle  l'est 
pins  encore  pour  le  nègre  australien  en  raison  de  la  direc- 
tion des  courants,  de  la  direction  des  vents,  de  l'insuffi- 
sance des  moyens  de  transports,  de  l'impossibilité  de 
vivre  assez  longtemps  à  la  mer,  de  leur  ignorance  astrono- 
mique et  géographique  absolue.  (Tout  ce  qu'on  a  dit  de 
contraire  à  cette  proposition  est  controuvé  ;  les  Taitiens  ne 
connaissent  que  la  constellation  d'Orion.) 

«  Les  traditions  de  migrations  racontées  par  M.  de  Qua- 
trefages  ne  sont  guère  concluantes.  Les  quarante-deux 
individus  trouvés  par  Beechey  ne  sont  pas  une  démonstra- 
tion ;  Meetia  se  trouve  au  débouché  des  Paumotu,  en  ve- 
nant par  l'est,  et  n'est  pas  à  une  journée  de  marche 
de  Talti.  Si  les  Kanaks  se  sont  perdus   aussi  près  de 
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leur  pnys^  s'ils  n'ont  pas  reconnu  Meetia,  cela  ne  pronve 
pas  qu'ils  étaient  bien  forts  en  navigation  ;  d'ailleurs,  les 
Paumotu  se  touchent  presque  et  je  ne  prétends  pas  dire 
que  ces  lies  n'ont  pas  de  tout  temps  correspondu  enlre  elles 
ou  avec  Tûrchipel  de  la  Société  ;  une  journée  d'alizé  mène 
en  vue  de  Talli  ;  et  les  Indiens  connaissent  assez  la  direc- 
tion constante  et  la  force  probable  du  vent  pour  se  hasar- 
der à  une  journée  de  marche  du  lieu  de  leur  naissance.  De 
là  à  partir  pour  des  terres  inconnues,  de  là  à  se  munir 
pour  de  longues  traversées,  il  y  a  loin.  De  nos  jours  encore, 
on  voit  des  Mangaréviens  partir  en  baleinières  pour  Taïti. 
Beaucoup  restent  en  chemin,  d'autres  vont  s'échouer  sur 
quelques  lies  basses  ;  peu  réussissent  à  faire  les  traversées 
et  cependant  les  baleinières  dont  ils  se  servent  sont  des 
embarcations  tenant  autrement  la  mer,  marchant  mieux 
que  leurs  pirogues.  Au  fond,  les  traditions  sur  les  migra- 
tions malaiso-polynésiennes  sont  peu  ou  point  fondées  et 
mal  interprétées. 

((  La  Polynésie  a  fornié  autrefois  un  continent  habité  par 
une  race  disparue  ou  fondue,  tout  au  moins,  avec  les  en- 
vahisseurs. 

u  Les  constructions  de  Tlle  de  P&ques,  que  les  indigènes 
d'aujourd'hui  sont  impuissants  à  démolir,  bien  loin  d*en 
élever  de  pareilles,  attestent  le  passage  d'uue  autre  po- 
pulation. 

a  La  présence  du  sang  noir  à  la  Nouvelle-Zélande  prouve 
encore  Texistence  antérieure  d'un  continent  par  1  impossi- 
bilité où  Ton  se  trouve  d'expliquer  son  apparition  sur  ce 
point  isolé. 

«  Les  volcans  encore  en  activité  aux  Sandwich  sont  les 
derniers  témoins  géologiques  d'un  cataclysme  qui  a  fait 
disparaître  une  partie  du  continent  océanien. 

a  Les  Polynésiens  sont  donc  nés  au  pays  qu'ils  habitent 
ou  se  sont  successivement  répandus  dans  les  différentes 
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parties  du  Pacifique  qu'ils  occupent,  avant  le  bouleverse- 
ment dont  parlent  leurs  traditions.  » 

M.  Brulfert  traite  dans  la  seconde  partie  de  sa  disserta- 
tion la  question  de  l'extinction  des  Polynésiens,,  tout  ré- 
cemment abordée  par  M.  Leborgne,  à  propos  des  lies 
Gambier^  Il  montre  qu'à  Taîli  la  population  était  de 
85G8  habitants  en  1829;  qu'en  1848,  elle  était  encore  de 
8567;  qu'en  1863,  elle  a  atteint  le  chiffre  de  9086,  mais 
que  cette  augmentation  apparente  est  due  aux  étrangers. 
En  1863,  il  y  avait  1463  étrangers  à  Tuîli  ;  si  Ton  déduit 
ces  1 463  personnes  du  chiffre  total  de  la  population,  on 
trouve  que  le  chiffre  des  Taîtiens  se  réduit  à  7623,  ce  qui 
accuse  en  trente-quatre  ans  une  diminution  de  9t5  indi« 
gènes,  qui  représentent  11  pour  100  de  la  population. 

Aux  Marquises,  le  journal  de  Porter  donnait  19000  guer- 
riers à  Nouka-Hiva,  soit  80000  habitants  ;  Rrusensteen,  en 
1804,  attribuait  avec  le  matelot  Roberts  5900  guerriers  à 
Nouka-Hiva,  ou  18000  habitants  en  nombre  rond.  Le  com- 
mandant de  la  Vénus,  Dupetit-Tbouars,  en  1838^  estima  la 
population  de  cette  lie  à  6000  individus.  Dumoulin  et  Des- 
gralz  allaient  jusqu'à  8000,  et  évaluaient  la  population  de 
tout  l'archipel,  comme Dupetit-Thouars^  à  20000  indigènes. 
Or  l'Annuaire  de  1863  donne  pour  cette  même  population 
liOOO.  M.  Brulfert,  qui  à  deux  fois  visité  les  Marquises, 
croit  ce  chiffre  d'un  bon  quart  trop  élevé,  la  population  se- 
rait donc  diminuée  de  plus  de  moitié.  Pour  donner  une  idée 
de  cette  extinction  effrayante,  M.  Brulfert  rappelle  que  la 
seule  vallée  des  Taipis,  située  à  l'est  de  la  baie  de  Taîoche 
que  Porter  eut  à  combattre^  comptait  3500  guerriers,  et 
qu'elle  ne  compte  pas  actuellement  300  habitants. 

M.  Brulfert  étudie  les  causes  de  cette  extinction.  L'abus 
des  liqueurs  alcooliques,  la  corruption  des  mœurs,  l'in- 

>  Voir,  dtiis  le  préseot  votame,  Finalyse  de  ce  iravail. 
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fanticide^  les  épidémies  agissent  incontestablement  dans 
le  sens  de  l'extinction  de  la  race.  Mais  le  mal  qui  ronge  ce 
peuple,  c'est  avant  tout  et  surtout  la  phthme  pulmonaire. 
Pendant  deux  ans,  Tauteur  a  vécu  à  Taïti  ;  il  a  eu,  à  bord 
d'un  navire  dont  il  était  le  chirurgien-major,  une  moyenne 
d'une  douzaine  d'indigènes  renouvelés  presque  à  chaque 
voyage  et  devant  tous  subir,  avant  d'être  embarqués,  la 
visite  médicale.  Il  a  rencontré  parmi  ces  insulaires  tant  de 
tuberculeux,  qu'il  a  un  moment  hésité,  se  demandant 
anxieux  s'il  ne  se  trompait  pas  dans  son  diagnostic.  Alors, 
dans  ses  courses  au  milieu  des  districts,  aussitôt  que 
l'occasion  se  présentait,  il  ausculta  les  tousseux.  Ils  sont 
nombreux,  très-nombreux.  Demandez  à  un  Kanak  ce  qu'il  a  : 
invariablement,  il  vous  répondra  :  «  Te  kota,  la  toux.— «Est- 
elle  bien  forte  ? — Oh  I  oui,  tutoo,  toux  opiniâtre.  »  Pour  eux, 
ce  dernier  terme  exprime  la  phthisie.  Ce  n'est  pas  à  dire  que 
tous  soient  tuberculeux  ;  tous,  à  peu  d'exceptions  près,  sont 
enrhumés,  ont  des  catarrhes  bronchiques.  Sous  ces  ca- 
tarrhes bronchiques  il  y  a  de  la  tuberculose,  preêque  huit 
foie  iur  dix.  Telle  est  la  grande  cause  de  la  dépopulation 
polynésienne.  Y  a^t-'il  un  moyen  de  la  combattre  ?  M.  Brul- 
fert  ne  connaît  que  le  croisement.  11  croit  avoir  remarqué 
suffisamment  que  les  métis  sont  moins  sujets  que  les  autres 
à  la  tuberculose,  que  les  quarterons  sont  encore  mieux 
partagés,  mais  il  reconnaît  que  ses  observations  sont  en- 
core insuffisantes,  et  il  en  provoque  le  contrôle. 

•beer^atieae  *  propos  de  la  thèse  de  H.  Bmlfèrt 

svrlos  Polsraésleasi 

PAR   M.    DE  QUATREFAGIS. 

«  La  thèse  de  M.  Brulfert  présente  deux  parties  dis- 
tinctes. Je  dirai  d'abord  quelques  mots  de  la  seconde,  la 
plus  intéressante,  bien  qu'elle  ne  fasse  guère  que  confirmer 
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des  faits  gënëraux  déjà  introduits  dans  la  science  ;  mais  ces 
fiiits  ont  une  Importance  trop  grande  pour  qu'on  n'accueille 
pas  avec  faveur  tout  ce  qui  peut  les  préciser  et  tendre  à  les 
expliquer. 

La  dépopulation  progressive  des  lies  polynésiennes  a 
depuis  longtemps  attiré  Tattention  des  voyageurs,  des  an- 
thropologistes,  des  penseurs;  et  la  Société  n'a  certaine-* 
ment  pas  oublié  la  longue  et  sérieuse  discussion  qui  a  eu 
lien  dans  son  sein  à  ce  sujet.  M.  Brulfert  apporte  quelques 
détails  de  pins  à  cette  douloureuse  histoire.  Ainsi  il  a  visité 
les  Marquises  et  dans  la  vallée  des  Taipis,  od  Porter  eut  à 
lutter  contre  SttOO  guerriers,  on  ne  trouve  pas  aujourd'hui 
300  habitants. 

M.  Brulfert  examine  rapidement  les  causes  auxquelles  on 
a  attribué  cette  eifrayante  mortalité.  Il  refuse  avec  raison 
toute  action  aux  guerres,  qui  ont  cessé;  à  l'éléphantiasis, 
qui  n'est  longtemps  qu'une  infirmité  sans  action  sur  les 
fonctions  générales  du  corps.  Il  attribue  une  certaine  in» 
fluence  à  l'ivresse,  plus  fréquente,  pense*t'il,  aujourd'hui 
qu'autrefois.  On  pourrait  contester  cette  assertion.  Il  voit 
une  cause  plus  puissante  dans  les  leucorrhées  rebelles  dont 
seraient  atteintes  la  plupart  des  femmes  et  qui  amènent 
des  avortements. 

Mais  lui-même  fait  remarquer  qu'aux  Gambiers,  aux  Po<> 
moton  ces  causes  n'existent  pas  et  que  ces  archipels  sont 
aussi  rudement  atteints  que  Taiti  elle-même. 

Il  refuse  une  influence  aux  causes  morales  tirées  de 
l'état  de  sujétion  dans  lequel  se  sentiraient  les  habitants 
des  ties  de  la  Société,  des  Gambier,  des  Marquises,  car, 
dit-il,  nous  ne  sommes  ni  à  la  Dominique  ni  à  la  Made- 
leinci  ni  ailleurs,  et  on  y  disparaît  tout  aussi  bien  que  dans 
les  lies  possédées  par  les  Européens. 

En  déflnitive,  c'est  à  la  tuberculose  que  M.  Brulfert  at« 
tribue  le  phénomène  étrange  et  douloureux  qu'offre  la 
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Polynésie  tout  entière.  Il  confirme  donc  par  son  tëmoi- 
gnage,  par  celui  de  M.  Lcborgne,  Popinion  que  notre  col- 
lègue M.  Bougarel  a  exposée  ici  même  en  s'appuyanl  sur 
le  résultat  de  ses  autopsies. 

Cette  généralisation,  dans  la  race  polynésienne,  d'une 
affection  dont  les  premiers  voyageurs  n'ont  pas  parlé,  que 
je  sache,  n'explique  que  trop  Textinclion  rapide  et  progres- 
sive des  insulaires  de  la  mer  du  Sud.  Ce  fait  lui-même  et 
les  terribles  conséquences  qui  en  résultent  me  semblent 
d^aillenrs  de  même  nature  que  d'autres  déjà  constatés.  Ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  l'on  voit  une  maladie,  im- 
portée et  acclimatée  chez  une  race  qui  n'en  avait  jamais 
souffert,  acquérir  une  généralité  et  une  gravité  nouvelles. 

En  résumé,  on  doit  des  remerclments  à  M.  Brulfert  pour 
cette  partie  de  son  travail.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  en 
dire  autant  de  celle  que  l'auteur  a  consacrée  à  lu  question 
des  origines  polynésiennes.  Ici,  j'ai  le  regret  de  me  trouver 
en  désaccord  complet  avec  M.  Brulfert,  il  ne  me  parait  pas 
qu'il  ait  tenu  compte  de  tous  les  éléments  de  la  question, 
de  là  sans  doute  la  divergence  de  nos  opinions. 

Un  mot  d'abord  au  sujet  d'un  passage  où  M.  Brulfert 
s'élève  contre  la  pensée  de  faire  concorder  les  faits  anthro- 
pologiques avec  la  Bible.  C'est  là,  je  le  sais,  un  moyen 
souvent  employé  pour  jeter  de  la  défaveur  sur  une  doc- 
trine scientifique  que  Ton  ne  partage  pas.  Mais  j*ai  quelque 
peine  à  comprendre  qu'il  soit  employé  par  les  hommes 
sérieux.  Je  l'ai  déjà  dit  ailleurs,  il  y  a  deux  manières  d*étre 
conduit  par  un  homme,  par  un  livre,  par  une  doctrine  : 
c'est  de  dire  toujours  oui  ou  toujours  non.  L'un  n'est  pas 
plus  scientifique  que  l'autre. 

.  Je  comprends  d'autant  moins  l'emploi  de  cette  fin  de 
non-recevoir,  dans  le  cas  actuel,  que  la  question  du  peu* 
plement  de  la  Polynésie  ne  touche  aux  questions  bibliques 
qu'autant  qu'on  admet  TautocMbonie  des  habitants.  Or 
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M.  BniUerl  n'adopte  pas  cet:c  opinion.  Il  8e  rallie  à  celle 
qui  voit  dans  la  Polynésie  le  reste  d'un  grand  continent 
englouti  par  un  cataclysme  et  dont  les  anciennes  ctialnee 
àc  montagnes  constitueraient  les  archipels  actuels  ;  s'il  en 
edt  ëtë  ainsi,  la  question  ellinologiqne  polynésienne  o'ot- 
frirail  rien  de  particulier  et  le  problème  serait,  pour  ces 
Ilots  perdus  au  milieu  des  mers,  exactement  le  môme  que 
pour  les  continents. 

Mais  en  adoptant  l'opinion  que  Dumont  d'Urville  a  le 
premier  proposée,  M.  Brulfert  ne  répond  à  aucune  des  ob- 
jections qui  lui  ont  été  opposées  et  en  ont  amené  l'abandon 
pur  les  hommes  dont  le  témoignage  serait  le  moins  sus- 
pect à  notre  auteur  et  parmi  lesquels  je  suis  beureus  de 
citer  M.  Broca.  Il  oublie  les  témoif^nnges  des  géologues, 
le  jugement  des  hommes  les  plus  compétents,  comme 
M.  d'Omalius ,  les  études  de  Darwin  montrant  les  soulève- 
ments à  côté  des  affaissements  ;  il  ne  répond  rien  à  Dana 
déclarant  que  l'iiypolbëse  d'un  continent  dans  le  Pacifique 
est  alTaire  d'imagination  et  de  fanlaisie,  mais  que  la  géolo- 
gie ne  possède  aucun  fait  qui  milite  en  sa  faveur. 

Surtout  M.  Brulfert  ne  répond  rien  aux  objections  que 
l'étude  de  rbomme  lui-tnéme  soulève  contre  sa  théorie. 
Qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  continent  de  M.  Brulfert  aurait 
été  plus  grand  que  l'Asie; or  l'identité  de  caractères  phy- 
siques et  linguistiques  constatés  des  lies  Sandwich  à  la 
Nouvelle-Zélande  et  à  l'Ile  de  Pâques  conduit  inévitable- 
ment à  admettre  que  cette  aire  immense  aurait  été  occu- 
pée'/xir  une  seule  et  même  race,  parlant  une  seule  et  même 
tangue.  Celle  conséquence  est  aussi  inévitable  qu'elle  est 
en  désaccord  avec  tout  ce  que  nous  constatons  à  la  su 
face  du  globe,  et  à  elle  seule  elle  suf&rait  pour  reod 
inacceptable  la  théorie  de  d'Urville.  Je  suis  entré  aillen 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  ce  que  serait  une  Pofj/n 
tie  nouvelle,  formée  par  l'affaissement  de  n'importe  quel 
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cette  mer  immense  ont  pu  aller  donner  jasie  snr  ces  petites 
Iles  qui  n'ool  parfois  que  quelques  lieues  de  toar.  J'nccorde 
volontiers  aujourd'hui,  cooime  dans  mon  livre,  qo'il  a  dû 
s'en  perdre  le  plusgrnnd  nombre,  mais  qu'y  a-t-il  d'étrange 
à  ce  que  quelques-uns  aient  rencontré  ces  Ilots  T  Le  ftiild'ail' 
leurs  a  récemment  encore  montré  que  cette  prëtendne  ina- 
possibililé  se  réalise  parfois.  C'est  à  la  fin  da  dernier  siècle 
que  Toubouai  a  été  peuplée  par  les  équipages  de  deux 
caDOls  qui,  écartés  de  leur  route  par  des  tempêtes,  vinrent 
successivement  aborder  à  celte  lie.  Tonbouaî  n'a  pourtant 
que  10  à  li  kilomètres  de  large. 

Quiconque  voudm  bien  tenir  compte  de  ces  faits  attestés 
par  les  Cook,  les  Forster,  les  Beecbey,  les  Kolzebue  et  bien 
d'autres  navigateurs,  comprendra  aisément  ce  qui  a  dû  se 
passer  autrefois  et  acceptera  sans  peine  les  tradilions  lo- 
cales tacontiint  d'antlijues  migrations.  M.  Bnilfert  ne  croit 
pas  à  ces  Iradilions,  qu'il  semble  du  reste  réduii-e  à  celles 
qui  nous  viennent  de  Taîti.  Il  oublie  que  leur  ensemble  a 
été  recueilli  surune  foule  de  points  et  que  les  plus  détaillées 
ont  été  recueillies  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  cette  terre 
éloignée  de  toutes  les  auti-es  de  1 900  kilomètres  (Brulferl). 
Or  l 'a ulhen  licite  de  ces  traditions  a  été  si  bien  constatée, 
après  une  enquête  sérieuse  faite  par  ordre  des  autorités 
anglaises,  qu'elles  sont  aujourd'hui  admises  comme  preuves 
juridiques  devant  les  tribunaux.  Au  reste,  il  suffit  de  lire 
les  ouvrages  de  sir  George  Grey  et  de  Thomson  poarre~ 
connaître,  à  travers  quelques  fables  du  genre  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  nos  propres  chroniqueurs,  le  carac- 
tère précis  et  vraiment  hisloriqne  de  ces  récits.  M.  Bml- 
fert  n'en  dit  rien. 

Notre  auteur  met  ftrandement  en  doute  les  connais- 
sances géographiques  des   Polynésiens  et  en  particulier 
celles  de  Tupala.  Il  déclare  avo 
d'indigènes  de  diverses  lies  et 
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M.  Brulfertne  mentionne  jamais  que  des ptro^tiés,  qu'il  re-* 
présente  comme  façonnées  d'un  seul  arbre  creusé,  ayant  au 
plus  15  mètres  de  long,  chargées  de  monde.  Il  oublie 
qu'aux  troncs  d'arbres  creusés  on  ajoutait  des  bordages  ; 
il  oublie  tout  ce  qu*ont  dit  Gook  et  tons  ses  successeurs 
de  ces  grandei  pirogues  doublée  dont  ils  vantent  les  qualités 
nautiques.  11  oublie  qu'à  Taïti  Forster  en  a  signalé  qui 
avaient  30  à  40  mètres  de  long  et  qui  portaient  plus  de 
180 hommes.  Certes,  quiconque  aura  lu  les  détails  donnés 
partons  les  navigateurs  qui  ont  pu  voir  encore  cette  marine 
spéciale,  comprendra  aisément,  sans  être  marin,  que  de 
pareils  navires  se  prêtaient  à  de  véritables  voyages  de 
long  cours.  Sur  ce  point  encore  Gook  et  ses  successeurs 
immédiats  sont  aussi  explicites  que  possible.  G'est  encore 
une  cause  d'impossibilité  invoquée  par  M.  Brnlfert  et  qui 
n'existe  pas. 

Que  ces  voyages  aient  été  possibles  dans  le  passé,  c'est 
ce  qu'attestent  ceux  que  nous  savons  avoir  été  accomplis 
de  nos  jours,  tantôt  volontairement,  tantôt  involontaire* 
ment.  J'en  ai  cité  quelques  exemples  ;  j'aurais  pu  en  invo- 
quer beaucoup  d'autres.  M.  Brulfert  explique  quelques-uns 
d'entre  eux  par  le  peu  de  distance  du  trajet,  mais  il  ou- 
blie les  chiffres  donnés  par  Gook,  par  Beechey,  par  Kotze- 
bue.  Il  ne  s'agit  pas  d'Ues  qui  se  voient  de  l'une  à  l'autre, 
mais  bien  de  distances  qui  ne  comptent  pas  moins  de  600, 
I  000  et  I  200  kilomètres.  Le  plus  probant  de  ces  voyages 
est  celui  de  Kadou,  Carolin  trouvé  par  Kotzebue  aux  lies 
Radak.  Cette  fois  le  trajet  était  de  2700  kilomètres  envi- 
ron ;  il  avait  été  accompli  par  quatre  hommes  montés  sur 
on  shnple  canot  de  pèche,  et  fait  tout  entier  en  marchant 
contre  ces  vents  alizés  qui  sont  aux  yeux  de  M.  Brulfert  un 
obstacle  invincible  pour  des  pirogues.  Ou  voit  que  lefaiê  a 
rarement  donné  un  démenti  plus  formel  à  la  théorie. 
'  M.  Brulfert  se  demande  comment  des  canots  perdus  dans 
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cette  mer  immense  ont  pu  aller  donner  juste  sur  ces  petites 
lies  qui  n'ont  parfois  que  quelques  lieues  de  tour.  J'accorde 
volontiers  aujourd'hui,  comme  dans  mon  livre,  qu'il  a  dû 
s^en  perdre  le  plus  grand  nombre,  mais  qu'y  a-t-il  d'étrange 
à  ce  que  quelques-uns  aient  rencontré  ces  Ilots  ?  Le  faitd*ail'' 
leurs  a  récemment  encore  montré  que  cette  prétendue  im- 
possibilité se  réalise  parfois.  C'est  à  la  fin  du  dernier  siècle 
que  Toubouaî  a  été  peuplée  par  les  équipages  de  deux 
canots  qui,  écartés  de  leur  route  par  des  tempêtes,  vinrent 
successivement  aborder  à  celte  lie.  Tout>oaaî  n'a  pourtant 
que  iO  à  l!2  kilomètres  de  large. 

Quiconque  voudra  bien  tenir  compte  de  ces  faits  attestés 
par  les  Gook^  les  Forster,  les  Beechey,  les  Rotzebue  et  bien 
d'autres  navigateurs,  comprendra  aisément  ce  qui  a  dû  se 
passer  autrefois  et  acceptera  sans  peine  les  traditions  lo- 
cales racontant  d'antiques  migrations.  M.  Brulfert  ne  croit 
pas  à  ces  traditions^  qu'il  semble  du  reste  réduire  à  celles 
qui  nous  viennent  de  Taïti.  Il  oublie  que  leur  ensemble  a 
été  recueilli  sur  une  foule  de  points  et  que  les  plus  détaillées 
ont  été  recueillies  à  la  Nouvelle-Zélande,  dans  cette  terre 
éloignée  de  toutes  les  autres  de  i  900  kilomètres  (Brulfert). 
Or  Tauthenticité  de  ces  traditions  a  été  si  bien  constatée, 
après  une  enquête  sérieuse  faite  par  ordre  des  autorités 
anglaises,  qu'elles  sont  aujourd'hui  admises  comme  preuves 
juridiques  devant  les  tribunaux.  Au  reste,  il  suffit  de  lire 
les  ouvrages  de  sir  George  Grey  et  de  Thomson  pour  re- 
connaître, à  travers  quelques  fables  du  genre  de  celles 
qu'on  rencontre  dans  nos  propres  chroniqueurs,  le  carac- 
tère précis  et  vraiment  historique  de  ces  récits.  M.  Brul- 
fert n'en  dit  rien. 

Notre  auteur  met  grandement  en  doute  les  connais- 
sances géographiques  des  Polynésiens  et  en  particulier 
celles  de  Tupaïa.  Il  déclare  avoir  voyagé  avec  bon  nombre 
d'indigènes  de  diverses  lies  et  n'avoir  jamais  rien  trouvé 
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de  semblable  chez  eax.  Mais  il  ne  dit  pas  qui  étaient  ses 
interlocateurs.  Or  est-ce  donc  d'après  les  premiers  venus 
renconlrés  en  voyage  que  Ton  pourrait  juger  du  point  où 
en  est  chez  nous  une  branche  quelconque  de  la  science? 

M.  Brulfert  croit  que  la  carte  de  Tupaîa  a  été  dressée 
par  Hall  (p.  Il),  Il  se  trompe  ;  elle  a  été  dessinée  par  Tu- 
paîa lui-même^  qui  en  a  dicté  la  légende  à  Forster.  C'est 
celui-ci  qui  nous  Ta  conservée.  Hall  n'a  fait  que  l'emprun- 
ter au  compagnon  de  Cook,  comme  je  l'ai  fuit  moi-même 
[Observations  faites  pendant  le  second  voyage  de  M.  Cook^  t.V 
du  Voyage).  Tupaîa  avait  voyagé  et  vu  par  lui-même  plu- 
sieurs des  lies  qu'il  a  figurées.  D'après  les  calculs  de  Cook, 
il  s'était  avancé  jusqu'à  2  700  kilomètres  environ  à  l'est  de 
Raîatéa.  Il  connaissait  les  autres  par  les  chants  tradition- 
nels^ chants  dont  quelques-uns  existent  encore  et  ont  été 
recueillis. 

Hall  était  donc  bien  autorisé  à  tenir  grand  compte  de  la 
carte  de  Tupaîa,  à  la  regarder  comme  un  des  éléments  les 
plus  importants  de  ceux  qu'il  a  groupés  pour  tracer  la  carte 
des  migrations  polynésiennes.  Ce  magnifique  résultat  des 
études  du  savant  américain  a  été,  on  le  sait,  pleinement 
confirmé  dans  tout  ce  qu'il  a  de  général.  Si  j'ai  cru  pou- 
voir proposer  quelques  corrections,  soit  pour  la  direction 
suivie  dans  quelques-unes  de  ces  migrations,  soit  pour  la 
date  qu'il  convient  de  leur  assigner,  c'est  que  de  nouveaux 
documents  avaient  été  recueillis  depuis  sa  publication.  Il  me 
suffît  de  rappeler  les  ouvrages  de  Grey^  de  Thomson  et  les 
manuscrits  que  j'ai  pu  consulter,  grâce  à  notre  collègue 
M.  Gaussin  et  au  générai  Ribourt. 

J'ai  cru  aussi  pouvoir  être  plus  affîrmatif  que  Hall  en  ce 
qui  touche  Tile  Bouro,  considérée  comme  point  de  départ 
des  premiers  flots  d'émigranls  qui  de  l'archipel  malais 
vinrent  en  Polynésie.  Je  me  suis  cru  autorisé  à  agir  ainsi 
après  la  lecture  attentive  du  livre  de  Mariner  sur  Tonga. 
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Hall  n*a  évidemment  pas  eu  connaissance  de  cet  ourrage. 
Je  doute  fort  aussi  que  M.  Brulfert  Tait  consulté.  Il  aorail, 
je  crois,  trouvé  moins  étrange  ce  que  le  savant  américain, 
et  moi  après  lui;  avons  dit  au  sujet  de  cette  lie. 

En  résumé,  M.  Brulfert  n'a  apporté  aucun  document  nou- 
veau relatif  à  l'origine  des  populations  polynésiennes;  il  a 
embrassé  sur  ce  point  une  opinion  aujourd'hui  abandonnée 
par  tous  les  hommes  qui  ont  tenu  compte  des  données 
géologiques,  anthropologiques  et  linguistiques;  dans  la 
courte  discussion  consacrée  par  lui  à  cette  grave  ques* 
tion,  il  a  passé  sous  silence  un  grand  nombre  de  faits  et 
quelques-uns  des  éléments  les  plus  indispensables  à  une 
solution  scientifique.  Par  là  s'explique  à  coup  sûr  la  diffé- 
rence de  nos  opinions,  n 

M.  PufART  croît  devoir  mentionner  à  l'appui  de  la  théorie 
des  migrations  polynésiennes  d'Occident  en  Orient  le  fait 
extrêmement  remarquable  de  la  découverte,  dans  l'île  de 
Pâques,  d'inseriptions  n'offrant,  paraît-il,  d'analogues  que 
certaines  inscriptions  trouvées  à  la  côte  de  Macassar.  M.  Pi- 
nart  en  a  vu  des  fac^mile  à  San-Prancisco  entre  les  mains 
du  docteur  Fournîer,  médecin-major  de  la  Flores  qui  les 
rapporte  en  France,  ainsi  que  quelques  crânes  d'insulaires 
à  l'aspect  franchement  polynésien. 

8w  les  fénlUee  4e  nacny-I^uaiMH  t 

PAR  M.  A.  BERTRAND* 

M.  Alexandre  Bertrand  présente  à  la  Société  divers 
objets  provenant  d'un  tumulus  récemment  fouillé  dans  le 
département  de  la  Côte-d'Or  (commune  de  Magny-Lam- 
berl).  «  Ces  objets  :  un  grand  seau  en  bronze,  à  côtes,  une 
cuiller  ou  puisoir  et  une  petite  coupe  de  môme  métal, 
avaient  été  déposés  près  du  cadavre  d'un  guerrier  enterré 
avec  tes  armes.  Le  caractère  de  la  poterie  et  plusieurs  an- 
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ires  considérations  dont  il  est  inutile  d'entretenir  la  So« 
ciëté,  permettent  d'affirmer  que  le  guerrier  était  un  Gaulois» 
un  de  ces  Gaulois  décrits  par  Polybe,  à  la  longue  ëpëe  à 
deux  tranchants^  en  fer  mou,  que  nos  pères  étaient  obligés 
de  redresser  après  chaque  coup  d*estoc.  D*un  autre  côté  le 
seau  à  côtes,  la  coupe  et  le  puisoir  révèlent  une  industrie 
que  tous  les  archéologues  considèrent  comme  une  indus* 
trie  étrusque  ou  au  moins  circumpadane.  La  présence  dans 
la  même  tombe  d'objets  purement  gaulois  et  d'objets  d'ori- 
gine étrusque  permet  de  penser  que  nous  avons  ren- 
contré une  tombe  contemporaine  des  invasions  de  nos 
pères  dans  Tltalie  supérieure  et  remontant  peut-être  à 
Tépoque  de  la  prise  de  Rome  (390  avant  notre  ère).  Mais 
cette  tombe  n*est  pas  isolée^  cinq  autres  de  même  carac- 
tère ont  été  déjà  constatées  dans  la  même  commune  et  dix- 
neuf  tumulus  restent  à  fouiller.  Il  y  a  espoir  que  quelques- 
uns  des  squelettes  se  présenteront  à  nous  dans  un  état  de 
conservation  qui  permettra  de  les  étudier.  Si  nous  ne 
nous  trompons  pas,  dit  M.  Bertrand,  nous  aurons  ainsi 
entre  les  mains  une  série  de  crânes  d'une  époque  et  d'un 
caractère  bien  déterminés.  La  Société  ne  peut  être  indiffé- 
rente à  une  pareille  découverte  et  c'est  pour  cela  que  j'ai 
cru  devoir  lui  faire  immédiatement  cette  communication. 
Je  tiendrai  d'ailleurs  mes  confrères  au  courant  des  fouilles 
ultérieures  qui  doivent  être  poursuivies  dans  l'intérêt  dû 
musée  de  Saint-Germain.  » 

M.  Gaakd  db  Riallb  demande  quels  rapports  chronolo* 
giques  présentent  les  tumulus  de  la  Gôte-d'Or  dont  vient 
de  parler  M.  Bertrand  et  ceux  des  Basses- Alpes,  de  la 
Tallée  de  Barcelonnette  en  particulier,  qui  portent  commd 
ceux  de  Magny-Lambert  la  marque  d^une  influence  ita- 
lienne. 

M.  A.  BEaTRÀNB  reconnaît,  entre  les  deux  ordres  de  se* 
yidtum  dont  il  tient  d'être  parlé,  sertaineB  analOgiOB. 
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Mais  les  tumulus  de  la  vallée  de  Barcelonnette  sont  anté- 
rieurs à  ceux  de  la  Côte-d'Or,  qui  appartiennent,  ainsi 
qu*il  Ta  dit,  à  l'époque  des  invasions  historiques  des  Gâu« 
lois  en  Italie. 

INSTRUCTIONS  POUR  LE  NICARAGUA. 

M.  d'Avezag  annonce  à  la  Société  le  départ  de  M.  Lévy 
pour  un  nouveau  voyage  au  Nicaragua.  M.  Lévy  se  met  4 
la  disposition  de  la  Société  pour  les  recherches  qu'elle  vou- 
drait bien  lui  indiquer.  M.  d^Avezac  demande  au  président 
de  vouloir  bien  nommer  une  commission  chargée  de  rédi- 
ger des  instructions.  Sont  nommés  membres  de  cette  com- 
mission, MM.  de  Quatrefages,  Dally  et  Hamy. 

LECTURES. 

Buw  les  proportleiM  des  membres  et  unw  leur  ereleeaiiee 

relatlire  i 

PAR  M.  DALLT. 

«  J'ai  riionneur  de  présenter  à  la  Société  quelques-uns 
des  résultats  de  mes  recherches  sur  les  proportions  des 
membres  dans  la  série  anthropologique  ;  ces  recherches, 
destinées  à  la  rédaction  de  l'article  Membres  du  Dictionnaire 
encycloijèdique  des  sciences  médicales,  oui  été  faites  en  grande 
partie  à  l'aide  des  documents  qui  m'ont  été  fournis  par 
M.Broca,  etquiont  été  relevés  surles  squelettes  du  Muséum. 
Je  me  suis  également  servi  des  travaux  déjà  publiés  de 
notre  émiuenl  secrétaire  général,  ainsi  que  des  tableaux  de 
mensuration  de  M.  Weisbach  [Novara  Reise)^  et  des  écrits 
de  MM.  Quetelct,  Uumphry,Hamy^  Huxley,  etc. 

Ou  se  rappelle  que  M.  Broca  a  montré  d'abord  que,  chez 
les  nègres,  le  radius  avait  pour  longueur  les  79,40  de 
l'humérus^  tandis  qu'il  n'offrait  chez  les  Européens  que 


DALLT.  —  PROPORTIORS  RT  CB01SS4HGB  DBS  MBIfBEE8«      833 

les  73,93.  (Bulktins^  1862,  p.  164).  Pais  quelques  années 
plus  tard  (ibid^  1867,  p»  641),  il  a  ëtaUi^  sans  tenir  compte 
des  extrémités^  que  le  membre  supérieur  des  nègres 
ne  mesurait  que  les  68,S7  du  membre  inférieur,  tandis 
q[u'il,mesurait  chez  les  Européens  les  69,73. 

Le  même  savant  a,  dans  un  tableau  inédit,  pris  les 
mêmes  mesures  sur  cinq  anthropoides.  Je  me  bornerai  à 
&e  ici  que  les  proportions  du  radias  du  gorille  sont  inter- 
médiaires entre  celles  de  Thomme  et  celles  de  Torang  ;  les 
proportions  du  radius  du  nègre  sont  intermédiaires  entre 
celles  de  l'homme  et  celles  du  gorille. 

Tai  comparé  ensuite  les  mesures  prises  sur  8  Euro* 
péens  et  sur  24  non  Européens  et  non  nègres  et  j'ai  obtenu 

ê 

les  moyennes  suivantes  : 

L'humérus  et  le  fémur  égalant  100,  le  radius  et  le  tibia 
égalent  : 

Radim.  Tibia. 

8  Européens...... 73^58  79,ot 

as  Non-Btiropéens 77,10  84,U 

8  Nègres.... 70^40  SS,00 

Ce  sont  donc  les  Européens  qui  ont  Tavant-bras  le  plus 
courte  dans  des  proportions  telles  qu'elles  suffiraient,  avec 
une  moyenne  déduite  d'un  nombre  suffisant  de  mensura- 
tions, pour  établir  le  diagnostic  de  squelettes  d'origine 

inconnue. 

Hnmphry,  dans  son  Human  Skeleton,  a  obtenu  à  peu  de 
chose  près  les  mêmes  résultats  par  la  comparaison  des 
membres  avec  la  stature.  Il  a,  de  plus,  déduit  de  ses  tableaux 
numériques  que  chez  les  animaux  ce  sont  les  extrémités 
les  plus  distantes  du  centre  qui  sont  proportionnellement 
les  plus  longues.  Il  en  est  ainsi  dans  les  races  humaines, 
à  l'exception  des  Boschimens  et  probablement  des  Mia- 

copies. 

T.  Vil  (»•  sàa»).  SS 
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Il  serait  ezlrétnement  désirable  que  les  meusuratiotis  sur 
les  squelettes  fussent  uniformëment  rapportées  à  la  colonne 
Vertébrale,  ainsi  que  le  veulent  Garus  et  Huxley.  C*esi  sen* 
lement  d'après  ce  point  de  repère  que  Ton  peut  Juger  de  la 
longueur  des  segments.  A  ce  propos^  M.  Broca  me  pe^- 
mettra  de  faire  remarquer  que  la  comparaison  qu'il  a  faite 
en  4867,  du  membre  supérieur  au  membre  inférieur^  loi  a 
donné  une  conclusion  qui  dépasse  la  portée  légitime  des 
éléments  comparés.  De  ce  que  le  membre  supérieur  de 
TEuropéen  est,  par  rapport  à  son  membre  inférieur,  plus 
long  cbez  l'Européen  que  cbez  le  nègre,  il  ne  s'ensuit  pas 
qu'il  sôit  plus  long  par  rapport  à  Tépine  ou  à  la  stature^ 
tout  au  contraire.  Le  membre  supérieur  de  TEuropéen 
n'est  plus  long^  en  proportion^  que  celui  du  nègre  que 
parce  que  chez  Tun  la  jambe  est  plus  longue,  et  qu'elle 
est  chez  l'autre  plus  courte.  Ainsi  les  conclusions  de 
M.  Broca  ne  contredisent  point  l'opinion  courante  sur  la 
longueur  des  bras  du  nègre. 

Dans  le  voyage  de  la  Nomra^  Weisbach  a  prie  les  me- 
sures des  membres  sur  le  vivant  et  les  a  réduites  en  cen- 
tièmes de  la  stature.  Il  a  également  réduit  l'avant-bras  et 
la  jambe  en  centièmes  du  bras  et  de  la  cuisse.  Il  a  ainsi 
trouvé  que  les  membres  supérieurs  les  plus  courts  étalent 
ceux  des  Romains,  des  Slaves  et  des  Allemands.  Les  mem- 
bres supérieurs  les  plus  longs  appartiennent  aux  races  in-^ 
contestablement  inférieures  et  notamment  aux  indigènes 
des  lies  de  la  mer  des  Indes,  Nicobars,  Javanais,  Sonda- 
niens,  etc.  Un  indigène  de  Itle  Stevart  lui  a  donné  un 
membre  supérieur  mesurant  les  511  millièmes  delà  stft^ 
ture,  tandis  que  la  moyenne  de  dix  Roumains  n'égale  que 
les  452  millièmes.  Par  contre^  le  membre  inférieur  lui  a 
donné,  chez  ces  derniers:^  les  490  millièmes  et  chez  le  pre* 
mier  les  444  millièmes. 

Je  crois  devoir,  au  surplus^  mettre  ces  tableaux  de  Wifi^ 
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bach,  tels  que  je  les  ai  adaptes  à  mon  sujet,  sous  les  yèul 
de  la  Société,  en  laissant  à  mes  collègues  le  soin  de  s'assuref 
s'ils  sont  conformes  ati:s  conclusions  que  Tautenr  en  a 
tirées  et  qui  nous  ont  été  communiquées  par  notre  émi» 
nent  associé,  M.  Vogt. 

J'ai  été  conduit,  dans  la  suite  de  mon  travail,  à  eiposer 
la  belle  tliéorie  de  M.  Martins  sur  la  torsion  de  Thumérus 
et  je  me  suis  ensuite  occupé  de  la  croissance  et  de  la  pro* 
portion  des  membres  selon  Tâge  et  le  sexe,  sujet  magni*" 
fique  qui  a  été  récemment  abordé  avec  talent  par  notre 
collègue,  M.  Hamy,  dans  son  étude  sur  les  proportions  dn 
bras  et  de  Tavant-bras  aux  différents  âges  de  la  vie  foetale. 
Déjà  Quételet,  dans  son  remarquable  ouvrage  sur  VAnthrû^ 
pométrie  (Bruxelles^  187!]^  avait  publié  près  de  cinquante 
tableaux  numériques  donnant,  en  valeurs  absolues  et  en 
valeurs  relatives  à  la  stature,  les  dimensions  des  princi^ 
pales  parties  du  corps  d*année  en  année,  depuis  la  nais- 
sance jusqu'à  l'entier  développement.  Mais  ces  mesures 
ont  été  prises  sur  le  vivant  et  dans  des  conditions  qui 
ne  sont  point  indiquées.  J'appelle  sur  ces  questions  de  crois- 
sance proportionnelle  dans  les  races  humaines  toute  Tat- 
tention  de  mes  collègues.  Déjà  nos  Instructions  avaient 
signalé  un  desideratum  sur  ce  point  ;  peut-être  y  aurait-il 
lieu  de  préciser  la  nature  des  recherches  à  entreprendre 
en  vue  d'apprécier  la  croissance  Comparée  non^seulement 
de  la  taille^  mais  des  membres. 

M.  Quételet,  prenant  l'enfknt  à  sa  naissance ,  dit  que 
la  longueur  de  son  bras  se  trouve  doublée  entre  4  et 
S  ans,  triplée  entre  13  et  14  et  quadroplée  au  moment  du 
complet  développement.  La  main  se  développe  moins  rapi- 
dement ^  sa  longueur  est  doublée  entre  5  et  1  ans  et  triplée 
à  l'ftge  adulte.  Â  partir  de  Tâge  de  cinq  ans,  la  taille  reste 
sensiblement  égale  à  neuf  fois  la  longueur  de  la  main. 

L'opinion  courante,  que  la  hauteur  de  Thotnme  est  égale 
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à  la  longueur  des  bras  étendus  horizontalement,  d'une 
extrémité  à  Taulre,  est  vraie,  paraît-il,  entre  3  et  5  ans. 
Au-dessous  de  cet  âge,  cette  longueur  est  trop  petite^  au- 
dessus  elle  est  trop  grande  ;  absolument  de  6  à  7  centi- 
mètres, relativement  à  la  stature  de  i  000  à  4  045. 

Le  membre  inférieur  se  développe  plus  rapidement  que 
le  supérieur.  De  la  bifurcation  au  sol,  la  distance  se  trouve 
doublée  avant  la  troisième  année  ;  elle  est  triplée  à  7  ans, 
quadruplée  à  12  ans  et  quintuplée  à  20  ans.  De  la  bi- 
furcation au  milieu  de  la  rotule,  la  distance  est,  à  la 
naissance,  de  45  millimètres  ;  elle  est  de  329  millimètres 
pour  rhomme  développé.  Le  rapport  de  ces  membres  est 
de  i  à  7,31 .  La  cuisse  acquiert  donc  sept  fois  sa  longueur, 
tandis  que  le  membre  supérieur,  même  la  main,  ne  prend 
que  quatre  fois  sa  longueur  à  la  naissance,  de  même  que  la 

jambe. 

A  partir  de  la  naissance,  la  cuisse  croit  donc  plus  rapi- 
dement que  la  jambe,  laquelle  croit  plus  que  le  pied.  Il  en 
est  de  même,  paralt-il,  pour  le  membre  supérieur.  Le  bras 
croit  plus  rapidement  que  Tavant-bras  et  celui-ci  plus  que 
la  main.  On  trouve  là  une  manière  d'expliquer  le  fait  mis 
en  lumière  par  M.  Hamy,  que  les  proportions  de  Tavant- 
bras  sont  plus  grandes  dans  la  vie  fœtale  que  dans  la  vie 
extérieure.  (Quetelet,  loc,  ciL,  p.  228  et  suiv.)  On  trouvera 
dans  V Anthropométrie  un  grand  nombre  d'autres  renseigne- 
ments sur  les  circonférences  et  les  diamètres  des  parties 
molles  et  des  épiphyses  ;  malheureusement  on  n'y  trouvera 
ni  le  nombre  des  sujets  sur  lesquels  les  moyennes  ont  été 
prises,  ni  l'indication  des  procédés  de  mensuration  dont 
les  points  de  repère,  au  surplus,  ne  sont  pas  empruntés  aux 
méthodes  anatomiques.  Ainsi  les  points  désignés  sous  le 
nom  de  bifurcation^  milieu  de  la  rotule^  naissance  des  cheveux ^ 
naissance  de  la  main,  aisselles,  etc.,  sont  à  peu  près  impos- 
sibles à  déterminer  d'une  manière  suffisamment  constante. 
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n  s'agît  donc  non-fienlement  de  contrAler  ces  recheicbes, 
mais  encore  de  les  comparer  dans  différentes  races.  Il  est 
extrêmement  probable  que  l'on  aora  par  cette  Toie,  des  no- 
tions  nonyeUes  sur  le  développement,  comparables  â  céOes 
que  Crratiotet  a  exposées  sur  les  synostoses  crânienne. 

J'engage  donc  ceox  de  mes  collègues  qaî  ont  l'oecadon 
de  mesurer  rëgalièrement  la  croissance  des  enfants  à  ne 
pas  négliger  cette  importante  source  dlnstrnctîon,et  je  se- 
rais très-reconnaissant  envers  ceux  qui  Tondraient  bien 
me  communiquer  leurs  observations  soit  sur  les  proportions 
des  membres^  soit  sur  la  croiasanee.  v 


H.  BKRnLUMi  adopterait,  en  principe,  la  norme  proposée 
par  M.  Dallj  à  l'exem^  de  Huxley,  s'il  ponrait  éviter  les 
erreors  nombreuses  résultant  de  la  mensnratioo  de  la 
colonne  vertélnnale,  dont  les  points  de  repère  sont  toujours 
impossibles  à  déterminer  sur  le  vivant  et  dont  les  dimea* 
sions  varient,  d'ailleurs^  en  raison  do  d^ré  plos  <m 
moins  grand  de  eompressibilité  des  disques  interverté- 
braux. Ces  variations  sont  si  grandes,  qu'oneeoofse  fiireèe 
ou  le  port  prolongé  d'objets  tréa-pesants  suffisent  parfois 
à  les  affaisser  de  2  eentimètres.  Quant  à  la  nensnrafjoa 
des  membres^  les  points  de  repère  sont  extrêmement  diS* 
ciles  à  préciser,  et  M.  BertiOon  croit  que  les  résultais  ftmr^ 
niraient  nu  grand  écart  d*nne  mensuration  à  une  autre. 

M.  GnuLUKÉs.  H.  Bertillon  n'a  menUonné  que  les  Att* 
cultes  présentées  par  la  mensuration  de  Thomme  vivant. 
Sur  le  squelette,  elles  ne  sont  pas  iMoins  difficiles,  en  ee 
qui  toucbe  à  la  colonne  vertét»rale.  Carui  eo  avait  &it  er^ 
pendant  sa  norme  ;  cette  norme,  fûl-^Me  prziiqnemenî  np» 
plicable,  est-elle  bonne  ?  M«  Girakiés  semMe  en  ânvU».  U 
attache  an  contraire  beaucoup  d*toiétH  aos  m^nf^ra'iiMPf 
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des  piefQbres»  qu'il  croit  assez  faciles  à  exéoute?  sur  le 
squelette  pour  former  des  moyennes  bien  suffisantes. 

M.  Hamt  a  pratiqué  un  lrès-*grand  nombre  de  ces  menau* 
cations  de  membres  et  illui  a  paru,  ainsi  qn*àMM«Giraldôa, 
Broca,  etc.;^  qu'elles  étaient  soumises  à  certaines  règles 
susceptibles  d'une  précision  que  leur  refuse  M.  Bertillon. 
n  expose  quelques-unes  de  ces  règles  et  conclut  en  mon- 
trant que  les  moyennes  ostéométriques  sqnt  assez  précises 
pour  déceler,  dans  certains  cas,  des  métissages  que  l'étude 
de  la  tête  ne  montrerait  pas  aussi  nettement  peut-être.  U 
rappelle  Topinion  de  Meynier  qui,  à  propos  de  mensura* 
tiens  prises  en  Sibérie^  avait  été  amenée  dès  1862,  à  assi- 
gner à  l'ostéométrie  une  place  très-importante  dansTétude 
ethnique  du  corps  humain. 

M*  Dallt  renouvelle  le  désir  que  les  observateurs  adoptent 
une  règle  unique  pour  la  mensuration  du  corps^  et  émet  le 
yœuque  des  recherches  sur  le  cadavre  frais  soient  faites 
dans  le  but  de  comparer  les  proportions  des  diverses  parties 
du  corps  a  celles  de  la  colonne  vertébrale. 

M«  Samson  ignore  quelle  peut  être  la  valeur  des  mensu- 
rations des  membres  chez  l'homme.  Mais  il  n'attache  au^ 
cune  importance  ù  ce  genre  de  recherche  chez  les  animaux 
domestiques  ou  sauvages,  chez  lesquels  les  conditions 
d'alimentation  font  énormément  varier  la  date  des  soudures 
des  épipbyses,  et  par  conséquent  la  longueur  même  des 
membres.  U  termine  par  une  courte  observation  adressée 
à  M.  Daily.  M.  Daily  oppose  les  dimensions  dn  bras  du 
nègre  à  celui  de  l'Européen.  De  quel  Européen  veut  parler 
M.  Daily  ?  L'Européen,  en  tant  que  race,  n'a  pas  d'existence 
réelle.  M.  Sanson  comprendrait  qu*on  opposât  le  bras  d'une 
race  nègre  à  celui  d'une  race  française,  de  TAuvergnat^ 
par  exemple.  Il  lui  parait  qu'en  dehors  de  là  les  résultats 
obtenus  ont  peu  de  valeur,  que  les  chiffres  fournis  comme 
WMyennei  sont  sans  intérêt. 
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M.  HAirr  fait  observer  que  la  remarque  de  M.  Sanson 
serait  dans  une  certaine  limite  applicable  au  groupe  nègre 
lui-môme,  parce  qu'il  est  avéré  aujourd'hui  qu'il  y  a  dea 
raeea  de  nègres  africains  aussi  différentes  les  unes  des  au* 
très  que  des  populations  européennes  quelconques,  ^n 
mettant  en  parallèle  une  petite  série  de  nègres  africains 
de  la  cète  orientale  avec  la  grande  série  de  nègres  occi- 
dentaux de  nos  collections^  on  trouve  déjà  des  différences 
sensibles  dans  les  moyennes, 

M.  DaIiLT.  «J'ai  vu  avec  satisfaction  que  plusieurs  de  mes 
collègues  reconnussent  la  nécessité  de  rapporter  ^  la  co- 
Itmne  vertébrale  les  mesures  des  membres  et  de  leurs  seg- 
ments, ce  qui  n'empêche  pas  à  coup  sûr  de  comparer  les 
segments  entre  eux.  Mais  c'est  le  premier  ordre,  de  compa- 
raison qui  doit  décider,  évidemment,  des  proportions  d'en- 
semble. Il  est  donc  convenu  que  si  l'on  veut  mettre  en  série 
la  longueur  des  bras  dans  un  certain  nombre  de  groupes, 
c'est  la  colonne  vertébrale,  et  non  le  membre  inférieur,  qui 
doit  servir  de  base  ;  de  cette  façon,  on  reconnaîtra  que  les 
Buropéena,  qui  ont  le  bras  plus  long  que  les  nègres  par  rap- 
port 4  la  jambe,  ainsi  que  l'a  établi  M.  Broca,  Tout  plus 
court  piir  rapport  au  racbis. 

Quant  à  la  difl^oulté  de  mesurer  ie  racbis^  elle  ne  me 
paraU  pas  plus  sensible  que  toute  autre  mensuration.  Sur 
les  squelettes  artificiels,  des  cartilages  intervertébraux  en 
liège  sont  calculés  assez  exactement  à  l'effet  de  maintenir 
le  rapport  des  pièces  articulaires  avec  les  côtes  et  les  er- 
reurs, dans  une  série  suffisante,  me  paraissent  se  compen- 
ser; sur  le  vivant,  les  mesures  doivent  ôlre  prises  le  sujet 
étant  debout. 

J'en  viens  maintenant  à  l'objection  de  M.  Sanson  relative 
an  groupe  européen,  trop  complexe,  selon  notre  collègue, 
pour  que  Ton  puisse  tenir  compte  d'une  moyenne  déduite 
d'éléments  aussi  disparates.  A  mon  avis,  le  groupe  euro- 
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péen^  la  race  caucasiqae,  comme  on  disait  autrefois,  n'est 
guère  plus  disparate  que  le  groupe  nègre  dit  éthiopien. 
D'ailleurs,  mes  mesures  ont  été  [prises  sur  des  Français,  et 
bien  qu'en  réalité  la  France  contienne  des  éléments  ethni- 
ques aussi  disparates  que  l'Europe  mime,  peut-être  cette 
remarque  pourra-t-elle  satisfaire  M.  Sanson. 

Cela  dit,  que  mon  savant  ami  me  permette  d'ajouter  que 
je  suis  on  ne  peut  plus  surpris  de  lui  entendre  dire  que  les 
proportions  des  membres  n'ont  aucune  valeur  caractéri8<- 
tique  dans  les  races  d'animaux.  Et  ma  surprise  tient  à 
deux  causes  :  d'abord  j'ignorais  qu'un  travail  de  comparai- 
son de  ce  genre  eût  jamais  été  fait  par  les  zoologistes  ou  par 
les  zootechniciens  ;  ensuite  il  me  semblait,  tout  au  contraire, 
que^  dans  les  races  animales,  les  variétés  se  caractérisaient 
surtout  par  la  longueur  relative  des  différents  segments  des 
membres.  La  grande  variété  des  types  de  chevaux  et  de 
chiens  par  exemple  ne  peut  tenir  qu'à  cette  cause.  Dès  que 
le  type  change,  il  est  évident  que  les  proportions  ont 
changé  dans  une  même  espèce,  tandis  qu'elles  peuvent  rester 
les  mêmes  dans  des  animaux  d'espèces  différentes,  mais 
de  même  genre.  Le  genre /ê/is  est,  à  première  vue,  construit 
sur  un  même  type  dans  toutes  ses  espèces  et  les  propor- 
tions ne  doivent  pas*  varier  beaucoup.  Mais  les  chiens,  les 
chevaux  et  en  général  les  animaux  domestiques  doivent 
offrir  des  différences  d'autant  plus  grandes  que  la  zootechnie 
s'est  surtout  efforcée  de  modifier  les  proportions  du  sque- 
lette en  vue  de  développer  les  régions  les  plus  productives. 

A  peine  remis  de  la  surprise  que  m'a  causée  la  première 
remarque  de  mon  collègue,  j'en  ai  éprouvé  une  seconde 
non  moins  vive,  lorsque  je  l'ai  entendu  faire  la  critique  de 
la  méthode  des  moyennes  en  biologie.  Si  M.  Sanson  nous 
enlève  cette  méthode,  il  ne  nous  restera  que  les  comparai- 
sons individuelles,  qui  sont  sans  portée  collective,  et  nous 
ne  pourrons  phrs  parler  ni  de  race  ni  même  de  nations,  si 
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ce  n'est  au  point  de  vue  des  langues  ou  du  gouYernement. 
Aussi  j'ai  quelque  peine  à  croire  que  M.  Sanson  maintienne 
sa  façon  de  voir.  » 

M.  Sârson.  «  La  question  des  proportions  relatives  des 
membres  avec  le  tronc  est  très-facile  à  étudier  chez  les 
animaux  domestiques.  On  sait  avec  quel  soin  sont  relevées 
les  principales  dimensions  des  chevaux  de  course;  il  en 
est  de  môme  pour  divers  animaux  de  boucherie.  Les  rap- 
ports de  longueur  des  diverses  parties  du  corps  sont  donc 
nettement  déterminés.  Or,  tandis  que  l'élevage  a  pour  but, 
chez  les  chevaux  de  course,  d'augmenter  la  longueur  des 
membres,  il  cherche  au  contraire  chez  les  animaux  de 
boucherie  à  accroître  le  volume  du  tronc.  C'est  par  Tin- 
tervention  de  l'ail menlation  qu'on  peut,  dans  une  certaine 
mesure,  concourir  à  ce  résultat.  Le  phosphate  de  chaux 
représente  à  cet  égard  un  moyen  puissant.  Par  l'emploi 
des  céréales  riches  de  ce  sel,  on  peut  le  rendre  assimilable 
et  constater  alors  sous  son  influence  le  phénomène  de  la 
soudure  précoce  des  épiphyses.  » 

M.  Dallt.  «  En  nous  décrivant  les  efforts  des  éleveurs 
pour  obtenir  des  races  précoces,  M.  Sanson  a  été  amené  à 
dire  que  la  production  recherchait  les  espèces  aux  jambes 
courtes  et  arrivait  par  la  sélection  à  les  perpétuer  en  même 
temps  que  par  le  mode  d'alimentation  elle  hâtait  la  soudure 
des  épiphyses  en  diminuant  au  profit  des  parties  charnues 
les  parties  tendineuses.  Il  y  a  là,  ce  me  semble,  la  recon- 
naissance implicite  de  l'importance  des  proportions  des 
membres.  Si  quelque  zootechnicien  de  l'avenir  s'avisait  de 
déterminer  sur  une  série  d'ossements  la  proportion  des 
espèces  domestiques  de  notre  temps  et  celle  des  siècles 
écoulés,  il  est  évident  qu'il  arriverait  à  établir  des  pièces  à 
peu  près  exactes  et  à  fixer  l'âge  d'une  brèche  osseuse^  si 
les  os  n'étaient  d'ailleurs  utilisés.  » 

M.  Sarson  maintient  que^  l'alimentation  influençant  la 
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soudure  des  ëpîphyses,  il  n'est  pas  possible^  en  ee  qui 
teuohe  les  animaux  domestiques  au  moins,  de  demander 
aux  proportions  relatives  du  tronc  et  des  membres  de 
bannes  caractéristiques  de  races. 

M.  LA6NBAU.  fi  A  propos  des  proportions  relatives  pré* 
sentées  par  les  différentes  parties  du  système  osseux,  je 
rappellerai  qu'en  i865,  dans  ses  études  anthropologiques 
sur  le  département  de  la  Creuse,  M.  Vincent,  de  Gnéret  * , 
a  cru  devoir  faire  remarquer  Timportance  médico-légale 
que  pourrait  avoir  la  détermination  exacte  de  ces  propor<f 
tions  dans  les  questions  d'identité.  Une  communication  de 
ee  confrère,  sur  ce  même. sujets  m'ayant  depuis  été  ren- 
voyée par  la  Société  de  médecine  légale^  m'a  amené  à 
penser  que  si  ces  proportions  osiéologiques  peuvent  avoir 
quelque  précision,  quelque  uniformité  et  par  suite  quelque 
valeur  médico-légale  quand  il  s^agit  de  races  pures  ou  peu 
mêlées,  il  en  est  beaucoup  plus  rarement  ainsi  pour  des 
races  très-emiléea,  comme  celles  de  notre  Europe  occiden- 
tale^ présentant  toutes  les  proportioqs  intermédiaires  à 
celles  de  leurs  éléments  ethniques. 

Relativement  à  la  remarque  de  M.  Sanson  sur  le  plus  ou 
moins  de  longueur  des  membres  de  nos  animaux  domes- 
tiques, en  rapport  inverse  de  la  précocité  plus  ou  moins 
grande  de  la  réunion  des  épiphyses  aux  diaphyses,  favori- 
sée par  une  alimentation  plus  ou  moins  riche  en  phosphate 
de  chaux,  je  dirai  que  pour  les  humains,  en  particulier 
chei  certains  ouvriers  des  villes,  se  trouvant  dans  de  mau« 
vaises  conditions  hygiéniques,  M.  Champouillon  a  fréquem- 
ment observé  une  remarquable  brièveté  des  membres 
inférieurs.  J'ai  également  souvent  remarqué  cette  conforma- 
tion caractérisée  par  un  tronc  de  longueur  normale  et  par 

>  BuUgtin  de  la  Société  des  seknM$  natureUts  «1  archéoloffiquêi  de  la 
Cmuff  L  IV,  g  SViU*  P*  M. 
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de9  membres  inférieurs  très^Qoorta,  conformation  dëaignée 
par  ce  môdeoin  militaire  sous  la  dénomination  expreasive 
de  gfm9§  lmiH4K  » 

I*ee  iiésvitfie  i  Fermeee  el  ûmm^  rM«hip«l  ^«fouMvt 

rAR  M.  LE  Docmm  b.-t.  haut. 

«Afin  defaoitiierles  recherohes  spëelalea  des  naturalistes 
français  dans  notre  colonie  coobinchinoise,  la  Société  d'an- 
thropologie atait»  dans  sa  séance  du  3  août  1874,  constitué 
une  commission  spéciale  chargée  de  dresser  un. rapide 
inventaire  de  nos  connaissances  sur  les  races  si  multiples 
et  ai  diveraes  qui  peuplent  la  vallée  du  Mékong  et  lea  mon* 
tagnea  gui  la  circonscrivent. 

Dana  le  travail  qui  vous  fut  soumis  le  7  septembre  sui  • 
vant  *,  votre  rapporteur  crut  devoir,  à  propos  des  nègres 
dont  Blancard,  Chapoian,  etc.,  avaient  constaté  l'existence 
dans  la  chaîne  orientale,  rappeler  en  quelques  lignes  ce 
que  Pon  savait  alors  de  Textension  actuelle  de  la  race  né- 
grito  à  laquelle  ces  noirs  paraissent  devoir  être  rattachés. 
Après  avoir  énuméré  les  contrées  indiennes  dans  lesquelles 
on  croit  avoir  reconnu  la  présence  de  ce  groupe  ethnique 
si  particulier,  j'avais  mentionné  leur  principal  centre  de 
populalton  dana  l'Est,  les  lies  Philippinea,  d'où  cea  peu- 
plades sauvages  semblent  rayonner  vers  laMicronésie,  cer- 
taines Iles  Malaises  et  la  Nouvelle-Guinée  d'une  part,  et 
de  l'autre  vers  Formose  et  vers  l'archipel  japonais. 

Ce  n'était  pas  le  moment  de  produire  lea  documents  à  l'ap* 

t  Studê  sur  le  dévehpptÊmnÈ  de  te  iaiU»  el  (J0  la  comiUuUiM  dmu  la 
pof^ilathaeivUêtt dani Carméê  mi  Frmmoe  {li0cuiU  é$$  mémoir9$  d$mé^ 
éêeUiê,  chirurgie  el  pharmacie  mOilatrff,  t.  XXII^  p.  163. 1869. 

•  B«-T.  Hftmy^  Coiip  ^mU  $ur  Vm^hrcpologiê  du  Cambodge  broch. 
iD*a*  de  M  piges,  exurait  des  ihiBtrtiit  de  la  SMéié  d^on^rçpoiogk^ 
a*  série,  t.  VI,  p.  141-166. 1671. 
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pnid'ane esquisse  géographique,  qui  n'avait  d*autre  but  que 
celui  d'indiquer  les  affinités  probables  des  nègres  de  Cochin- 
chine  plusieurs  fois  entrevus  et  non  encore  décrits  avec  les 
petits  noirs  des  pays  voisins. 

M'étant  efforcé,  dans  ce  court  résumé,  d'éviter  les  ques- 
tions encore  litigieuses,  comme  celle  de  l'ethnogénie  des 
Hariannes  ou  des  lies  du  détroit  de  Torrès^  je  ne  pensais 
pas  avoir  à  justifier  par  des  faits  précis  et  détaillés  des  asser- 
tions qui  me  semblaient  difficilement  contestables.  J'avais 
compté  sans  Formose,  et  sans  les  affirmations  de  quel- 
ques auteurs  récents ,  auxquels  on  doit  des  renseigne- 
ments, fort  précieux  d'ailleurs,  sur  les  races  de  cette  île.  Un 
de  nos  collègues,  versé  dans  l'étude  de  l'ethnologie,  me 
voyant  appliquer  aux  populations  de  l'Inde  transgangé- 
tique  une  théorie  de  superpositions  ethniques  qui  offre  avec 
celle  que  développait  Hombron,  en  1846,  un  certain  nombre 
d'analogies,  et  trouvant  mentionnée  dans  l'ouvrage  de  ce 
naturaliste  en  termes  un  peu  vagues  l'existence  de  noirs  à 
Formose  ^  s'est  persuadé  que  mes  conclusions  reposaient 
sur  les  observations  qu'avait  utilisées  le  naturaliste  du 
voyage  de  l'Astrolabe  et  de  la  Zélée.  Et  comme  ces  observa- 
tions^ consignées  par Valentyn  dans  son  mémoire  de  1726% 
laissent  beaucoup  à  désirer  par  elles-mêmes,  et  sont  en 
contradiction  avec  celles  de  quelques  voyageurs  modernes, 

1  Hombroo,  C Homme  dans  ses  rapports  avec  la  création  {Voyage  au 
pd(0  sud  et  dans  VOcdanie.^  Zootogk,  1. 1,  p.  lOi-iOS.  1816.  {o-S»). 

*  Valenlyn,  Besehryving  van  Tayouan  of  Formosa  C*est  de  ce  mé- 
moire, publié  dans  le  tome  VI  du  grand  ouvrage  de  Valeoiya  (I7t6, 
in-fol.,  Dordreclu),  déjà  elle  par  UaUe-BruD,ilfiaiyMd0  9ti0(guMfii^ifi4ii- 
r$s  hollandais  sur  Vtle  de  Formose  (inn.  des  fK)y.,  t.  VIII,  p.  366. 1609), 
et  par  de  Rienii  {rUnif?ers.  Océanie,  t.  III,  p.  577.  Paris,  1837),  que 
M.  Hombron,  qui  menliooiie  trop  rarement  les  sources  auxquelles  il 
puise,  a  nécessairemenl  tiré  rindicatiou  de  peuples  nofrx  à  Formose.  Nul 
autre  Tojageur  Q*a  fourni  de  reuseigoemeau  nouveaux  sur  ce  sujet,  à 
notre  connaissance^  avant  1866. 
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de  Gnërin  et  Bernard  ^  en  particulier,  mon  honorable  con- 
frère s'appuyant  en  outre  sur  Tantorité  de  M.  Vivien  de 
Saint-Martin*,  assure  que  les  aborigènes  de  Formose  sont 
d'une  seule  race,  et  considère  comme  plus  que  douteuse 
la  présence  de  nègres  quelconques  au  nord  de  Luçon. 

Cette  discussion  de  géographie  anthropologique  n'est  pas 
sans  quelque  importance.  Elle  a  pour  objet,  en  effets  de 
résoudre  le  problème  de  l'extension  septentrionale  d'un  groupe 
spécial  dont  les  éléments,  dissociés  par  des  causes  qui  nous 
échappent  encore,  semblent  attester,  par  leur  distribution 
présente,  qu'à  une  époque  où  le  relief  de  ces  contrées  était 
tout  différent  de  ce  qu'il  est  aujourd'hui,  la  race  qu'ils  repré- 
sentent a  peuplé  une  vaste  étendue  de  ce  qui  était  alors 
l'extrême  Asie.  Je  me  propose  dans  ce  petit  mémoire  de 
montrer  que  les  négritos  existent  au  nord  de  Luçon,  comme 
dans  cette  lie  et  sur  les  autres  pointa  où  M.  de  Quatre- 
fages'  et  moi-même  ^  avons  retrouvé  leur  trace,  et  que  sous 
ces  latitudes  relativement  élevées  aussi  bien  que  près  de 
réquateur,  ces  petits  noirs,  qui  occupent  l'une  des  dernières 
places  dans  l'échelle  des  êtres  humains,  sont  aujourd'hui 
dans  un  tel  état  d'infériorité  numérique  et  de  morcelle- 
ment, qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  s*étonner  que  des  hommes 
distingués  aient  nié  leur  existence,  tandis  que  d'autres,  et 
à  leur  tête  l'illustre  Richard  Owen^  se  sentaient  portés  à 
^chercher  dans  la  destraction  d'un  ancien  continent,  spécia- 
lement habité  par  ces  nègres,  l'explication  de  leur  distri- 
bution géographique  actuelle  *. 

<  Goérin  et  Bernard,  1m  Aborigènes  de  Vils  de  Formose  {Bulletins  de  la 
Sodétëde  géographie^  5«  série,  t.  XV,  p.  548-568.  Juin  1868). 

*  Vivien  de  SaiDl-Marlin,  Aperçu  général  de  File  de  Formose  {Bull, 
cit.,  p.  525-541). 

'  A.  de  Quatrefages,  Eludes  sur  les  mincopies  et  sur  la  race  négrito 
en  général  (Revue  dl'anthropologie,  n»*  1  et  8. 1878), 

^  Loc,  ciL,  p.  146-148. 

^  R.Owen,  On  the  psychical  and  physical  Characters  ofthe  Mincopies  or 
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Horobron  croyait  que  les  races  nègres  forment  partout 
la  couche  la  plus  ancienne  des  populations  humaines,  et 
dans  son  ouvrage  :  V Somme  dans  ses  rapports  avec  la  créa- 
tion^  il  omettait  Topinion  que  des  noirs  voisins  de  ceux  des 
Philippines  avaient  d'abord  habité  une  grande  partie  de 
l'Asie  orientale  et  la  Chine  en  particulier.  Les  recherches 
les  plus  attentives  n'ont  permis  jusqu'à  présent  de  retrou- 
ver nulle  part  dans  l'empire  du  Milieu,  le  substratum  nîgri- 
tiqnequ'une  théorie  aumoins  prématurée  semblait  indiquer 
dans  certaines  chaînes  de  montagnes  de  la  Chine  centrale  '. 

Mais  si  Téiément  nègre  fait  jusqu'à  présent  défaut 
à  la  Chine  continentale,  il  n'en  est  pas  de  même  des  lies 
qui  en  dépendent  géographiquement.  Nousne  savons  encore 
rien  de  l'intérieur  de  Haïnan,  mais  à  Formose,  à  Kiou-Siou 
et  à  Niphon,  des  observations  précises  semblent  aujourd'hui 
démontrer  sa  présence.  C'est  dans  ces  trois  localités  qn« 
nous  allons  successivement  étudier  de  petits  groupes  plus 
ou  moins  purs,  dans  la  formation  desquels  se  manifestera 
rinûuence  incontestable  du  sang  ségrito. 

Nous  avons  vu  que  Valentyn,  au  commencement  du 
siècle  dernieri  avait  mentionné  des  noirs  parmi  les  habi«^ 
tantB  de  Formose.  Ce  qu'il  disait  de  ces  noirs  que  de  Mailla 
et  ses  autres  prédécesseurs  avaient  passés  sous  silence  *| 

natives  of  the  Andaman  Islands,  and  on  thê  rêlaiiom  ther^  indicat$d  to 
other  Races  ofMankind^  brocta.  in-S»,  extr.  des  Hep.  of  the  Brit,  Assoc, 
for  the  Adv,  ofSe.^  for  1S61,  p.  S. 

1  Hombron,  (oc.  cit.,  p.  lOY. 

s  Le  père  de  Mailla,  jésuite  français,  qui  a  dressé  pour  remperettf 
de  la  Chine  la  carte  de  la  partie  chinoise  de  Formose,  ne  dit  rien  de 
l'existence  d'aborigènes  noirs  {Lettres  édi/tantes  et  curieuses  écrites  itêi 
Missions  étrangères,  par  quelques  Missionnaires  de  ta  Compagnie  de  Jésus. 
Ptiris,  trfO,  in-11,  p.  SO  et  suiv.}* 
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était  malheureusement  très-vague^  et  comme  aucun  obser- 
vateur moderne  ne  confirmait  son  assertion,  plusieurs 
ethnologues  s'étaient  arrêtés  à  Topinion  exprimée  en  1868 
par  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  dans  un  article  sur  Formose 
destiné  au  Dictionnaire  de  géographie  que  ce  savant  prépare 
depuis  de  longues  années.  «  Tributaires  ou  indépendants,  » 
est-il  dit  dans  ce  mémoire ,  «  les  aborigènes  de  Formose 
«  sont  d'une  seule  race,  à  ce  que  l'on  assure  ^  » 

Les  renseignements  sur  les  caractères  physiques,  la  lan- 
gue, etc.^  qu'il  avait  recueillis  dans  les  écrits  de  de  Maillap 
de  Rlaproth,  de  Marsden,  de  Gabelentz^  de  Happaert,  décol- 
laient chez  ces  naturels,  aux  yeux  de  M.  Vivien,  des  affini* 
tés  malaises  ou  polynésiennes^  mais  ce  que  l'on  avait  rap- 
porté des  nègres  de  la  grande  chaîne  lui  paraissait  dénué  de 
valeur  scientifique,  et  il  ne  s'y  était  pas  arrêté. 

Sans  contredit  les  Sideys  des  anciens  auteurs  et  les  CAin- 
tvan  des  voyageurs  modernes  sont  sans  affinité  aucune  avec 
les  nègres,  quels  qu'ils  soient.  Les  Kaleesd^  M»  Swinboa*  se 
rapprochent  des  Tagals  de  Lnçon,  et  le  consciencieux  tra«- 
vail  de  Guérin  sur  les  populations  sauvages  cantonnées 
dansla  moitié  orientale  de  Formose,  au  nord  du  25*  degré, 
nous  montre  les  Tayals,  comme  il  lesappelle,  assez  divers , 
mais  tendant  toujours  vers  les  Malais,  et  peut-être  vers  les 
Polynésiens  les  plus  élevés  ^. 

Mais  plus  au  sud,  dans  le  massif  montagneux  du  midi  d« 
111e  compris  entre  le  23*  et  le  23*  degré,  massif  que  Ouérin 
n'a  pas  pu  visiter,  ainsi  qu'il  le  déclare  ^,  avant  sa  fin  pré* 

t  Vivien  de  Saint-Martin,  toc.  cit.,  p.  938. 

*  R.  Swinlioe,  Note»  on  the  AborigiMS  of  Formoia  {Mt,  Atim*,  18M. 
p.  1S9}. 

*  Loc,  cit.j  p.  55.3.—  Guérin  dislingue  seize  à  dix-sept  tribns  Tayales 
proprement  dites,  Tapebans^  Katasick,  Menibos,  etc.,  puis  des  taous- 
Mê,  des  Talonkons,  des  Kalapals,  des  Boiiloks^  etc.  (p.  M0-9)t). 

*  Loc,  cif.,  p.  549. 
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matarée,  M.  R.  Swînhoe  a  placé  en  JI866  des  sauvages  «  de 
taille  naine  »  qu'il  pense  alliés  aux  nëgrîtos  des  Andaman  ^ 
Et  c^est  de  cette  même  région  que  H.  Schetelîg  a  pu  faire 
venir  peu  après  deux  crAnes  bien  caractéristiques  dont 
l'examen  démontre,  ce  nous  semble^  l'exactitude  du  rap- 
prochement proposé  par  M.  Swinboe*. 

Ces  deux  têtes,  brisées  à  la  base  comme  le  sont  généra- 
lement les  trophées  de  cette  nature  préparés  par  les  Poly- 
nésiens, sont  néanmoins  assez  complètes  pour  qu'il  soit 
possible  d'y  reconnaître  un  certain  nombre  de  traits  manifes- 
tement nôgritos.  M.  Scbetelig  relève  sur  ces  pièces  tout  uu 
ensemble  de  formes  que  nous  sommes  habitués  à  con- 
sidérer comme  caractéristiques  de  la  tête  des  négritos 
des  Philippines ,  des  Andaman ,  etc.  Il  mentionne  le 
frontal  qui  jmonte  dans  une  direction  relativement  ver* 
ticale,  les  arcs  sourciUers  très-peu  proéminents,  quoique 
sur  l'un  des  deux  sujets  les  sinus  frontaux  soient  bien 
développés,  l'occipital  d'une  courbe  si  régulière  qu'elle 
est  à  peine  interrompue  par  la  protubérance  occipitale  ; 
des  bosses  pariétales  bien  marquées,  et  les  os  du  même 
nom  décomposés  en  plans  très-distincts,  de  telle  sorte  que 
dans  la  vue  de  face  on  distingue  fort  nettement  un  pian 
supérieur  oblique  appartenant  à  la  voûte,  et  un  plan  infé- 
rieur faisant  partie  des  parois  du  crâne,  tandis  que  dans  la 
norma  vertiealis  le  pariétal  tourne  brusquement  au  niveaa  de 
son  (ingle  inférieur  et  postérieur.  M.  Scbetelig  attache  une 
certaine  importance  à  cette  dernière  disposition,  qu'il  s*est 
habitué  à  considérer,  dans  ses  voyages  aux  Philippines, 
comme  un  caractère  important,  propre  aux  aborigènes  de 
ces  lies,  et  qui  lui  a  souvent  servi,  dit-il,  à  distinguer  les 
négritos.  Je  Tai  trouvé  constamment  chez  les  négritos  purs 

^  a.  Swinhoe^ioc.  cit.,  p.  130. 

s  Scbetelig,  On  thê  fUUives  of  Formosa  {Transact.  ofihe  Sthnol,  Soe, 
çfUmiifm,  New  séries,  t.  Vil,  I8a9,p.  S2i  et  suiv.). 
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dont  j'ai  pu  étadier  les  crânes.  Il  se  rencontre  également 
chez  maints  individus  de  sang  mêlé,  apparentés  de  pins  ou 
moins  près  à  ces  petits  nègres,  et  sa  présence  fournit  nn 
argument  qui  n'est  pas  sans'valeur  en  faveur  de  l'extension 
considérable  des  négritos  vers  les  îles  de  FOnest.  Au  plein 
cœur  de  la  Polynésie,  à  Taiti  et  aux  lies  Marquises,  par 
exemple,  on  voit  ce  caractère  accompagné  de  plusieurs 
autres  caractères  nigritiques  se  montrer  sur  des  individus 
isolés,  et  reproduisant  ainsi  par  voie  d'atavisme  les  traits 
spéciaux  de  l'une  des  souches  qui  ont  contribué  à  la  for- 
mation des  diverses  races  métisses  que  l'on  confond  géné- 
ralement sons  le  nom  commun  de  polynésiennes. 

Je  reviens  aux  crânes  des  négritos  de  Formose.  Leur 
forme  est  celle  d'un  ovale  raccourci.  Leur  longueur  atteint 
179  et  480  millimètres  ;  leur  largeur^  142  et  143  ;  leur  in- 
dice est  par  conséquent  de  83.72,  et  de  79.44»  ou,  en 
moyenne,  de  81.57,  très-peu  différent  par  conséquent  de 
celui  de  l'Âëta,  du  négrito  de  Timor,  et  des  Mincopies  du 
Muséum  deParis^pris  ensemble  (82.50),  ou  des  Âëtas  du 
Musée  du  collège  royal  des  chirurgiens  d'Angleterre,  et  de 
la  collection  Scbetelig  (83.50). 

La  hauteur  atteignant  sur  l'un  des  crânes  130  et  sur 
l'autre  438  millimètres,  Tindice  vertical  est  pour  le  pre- 
mier 75.58,  pour  le  second  76.22,  pour  les  deux  en- 
semble 75.90,  indice  un  peu  inférieur  à  celui  des  crânes 
précités.  Ce  que  H.  Scbetelig  nous  dit  des  circonférences, 
des  longueurs  des  divers  arcs  frontal,  pariétal,  etc.,  con- 
corde très-bien  avec  ce  que  nous  pouvons  mesurer  sur  les 
crânes  franchement  négritos  de  nos  collections.  Ajoutons 
que  les  rapports  de  largeur  du  crâne  et  de  la  face  (indice 
malaire  de  l'auteur)  sont  presque  les  mêmes  sur  les  Formo- 
sans  et  sur  les  divers  crânes  de  petits  noirs  ci-dessus  men- 
tionnés. 

T.  VII  (V  liaiB),  51 
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La  deBcription  éeourtée  et  les  quelques  mensurations  de 
M.  Schetelig  conflrmenl  l'excellente  diagnose  qu'il  a  for- 
mulée, et  montrent  suflBsamment  aux  commentateurs  pré- 
parés à  la  discussion  de  son  mémoire  l'identité  ethnique 
des  crânes  indigènes  rapportés  du  massif  méridional  de 
Formose,  et  de  ceux  des  négritos  de  race  pure  des  lies  An- 
daman,  des  Philippines,  etc. 

Ce  premier  pas  fait  vers  le  Nord,  avançons-nous  encore 
dans  la  même  direction  jusqu'aux  îles  Japonaises  ;  nous  y 
retrouverons  la  trace  des  négritos  parmi  les  éléments  dis- 
parates qui  ont  contribué  à  peupler  cet  important  archipel. 
Entre  Formose  et  Riou-Siou,  les  récits  de  voyages  ne  per- 
mettent pas  de  supposer  qu'aucune  lie  ait  conservé  des 
vestiges  d'un  ancien  peuple  noir.  L'archipel  Lieou-Rieou 
par  exemple,  a  été  de  1758  à  1827  l'objet  des  descriptions 
plus  ou  moins  étendues  du  P.  Gaubil  ^  de  la  Pérouse  *,  de 
MacLeod*,  deBeechey^.  Plus  récemment  l'escadre  amé- 
ricaine a  recueilli  sur  les  lies  de  ce  nom  des  documents 
plus  détaillés.  Mais  dans  les  récits  de  M.  Hawks  *  aussi  bien 

t  p.  Gaubil,  Mémoires  sur  îss  isln  gue  les  CMnais  appeUent  islM  de 
lÀêou-Kkou  {Lsttrêt  Mi/iantss,  XXVIII*  recueil.  1758,  in-ti,  p.  S35}. 

*  La  Pérouse,  Voyage  autour  du  monde.  Paris»  1797,  in-i»,  t.  II 

p.  8S0. 

*  Mac-Leod,  Voyage  ofhis  Majesty'i  ship  Âlceste  aUmg  îhê  coast  of 
Corea  to  kland  of  Lew^Chew  with  an  aeeouni  of  her  subséquent  ship- 
torvcft,  LoDdon,  1818,  in-8«,  p.  tSO. 

^  Beecbey,  Narrative  of  a  voyage  (o  thê  Paoiftc  and  Beering's  Serait. 
Part.  II.  Loudon,  1831,  io-i;  chap.  xvii. 

>  Hawks,  Narrative  of  the  Expédition  of  an  American  Squadron  to  tke 
China  Seas  and  Japan  perfbrmed  in  the  years  IS5S,  1853  and  1854  under 
the  Command  of  Commodore  M.  C,  Percy. Washiogton,  1856,  ïnA;  1. 1, 
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que  dans  les  notes  fournies  par  M.  Bettelheim  *,  on  ne  peat 
découvrir  aucune  allusion  à  des  caractères  négroïdes.  Et  si 
M.  Fahs  *croit  pouvoir  distinguer  deux  races  à  Lieou-Rieou» 
ni  l'une  ni  l'autre  ne  présente  d'affinités  avec  celle  des  mon- 
tagnes des  Philippines  ou  de  Formose.  La  même  observa- 
tion générale  s'applique  aux  autres  petites  lies  au  sud  du 
Japon.  Mais  en  abordant  à  la  côte  sud  de  ce  grand  archipel» 
Tanthropologiste  rencontre  un  groupe  ethnique  dans  lequel 
l'influence  du  sang  négrito  se  fait  de  nouveau  sentir.  C'est 
le  groupe  qui  compose  en  partie  la  population  maritime  de 
Kiou-Sion. 

Au  siècle  dernier^  Kœmpfer  avait  constaté  déjà  «  l'ex- 
trême différence  qu'il  y  a  entre  les  habitants  japonais  de 
plusieurs  provinces  par  rapport  à  leur  figure'  »,  et  Charte- 
voix  ne  doutait  pas,  en  raison  des  variétés  qui  se  remar- 
quent entre  ces  insulaires  «  tant  pour  la  figure  que  pour  le 
caractère  d'esprit^...  que  plusieurs  nations  n'eussent  contri- 
bué à  peupler  ces  lies  S) .  Un  texte  souvent  rappelé  do  voyage 
de  Siebold  permet,  croyons-nous,  d'indiquer  un  élément 
nigritique  parmi  ces  composantes  ethniques  que  les  écri- 
vains du  dix-huitième  siècle  ne  savaient  pas  encore  séparer. 
On  sait  depuis  un  certain  temps  déjà  que  les  négritos  ont 
des  caractères  tout  extérieurs  qui  les  distinguent  nettement 
des  races  qui  les  environnent,  et  qui  persistent  d'une  ma- 
nière remarquable  dans  les  croisements  auxquels  ils  pren- 
nent part.  Et  d'abord  leur  chevelure  crépue,  et  néanmoins 
assez  longue^  se  montre  deci  delà,  chez  quelques  sujets, 

i  IM,  1. 1,  p.  sss. 

•  Fahs,  Report  on  thé  Botany,  Bthnography^  etc.,  of  Lew-Cfuw  (i5t<i., 

t.  II,  p.  45  et  stiiv.)* 

'  Kemprer,  Bistoire  naturel^,  civil»  et  ec(dénaitiqu»  du  Japon.  Trad. 
franc.  La  Haye^  17S9,  In-fol,  t.  I,  p.  83. 

«  P.  de  Cbarlevoii,  Histoire  $1  DucripUon  générale  du  Japon,  Paris, 
1786^  ia-4«,  i.  I|  p.  98. 
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dans  toute  l'aire  occupée  primitivement  par  la  race^  et  doit 
toujours  appeler  Tattention  sur  d'anciens  croisements  ni- 
gritiques  de  la  population  aux  cheveux  lisses  et  roides 
qui  les  environne. 

Leur  taille  est  petite,  infërienre  à  la  stature  déjà  faible 
des  populations  plus  ou  moins  jaunes  de  l'Asie  orien- 
tale et  de  ses  archipels.  En  faisant  la  moyenne  des  tailles 
attribuées  par  les  voyageurs  aux  Malais  proprement  dils^ 
pn  trouve  1"*,597  pour  Thomme,  1",506  pour  la  femme,  et 
pour  les  deux  sexes  réunis  1",567  S 

Le  même  calcul  appliqué  aux  populations  négritos  pnres^ 
Mincopies,  Aêtas,  Semangs,  donne  comme  résultat  gëné- 
'  rai  l^^m  seulement,  quoique  les  mensurations  que  nous 
possédons  n'aient  porté  que  sur  des  hommes  *. 

>  RafOes  assigne  aa  Mabis  une  taille  de  4  pieds  10  pouces  de  Frau  e, 
la  taille  de  la  Malaise  a  pour  lui  S  pouces  de  moins  (Descript.  géogr, 
hift,  ft  eomfMre,  d»  Java  et  des  autre*  ^s  d»  Varchipel  Indien.  Trad^ 
franc.  Bruxelles,  18t4,  in-i»,  p.  t).  Pour  Jungbuhn  (Die  Battalànder. 
ouf  Sumatra.  Edit.  ail.  Berlin,  1817,  in-8«,  Bd  II,  s.,  340),  la  taille  des 
Malais  mesure  en  moyenne  i  pieds  10  ponces  l  lignes  de  Paris.  Walla 
{Anthropologie  der  NatUrvâlker,  Th.  V,  s.  84)  donne  un  maximum  de 
5  pieds  i  pouces  et  un  minimum  de  4  pieds  11  pouces.  Wiikes  [Narra^ 
Uve  of  the  United  Statet  exptoring  expéditions  during  the  years  1838- 
1849.  Phiiadelphia,  in-4«,  1845,  l.  V,  p.  572}  a  trouvé  sur  le  Malais  de 
Sooloo  5  pieds  G  pouces.  En  convertissant  ces  diverses  mesures  en  me- 
sures métriques^  on  obtient  le  tableau  qui  suit  : 

Kilais.  Malaises. 

Wiikes l",07e  Raraes |b514 

WaiU 1  ,57i  Waitx.  .r  .  .  .  1  ,498 

Jungbuhn  •  •  .  1  ,579  Moyenne  de  ces 

RafBes 1  ,508  observateurs  •  1  ,506 

Moyenne  de  ces  Moyenne  gêné- 

observateurs.  •  1  ,597  raie i  ^507 

*  Sept  Mincopies  ont  été  mesurés  sur  le  vivant.  Les  tailles  des  trois 
premiers  ont  été  données  par  M.  Mouat  (Cf.  A.  de  QuatrefageS;  toc 
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Neuf  individos  des  tribus  plus  ou  moins  mélangées  de 

négritos  «t  de  malais  qui  habitent  la  péninsule  de  Malacca, 

Orang-Mintira,  Biduanda-Kallangi  Sabimba,  mesurés  par 

Logaa  ',  Tournisseat  des  tailles  moyennes  intermédiaires 

eil.,  p.  93].  Trois  mires  onl  éi6  mesurés  par  MU.  Pjiche  et  Haughion 
ipaptn  nlaling  to  tki  Âborigintt  oftlu  Andaman  Iilaïuts  [Joum.  cftki 
Al.  Soe.  of  Btng^t,  t.  XXX,  p.  aS9.  1861)  ud  dernier  par  M.  Tjller 
(0aU«lfMd«  la  SoeUU  fanthropalogi»,  )•  série,  t,  I,  p.  11.  1B6S).  J'il 
relevé  cinq  chiffres  relalifs  aux  AiUs  dans  la  Girounière,  Crawrurd, 
JaaghnbD,  Wilkes  et  Sempet,  et  trois  relaiits  aux  Semangs  dus  au  ma- 
jor Hacinnes,  i  Anderaon  et  à  Logan.  Le  tableau  inhant  renferme  ces 
qalQxe  obserTailens. 

Altat. 

La  OlroDulère |B,sei 

JUDgbnhn I  ,stS 

Semper 1  ,tse 

Cnwrord I  ,(9S 

Wilkes 1  ,3M 

Moyenne 1  ,t8| 


Hatigbion  el  Fjtche I*,us 

-                 1  ,6»T 

—                 I  ,*78 

Honit I  ,t5T 

-      1  ,i» 

Tjller I  ,3S5 

■oual 1  ,370 

■ojenDe t  ,Vli 

SmKHtgi, 

Logan 

Hadnnei  el  Andenoo 

Logan 

Moyenne 

Moyenne  générale  des  quinte  obtarvitl 
■  /oarn.  oftha  Iniian  Archip^go.  Singapoi 
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de  i^fiSl  pour  les  hommes,  de  4"*,498  pour  les  femmes, 
de  1",543  pour  la  série  entière  \ 

Or  cette  diminution  de  la  taille,  dont  l'esamen  des  chiffres 
qui  viennent  d'être  comparés,  fait  entrevoir  retendue  dans 
la  péninsule  malaise,  est  indiquée,  mais  en  termes  vagues, 
dans  le  texte  susmentionné  de  Siebold,  comme  propre 
aux  marins  du  sud  de  Kiou-Siou.  Le  célèbre  naturaliste  a 
mentionné  également  dans  la  même  population  la  chevelure 
crépue,  dont  il  était  tout  à  l'heure  question  et  qu'il  a  ren- 
contrée chez  quelques  individus,  puis  il  a  parlé  de  teint 
plus  foncé  et  de  lèvres  plus  épaisses,  en  ajoutant  cependant 
que  l'angle  facial  est  pins  ample  que  chez  les  montagnards 
delà  même  île  :  les  autres  particularités  relevées  dans  sa 
trop  courte  description  sont  d'un  moindre  intérêt. 

Ces  renseignements,  si  brefs  qu'ils  soient,  ont  déjà  con- 
duit plusieurs  anthropologistes,  Prichard,  Hombron,  La- 
tham  ^  à  faire  de  cette  race  des  cdtes  des  nègres  ou  tout 
au  moins  des  mulâtres  ayant  conservé  une  notable  quantité 
de  sang  noir.  Mais  tout  en  gaisiesant,  les  deux  premiers  du 
moins»  des  affinités  entre  ces  noirs  et  ceux  de  Formose 
ou  des  Philippines,  ils  n'ont  pas  su  distinguer  la  branche 
nègre  méconnue  presque  toujours  ces  derniers  temps,  à 
laquelle  ils  appartiennent.  Or  les  négritos  seuls  combinent 
une  petite  taille  à  des  cheveux  crépus,  et  peuvent  avoir  un 


1  BIDUAMOA-KALLAKO. 
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s  Prictiard,  Researches  into  th$  physical  histùry  of  Mankind.  London, 
io-S*.  t84i,  t.  IV,  p.  491.  —  Hombroo,  op.  oii,^  t.  I,  p.  Mi-M3  —  La- 
ibam,  Thê  NtUwral  Uistory  ofthe  Vari9iies  ofMan,  Loodoo,  1850,  in-S», 
p.  979. 
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angle  facial  bien  ouvert,  tout  en  présentant  un  progna» 
ihisme  alvéolaire  assez  accuse.  U  ne  manque  plus  à  cette 
diagnose  ethnique  que  la  sanction  de  Tanatomie. 


m 


«  A  une  époque  fort  ancienne,  dit  Prichard  d'après  des 
documents  indigènesi  des  sauvages  noirs  ont  été  formi- 
dables  au  Japon^  et  ce  n'est  qu'à  la  longue  qu'on  les  a  sou- 
mis ou  chassés  ■•  »  Ces  noirs  particuliers  n'existaient  pas 
seulement  à  Riou^-Siôu ^  où  nous  venons  de  retrouver  leurs 
restes,  mais  aussi  à  Niphon,  particulièrement  dans  les  mon* 
tagnes  orientales  de  cette  grande  lie,  dont  les  populations 
sauvages  sont  quelquefois  mentionnées  dans  les  écrivains 
japonais. 

L'histoire  de  ces  noirs  étant  la  môme  de  part  et  d'autre, 
puisqu'à  Kiou-Siou  Un  certain  nombre  d'individus  des  basses 
classes  sont  encore  négroïdes,  il  y  a  lieu  de  supposer  qu'à 
Niphon  aussi  les  couches  inférieures  de  la  société  japonaise 
doivent  parfois  présenter  certains  traits  décelant  une  sem- 
blable origine. 

Cette  pensée  me  poursuivait  pendant  que  j'étudiais  il  y  a 
quelques  mois  au  laboratoire  de  l'Ecole  des  hautes  éludes 
les  deux  seuls  crftnes  japonais  que  nous  possédions  à  Paris. 
Ces  crânes,  recueillis  par  un  médecin  de  la  marine, 
M.  Noury,  dans  un  cimetière  de  suppliciés  à  Toicohama, 
ne  pouvaient,  étant  données  les  habitudes  bien  connues  de 
suicide  des  Japonais  des  hautes  classes  condamnés  à  mort, 
avoir  appartenu  à  d'autres  individus  qu'à  des  hommes  des 
couches  les  plus  infimes  de  la  société.  Je  ne  fus  donc  que 
médiocrement  étonné  de  rencontrer  sur  Tune  de  ces  deux 
pièces  un  certain  nombre  de  caractères  anatomiques  qui  la 

^  Prichard^  toc.  ctl.,  p.  40i. 
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rapprochaient  des  crAnes  de  négritos  précédemment  men- 
tionnés. 

Cette  tôte  japonaise  différait  beaucoup  de  celle  gui  rac- 
compagnait. Mais  les  descriptions  et  les  mesures  publiées 
par  !•  van  der  HocTen  ^  et  par  G.  Sandifort  *  ont  depuis  long- 
temps montré  dans  les  pièces  de  Siebold  des  divergences 
encore  plus  considérables,  et  leur  examen  comparatif  jet- 
terait peut-être  aujourd'hui  quelque  lumière  sur  le  point  obs- 
cur que  je  cherche  &  éclaircir.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  crÂnes 
ramassés  par  M.  Noury  s'éloignent  Tnn  de  l'autre  comme 
s'écartaient  ceux  que  Siebold  avait  autrefois  recueillis.  Et 
la  plupart  des  caractères  qui  différencient  la  seconde  tète 
de  la  première^  la  rapprochent  de  celles  des  négritos  que 
nous  lui  comparons. 

Ses  principales  lignes  suivent  celles  de  TÂêta  ou  du  Min- 
copie,  le  front  est  seulement  un  peu  plus  fuyant  dans  son 
tiers  moyen  ;  une  insignifiante  protubérance  occipitale  in- 
terrompt à  peine  une  courbe  postérieure  presque  aussi  régu- 
lière que  celle  que  M.  H.  Owen  a  décrite  sur  son  Andaman  K 
Les  bosses  pariétales  sont  saillantes;  nous  retrouvons  les 
divers  plans  dans  lesquels  M.  Schetelig' a  décomposé  le 
pariétal  du  négrito,  quoique  cependant  la  courbure  spé- 
ciale au  niveau  de  Tangle  postéro-inférieur  soit  beaucoup 
moins  accusée.  Mais  la  voûte,  tout  en  affectant  la  même 
forme  générale,  est  sensiblement  plus  élevée.  Elle  est  en 
même  temps  un  peu  plus  étroite  (diam.  transv.  max.,  143  mil- 

^  J.  Van  der  Hoeveo^  Bijdragen  tôt  de  Natuurmke  Gêschtedmis 
van  den  Mensch,  V,  Jets  <wer  Sin$sen  en  Japannert  aU  voorbMlên  van 
dm  MangooUchen  Mensehenstam  (J\id$ehrifl  voor  natuurli^  GeteMe- 
dms  m  PhytiQlogk;  III  D.  Amsterdam,  1936,  p.  143-168  61  pi.  IV, 
V  et  VI. 

s  G.  Sandifort,  Tabulœ  craniorum  diversarum  gmtwm.CranmnJapo- 
nensis.  Lugd.  Batav.,  1S38,  în-fol. 

>  a.  Owen,  op.  dt. 

*  Schetelig,  loc.  cit,,  p.  SI5. 
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lîmètres)»  de  sorle  qae  nous  retrouvons  ici  quelque  chose 
d'analogue  à  cette  compression  latérale  et  à  ce  développe* 
ment  en  hauteur  que  M.  de  Baêr  a  signalés  chez  le  Chinois 
comparé  au  Ralmouk  ^  Cette  voûte  du  crâne  est  aussi  un 
peu  plus  allongée  (178  millimètres),  et  cette  élongation 
plus  grande  combinée  avec  le  léger  aplatissement  des  parois 
fait  descendre  Tindice  céphalique  à  79.77,  indice  que  quel- 
ques crânes  négritos  peuvent  d'aUleurs  atteindre. 

Â  quelques  détails  près,  par  conséquent,  la  voûte  crâ- 
nienne que  nous  étudions  serait  celle  d'un  négrito.  Mais  le 
développement  vertical  s'accusant  de  plus  en  plus  vers  la 
base,  nous  voyons  le  mélange  avec  le  Japonais  se  mani* 
fester  par  l'amplitude  du  chiffre  qui  représente  le  diamètre 
basilo-bregmatique  (144  millimètres),  et  l'indice  vertical 
s'élever  à  80.89.  Le  développement  en  hauteur  devient  très- 
remarquable  à  la  face,  la  ligne  naso-basilaire  grandit  de 
près  de  1  centimètre  ;  la  hauteur  faciale  monte  à  94  milli- 
mètres ;  le  nez  s'allonge  sans  s'élargir^  les  orbites  s'arron- 
dissent, et  leurs  deux  diamètres  s'égalisent  sensiblement, 
le  maxillaire  s'acoroit  lui-même  dans  le  sens  vertical»  Et  en 
môme  temps  le  type  asiatique  se  décèle  par  le  dévelop- 
pement des  os  malaires  plus  forts ,  plus  larges ,  plus 
inclinés  en  dehors,  qui  augmentent  dans  une  propor- 
tion notable  la  distance  des  pommettes  (113  millimètres), 
et  le  diamètre  bizygomatique  (132  millimètres).  Comme  les 
pariétaux  se  sont  en  même  temps  un  peu  efifacés,  la  forme 
losangique  du  visage  n'en  est  que  plus  apparente.  Il  reste 
toutefois  du  négrito  la  partie  moyenne  de  la  face  ;  la  racine 
nasale  est  sans  doute  un  peu  plus  enfoncée,  mais  le  sque- 
lette du  nez  et  de  la  mâchoire  supérieure,  à  la  hauteur  près, 
est  très-semblable^  l'apophyse  montante  est  légèrement 

^  C.  B.  de  Baer,  Crania  teùeta  $x  thesauris  anthrapotogieU  ÀeadinUm 
Imperialis  PeirapoUtanœ.  Petropoli,  ia-i^  p.  îl.  1S59. 
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coDvexe  comme  chez  le  Mincopie,  TAëta,  elo.  La  saillie 
nasale  est  la  même  ;  la  fosse  canine  estpea  profonde,  et  le 
prognathisme  exclusivement  alvéolaire  affecte  une  forme 
à  peu  près  identique. 

Ce  type  mixte  japonais  négrito  fournit  donc  tout  à  la  fois 
un  bon  exemple  dejuxiaposition  et  de  fusion  des  caractères 
empruntés  aux  deux  types  humains  qui  sont  entrés  dans  sa 
composition.  A  ce  titre  seul  son  examen  serait  fort  intéres* 
sant.  Mais  cette  étude  confirme  en  outre  les  idées  que  j'ai 
précédemment  exprimées  sur  l'extension  géographique  de 
la  race  négrito.  Ainsi  se  trouvent  vérifiées  par  Tanatomie 
ethnique  les  hypothèses  de  Prichard^  de  Latham,  etc.^  ratta- 
chant à  Taide  des  seuls  carractères  extérieurs  «  les  tribus 
des  bois  de  Terapire  de  Dai  Nippon  »  aux  aborigènes  noirs 
de  Formose  et  des  Philippines. 

Espérons  que  les  documents  ne  tarderont  pas  à  nous 
arriver  plus  abondants  et  plus  nets  tout  à  la  fois  de  cette 
contrée  ouverte  enfin  aux  influences  ettropéennes>  et  que 
la  limite  septentrionale  deTextension  des  nègres  au  Japon^ 
provisoirement  placée  à  Yokohama  sur  notre  carte  ethno- 
graphique, se  précisera  dans  cet  archipel  comme  elle  tend 
à  se  circonscrire  du  côté  de  TEst  et  du  Sud,  parla  coordina- 
tion des  matériaux  anthropologiques  de  plus  en  plus  impor- 
tants que  rapportent  les  voyageurs.  » 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  trois  quarts. 

Uun  des  secrétaires  :  e.-t.  hAMY. 


»8«  8RANCI.-  5dée«mbrs  1871. 

Présidence  de  M.  UkGNBAU. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séanee  est  lu  et 
adopté. 


COlIllfeSMlIBAIfCIS.  850 

OBSERVATIONS  A  PROPOS  DU  PROCiBS->VBRBAL. 

M.  JLiBVCLj  à  propos  de  la  communication  de  M.  Bralfert, 
insérée  au  procès-verbal  de  la  dernière  séance^  expose 
brièvement  l'histoire  de  la  phthisie  telle  qu'il  Ta  observée  à 
Rio-Janeiro.  Jusqu'en  1848,  il  n'a  vu,  dans  cette  ville,  qu'un 
ou  deux  cas  de  phthisie  confirmée.  A  partir  de  cette  année, 
le  concours  d'étrangers  augmentant  sans  cesse  dans  la  ca- 
pitale du  Brésil,  la  phthisie  a  pris  un  développement  con- 
sidérable, surtout  dans  les  villes  maritimes  et  au  contact 
des  étrangers.  Elle  frappe  particulièrement  les  nègres 
créoles  de  seconde  et  de  troisième  génération.  Aujour- 
d'huii  elle  est  plus  terrible  dans  ses  conséquences  que  la 
fièvre  jaune  elle-même,  et  présente  une  mortalité  énorme. 

CORRBSPONDANCB 

La  correspondance  manuscrite  comprend  une  lettre  de  re- 
merclments  de  M.  Ed.  Dupont,  récemment  nommé  membre 
correspondant  étranger;  une  lettre  de  candidature  de 
M.  Assézatj  et  une  note  de  M.  Mauricet^de  Vannes,  accom- 
pagnant l'envoi  de  moulages  offerts  à  la  Société. 

La  correspondance  imprimée  se  compose  des  ouvrages 
et  périodiques  suivants  : 

Broca  (Paul).  Recherchée  mr  Vindice  nasal.  In^S"".  Paris, 
1872.  (Extrait  de  la  Bevite  d'anthropologie.) 

—  Jacquart  (Henri).  Mélanges  d^anaiomie  et  de  pathologie 
comparées.  Calculs  d'acide  urique  trouvés  dans  les  reins  d'un 
foa,  etc.  In-8^.  Paris,  sans  date. 

—  Bertulus  (Evariste).  Le  Phénoménalisme  du  Collège  de 
France^  Jugé  par  lui-même.  ln-8".  Marseille,  1872. 

—  Dupont  (E.).  Les  Temps  préhistoriques  en  Belgique. 
UHomme  pendant  les  âges  de  la  pierre  dans  les  environs  de 
Dinant'Sur-Meuse,  2*  édition,  ln-8^.  Bruxelles^  1872. 
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—  Broca.  Lez  Troglodytes  de  la  Véxère.  N*  20  de  la  Reme 
scientifique  da  16  novembre. 

—  Garnot.  Notice  sur  File  de  Taîti.  In-8*.  Louviers,  1836. 
— i  Vn  Court  Séjour  à  Sainte-Catherine  du  Brésil  (octobre 

1822].  Iq-8*.  Sans  lieu  ni  date.  —  Tirage  d  part  de  f  Aca- 
démie Ebrokienne*  (Ces  deax  brochures  olBfertes  par  M.  La- 
gneau.) 

—  Revue  scientifique,  n««  19  à  22^  novembre  1872. 

—  Annales  médico-psychologiques^  novembre  IS72. 

—  Gazette  obstétricale  de  Paris,  n*  8. 

—  Journal  ofthe  Anthropdogical  InstituteofGreat  Britain 
and  Jreland.  Vol.  U,  n«  2.  Jaly  et  october  1872. 

—  Nature^  158  à  161,  novembre  1872. 

—  Bulletin  of  the  Essex  Institute.  Vol.  lU.  1871.  Iq-8*. 
Salem. 

—  Proceedings  and  Communications  of  the  Essex  Institute. 
Vol.  YI,  part.  III.  1868-71.  In-8*.  Salem. 

—  Bulletin  de  l'Institut  national  genevois.  N*  36, 1871. 
"^Proceedings  ofthe  American  Philasophieal  Society  held  at 

P/nladelphia.  Vol.  XU,  n»  87. 

—  Proceedings  of  the  Califomian  Aeademy  of  Sciences» 
Vol.  IV,  part.  IV. 

Oblels  offerts  A  to  Soelété. 

M.  le  docteur  Mauriget,  de  Vannes,  membre  titulaire 
non  résident^  ofire  à  la  Société  les  moulages  des  extrémités 
supérieures  et  inférieures  d'un  sujet  sexdigitaire  des  quatre 
membres,  qu'il  a  eu  Toccasion  d'observer  (remerclmenls). 

M.  Level  résume  à  cette  occasion  l'histoire  d'une  famille 
nègre  du  Brésil,  composée  du  père  et  de  la  mère,  norma- 
lement conformés,  et  de  quatre  enfants,  tous  sexdigitaires 
aux  deux  mains,  et  venus  au  monde  en  quatre  couches 
successives. 
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COMMUNICATION, 
Sar  rorlentAlIon  des  dolmeiia  i 

PAR  M.  DE  COSTSPLANB  DE  CANARDS. 

M.  Louis  Léguât,  à  l'occasion  de  la  correspondance,  donne 
communication  d'une  lettre  que  lui  a  adressée  M.  de  Gos- 
teplane  de  Camarës,  dans  laquelle  il  annonce  Penvoi  pro- 
chain d'un  travail  sur  ^orientation  des  dolmens  qu'il  consi- 
dère avoir  une  importance  assez  grande  pour  en  entretenir 
la  société.  Il  attribue  à  la  dernière  époque  les  dolmens  non 
orientés,  et  il  prolonge  cette  période  jusque  vers  les  sixième 
et  septième  siècles  de  notre  ère.  Il  annonce  également  la 
découverte  d'un  dolmen  qu'il  a  rencontré  sur  le  vaste  plateau 
du  Combalou,  au  nord  du  village  de  Tournemire,  près 
Saint-Affrique  (Aveyron),  composé  de  deux  côtés  et  d'une 
table  en  calcaire,  orienté  au  sud-ouest.  Après  avoir  fait 
glisser  la  table  mesurant  3",30  de  longueur,  et  renversé 
les  deux  pierres  fermant  les  côtés,  il  a  rencontré,  à  environ 
75  centimètres  de  profondeur,  deux  squelettes  placés  en  lon- 
gueur, pieds  contre  pieds,  reposant  sur  un  lit  de  cbaux  et 
de  glaise  rougeâtre.  Aucun  objet  n'accompagnant  ces  corps, 
il  poursuivit  ses  fouilles,  et,  après  avoir  enlevé  cette  couche 
de  glaise  de  25  centimètres  d'épaisseur  qui  semblait  avoir 
été  pétrie,  il  rencontra,  reposant  sur  une  semblable  couche 
de  chaux  et  de  glaise^  un  autre  sujet  qui,  cette  fois^  parais- 
sait avoir  été  assis,  regardant  vers  l'orient,  mais  toujours 
sans  être  accompagné  d^aucun  objet  soit  en  silex,  soit  en 
métal.  Poursuivant  sa  fouille  et  arrivé  à  environ  1",60  de 
profondeur^  il  rencontra  encore  deux  squelettes  placés  côte 
à  côte,  orientés  nord- ouest-ouest,  couchés  sur  un  semblable 
lit  de  glaise  additionnée  cependant  de  gros  cailloux^  mais 
toujours  sans  objets  pouvant  déterminer  Tépoque  de  cette 
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sépultare.  Il  n'a  pas  cru  devoir  conduire  plus  loin  sa  fouille 
qui  alors  avait  atteint  environ  3  mètres  de  profondeur. 
M.  de  Costeplane  de  Camarès  émet  Tavis  que  cette  sépul- 
ture contient  plusieurs  inhumations  faites  successivement 
et  à  différentes  époques,  dont  la  dernière  pourrait  bien  être 
gallo  romaine,  et  il  a  cru  reconnaître  dans  l'état  des  pierres 
du  dolmen  les  traces  d'un  déplacement  pratiqué  à  une 
époque  éloignée. 

M.  Leguay  regrette  que  notre  collègue  n'ait  pas  poussé 
ses  fouilles  plus  loin,  car  il  eut  rencontré  plus  bas  le  mot 
de  l'énigme,  qu'il  semble  d'ailleurs  pressentir,  et  dans  les 
terres  que  les  termes  de  sa  lettre  laissent  entrevoir  entre  le 
niveau  auquel  il  s'est  arrêté  et  le  sol  ferme  sous-jacent,  il 
eût  probablement  reconnu  une  seule  et  même  sépulture 
fort  intéressante,  remontant  à  Tépoque  à  laquelle  il  attribue 
l'inhumation  des  squelettes  supérieurs. 

PRESENTATION. 

D'an  noaTeaa  eraiilophore  i 

InttrumerU  pour  prendre  les  pmjections  cr^niennet  ; 

FAR  M.  PAUL   TOFDfARD* 

M.  TopiNARD  présente  un  instrument  destiné  k  preodre 
les  projections  directement  sur  le  crAne  par  le  procédé  dit 
de  la  double  iquerre. 

«J'aiThonneur^  dit- il,  démettre  souslesyeux  des  membres 
de  la  Société^  un  instrument  dont  je  fais  usage  depuis  plu- 
sieurs années^  pour  prendre,  par  le  procédé  de  la  double 
équerre  et  directement,  toutes  les  projections  orthogonales 
du  cr&ne  dans  l'un  quelconque  de  ses  trois  plans  fondamen- 
taux :  l'horizontal,  le  transversal  ou  l'antéro-postérieur.  Je 
lui  donne  le  nom  de  craniophoref  pour  indiquer  qu'il  sert 
à  supporter  le  crAne  dans  son  attitude  naturelle.  Peut-être 
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celai  de  eranioitat  lai  eùt*il  été  préférable^  ainsi  que  me  Ta 
depuis  fait  observer  M.  Broca« 

Cette  attitude  vous  est  connue  par  les  communications 
nombreuses  et  d^à  anciennes  de  mon  éminent  maître.  La 
tète,  dit-il,  est  dans  son  attitude  naturelle  lorsque  Thomme 
debout  regarde  directement  àl'horizoQ;  mainte  expérience  le 
prouve*  Par  conséquent  le  crflne  aussi  est  dans  son  attitude 
naturelle,  lorsque^  appuyé  sur  ]a  colonne  vertébrale^  ses 
deux  axes  orbitaires,  déterminés  par  le  centre  des  trous 
optiques  et  le  centre  de  la  base  des  cavités   orbitaires^ 
regardent  à  Thorizon.  Toute  la  question  se  réduisait  donc> 
pour  le  cas  où  le  cr&ne  doit  être  étudié  dans  une  position 
fixe,  à  trouver  quelque  part,  et  de  préférence  à  sa  base, 
trois  points  déterminant  un  plan   sensiblement  parallèle 
à  celui  des  axes  orbilaires^  et  sur  lesquels  le  crâne  puisse 
reposer  commodément.  Or  ces  trois  points  s'ofifrent  natu- 
rellement à  Tesprit.  Ce  sont  la  face  inférieure  des  condyles 
occipitaux  et  le  bord  inférieur  de  l'arcade  alvéolaire  sur  la 
ligne   médiane.  Restait  à  savoir  si  le  plan  ainsi  déter- 
miné,  et  que  j'appellerai  condylo-alvéolairt^  est  sensiblement 
parallèle  au  plan  des  axes  oculaires;  c'est  ce  que  M.  Broca 
vous  a  démontré  ici  même. 

Posé  sur  ce  plan,  le  crflne  est  dans  la  seule  attitude 
qui  permette  de  prendre  avec  rigueur  toutes  ses  projec- 
tions utiles,  soit  sur  le  plan  horizontal  lui-môme,  soit 
sur  les  plans  antéro-postérieur  et  transversal,  qui  lui  sont 
perpendiculaires. 

L'appareil  que  voici  est  fort  simple  et  en  bois.  Le  menui- 
sier le  moins  habile  peut  le  fabriquer  en  une  demi-heure 
et  à  peu  de  frais.  Il  se  compose  de  deux  pièces  : 

1*  D'une  planchette  B  (figurée  isolément  sur  la  planche 
ci-contre),  munie  d*unc  petite  rallonge,  dont  on  augmente 
ou  diminue  à  volonté  la  longueur,  et  dont  la  forme  et  les 
dimensions  sont  disposées  pour  s'adapter  à  la  configuration 
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et  à  la  forme  de  tontes  les  bases  de  cr&oe,  sans  être  arrêtée 
par  l'arcade  alvéolaire,  les  apophyses  styloïdes,  les  émi- 
nences  mastoïdiennes,  on  par  ces  renflemenls  occipitaux 
qa'on  rencontre  parfois,  de  chaqae  calé,  en  arrière  da  trou 
occipital.  Le  crftne  se  pose  librement,  par  les  trois  points 
ci-dessus,  sur  sa  face  supérieure,  qui  devient  ainsi  le  plan 
horizontal  naturel,  auquel  se  rattachenl  les  autres  plans 
antéro-postérieur  et  transversal.  Lorsque  les  donts  sont  en 
place,  la  rallonRe  de  la  planchette  ne  pouvant  plus  se  glisser 


sous  les  alvéoles,  une  petite  lamelle  d'acier  C,  enchAssée  de 
champ  dans  l'exlrémité  de  ce  prolongement,  vient  s'intro- 
duire entre  les  deux  incisives  médianes  et  continue  ainsi  le 
plan  horizontal; 

ff  2°  D'un  support  A,  sur  lequel  se  place  la  plancbetle. 
Celle-ci  a  1  centimètre  d'épaisseur,  le  support  en  a  9;  ce 
qui  fait  que  le  cr&ne,  établi  sur  l'appareil,  se  trouve 
exhaussé  de  10  cenlimèlres  [au-dessus  de  la  lable,  et 
qoe  toutes  les  parUes  de  son  plan  horizontal  naturel  ou 
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condylo-alvëolaire  sont  exactement  à  la  même  distance  de 
cette  table* 

Il  est  évident  qne  la  première  condition  de  Tinstrument 
est  d'être  construit  avec  le  plus  grand  soin.  Sa  justesse  se 
vérifie  sans  cesse  à  Taide  d'une  équerre  graduée,  que  Ton 
promène  sur  la  table,  la  petite  lamelle  d'acier  devant  tou- 
jours affleurer  la  division  10  centimètres  de  cette  équerre. 

L'installation  d'un  cr&ne  quelconque  sur  ce  craniophore 
ne  demande  pas  5  secondes.  Quelquefois  sa  portion  occi- 
pitale, un  peu  lourde,  le  fait  basculer  en  arrière  ;  deux  ou 
trois  balles  de  plomb  dans  les  orbites  rétablissent  aussitôt 
l'équilibre.  Une  condition  encore,  c'est  l'intégrité  des  trois 
points  osseux,  qui  appuient  sur  la  planchette,  du  moins  une 
intégrité  suffisante. 

Ainsi,  chez  quelques  jeunes  sujets,  les  cartilages  épiphy- 
saires  des  condyles  ont  souvent  disparu;  on  peut  les 
négliger,  ou  les  remplacer  par  un  morceau  de  papier  plié. 
Un  condyle  ailleurs  est  plus  ou  moins  brisé  ou  entièrement 
absent,  on  y  supplée  avec  une  rondelle  de  bouchon,  en 
veillant  avec  une  équerre  à  ce  que  le  crâne  ne  penche  pas 
du  côté  endommagé.  Même  quand  les  deux  condyles 
manquent,  on  peut  à  la  rigueur  les  simuler,  en  sachant 
que  la  moyenne  de  hauteur  des  condyles  est  de  i  centi- 
mètre el  que  ses  variations,  dans  Tespèce  humaine,  sont 
peu  étendues. 

Plus  souvent  a-t-on  à  remédier  à  l'insuffisance  du  bord 
alvéolaire.  Un  ou  plusieurs  alvéoles  peuvent  être  avariés, 
usés  par  le  temps  ou  accidentellement  rompus  après  la 
mort.  De  nombreuses  peuplades  d'Afrique  et  d'Océanie 
s'arrachent  une  ou  deux  incisives  supérieures  à  l'époque 
de  la  puberté,  et  amènent  ainsi  une  déformation  insolite 
de  celte  portion  de  l'arcade  :  chez  les  vieillards  et  après  la 
chute  des  dents,  le  bord  alvéolaire  s'atrophie  progressive- 
ment et  arrive  à  disparaître  en  entier,  ne  laissant  que  la 
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portion  o«ieu6e  qui  dépend  du  plancher  des  fo68e3  nasales. 
Dans  ce  dernier  cas  i]  n'y  a  rien  à  faire,  Je  crâne  ne  peut 
être  mis  en  position  et  il  faut  renoncer  à  prendre  ses  projec- 
tions. Mais  dans  presque  tous  les  autres,  on  parvient  pl^is  ou 
moins  aisément  à  retrouyep  l'endroit  où  serait  placé  le 
bord  alvéolaire  entre  les  deux  incisives  médianes.  Quelques 
alvéoles  en  bon  étal  4  leur  bord  libre  donneront  des  points 
de  repère,  On  se  souviendra  que  le  bord  alvéolaire  décrit, 
à  partir  de  la  seconde  petite  molaire  environ  et  ci  sa  lèvre 
interfte^  une  opurbe  continue,  qui  est  située  dans  un  môme 
pian  ou  peu  s'en  faut*  l<a  direction  du  plan  des  deux  axes 
oculaires  aidera  aussi  à  s'orienter,  puisqu'il  est  toujours 
sensiblement  parallèle  au  plan  çondylo-alvéolaire. 

Quelques  fragments  de  cartes  de  visite,  des  petites  la- 
melles de  bois,  des  rondelles  de  bouchons  ou  encore 
des  fragments  de  scie,  découpés  à  la  lime,  sont  dans 
tous  ces  cas  le  meilleur  moyen  pour  rétablir  le  point 
alvéolaire  le  plus  déclive,  où  doit  reposer  la  partie  anté- 
rieure de  la  planchette. 

Il  me  reste  à  vous  dire  comment  se  prennent  les  pro- 
jections, c'est-à-dire  la  hauteur  d'un  point  quelconque  dn 
cr&ne  en  position,  au-dessus  de  son  plan  horizontal  ;  ou  sa 
distance  horizontale  :  antéro-postérieure  ou  transversale, 
par  rapport  aux  plans  verticaux,  représentés  à  volonté  soit 
par  une  équerre,  soit  par  une  planche  dressée  en  avant, 
en  arrière  ou  sur  les  côtés  du  cr&ne;  comment,  autrement 
dit,  s'applique  le  procédé  de  la  double  équerre,  et  quels 
sont  les  instruments  particuliers  dont  je  me  sera. 

Ces  instruments  sont  aussi  élémentaires  que  mon  cranio- 
pbore  ;  ce  sont  de  simples  équerres  de  diverses  grandeurs, 
selon  le  cas  dont  il  s'agit,  les  unes  pleines,  ordinaires,  une 
en  particulier  assez  grande,  à  deux  branches  dont  Tune 
massive  peut  &  l'occasion  se  poser  d'aplomb  sur  la  table» 
ou  glisser  à  la  surface  d'un  plan  vertical. 


p.  TOMfliKD.  ^  HÛOTB^V  CRAlilOViiORE.  807 

Quelques  exemples  suffiront  à  fairQ  comprendre  ma  façon 
générale  d'agir. 

Soit  à  prendre  :  la  hauteur  ou  projection  mazima  du 
crftne  au-dessus  des  condyles  ou  du  point  basilaire,  mesura 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  diamètre  basilo-bregma* 
tique,  qui  est  ordinairement  plus  ou  moins  oblique.  So 
arrière  de  la  tête  et  touchant  à  l'occiput,  je  dresse  upQ 
planche  gradude  de  bas  en  haut,  dont  le  point  iO  centi- 
mètres  correspond,  par  conséquent,  au  plan  horizontu) 
condylo-alvéolaire  prolongé.  Sur  ce  plan  je  fais  glisser  1% 
branche  massive  de  la  grande  équerre,  jusqu'à  ce  quQ  soq 
autre  branche  soit  tangente  à  la  voûte  dg  crflne.  11  n'y  § 
plus  qu^à  lire  la  division  millimétrique,  indiquée  par  le  ta)on 
de  cette  dernière  branche,  au-dessus  du  point  10  centi* 
mètres,  que  je  prends  pour  plus  de  commodité  commç  0, 
ce  qui  est  la  même  chose  ;  c'est  la  hauteur  sus-condylienn^ 
cherchée.  Retranchez-en  la  hauteur  propre  des  condylesS 
vous  aurez  la  seconde  mesure  :  la  hauteur  au-dessus  du 
trou  occipital  ou  sus-basilaire. 

Cette  petite  opération  nous  fait  en  même  temps  connalU^^ 
un  détail  qui  a  son  intérêt.  ]£11e  montre  sur  la  branche 
horizontale  de  Téquerre,  qui  est  tangente  à  la  VQÙtQ  et 
graduée,  la  distance  du  point  culminant  du  crâne,  aoit  au 
bregma,  soit  au  plan  postérieur,  c'est-à-dire  l'emplacement 
du  vertex  vrai. 

Autre  exemple  :  il  s'agit  de  mesurer  la  projection  qu^ 

i  Voici  ma  façon  de  preu>ire  la  haateur  des  condyles.  Bu  regard  dM 
l»oini  basiiaire,  dans  l'épaisseur  de  la  plaacbette  de  craniopbQre,  est 
une  fente  anléro-postérieurc  dans  laquelle  glisse  une  lamelle  de  car» 
lou  graduée  en  millimètres.  La  planchette  étant  en  place  sur  les  trois 
pointa  :  cqndyliena  et  alvéolaire,  Je  pousse  la  lame  de  carton  jnsqu*au 
fond  (le  t'écbancrure  ioiercondylienDe,  et  Je  lia  la  banleur  indiquée  aa 
.  regardant  en  dessus  et  de  côlé.  Il  est  impossibte  de  mesurer  «utvegMiA 
la  hauteur  des  cond  jlas  occipitaux. 
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fait  la  glabelle,  en  avant  du  point  sus-orbitaire.  An  contact 
des  alvéoles  et  sur  la  ligne  médiane,  je  dresse^  comme 
dans  la  figure  ci-jointe,  en  guise  de  plan,  la  grande 
éqiierre  à  deux  branches;  sur  les  faces  latérales  de  la 
branche  verticale,  et  en  me  guidant  sur  les  divisions  milli- 
métriques horizontales  qui  s'y  trouvent^  je  fais  courir  la 
petite  équerre  que  voici  (D  sur  la  figure],  graduée  à  son 
bord  supérieur,  de  sa  pointe  indicatrice,  qui  est  aiguë,  à  sa 
base;  et  posant  successivement  sa  pointe  sur  le  point  sus- 
orbitaire  et  sur  la  glabelle,  je  lis  leur  distance  horizontale 
au  bord  vertical  de  Tautre  équerre.  La  différence  de  ces 
deux  distances  est  la  projection  demandée. 

Je  n'insiste  pas  et  je  renvoie,  pour  plus  de  détails,  à  la 
description  que  j'ai  donnée  du  craniophore  dans  la  Itevue 
d'anthropologie^  1. 1,  p.  464.  Parmi  les  mesures  spéciales 
que  j'ai  déjà  prises,  je  citerai  encore  : 

1*  La  mesure  des  divers  prognalhismes,  qui  ne  peut 
être  prise  d'une  façon  rigoureuse  à  mon  avis,  qu^avec 
cet  instrument,  et  dont  je  vous  entretiendrai  prochai- 
nement ; 

2*  La  hauteur  des  bosses  frontales  et  le  caractère  droit 
ou  fuyant  du  front,  dont  je  vous  donnerai  aussi  les  varia- 
tions en  chiffres  ; 

3®  Ce  que  j'appelle  volontiers  F  indice  de  la  tête^  ou 
Vindice  de  la  face^  c'est-à-dire  le  rapport  de  sa  largeur 
maxima  à  sa  hauteur  ou  projection  maxima,  du  menton  au 
sommet,  le  visage  regardant  de  face  comme  il  se  présente 
naturellement  à  l'observateur  sur  le  vivant; 

4<*  La  hauteur  des  trous  auditifs  au-dessus  des  condylcs 
occipitaux  ou  du  point  basilaire  à  volonté  ; 

5*  La  hauteur  de  Tinion  au-dessus  du  trou  occipital,  qui 
donne  l'épaisseur  exacte  du  cervelet,  que  Ton  n'appréciait 
jusqu'ici  qu'indirectement; 

6*  La  saillie  du  rebord  orbitaire  supérieur  au-dessus  de 
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son  rebord  inférieur,  propre  aux  races  mélanésiennes  et 
l'inverse  dans  quelques  autres  races  ; 

7*  La  situation  des  os  malaires  ;  relativement  au  plan 
horizontal,  c'est-à-dire  leur  hauteur;  relativement  au  plan 
vertical  médian,  c'est-à-dire  leur  écartement  ;  et  relative- 
ment au  plan  vertical  transversal,  c'est-à-dire  leur  saillie 
en  avant,  caractères  si  utiles  à  formuler  dans  la  description 
des  races  jaunes. 

Toutes  ces  choses  et  bien  d'autres  très-importantes  dans 
la  physionomie  du  cr&ne^  et  qui  échappent  aux  autres 
moyens  d'appréciation,  peuvent  s'obtenir  à  l'aide  de  cet 
instrument. 

Le  craniopbore  est  indispensable  non  -  seulement  aux 
craniologistes,  mais  aussi  aux  dessinateurs  anthropologistes. 
M.  Broca  vous  a  suffisamment  exposé  la  nécessité  de 
reproduire  toutes  les  figures  de  crânes  dans  une  attitude 
strictement  identique  et  naturelle.  Seul  cet  instrument 
ou  tout  autre,  construit  d'après  les  mêmes  principes,  peut 
mettre  le  crâne  dans  une  position  conforme  à  l'attitude 
naturelle  de  la  tête  sur  le  vivant. 

La  figure  annexée  se  comprend  d'elle-même  ;  les  deux 
équerres  principales  sont  placées  dans  la  position  où  se 
détermine  la  mesure  du  prognathisme  facial  supérieur. 
Ci-jointes  les  mesures  indispensables  pour  sa  construction; 
elles  sont  le  résultat  d'une  expérience  portant  sur  plusieurs 
milliers  de  crânes. 

Le  support  a  9  cenlimètres  de  hauteur  et  i  centimètres  sur  chaque 
face^  rélargissement  à  sa  base  1  centimètre  de  hauteur  et  1  ou  s  centi- 
mètres de  saillie. 

La  planchette  a  1  centimètre  d*épaisseur.  Sa  portion  élargie  B,  sur 
laquelle  portent  les  condyles,  a  52  millimètres  de  largeur  sur  iS  de  lon- 
gueur, et  est  arrondie  au  K  angles.  La  portion  allongée  qui  suit  est  creusée 
en  gouttière  pour  recevoir  la  rallonge  qui  a  11  millimètres  de  largeur 
sur  75  millimètres  de  longueur,  pénètre  dans  la  portion  élargie  de 
%9  millimètres  et  dépasse  rextrémité,  comme  sur  la  figure,  de  6  milli- 


nètret.  Qainl  i  1i  limelle  d'aclet  C,  V  ou  T  oitUlmëires  de  lotiKoeur  loi 
tufflunt. 

La  gramle  équorre,  la  filua  Importante  piiee  eoiutle,  se  compose  : 
l'd'unebrincbedaDs  laquelle  on  coule  du  plomb,  de  16  centimètres  de 
loi^nenr,  S  ceniiinèiTes  de  largeur  cl  t  cenilmètrei  de  bauieur; 
>•  d'une  hcancbe  graduée  sur  s«s  deux  faces  du  talon  à  ton  extrémité. 
BDeblasé  d'Rfant  en  arrlëre  et  1  angle  droit  dans  la  précédente,  elle  a 
U  nIlUinfciTe*  de  largeur,  •rotlIliDilrectrépalaiear  et  H  ci-nii mètre* 
de  hauteur. 

DIBGUBSION. 

H.  Bbktillon,  «ans  combattre  précisément  le  choix  do 
plan  inférieur  adopté  par  M.  Topinard  d'après  M.  Broca, 
flonleate  ion  parfait  parallélisma  avec  le  plan  des  axes  orbi- 
laires. 

1-  M.  TOPitiJBD.  u  II  n'a  jamais  été  dit  qu'ils  fussent  parfai- 
tement parallèles,  mais  bien  sensiblement  parallèles.  An 
Hit6  il  n'j  pas  en  craniologie  une  seule  donnée  qui  soit 
d'une  rigueur  absolument  maihémalique.  La  forme  du 
er&ne  est  certainemenl  l'une  des  plus  irrégnliëres,  des  plus 
bizarres  qui  soit  dans  la  nature,  et  ne  se  prête  i  aucune 
loi,  aucune  formule  sans  appel.  Mais,  à  Coup  sûr,  l'une  des 
vérités  les  pins  exactes,  les  plus  satisfaisantes,  et  à  laquelle 
Il  J  ait  le  moitis  de  reproche  &  adresser,  c'est  le  parallé- 
llsnie  sensible  des  deux  plans  démontré  par  M.  Broca. 
M.  Berlillon  sait  combien  la  nécessité  d'un  plan  ou  d'une 
ligne  fondamentale  auxquels  on  puisse  rapporter  un  cer- 
tain nombre  de  mesures  crâniennes,  a  été  reconnue  par  les 
anlhropologisles.  Il  sait  tous  ceux  qu'on  a  proposés  et  dif- 
cntés  :  le  plan  inférieur  de  Blumembach,  le  plan  du  trou 
occipital,  la  ligne  qui  réunit  le  trou  anditifau  point  sous- 
nasal,  la  ligne  passant  par  le  bord  supérieur  ou  par  l'uxe 
idéal  de  l'arcade  zygoroatique,  le  plan  de  la  voûte  pala- 
tine, etc.  Au  congrès  de  Gœitingue  en  particulier.en  1861, 
on  l'est  beauooupoccupé  de  oelta  question.  Eh  bien  I  on  n'a 


M.  Broca  la  question  dea  plans  paratlèleE  que  M.  Bdrlillail 
vient  de  soulever.  Il  est  si  convaincu  de  la  justeâse  da  cette 
orientation,  qu'avec  l'agrément  de  M.  de  Quatrefages,  il  sa 
propose  de  la  donner  à  l'aide  d'un  petit  appareil  fort  sim- 
ple aus  crânes  exposés  dans  les  galeries  dn  Muséum.  Au 
Musée  des  cliirurgiens  de  Londres  on  à  placé  les  têtes  hn- 
maioes  dans  une  attitude  constante,  mais  cette  allltilde  est 
tirée  de  la  perpendiculaire  du  plan  de  Busk  passant  par  le 
bregma  et  les  trous  auditifs,  plan  rgui  est  sujet,  paratMl, 
à  des  variations  assez  étendues  d'une  race  à  l'autre. 
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CANDIDATURE. 

M.  kssizkT,  rédacteur  scientifique  au  Journal  des  Débats^ 
demande  à  devenir  membre  titulaire  delà  Société.  La  can- 
didature est  appuyée  par  MM.  Pellarin,  Goudereau  et 
Lagneau. 

ELECTIONS  FOUR  LE  RENOUVELLEMENT  DU  BUREAU 
ET  DE  LA  COminSSION  DE  PUBLICATION. 

M.  le  secrétaire  général  donne  lecture  de  la  liste  propo- 
sée parle  comité  central,  et  communiquée  dans  la  dernière 
séance.  Aucune  candidature  nouvelle  n'a  été  proposée  ;  la 
liste  a  donc  été  imprimée  et  envoyée  aux  membres  titulaires 
non  résidents  delà  Société,  avec  la  liste  des  membresda  co- 
mité central^  un  bulletin  de  vote,  une  adresse  imprimée  et 
une  copie  du  règlement  relatif  aux  élections.  Vingt-deux 
membres  ont  pris  part  au  vote  par  correspondance.  M,  Jous« 
seaume,  scrutateur  désigné  par  le  sort,  décacheté  ces  bul- 
letins, et  en  appelle  les  numéros  suivant  la  forme  prescrite 
par  le  règlement.  Les  membres  titulaires  présents,  au 
nombre  de  quarante,  sont  ensuite  invités  à  prendre  part 
an  vote. 

Le  dépouillement  des  soixante-six  suffrages  recueillis, 
fait  dans  la  salle  des  commissions  par  MM.  Auburtin, 
Cb.  Leconte  et  Joussaume,  scrutateurs  tirés  au  sort,  donne 
les  résultats  suivants  : 

Président  :  MM.  Beetillon,  62  voix  ;  d'Abbadie,  2;  de  Mor- 
tiUetetGiraldès,  I, 

Premier  vice-président  :  MM.  Fàidherre^  62;  Giraldès,  2; 
Garlier,  I  • 

Deuxième  vice  ^ président  :  MM.  Dallt,  64;  Carlier,  I; 
de  Mortillet,  1 , 

Secrétaire  général  adjoint  :  MM.  Haxt,  65;  Auburtin,  I. 
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I  Secrétaire  annuels:  MM.   Magitot,   64;  Sauvage,  64; 

I  Desprës^  2  ;  Rambaud,  i  ;  Prat,  i. 

Conservateur  des  collections  :  MM.  Topinard^  64  ;  Ploix,  i  ; 
Magitot^  i . 
Archiviste  :  M.  Dureau,  64  ;  Legnav,  i. 
Trésorier  :  M.  Léguât,  65  ;  Gaassin^  i. 
Membres  de  la  commission  de  publication  :  MM.  PioUf  65  ; 
Gaussin,  63  ;  de  Ranse  ,  63  ;  Broca,  1  ;  Bertrand,  1  ;  Giral- 
dës,  1. 

Par  conséquent  le  bureau  de  la  Société  d'anthropologie 

pour  4873  sera  composé  de  la  manière  suivante  : 

Président  :  M.  Bertillon. 
I 

Vice-présidents  :  MM.  Faioherbe  et  Dallt. 
Secrétaire  général  :  M.  Broca. 
Secrétaire  général  adjoint  :  M.  Haut. 
Secrétaires  annuels  :  MM.  Magitot  et  Sauvage. 
Conservateur  des  collections  :  M.  Topinard. 

Trésorier  :  M.  Léguât. 

■ 

I  Archiviste  :  M.  Durbau. 

Commission  de  publication:  MM.  PU)iz,  Gaussin  et  de 
,  Ranse. 

■ 

I 

i  CJmBBdMdoBS  des  Unaiiees  et  des  Archives. 

M.  le  président  procède  au  tirage  au  sort  des  membres 
qui  doivent  composer,  en  vertu  des  articles  31  et  32  du  rè- 
glement, les  commissions  des  finances  et  des  archives  et  col- 
lections. MM.  de  Jouvenel,  Gillebert^  d^ercourt  et  Mazard 
formeront  la  première.  La  seconde  sera  composée  de 
MM.  Alex.  Bertrand,  Daily  et  Reboux. 
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LEGTUEES. 

Snr  des  ■épaltares  préhlatorlqnea  du  midi 

de  im  l^raneet 

PAR  M.    GA2ALI8  DB  fONDOUGI. 

((  Le  sens  de  la  marche  des  peuples  à  dolmens  a  été  remis 
en  question  au  Congrès  préhistorique  de  Bruxelles,  à  la  suite 
d'une  coinmunicatioti  de  M.  le  général Faidherbe,  qui  pense, 
comme  M.  Bertrand  et  la  plupart  de  nos  collègues  que  ces 
peuples  sont  venus  du  nord  au  midt,  tandis  que  MM.  Wor- 
saae  et  Desor  soutiennent  Topinion  qu'ils  se  sont  ^u 
contraire  dirigés  du  sud  au  tiord.  Il  n'est  donc  pas  sans 
importance  de  relever  tous  les  faits  qui  peuvent  éclairef  la 
question  d'un  jour  nouveau.  Voici  notamiâent  deux  obser- 
vations que  j'ai  faites  daùs  le  midi  de  la  France,  et  qui  me 
paraissent  de  nature  à  introduire  quelques  éléments  ûou 
veaux  dans  Tétude  de  la  marche  des  |)euples  préhistoriques 
à  travers  l'Europe  occidentale. 

Il  y  a  environ  cinq  ans  je  découvris  et  je  fis  fouiller  dans  * 
la  commune  de  Saint  Pargoire  (Hérault),  dans  un  petit  bois 
appelé  là  ttoquetie^  une  sépulture  qui  me  parut  d'un  type 
étrange^  et  tout  à  fait  nouveau.  Au-devant  d'une  pierre 
plantée  de  3  mètres  de  longueur,  d'une  hauteur  inconnue, 
car  elle  est  cassée  au-dessus  du  sol,  qui  est  jonché  de  ses 
débris,  fichée  en  terre  à  i  mètre  de  profondeur,  se  trouvait 
une  fosse  trapézoïdale,  présentant  une  surface  d'environ 
9  mètres  carrés,  et  circonscrite  d'un  côté  par  la  pierre 
dressée,  et  des  trois  autres  par  des  murailles  formées  de 
trois  assises  de  grosses  dalles  posées  sur  leur  lit.  Le  fond  de 
la  fosse  était  dallé.  Le  tout,  adossé  au  penchant  de  la  col- 
line et  dissimulé  sous  un  tertre  gazonné,  ne  se  décelait  aux 
i^egards  que  par  les  parties  subsistantes  de  la  pierre  dres* 
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fiée,  qui  dépassaient  encore  le  sol  d*environ  i  mètre.  J'ai 
trouve  dans  celte  fosse  les  restes  d'environ  vingt-six  indivi- 
dus^ dont  quelques-uns  présentaient  des  traces  d'ustion  par- 
tielle, dans  laquelle  je  crois  apercevoir  plutôt  le  témoignage 
d'un  rite  funéraire  que  celui  de  la  coutume  de  l'anthropo- 
phagie. Au  milieu  de  ces  restes  humains  se  sont  rencontrés 
quelques  ossements  d'animaux,  principalement  de  lapin, 
un  magnifique  couteau  en  silex,  de  i8  centimètres  de 
longueur,  deux  autres  plus  grossiers ,  des  rondelles  de 
eardium,  des  pendeloques  de  divers  genres  en  os,  en  co- 
quille, en  pierre,  en  dents  perforées,  quelques  perles  et 
pendeloques  de  métal  (cuivre  ou  bronze),  enfin  des  ron- 
delles et  perles  de  colliet*  en  ambre.  Je  réserve  pour  un 
travail  spécial  Tétude  des  ossements  que  j'ai  retirés  de  cette 
àépulture^etje  me  borne  à  ces  indications  tfès-sommaires, 
mais  suffisantes  pour  montrer  ici  l'introduction  dans  nos 
pays,  à  côté  des  constructions  mégalithiques^  des  construc- 
tions par  assises  ou  cyclopéennes,  ainsi  que  de  l'usage  de 
btûler  en  partie  les  cadavres. 

Pour  retrouver  des  monument  funéraires  analogues  à 
celui  de  la  Roquette,  il  faut  aller  en  Sardaigne.  Les  tombes 
de  géant,  que  l'on  trouve  en  grand  nombre  dans  cette  lie, 
sont  des  quadrilatères  allongés  de  10  ài!2  mètres  de  lon- 
gueur, d'autant  de  largeur,  et  de  1  mètre  à  1™,50  de  hau- 
teur^ dominés  en  tête  par  une  immense  pierre  dressée  de 
1>,50  à  2  mètres  de  largeur,  et  de  5  mètres  de  hauteur. 
Lorsqu'elles  sont  dans  leur  état  primitif,  elles  ne  se  décèlent 
que  par  la  portion  de  cette  pierre  dressée,  qui  s'élève  au- 
dessus  du  sol  de  3  à  4  mètres.  Ce  sont  les  sépultures  des 
habitants  de  ces  vieilles  tours  coniques,  que  Ton  désigne 
en  Sardaigne  sous  le  nom  de  nuraghi,  et  qui  se  rapprochent 
des  sesi  de  l'île  Pantellaria  et  des  talayoti  des  îles  Baléares. 
De  môme  qu'on  observe  dans  les  nuraghis  des  types 
différents   décelant  un  progrès  dans  la   civilisation,  de 
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même,  pour  les  tombes  de  géant,  on  reconnaît  deux  types» 
dont  un  très-grossier  que  reproduit  notre  sépulture  de 
la  Roquette,  et  un  plus  perfeclionné  dans  lequel  la  pierre 
dressée  est  parfaitement  et  régulièrement  taillée. 

On  ne  saurait  méconnaître  l'intérôt  qu'il  peut  y  avoir  à 
suivre  dans  la  Méditerranée  les  pérégrinations  de  ce  peuple 
primitif,  qui  paraît  avoir  eu  son  principal  établissement  en 
Sardaigne,  et  qui  a  touché  un  jour  à  notre  littoral.  La  sé- 
pulture de  la  Roquette  et  d'autres  que  j'ai  observées  depuis, 
deviendront^  je  Tespère,  un  élément  important  pour  celte 
étude. 

Le  second  fait  auquel  je  faisais  allusion,  en  commençant 
cette  communication,  est  Texistence,  en  Provence»  do  cer- 
taines sépultureis  d'un  type  tout  différent,  mais  également 
nouveau.  Il  existe,  dans  les  environs  d'Arles,  plusieurs 
petits  massifs  de  calcaires  tertiaires,  en  partie  éocènes, 
mais  surtout  miocènes,  qui  s'élèvent  comme  des  îles  au 
milieu  des  marais  desséchés  qui  forment  le  sol  de  cette 
contrée.  Dans  Tun  de  ces  îlots  de  calcaire,  appelé  la  mon- 
tagne de  Cordes^  on  connaissait  depuis  longtemps  une  gale- 
rie, creusée  de  main  d'homme«  à  laquelle  le  peuple  donne 
le  nom  de  grotte  des  Fées,  et  que  l'on  a  considérée  jusqu'à 
présent  comme  Tœuvre  des  Sarrasins.  Un  historien  d'Arles, 
Anibert,  a  publié  sur  ce  sujet,  en  1779,  une  longue  disser- 
tation, accompagnée  d'un  plan  de  la  grotte^ponr  établir 
cette  opinion. 

Cette  grotte  est  formée  par  une  tranchée  creusée  dans  le 
rocher  miocène.  On  descend  d'abord,  par  des  escaliers  fort 
grossiers,  dans  une  petite  cour,  aujourd'hui  découverte,  qui 
s'étend  en  croix  sur  la  direction  générale,  comme  la  garde 
d'une  épée.  De  là,  on  pénètre,  par  une  galerie  voûtée 
de  6  mètres  de  longueur,  dans  la  grotte  proprement  dite. 
Celle-ci,  large  de  3",80  à  rentrée,  va  en  se  rétrécissant  et 
n'a  plus  que  â"*,85  à  son  extrémité.  Ses  parois  sont  en  sur- 
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plomb  au  lieu  d'être  verlicales,  de  sorte  que  la  largeur  est 
moindre  au  toit  que  sur  le  sol.  Celte  tranchée,  qui  a 
24  mètres  de  longueur,  est  recouverte  par  des  dalles 
rapportées,  et  le  tout  était  surmonté  d'un  tumulus  au- 
jourd'hui bien  atténué.  La  longueur  totale  de  l'ensemble 
n*est  pas  de  moins  de  43  mètres. 

Un  autre  auteur  provençal^  qui  écrivait  en  1838^  Ëstrau- 
gin,  ayant  eu  connaissance  par  les  travaux  de  La  Marmora, 
des  nuraghis  et  des  tombes  de  géant  de  la  Sardaigne, 
incline  par  analogie  à  ne  voir,  dans  la  grotte  des  Fées  de  la 
montagne  de  Cordes  qu'une  grotte  sépulcrale  d'origine 
asiatique  ou  phénicienne. 

«  L'examen  de  cette  grotte,  dit-il,  ne  permet  guère 
d'autre  supposition  que  celle  d'un  tombeau.  Elle  a  été 
emplacée  sur  le  sommet  d'une  montagne,  isolée  au  milieu 
d'un  marais,  creusée  en  gaine  et  à  ciel  ouvert  dans  la 
rocher,  couverte  de  larges  dalles,  terrassées  avec  soin, 
et  qui  la  cachent  aux  regards.  » 

Personne  ne  songeait  plus  à  s'occuper  de  la  grotte 
des  fées^  lorsqu'il  y  a  quelques  années,  un  propriétaire 
de  Fontvielle  découvrit  deux  grottes  semblables,  dans 
un  autre  Ilot  de  calcaire  miocène,  voisin  de  la  montagne 
de  Cordes.  Avisé  cette  année  de  cette  circonstance  par 
M.  Duval-Jouve,  mon  collègue  à  l'Académie  de  Mont- 
pellier, je  me  suis  rendu  sur  les  lieux.  J'ai  examiné  les 
trois  grottes  dont  j'ai  reconnu  l'identité  de  type,  j'ai  vu 
chez  le  propriétaire  les  objets  provenant  de  ses  fouilles, 
et  reçu  de  lui  sur  colles-ci  tous  les  renseignements  que  j'ai 
pu  désirer. 

La  grotte  était  remplie,  jusqu'à  une  hauteur  de  60  centi- 
mètres^ de  terre  et  de  cailloux  de  quartz  blanc,  tout  à  fait 
diflfércnts  des  cailloux  alpins  de  quartzitc  roux,  qui  com- 
posent la  cran  d'Arles.  Pour  retrouver  des  cailloux  sem- 
blables, il  faut  aller  jusque  dans  la  vallée  du  Gardon, 
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dont  les  alluvions  anciennes  proyiennent  des  Cévennes* 
Sur  ces  cailloux  étaient  déposés  des  ossements  humains 
avec  divers  objets,  notamment  un  poignard  en  bronze, 
rappelant  le  type  B  des  épées  du  projet  de  classification, 
et  une  coupe  en  poterie  assez  fine,  faite  à  la  main, 
portant  sur  son  fond  quatre  impressions  disposées  en 
forme  de  croix,  rappelant  Tornementation  de  certaines 
poteries  des  terramares  de  Tltalie.  Enfin  la  grotte,  moin^ 
importante  que  celle  de  la  montagne  de  Cordes»  offrait 
un  mode  de  fermeture  tout  particulier  et  digne  d'attention. 
En  avant  de  l'entrée  était  un  mur  bâti  en  pierre  sècbQ, 
en  forme  de  cavalier,  qui  diminuait  de  moitié  la  hauteur 
de  rentrée  et  permettait  d'obstruer  complètement  celle-ci 
^vec  une  seule  pierre.  De  cette  façon  il  suffisait,  lorsqu'on 
voulait  pénétrer  dans  la  sépulture^  d'enlever  cette  dalle 
sans  déblayer  et  ouvrir  toute  grande  l'avenue  princi- 
pale. 

Il  est  incontestable^  d'après  cela,  que  nous  avons  affaire 
ici  à  des  sépultures  de  l'âge  du  bronze,  qui  présentent  un 
type  tout  à  fait  nouveau  et  spécial  au  Midi,  des  allées  cou- 
vertes du  Nord.  Celle  qui  est  connue  sous  le  nom  de  pierre 
turquoise^  dans  l'ancienne  forêt  de  Carnelle  (Seine-et- 
Oise)%  et  dont  il  existe  un  fac-similé  au  Musée  de  Saint- 
Germain,  est  aussi  semblable  que  possible  à  nos  sépulture» 
provençales,  si  ce  n'est  que,  tandis  que  dans  celle-ci  la 
galerie  est  creusée  dans  le  rocher,  ainsi  que  le  portique 
qui  la  précède,  ce  sont  des  blocs  de  grès  plantés  verti- 
calement, qui  forment  la  galerie  et  le  portique  de  la  pierre 
turquoise.  Ce  type  est  évidemment  le  type  primitif,  celui 
de  la  Provence  le  type  dérivé  et,  par  conséquent.  Je  plus 
récent,  mais  ils  sont  trop  intimement  liés  l'une  à  l'autre 


&  Alex.  Hahn,  Mfm,  oelf.  d$9  «nv.  dt  lusarcAcf.  Paris,  iWt  (Ma^, 
pour  rVi<.  df  TAoïmiM,  t.  IV,  p.  190  et  luiv.). 
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par  tous  leurs  détails,  pour  ne  pas  appartenir  au  môme 
peuple.  Celui-ci  s'est  donc  dirigé  du  nord  au  sud. 

En  nous  résumant,  nous  trouvons  dans  le  midi  de  la 
France  des  sépultures  d'un  type  nouveau,  dont  les  unes 
ont  leurs  analogues  dans  le  Nord  et  indiquent  une  marche  ^ 

évidente  du  nord  au  sud.  Les  autres  ont  au  contraire  leurs 
analogues  dans  les  lies  de  la  Méditerranée,  mais  nous 
n'avons  pas  encore  entre  les  mains  les  éléments  néces- 
saires, pour  fixer  avec  certitude  le  sens  de  la  marche 
des  peuples  auxquels  elles  se  rapportent.  J'espère  pouvoir 
aller  prochainement  en  Sardaigne  rechercher  des  élémenlSj 
pour  la  solution  de  ce  problème.  En  attendant^  je  serais 
fort  reconnaissant  envers  ceux  de  mes  collègues  qui  pour* 
raient  me  signaler,  en  France  ou  ailleurs,  des  sépultures 
analogues  à  celles  que  je  viens  de  décrire  rapidement»  ou 
s'en  rapprochant  par  quelques  points.  » 

De  rinflaence  de  rédaeallon  sur  le  ▼olome  et  la  forme 

de  la  tèlei 

PAR   M.    PAUL  BROGA. 

«En  1861,  pendant  que  j'étais  chirurgien  de  l'hôpital  dq 
Bicôtre,  je  mesurai  comparativement  les  tôtes  des  internes 
et  des  infirmiers.  Une  grande  discussion  qui  venait  d'avoir 
lieu  dans  le  sein  de  la  Société  d'anthropologie,  sur  le  vo- 
lume et  la  forme  du  cerveau,  m'avait  fourni  l'occasion  de 
citer  les  résultats  céphalomélriques  publiés  en  i836  par 
Parchappe.  Cet  auteur  avait  étudié  le  volume  et  la  forme 
de  la  tête  chez  dix  manouvriers  et  chez  dix  savants  ou 
hommes  de  lettres  d'un  talent  reconnu.  Les  hommes  dis- 
tingués avaient  eu  moyenne  la  tête  beaucoup  plus  volumi- 
neuse, et  les  mesures  partielles  prouvaient  qu'ils  devaient 
exclusivement  cet  avantage  au  graud  développement  de  la 
région  frontale. 
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Ce  fait  était  d'autant  plos  intéressant  que  les  recherches 
de  Tauteur  étaient  conçues  dans  un  esprit  assez  peu  favo- 
rable à  la  phrénologîe^  qu'il  ne  distinguait  peut-ôtre  pas 
suffisamment  de  la  cranioscopie  de  Gall.  C'était  un  argu- 
ment très-valable  à  Tappui  de  l'opinion  de  ceux  qui  consi- 
dèrent le  grand  volume  du  cerveau  comme  l'un  des  princi- 
paux éléments  de  la  puissance  intellectuelle.  Sous  ce  rapport, 
les  termes  de  comparaison  choisis  par  l'auteur  étaient  bons  \ 
mais  une  autre  question,  non  moins  importante^  restait 
douteuse.  Dans  les  différences  signalées  par  Parchappe^  on 
ne  pouvait  faire  la  part  respective  des  dispositions  innées 
et  deTéducation.  A  un  groupe  d'illettrés  réunis  sans  aucun 
choix,  il  avait  opposé  un  groupe  d'hommes,  non-seulement 
éclairés,  mais  encore  supérieurs  à  leur  propre  classe,  et 
choisis  à  cause  de  cette  supériorité  même.  S'il  avait  fait 
un  triage  analogue  parmi  les  individus  livrés  aux  profes- 
sions manuelles,  s'il  avait  réuni  ceux  d'entre  eux  qui  lui 
auraient  été  signalés  comme  les  plus  intelligents,  il  aurait 
certainement  obtenu  des  mesures  supérieures  à  celles  de 
ses  dix  manouvriers^  et  ce  groupe  de  choix  l'aurait  peut- 
être  emporté  sur  un  groupe  d'individus  pris  au  hasard  dans 
la  classe  éclairée. 

Deux  éléments  se  trouvaient  ainsi  confondus  dans  son 
parallèle,  puisque  l'une  de  pes  deux  catégories  différait  de 
l'autre  par  deux  conditions  bien  distinctes  :  d'une  part,  la 
supériorité  primordiale  que  la  nature  répartit  avec  une 
égale  parcimonie  dans  toutes  les  classes,  et,  d'une  autre 
part,  la  supériorité  artificielle  qui  est  la  conséquence  de 
l'éducation.  • 

Or  il  importe  beaucoup  de  distinguer  ces  deux  éléments, 
car,  si  le  premier  échappe  à  nos  moyens  d'action,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'autre.  Il  n'est  pas  en  notre  pouvoir 
de  forcer  la  nature  à  produire  des  hommes  supérieurs,  pas 
plus  que  nous  ne  pouvons  lui  interdire  de  rester  quelque* 
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fois  ao-dessous  d'elle-même  en  prodnisantldes  idiote.  Les 
conditions  gui,  dans  les  premiëresfpériodes  de  la  formation 
et  du  développement,  modifient  ainu  en  pins  oa  en  moios 
l'évolatioQ  de  l'appareîlj  cérébral,  nous  sont  à  peu  près 
inconnues,  et  quand  même  nous  les  connaîtrions,  nous 
serions  sans  doute  impuissants  à  les  changer.  Maïs  nous 
poavoDS  étudier  celles  qui  intluent  sur  le  développement 
du  cerveau  après  la  naissance,  et  si  nous  parvenons  à  les 
déterminer,  nous  pourrons  espérer  d'en  tirerfproiît  pour 
notre  espèce.  Autant  il  serait  insensé  d'aspirer  k  changer 
les  lois  naturelles,  autant  il  est  sage  de  chercher  à  en  obte- 
nir l'application  la  plus  favorahle. 

L'expérience  a  déjà  prouvé  que  ceci,  du  moins,  est  à  la 
portée  de  nos  forces.  Noua  savons  que  le  fonctionnement 
régulier  des  organes  favorise  leur  développement,  et  la 
connaissance  de  cette  loi  a  permis  non-seulement  d'intro- 
duire dans  l'hygiène  et  dans  l'éducation  physique  des  mo- 
difications utiles  à  l'économie  tout  entière,  mais  encore 
d'augmenter  par  un  entraînement  spécial  la  puissance  de 
cerlains  organes.  11  s'agit  de  savoir  maintenant  si  le  cerveau 
fait  exception  A  la  loi,  et  si  le  fonctionnement  et  l'éducation 
sont  ou  non  capables  d'exercer  quelque  induence  sur  son 
développement.  Toutes  les  probabilités  tirées  des  analogies 
nous  autorisent  à  considérer  cette  influence  comme  réelle  ; 
mais,  en  un  sujet  aussi  grave,  les  arguments  à  priori  ne 
sauraient  nous  suffire.  La  preuve  directe,  lonjouis  néces- 
saire, l'est  tout  particulièrement  ici. 

Les  observations  de  Parchappe  fournisEaient-ellcs  cette 
preuve  directe  !  Telle  fut  la  question  que  je  me  posai  lors* 
que  notre  discussion  de  1861  me  conduisit  à  étudier  le  tra- 
vail de  cet  auteur  distingué,  et  je  pensai  que  les  termes  de 
comparaison  qu'il  avail|clioisis  étaient  trop  disparates  pour 
permettrejde  distinguer  l'influence  des  dispositions  innées 
de  celle  de^l'éducation. 

T.  m  (B*iÉkifl).  H 


882  9ÉAHGË  DU   5  DÊG6M9AG   1872. 

II.  me  parut  donc  utile  de  reprendre  les  recherches  de 
Parchappe  sur  des  catégories  plos  comparables.  Comme 
représentants  de  la  classe  illettrée,  je  pris  les  infirmiers  de 
riiospice  de  Bicôlre,  et  je  les  mis  eu  parallèle  avec  les  in- 
ternes, définitifs  ou  provisoires,  du  service  médical  ou 
pharmaceutique  de  rétablissement.  Parmi  ces  derniers, 
quelques-uns  se  sont  depuis  distingués  dans  leur  carrière  ; 
les  autres  ont  montré  des  aptitudes  diverses  et  inégales.  Ils 
formaient  sans  doute,  tous  ensemble,  une  catégorie  de 
choix,  puisquMis  devaient  leur  nomination  au  concours, 
mais  les  positions  qu'ils  occupaient  sont  accessibles  à  la 
plupart  des  étudiants  laborieux  et  persévérants,  et  ils  re- 
présentaient très-bien  la  catégorie  des  hommes  qui,  après 
avoir  reçu  l'éducation  du  collège,  continuent  encore  à  cul- 
tiver leur  esprit. 

Les  résultats  que  j'obtins  furent  très-analogues  à  ceux  de 
Parchappe.  Je  me  souviens  parfaitement  d'avoir  eu  plu- 
sieurs fois  Toccasion  de  les  mentionner  devant  la  Société 
d'anthropologie.  Je  croyais  donc  les  avoir  publiés  ;  mais 
j'ai  sans  doute  négligé  de  remettre  mon  relevé  au  secré- 
taire, car,  tout  dernièrement,  ayant  eu  besoin  d'y  recourir, 
je  Tai  vainement  cherché  dans  nos  Bulletins^  et  je  me  suis 
aperçu  alors  qu'il  était  resté  sous  la  première  page  de  mon 
registre  céphalométrique. 

Il  m'aurait  paru  superflu  de  revenir  aujourd'hui  sur  une 
question  qui  se  rattache  à  Tune  de  nos  plus  anciennes  dis- 
cussions, si  une  circonstance  particulière  n'était  venue  m'y 
obhger.  Au  mois  de  septembre  dernier,  dans  une  des 
séances  de  la  section  d'anthropologie  de  TAssociation  fran- 
çaise pour  l'avancement  des  sciences,  à  l'occasion  d'un  pa- 
rallèle que  j'établissais  entre  les  crânes  des  troglodytes  de 
la  Lozère  et  ceux  des  Parisiens  modernes,  j'ai  dit  que  des 
différences  analogues  existaient  aujourd'hui  entre  les  lettrés 
et  les  illettrés  ;  j'ai  cité  sommairement  mes  recherches  sur 
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les  infirmiers  et  les  internes  de  Bicétre,  et  j'ai  ajouté  en 
toute  confiance  que  mes  résultats  numériques  étaient  pu- 
bliés dans  les  Bulletins  de  la  Société.  Mais  depuis,  en  ré« 
digeant  ma  communication,  j'ai  voulu  y  joiudre  un  renvoi 
à  mon  ancien  travail,  et  j'ai  vu  avec  surprise  qu'il  n'était 
pas  publié,  Je  suis  donc  obligé  de  vous  prier  de  vouloir 
bien  lui  donner  place  dans  le  volume  de  cette  année,  pour 
que  la  citation  que  j'en  ai  faite  dans  la  session  bordelaise 
ne  porte  pas  tout  à  fait  à  faux. 

En  outre,  comme  il  y  a  bientôt  douze  ans  que  j'ai  pré* 
sente  à  la  Société  les  cbiffîres  de  Parcbappe^  et  que  quel-» 
ques-uns  d'entre  vous  peuvent  les  avoir  oubliés,  je  vous 
demanderai  la  permission  de  les  reproduire  à  côté  des 
miens.  Le  rapprochement  de  nos  résultats  ne  manquera  pas 
d'utilité  ;  mais  les  seuls  chiffres  qui  doivent  être  pris  en 
considération  dans  ce  rapprochement  sont  les  chiffres 
différentiels.  Quant  aux  chiffres  absolus,  ils  ne  sont  nul- 
lement comparables,  ayant  été  recueillis^  à  vingt  ans 
d'intervalle,  par  deux  observateurss  qui  n'ont  évidemment 
pas  suivi  les  mêmes  procédés  céphalométriques. 

J'ai  exposé  tout  au  long,  dans  les  Instructions  générales 
pour  les  recherches  anthropologiques*,  mon  procédé  de  ce* 
phalométrie.  Je  puis  donc  me  dispenser  d'y  revenir  ici.  — 
Mais  je  dois  donner  quelques  explications  sur  le  procédé  de 
Parchappe^  tel  qu'il  l'a  indiqué  en  tête  de  son  ouvrage*. 

Parchappe  mesure  le  diamètre  antéro-postérieur  maxi* 
mum  comme  tout  le  monde;  mais,  pour  le  diamètre  lrans<* 
versai  de  la  tète,  il  ne  cherche  pas  le  maximum;  il  applique 
les  deux  branches  du  compas  sur  les  tempes  a  immédiate- 

>  Voir  mon  mémoire  sur  le  Volume  et  la  Forme  du  cerveau  (BuUetins 
de  la  Sociélé  d: anthropologie ^  S»  série,  t.  Il,  p.  173  et  301.  18GI). 

*  Mémoires  de  la  Sociélé  à^ anthropologie ^  t.  II,  p.  161  et  suiv. 

'  Parcbappe,  Recherches  swr  ^encéphale,  \*f  mémoire,  p.  14-15, 
Paris,  tS86,  tn-s». 
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ment  au-dessus  du  trou  auditif  ».  Ainsi  non-seulement  il 
ne  prend  pas  la  largeur  maxima,  qui  correspond  presque 
toujours  à  la  partie  postérieure  des  pariétaux,  mais  encore 
il  ne  prend  même  pas  le  diamètre  temporal  maximum,  qui 
aboutit  en  général  à  5  ou  6  centimètres  au-dessus  du  trou 
auditif.  Il  est  donc  tout  naturel  que  ses  diamètres  trans- 
verses soient  inférieurs  de  près  d'un  centimètre  à  ceux  que 
j'ai  mesurés,  et  que  dès  lors  les  indices  cépbaliques  que  j'ai 
déduits  de  ses  mesures  soient  inférieurs  aux  miens  de  plus 
de  quatre  unités.  •—  Sa  courbe  aniéro-postérieure  correspond 
assez  exactement  à  celle  que  j^appelle  inio-froutale  ;  tou- 
tefois son  point  de  repère  postérieur  n'est  pas  rigoureuse- 
ment le  même.  Pour  moi,  ce  point  de  repère  est  Tinioo  (ou 
protubérance  occipitale  externe),  qm^chez  l'homme^  et  dans 
notre  race,  est  presque  toujours  assez  saillant  pour  qu'on 
puisse  le  sentir  avec  le  doigt;  quelquefois  cependant  on  ne 
le  trouve  pas;  alors,  comme  on  sait  qu'il  est  situé  sur  la 
ligne  demi-circulaire  supérieure^  on  cberche  à  déterminer 
le  niveau  de  cette  ligne^  non  pas  d'après  sa  saillie,  qui  est 
toujours  inappréciable  au  toucher,  mais  d'après  la  dispo- 
sition des  masses  musculaires  de  la  nuque,  dont  elle  limite 
l'insertion.  On  admet  que  la  nuque  commence  là  où  Ton 
commence  à  sentir  entre  le  crâne  et  le  doigt  quelque  chose 
de  plus  que  le  cuir  chevelu  ;  mais  c'est  seulement  à  quel- 
ques millimètres  au-dessous  de  la  ligne  demi-circulaire  su- 
périeure que  la  coucbe  musculaire  devient  assez  épaisse 
pour  être  sensible  au  toucher,  et  il  en  résulte  que^  dans  ce 
cas,  on  s'expose  à  allonger  de  quelques  millimètres  la  courbe 
médiane  du  crâne.  Or  ce  qui  n'est  pour  moi  qu'une  res- 
source plus  ou  moins  exceptionnelle,  paraît  avoir  été  la 
règle  même  pour  Parchappe,  car  il  dit  que  le  ruban  métri- 
que doit  aller  a  jusqu'à  la  protubérance  occipitale  externe, 
ou  plutôt  jusqu'à  la  ligue  circulaire  supérieure  qui  limite 
l'insertion  des  muscles.  »  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  ses 
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courbes  inio-fronlales  soient  un  pea  plus  grandes  que  lés 
miennes. 

Sa  courbe  transversale,  étendue  d*nn  conduit  auditif  à 
l'autre,  n^est  pas  autrement  déterminée;  elle  passe  évi- 
demment peur  le  vertex,  mais  rien  n'en  assure  la  position. 
Aussi  Parchappe  a-t-il  jugé  avec  raison  que  le  point  où  cette 
courbe  coupe  la  ligne  médiane  n'était  pas  assez  fixe  pour 
lui  permettre  de  mesurer  séparément  la  partie  antérieure 
et  la  partie  postérieure  de  la  courbe  inio-frontale.  En  dé- 
terminant à  Taide  de  Téquerre  la  direction  du  plan  bi-auri- 
culaire  (qui  est  perpendiculaire  au  plan  horizontal  de 
Camper),  j'ai  donné  une  position  invariable  au  ruban  bi- 
auriculaire,  et  j'ai  pu  ainsi,  d'une  part,  mesurer  avec  plus 
d^uniformilé  la  courbe  transversale^  d'une  autre  part,  me 
servir  de  celte  courbe  pour  diviser  en  deux  moitiés  la 
courbe  inio-frontale  ^. 

On  trouvera  sur  mon  tableau  une  seconde  courbe  trans- 
versale que  j'appelle  sus-auriculaire;  elle  a  la  même  direc- 
tion que  la  précédente,  mais^  au  lieu  de  descendre  jusqu'au 
centre  des  trous  auditifs^  elle  s'arrête  de  chaque  côté  au  bas 

*  Le  point  où  la  courbe  traoBTersale  bi-aariciilaire  coupe  la  ligne 
médiane,  sur  le  dessus  de  la  tdte,  est  toujours  assez  rapproché  du 
bregma^  c*est*à-dire  du  sommet  de  Técaille  de  Vos  frontal^  et  est  dès 
lors  désigné  sous  le  nom  de  bregma  eéphalométriqne.  La  détermination 
de  ce  point  se  fait  avec  une  précision  parfaite  &  Taide  de  Véquerre  fleanble 
auriculaire^  instrument  fort  simple,  formé  de  deux  lames  minces  et 
sonples,  en  ressort  d*acier»  et  fixées  Tune  sur  l*aulre  à  angle  droit.  Un 
petit  tourillon  de  bois,  inséré  sur  le  sommet  de  l'angle,  est  introduit 
flans  le  conduit  auditif;  Tune  des  lame«,  0<^cliissani  sous  une  légère 
pression  du  doigt^  est  amenée  sous  la  sous-cloison  du  nez,  et  fon  bord 
supérieur  se  trouve  ainsi  placé  daus  le  plan  horisontal  de  Camper.  La 
seconde  branche  de  l'équerre  est  encore  rcctilignc;  on  la  fléchit  i  son 
tour  et  on  Tamônc  sur  le  dessus  de  la  tèic.  Le  point  où  elle  coupo  la 
ligne  médiane  est  le  bregma  cépiiaiomctriquc,  et  le  cordon  bi-aurlcu- 
lafre  qui  pa^so  sur  ce  point  établit  la  séparation  du  crâne  antérieur  et 
(iu  crâne  postérieur. 
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de  rëcaille  temporale,  sur  le  bord  sapërîear  de  la  racine 
transverse  de  l'arcade  zygomatique  ;  en  d'autres  termes, 
elle  correspond  à  la  véritable  courbe  "bi-auriculaire  supé- 
rieure que  Ton  mesure  sur  le  crâne  sec,  et  elle  a  l'avantage 
de  ne  comprendre  que  la  région  crânienne,  tandis  que 
Fautre  courbe  transversale  comprend^  en  outre,  une  partie 
de  la  face.  Mais  la  détermination  des  points  de  repère  de 
cette  courbe  sus-auriculaire  est  vraiment  difficile.  Je  n'ai 
donc  pas  cru  devoir  la  mentionner  dans  les  Instructions  gé- 
nérales  de  la  Société  d'anthropologie,  et  je  la  mesure  rare- 
ment aujourd'hui. 

Enfin,  la  différence  la  plus  grande  entre  le  procédé  de 
Parchappe  et  celui  que  j'ai  suivi  est  relative  à  la  circonfé- 
rence horizontale.  Je  mesure  cette  circonférence  et  ses  deux 
parties  en  une  seule  fois,  et  marquant  de  chaque  côté  le 
point  d'intersection  du  ruban  métrique  et  du  cordon  bi-au- 
riculaire,  préalablement  placé  ;  par  conséquent,  ma  courbe 
antérieure  et  ma  courbe  postérieure  sont  dans  un  même 
plan,  et  leur  somme  représente  exactement  la  circonfé- 
rence horizontale  maxima  de  la  tête.  Parchappe,  au  con- 
traire, mesurait  séparément  ces  deux  courbes,  les  faisant 
partir  toutes  deux  des  trous  auditifs,  et,  de  Jà^  faisant  pas- 
ser la  première  sur  la  base  du  front,  la  seconde  sur  Tocci- 
put«  Or  le  conduit  auditif  est  placé  bien  au-dessous  du  plan 
de  la  circonférence  horizontale  ;  les  deux  courbes  de  Par- 
chappe n^étaient  donc  pas  dans  un  même  plan^  et  leur 
somme  était  ainsi  bien  supérieure  à  la  longueur  réelle  de 
la  circonférence  de  la  tête.  Voilà  pourquoi^  sur  le  tableau 
de  Parchappe^  la  courbe  horizontale  et  ses  deux  parties 
sont  toujours  bien  plus  grandes  quelles  ne  le  sont  sur  mon 
tableau. 

On  ne  peut  donc  établir  une  comparaison  directe  entre 
les  mesures  de  Parchappe  et  les  miennes.  Il  faut  tenir 
compte  de  la  différence  des  procédés.  Cet  exemple  s'ajoute 


p.   BROGA.  —  YOLONE   KT   FORME  DE  U  TÊTE. 


887 


M 

MM  S 

«  ^  1  e 


es 


A  r«  «M  ^o  lA  iO'c0  o  <p  o  9 
a»«tAoiiA0»0to«Domm«" 


5+  +++7++++++++ 


7 


I 


O 


M       iâ 


•5  a 

c 


•-•-**  g  eo  «•«  M  ira  (N  m  eo  eo 


S 


u 

H 

O 

M 
K 

•H 
>■ 
td 

U 


U 

9 


1 


^ 


M 

*5 

S 


o 


en 

C 
es 

O» 

00 


03       tn  lA  ift  ^O  lA  10  lA 

«i«  "  «  OD  lA  ^  W  •«  00  «A 

«N  «•«  «^  ^"^eo  «M  «i«  m 

00 


0»A 


•#  <P  9* 


lA  «O 
U9  O 
COCO 


g    g  -S 


s  g  g  g 

tf    ^    s    a 

•u    «k    .a   3 


«o 


m 

fi. 

eu 
S 

0. 


^i     o     000 


eo       g 

1+  + 


I 


So  o  o 
00  00  eo 
n  •»   «   •» 

a  00  0>  «■  lA   f^ 

+  +  +  + 


m  eo 

a  o 

o  « 

93  -o 


2  a 


8 


«oo 


o 


•   g  00    "  •♦  —  »A 


eo 


0 
b- 


eo  e  1^  lA 

00  o  »*  « 
lA  eo<N  eo 


S 

M 


si     o 
e  -00 

*■**  a«ra 

e         M 


eo 


<^ 

Q 

0009 

IA 

eOODiA  M 

0 

^ 

a 

"  «fiî  •♦••lA 

l'" 

•«» 

h-tt  ODiA 
kAM  9«C0 

«ô' 

eo 

00 

H 

es 

o 

(3 
•M 

H 

O 


ta 


e 

s 


3 


S 
o 


C  O 
CD   Û. 


e«  n 


2.  .rfa  û^  5=  '-  03 
Sg  £  ^  ®  <«  «s  o  s  «u= 


s 
I 

3 


^  0)  îC  h 


«a  cr 


—         <v 


o  52 


"S    «-2:     'iS'-cocjA 


f  fl  -e 

s  o  s 

o  N  o 

O 


"i 

V 

c 


à  bien  d'autres  pour  prouver  combien  il  est  indispensable, 
on  ccphalomëtrie  comme  en  craniométrie,  d'adopter  des 
procédés  uniformes.  Mais  les  recherches  de  Parcbappe 
n'en  sont  pas  moins  précieuses,  et  les  résultats  qu'il  a  ob- 
tenus Bur  SCS  deux  séries  n'en  sont  pas  moins  valables, 
piircc  qu'il  a  mesuré  lui-même  tous  ses  sujets  et  qu'il  les  a 
mesurés  de  la  même  manière. 

Je  passe  maintenant  à  l'examen  du  tableau  el  je  com- 
mence pHF  les  résultats  de  Parchappe.  (Voir  le  tableau  ci- 
dessus.) 

L'âge  moyen  des  manouvriers  différait  peu  de  celui  des 
hommes  distingués.  Ceux-ci  avaient  trente-six  ans,  les  au- 
tres trente-neuf.  On  sait  que  le  poids  moyen  du  cerveau 
continue  à  croître  jusqu'à  quarante  ans.  Toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  les  manouvriers  auraient  donc  dii  avoir 
un  certain  avantage.  Mais  la  taille  des  hommes  distingués 
était  nn  peu  plus  élevée,  circonstance  de  nature  h  agir  en 
sens  inverse.  Somme  toute,  ces  deux  différences  pouvaient 
se  compenser,  et  les  deux  catégories  pouvaient  être  compa- 
rées avec  sëcorilé. 

Si  l'on  jetle  maintenant  nn  coup  d'œil  sur  la  colonne  des 
différences,  on  verra  que  toutes  les  mesures  d'ensemble 
donnent  un  avantage  très-notable'aux  hommes  distingués. 
Mais  la  décomposition  de  la  courbe  horizontale  nous  offre  un 
résultat  bien  autrement  curieux.  Quoique  perdant  8  milli- 
mclres  sur  la  courbe  totale,  les  manouvriers  gagnent  1"",80 
sur  la  partie  poslërieure;  ils  ont  le  crâne  postérieur  abso- 
lument plus  grand  que  les  hommes  distingués,  et  il  en  ré- 
sulte qu'ils  ont  le  cr&oe  antérieur  beaucoup  plus  petit.  C'est 
ainsi  que,  pour  la  seule  courbe  antérieure  ou  frontale,  les 
hommes  distingués  ont  une  supériorité  de  9°~,^0. 

Ces  chiffres  parlent  d'eux-mêmes  et  me  dispensent  <lc 
tout  commenlaire.  Je  passe  donc  immédiatement  à  la  partie 
du  tableau  qui  concerne  mes  propres  recherches. 
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Ici  encore  les  condilions  de  l'âge  et  de  la  taille,  condi- 
tioDs  que  j'appellerais  volontiere  prédispOGantes,  sont  de 
sature  à  ee  compenser  ;  mais  elles  sont  beaucoup  plus  dif- 
fi^renles  que  dans  les  séries  de  Parcbappe.  L'âge  moyen  des 
internes  n'est  que  de  vingt-six  ans  quatre  mois,  et  celui  des 
infirmiers  est  de  trente-neuf  ans  six  mois;  or  j'ai  montré 
ailleurs  que  le  poids  moyen  du  cerveau  des  hommes  d'Ën- 
rope  est  de  1  341i,S3  de  vingt  et  un  à  trente  aas,  et  de 
1 410*' ,36  de  trente  et  un  à  quarante  ans  '.  L'Age  est  donc 
toiil  à  l'avantage  des  infirmiers.  Mais  la  taille,  au  contraire, 
est  tout  à  l'avantage  des  internes.  La  différence  s'élève  & 
46  millimètres  ;  elle  s'explique  facilement  si  l'on  songe  que 
la  profession  d'infirmier,  peu  séduisante  et  très-mal,  beau- 
coup trop  mal  rétribuée,  n'est  pas  celle  que  choisissent  gé- 
néralement les  hommes  très- grands  et  très -forts,  qui 
préfèrent  des  professions  plus  pénibles,  mais  plus  locra- 
tives.  Il  ne  faudrait  point,  d'aiUeurs,  en  conclure  que  mes 
infirmiers  fussent  des  hommes  chétifs  et  rabangris.  Leur 
taille  moyenne  était  de  1*,643,  et  c'est  &  pen  près  à  ce 
chiffre  qu'on  peut  évaluer  la  taille  moyenne  de  nos 
conscrits. 

Ainsi,  à  ne  considérer  que  les  deux  conditions  prédispo- 
santes de  l'âge  et  de  la  taille,  les  probabilités  cépbalomé- 
triques  seraient  à  peu  près  équivalentes  chez  les  infirmiers 
et  chez  les  internes.  S'il  en  devait  résulter  des  présomptions 
en  faveur  de  l'une  des  catégories,  ce  serait  plutôt  en  faveur 
des  infirmiers,  car  une  différence  de  treize  ans  me  parait 
de  nature  à  influer  sur  le  poids  du  cerveau  plus  qu'une 
différence  de  taille  de  46  millimètres. 

Nous  pouvons  passer  maintenante  l'examen  du  tableau. 
La  colonne  des  différences  nous  montre  tout  de  suite  que 

>  ButUtim  de  ta  Sociéié  d'anthropologie,  i"  série,  t.  II,  p.  1S6.  —  De 
qunranie  i  eini]uanic  an;,  lo  poids  du  cervciu  reste  à  pot  prËs  sia- 
lionDairc.  Il  diminue  ensuiic  peu  i  pen. 


mais  si  l'on  considère  que  l'excédant  du  diamètre  trans- 
versal n'est  que  de  2" ,91,  tandis  que  celui  de  la  courbe 
s  us- auriculaire  s'ëlëre  à  H""  ,70,  on  reconnaîtra  que  la 
dilférence  de  largeur  de  la  léte  ne  rendrait  pas  comple  de 
l'inégalité  des  courbes  transversales,  et  que  par  conséquent 
la  tête  des  internes  doit  gagner  sur  la  hauteur  an  moins 
aatant  que  sur  }a  largeur. 

Les  internes  ont  donc  la  tête  beaucoup  pluSTOlumineuse. 
L'éducation  qu'ils  ont  reçue  a  fait  fonctionner  leur  cerrean 
et  en  a  favorisé  le  développement.  Mais  ce  développement 
n'a  pas  été  uniforme.  Le  travail  intellectuel  met  surtout  en 
jea  les  lobes  antérieurs  du  cerveau,  et  l'on  va  voir,  en  effet, 
que  c'est  surtout  le  crAne  antérieur  qui  a  bénéficié  des  con- 
ditions avantageuses  de  l'éducation. 

Notre  cordon  bi-au rie ul aire  a  décomposé  en  deux  parties 
la  courbe  inio-frontale  et  la  courbe  horizontale.  La  courbe 
inio-frontalG  totale  des  internes  offre  un  excédant  de  d'°*',90, 
mais  presque  tout  l'excédant  (d"°',25)  porte  sur  la  partie 
frontale  de  cette  courbe,  dont  la  partie  postérieure  n'a  pas 
même  gagné  1  millimètre.  Le  contraste  est  moindre  pour 
les  deux  parties  de  la  courbe  horizontale  ;  sur  les  16"-,06 
d'écart,  il  y  a  9°"°, 16  qui  portent  sur  la  partie  postérieure  ; 
nais  la  partie  antérieure  a  gagné  plus  dn  double  de  ce 
chiffre. 

C'est  donc  au  plus  grand  développement  de  leur  région 
frontale  que  les  internes  doivent  la  plue  grande  partie  de 
l'agrandissement  de  leur  tête. 

Ces  chiQ'res  ne  frappent  pas  l'œil  autant  que  ceux  de  Par- 
chappe  ;  nous  ne  voyons  plus  ici  la  courbe  occipitale  la 
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plus  grande  coïncider  avec  le  crâne  le  plus  petit.  Mais  il 
I  faut  reconnaître  aussi  que  les  termes  de  comparaison  de 

Parcbappe  étaient  bien  plus  disparates  que  les  miens.  Je 
rappelle  en  outre  qu'il  mesurait  tout  autrement  que  moi  les 
courbes  frontale  et  occipitale.  On  remarquera,  en  effet,  que 
dans  ses  deux  groupes,  la  courbe  antérieure  est  notable- 
ment plus  grande  que  la  postérieure.  Divisant  la  courbe 
horizontale  par  un  autre  procédé  que  je  crois  plus  correct, 
j'ai  trouvé  les  deux  parties  de  cette  courbe  à  peu  près 
égales  entre  elles.  Mais,  par  là  même,  les  différences 
I  qu'elles  présentent  respectivement  dans  les  deux  séries 

i  sont  devenues  plus  apparentes  et  plus  démonstratives. 

Ainsi  la  courbe  frontale,  chez  les  infirmiers,  est  plus  courte 
I  que  Toccipitale,  tandis  qu'elle  est  plus  longue  cbez  les 

internes. 

Parlons  enfin  des  indices  cépbaliques.  Celui  des  infir- 
miers approcbe  de  8i  pour  100^  celui  des  internes  est  un 
peu  plus  faible.  N'oublions  pas  qu'il  s'agit  ici  d'indices 
cépbalométriques  et  non  d'indices  craniométriques.  J'ai 
montré  ailleurs  ^  que  ceux-ci  sont  toujours  inférieurs  à 
ceux-là  d'une  quantité  qu'on  peut  évaluer,  en  moyenne,  à 
deux  unités.  L'indice  céphalique  craniométrique  serait  donc 

d'environ  78.93  chez  les  infirmiers,  et  d'environ  78.37  chez 

I 

I  les  internes,  et  si  je  rappelle  que  l'indice  céphalique  moyen 

I  des  Parisiens  modernes  est  de  79  pour  100,  on  verra  que 

I  sous  ce  rapport  mes  deux  séries  diffèrent  peu  de  notre 

I  grande  série  des  125  crânes  du  cimetière  de  l'Ouest  (dix- 

neuvième  siècle). Elles  nediffèrent  pasnonpius  notablement 
Tune  de  l'autre.  Toutefois  l'indice  céphalométrique  des  in- 
firmiers (80,92  pour  100)  excède  de  0,65  pour  100  celui  des 
internes  (80,37  pour  100). 

^  Voir  le  mémoire  intilulô  Comparaison  des  indices  céphaliques  sur  le 
vivant  et  sur  le  squelette ^  dans  Bulletins  de  la  Société  d^anthropologie^ 
2*  série,  t.  III,  p.  35.  IS68. 
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Je  n'aarais  attaché  aucune  importance  à  cette  faible 
dififërence,  si  je  ne  l'avais  retrouvée  dans  les  deux  séries 
de  Parchappe.  J'ai  déjà  expliqué  pourquoi  les  indices  cépha- 
lométriques  qui  résultent  des  mesures  de  cet  auteur  sont 
beaucoup  trop  petits  ;  mais  s'ils  ne  sont  pas  comparables 
aux  miens^  ils  sont  du  moins  parfaitement  comparables 
entre  eux^  et  Ton  peut  voir  que  celui  des  manouvriers  l'em- 
porte de  0,66  pour  iOO  sur  celui  des  hommes  distingués.  Ce 
résultat  coïncide  d'une  manière  très-frappante  avec  celui  qui 
précède.  Je  n'oserais  toutefois  en  tirer  aucune  conclusion^ 
parce  que  sur  des  séries  aussi  courtes,  des  différences  aussi 
légères,  comprises  entre  un  demi  et  deux  tiers  pour  100, 
peuvent  être  Teffet  du  hasard.  Je  dois  être  ici  d'autant  plus 
réservé  que  la  conclusion  qui  semblerait  découler  de  ces 
chiffres  serait  contraire  à  une  opinion  assez  répandue,  car 
on  croit  avoir  remarqué  que  les  hommes  doués  à  la  fois 
d'une  très-grande  intelligence  et  d'un  cerveau  très-volu- 
mineux ont  souvent  un  indice  céphalique  supérieur  à  la 
moyenne  de  leur  race.  On  comprendrait,  en  effet,  que  la 
boite  crânienne,  distendue  par  un  très-grand  cerveau,  eût 
une  certaine  tendance  à  s'arrondir,  c'est-à-dire  à  se  rap- 
procher de  la  forme  sphérique,  qui,  à  surface  égale,  donne 
le  maximum  de  capacité^  et  que,  de  la  sorte,  le  diamètre 
transversal  croissant  plus  rapidement  que  le  diamètre  lon- 
gitudinal, l'indice  céphalique  devint  plus  fort.  C'est  ce  qu'on 
observe  chez  les  jeunes  enfants  dont  le  crâne  est  distendu 
par  l'hypertrophie  cérébrale  et  surtout  par  Thydrocéphalie  ; 
mais  c'est  une  question  de  savoir  si  plus  tard,  lorsque  les 
os  sont  plus  épaisj  et  que  toutes  les  sutures  sont  bien  en- 
grenées, les  parois  du  crâne  continuent  à  obéir  à  cette  cause 
mécanique.  D'un  autre  côté,  je  signalerai  une  circonstance 
anatomique  qui  tend  à  agir  en  sens  inverse.  Le  cartilage 
basilaire,  comparable  au  cartilage  sous-épiphysaire  des  os 
longs,  est  l'agent  principal  de  l'accroissement  longitudinal 
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de  la  base  itti  crâne.  Or  ce  cartilage  s'ossiGe  vers  dîs-huit 
ou  vingt  ans,  à  l'âge  oà  l'éducation  intetlectuelle  commenco 
à  porter  ses  fruils.  Il  ne  serait  dpnc  pas  étonnant  que  les 
causes  qui  favorisent  l'accroissement  du  cerveau  fussent 
capables  de  relarder  quelque  peu  cette  ossification,  et  de 
faciliter  l'allongement  du  crâne.  Ainsi  les  probabilités  tbéo- 
riques  paraissent  se  contre-balancer,  en  même  temps  que 
les  faits  semblent  se  contredire.  La  question  reste  donc 
douteuse  jusqu'à  plus  ample  informé. 

Mais  cette  question  de  l'indice  cépbalique  n'est  ici  que 
secondaire.  Le  point  essentiel  de  ma  communication,  c'est 
l'influetue  du  développement  de  l'intelligence  sur  le  volume  du 
cerveau  et  tur  f  agrandissement  de  la  région  frontale  du  crâne. 
Les  recbercbes,  d'ailleurs  si  importantes,  de  Parcbappe, 
avaient  mis  le  fait  en  évidence,  mais  n'en  avaient  pas  suf- 
fisamment distingué  les  causes,  et  rien  ne  permettait  d'ea 
conclure  que  l'éducation  fût  capable  de  modifier  le  déve- 
loppement du  cerveau.  C'est  celte  inûuence  de  l'éducation 
que  je  me  suis  proposé  de  déterminer,  et  je  crois  avoir 
démontré  que,  d'une  part,  la  culture  de  l'esprit  et  le  travail 
intellectuel  augmentent  le  volume  du  cerveau,  et  que,  d'une 
autre  part,  cet  accroissement  porte  principalement  sur  tes 
lobes  frontaux,  qui  sont  le  siège  des  facultés  les  plus  élevées 
de  l'intelligence. 

L'éducation  ne  rend  pas  seulement  l'homme  meilleur; 
elle  ne  constitue  pas  seulement  en  sa  faveur  celte  supé- 
riorité relative  qui  lui  permet  d'utiliser  tout  ce  que  la  nature 
a  mis  en  lui  d'intelligence;  elle  le  rehausse  davantage 
encore  ;  elle  a  le  merveilleux  pouvoir  de  le  rendre  supérieur 
à  lui-même,  d'agrandir  son  cerveau  et  d'en  perfectionner 
les  formes.  Ceux  qui  demandent  que  l'instmction  soit 
donnée  à  tous  invoquent  avec  raison  l'intéréL  social  el  l'in- 
térêt national.  Maintenant,  nous  pouvons  invoquer  eu  outre 
un  intérêt  plus  liant  peut-êlre  :  celui  de  )a  race.  Répandre 
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rinstruction^  c'est  améliorer  la  race.  La  société  peut  le  faire, 
elle  n'a  qu'à  le  vouloir,  n 

MM.  Garu£R  et  de  Quâtrefages  demandent  quelques 
éclaircissements,  que  M.  Broca  s^empresse  de  fournir. 

M.  Sanson  provoque  la  publication  intégrale  de  tous  les 
documents  que  M.  Broca  vient  de  présenter.  Cette  pro- 
position est  acceptée. 

M.  LuNiÈR,  s'appuyant  sur  des  recherches  personnelles, 
propose  l'étude  comparée  des  moyennes  prises  sur  des 
sujets  de  dix  ans,  dans  deux  classes  différentes  de  la  société. 

M.  Broca  pense  que  les  différences  relevées  sur  des  sujets 
si  jeunes  '  seraient  moins  tranchées  que  celles  qu'il  a 
signalées  chez  les  adultes. 

La  séance  est  levée  à  cinq  henres  et  demie. 

L^un  des  secrélairet  :  e.-t.  bamy. 


SS9«  SEANCE. 
Séance  publique  annuelle  du  19  décembre  187i. 

I  Préaidonec  de  M.  LAGNE AU. 

Après  une  courte  allocution  du  président,  M.  Bertillon, 
rapporteur  du  concours  du  prix  Godard  pour  4872,  donne 
lecture  du  liavail  qui  suit  : 

IIAPPORT 
Sur  le  prix  Godard  en  iSV». 

«Messieurs,  vous  savez  que  le  prix  Godard  aurait  dû  être 
donné  en  l'année  de  disgrâce  1871  ;  mais  les  circonstances 
nous  ont  forcés  de  l'ajourner  à  cette  année. 

A  cet  etl'et,  votre  comité  central  a  nommé  une  commis- 
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sion  composée  de  MM.  de  Qaatrefages,  Oaussiiiy  Durean, 

Hamy  et  Bertillon. 
Ce  sont  les  conrJnsions  de  cette  commission  (approa- 

yées  par  votre  comité  central)  que  je  viens  énoncer  et  mo- 
tiver devant  vous. 
I  Messieurs,  onze  mémoires  on  volâmes  ont  été  adressés  à 

I  la  Société  pour  le  concours  du  prix  Godard. 

I  Avant  de  les  énumérer,  je  les  diviserai  en  trois  groupes  : 

I  i.  Le  premier  comprend  les  auteurs  qui,  s'appuyant  sur 

des  faits  connus  et  admis  dans  la  science,  s'efforcent  d'en 
;  tirer  des  inductions  philosophiques  plus  ou  moins  étendues 

I  ou  des  vues  sur  les  origines  possibles  de  l'humanité. 

2.  Un  autre  groupe  comprend  les  œuvres  d'érudition 

pure. 
5.  Enfin  un  troisième  groupe  est  composé  d'ouvrages 

qui  ont  surtout  pour  objet  de  signaler  ou  d'étudier  des  faits 

nouveaux. 
;  Le  premier  groupe,  purement  philosophique,  se  compose 

I  de  sept  ouvrages  : 

■ 

1^  Un  manuscrit  ayant  pour  titre  :  le  Maeuge  considéré 
au  point  de  vue  anthropologique  ou  du  perfectionnement  de 
l'espèce,  par  M.  M.  C'*%  lauréat  de  Tlnstitut,  1871. 

V  Un  volume  sur  la  PfliiÉNiOGfiNiE  ou  données  scientifiques 
modernes  pour  doter  ab  initio  ses  enfants  de  l'organisation 
phrénologique  du  génie  ou  du  talent  supérieur,  ^^lt  M.  Bernard- 
Moulin. 

S"»  Le  Razze  tjhane  presenti  e  preistoriche  studiate  spécial'^ 
mente  dal  lato  délie  anomalie  delsistema  vascolare,  dal  Dottore 
M.  Benvenisti. 

4»  Un  gros  volume  sur  la  Phtsiolooie  morale  des  instincts 
de  l'homme  et  de  l'action  divine  dans  F  humanité,  par  M.  Cb. 
DaudvUle,  1867. 

50  Un  mémoire  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Essai  d'an- 
thropologie sociale  de  M.  le  professeur  Espinas. 

T.  VII  (t«  SÉRIE),  il 
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Bnfln,  6»  et  7*,  deux  volumes  de  noire  collègue  M.  le 

docteur  Durand  (de  Gros). 

6*  Oktoidoib  PSTCHOLOOIQUE^  PHTnOLOeiQtB. 
V  OmaiNIS  ANIMALES  DB  L'HOUMB* 

Nous  n'avons  qu'un  ouvrage  d'érudition  pure,  c'est  une 
thèse  pour  le  doctorat  es  lettres  de  M.  Paul  Gaffarel  sur 
les  Rapports  de  PAmériqneet  de  f  ancien  monde. 

Enfin,  messieurs,  nous  avons  deux  manuscrits  et  une 
brochure  exposant  des  faits  nouveaux  recueillis  par  les 
auteurs. 

La  brochure  a  pour  titre  :  Db  li'iNruiBNCB  dis  milibux  mr 
les  caractères  de  races  chez  l'homme  et  chez  les  animaux;  elle 
est  encore  de  notre  collègue  le  docteur  Durand  (de  Gros). 

Un  manuscrit  a  pour  titre  :  Essai  d'ethnographie  sur  les 
aborigènes d'Antioquia  en  Colombie^  par  M.  le  docteur  Posada- 
Arango  ;  il  est  accompagné  d'un  atlas  contenant  plus  de 
cent  trente  figures  à  la  plume,  dessinées  par  l'auteur. 

Enfin  un  dernier  manuscrit  ayant  pour  titre  :  Essai  sur  la 
population  de  Pile  de  Cuba,  vous  a  été  adressé  par  M.  le  doc- 
teur Y.  de  Rochas. 

Messieurs,  après  que  chacun  de  nous,  membres  de  votre 
commission,  eut  pris  connaissance  de  chacun  de  ces  ou- 
vrages, nous  nous  sommes  réunis  et  nous  nous  sommes 
d'abord  trouvés  unanimes  pour  écarter  les  écrits  pure- 
ment pittoresques^  ou  fantaisistes  et  privés  de  tout  carac* 
tère  scientifique^  comme  le  manuscrit  sur  le  mariage,  le 
volume  qui  traite  de  la  manière  de  procréer  des  hommes 
de  génie,  et  même  le  discours  italien  sur  la  race  humaine 
dans  lequel  les  races  noire,  mongole,  hottentote,  sont 
données  comme  déviations  pathologiques  de  la  race  blan- 
che :  la  race  noire  par  excès  du  système  veineux  ;  la  mon* 
gole  par  excès  du  système  lymphatique^  et  la  hottentote 
par  excès  du  système  glandulaire  I  Mais  encore  votre  com- 
mission a  cru  devoir  mettre  au  second  rang  tout  les  oa« 
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▼ragea  qui,  sans  prodaire  Kocun  fait  noaveaa,  tans  aug- 
monter  nos  connaiesaDces  objectiros,  Rgitaient  dea  thèaas 
philosophiques  quelconques,  soit  que  la  tii&se  se  propose 
de  montrer  a  l'action  divine  dans  l'immanilé  (sons-tïlre  de 
l'ouvrage  de  H.  Ch.  Daudville),  soit  de  l'en  exclure,  comme 
le  savant  mémoire  de  noire  savant  coUègaa  Dnrand  (d« 
Gros)  sur  les  origines  animales  de  l'homme. 

Vous  voye2,  messieurs,  notre  impartialité  1  Quelles  que 
fussent  les  opinions  partioulières  de  chacun  de  nons  snr 
ces  délicates  questions,  votre  comminion  n'a  pas  cru  pou- 
voir aborder  utilement  leur  discussion.  Elle  a  conclu  de 
môme  sur  le  mémoire  de  M.  le  professeur  ËspioaSf  qui  oe* 
simile  les  sociétés  humaines  à  des  êtres  composés  dont 
l'individu  constituerait  l'élément  analomique,  malgré  ce 
que  ce  thème  avait  d'ingénieux,  malgré  l'élévation  et  le 
talent  avec  lesquels  il  était  traité. 

Par  cette  détermination  de  votre  commission  se  trou- 
Talent  aussi  écartés  deux  ouvrages  de  notre  collègue  Du- 
rand  (de  Gros)  :  l'un  sur  I'Ontolooik,  de  pnre  spéculatioa 
métaphysique;  l'aulre,  Oriqirbs  adiiulbsdi  l'houu,  dans 
lequel  notre  collègue  apporte  une  grande  ardeur  eveo  un 
grand  savoir  à  défendre  le  transformisme. 

Messieurs,  il  me  reste,  sur  ce  premier  point,  i  légitimer 
succinctement  la  détermination  radicale,  prise  par  votre 
commission,  de  ne  pas  s'arrêter  davantage  sur  les  ouvrages 
que  je  viens  de  signaler,  malgré  le  mérite  de  plusieurs. 

Si,  d'un  commun  accord,  nous  avons  pris  cette  détermi- 
nation, ce  n'est  pas  chez  nous  l'effet  d'une  conviction  mo- 
mentanée, ou  pour  écarter  avec  égard  tel  ou  tel  mémoire 
qui  ne  nous  paraissait  pas  de  nature  à  fixer  notre  chcrix[ 
mais,  messieurs  il  nous  a  paru  à  tous  qu'il  était  de  l'in* 
térôt  de  la  science  anthropologique,  et,  par  suite,  de  notre 
Société,  de  réserver  nos  encouragetneuts  à  la  découverte 
ou  à  l'étude  det  faits  tux-méme$  »t  attx  indaetvmi  proeàaiim 
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qu'ils  autorisent  de  l'aveu  de  tous,  et  non  aux  inductions 
hardieSy  éloignées,  aux  thèses  métaphysiques,  quelque  ingé- 
nieuses, brillantes  ou  grandioses  qu'elles  nous  paraissent. 

Ce  n'est  pas  chez  nous  l'effet  d'un  dédain  pour  les  induc- 
tions scientifiques,  pour  les  essais  de  synthèses  philoso- 
phiques, les  travaux  de  plusieurs  d' entre  nous  prouveraient 
vite  le  contraire.  Qui  pourrait  refuser  son  admiration  aux 
intuitions  d'un  Etienne  Geoffroy  Saint-Hilaire,  aux  ana- 
lyses et  à  la  synthèse  d'un  Darwin  ?  Mais  ces  exemples 
mêmes  enseignent  que  de  telles  conceptions  ne  peuvent 
être  appréciées  par  des  commissions  ;  il  leur  faut  un  tout 
autre  tribunal  :  le  temps  et  l'espace>  la  grande  discussion 
publique,  et  souvent  toute  une  génération  pour  les  infir- 
mer ou  les  confirmer. 

Notre  rftle,  plus  modeste,  est  de  solliciter  l'enquête  et 
l'étude  des  faits  ;  c'est  par  là  même,  croyons-nous,  que 
nous  servirons  plus  utilement  les  systématisations  philo- 
sophiques de  ceux  qui  sont  poussés  vers  ces  travaux  pleins 
de  séduction,  mais  aussi  de  fallacieux  mirages. 

De  ces  considérations,  il  ne  faudrait  pas  conclure  que 
votre  commission  entend  repousser  tout  travail  accompa- 
gné d'inductions  philosophiques  ;  c'est  le  droit  inaliénable 
et  la  récompense  de  celui  qui  s'est  consacré  à  une  longue 
étude  des  phénomènes  d'en  extraire  des  faits  généraux; 
c'est  encore  son  droit  d'étendre  par  induction  leur  si- 
gnification, c'en  est  aussi  le  péril.  Mais  comme,  sous 
la  sollicitation  trop  vive  de  quelque  à  priori  (et  qui  peut 
être  jamais  certain  de  s'être  désintéressé  de  tout  idéal?), 
il  peut  étendre  trop  loin  ses  inductions,  il  importe  beau- 
coup à  un  auteur,  il  importe  à  votre  commission  de  sépa- 
rer l'étude  des  faits  des  inductions  qu'on  a  cru  pouvoir  en 
tirer.  C'est  un  soin  auquel  nous  nous  sommes  appliqués. 

En  effet,  messieurs,  l'étude  des  faits  ne  comporte  guère 
que  des  erreurs  matérielles  dont  un  investigateur  et  in« 
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siruii  et  attentif  {il  faat  les  deux)  se  préserve  plus  ou  moins 
facilement,  et  dont,  en  tout  cas^  la  valeur  peut  être  appré- 
ciée de  suite  :  si  Tindépendance  de  Tesprit^  si  la  compétence 
du  savant^  si  la  méthode  ont  présidé  à  l'investigation  ;  si, 
par  la  citation  des  sources,  par  les  pièces  fournies  à  l'appui^ 
la  vérification  a  été  rendue  possible  (toutes  conditions  faci- 
lement contrôlables  par  une  commission)  les  faits  décou- 
verts appartiennent  de  suite  à  la  science^  et  la  science,  qui 
les  reçoit^  peut  avec  sécurité  et  justice  les  signaler  aux 
savants  et  attribuer  aux  auteurs  les  encouragements  dont 
elle  dispose. 

Mais^  messieurs,  vous  sentez  de  suite  qu'il  n'en  saurait 
être  ainsi  des  conceptions  subjectives  (pour  peu  que  les 
inductions  dépassent  les  faits  connus)  ;  alors  et  pendant  un 
long  temps  ces  conceptions  appartiennent  à  l'auteur  ;  c'est 
au  temps,  aux  progrès  ultérieurs  de  la  science  qu'il  appar- 
tient  de  décider  en  dernier  ressort  de  la  vérité  ou  de  l'er- 
reur des  prévisions  philosophiques.  Le  jugement  hâtif  de 
quelques  savants  ne  saurait  les  affranchir  de  cette  épreuve, 
redoutable  à  tous,  funeste  au  plus  grand  nombre  t 

Telles  sont^  messieurs,  quelques-unes  des  considérations 
qui  ont  guidé  votre  commission  qui,  sans  prétendre  préju* 
ger  le  degré  de  mérite  des  nombreux  écrits  philosophiques 
qu'on  lui  a  soumis.  Tout  décidée  à  ne  pas  s'arrêter  sur  eux, 
et  qui,  dans  les  analyses  suivantes  des  ouvrages  qui  nous 
restent  à  examiner,  Tont  conduite  à  faire  deux  parts  :  l'une^ 
pour  les  faits  signalés,  leur  rapport,  leur  mise  en  ordre  et 
les  faits  généraux  qui  en  émergent,  etc.,  toutes  études  ap- 
partenant à  la  logique  scientifique  ou  objective  ;  et  l'autre, 
pour  les  inductions  éloignées,  les  théories  générales,  chères  j 

à  l'auteur,  mais  dépassant  de  beaucoup  les  phénomènes 
étudiés.  Ces  éliminations  faites,  ces  règles  posées,  il  res- 
tait à  votre  rapporteur  à  apprécier  quatre  ouvrages  selon 
les  vues  exprimées  par  vos  commissaires. 
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Dn  ouvrage  de  pore  érudition  et  trois  ouvrages  portant 
snrdea  faits  nouveaux. 
Voyons  d'abord  l'ouvrage  d'érudition.  Il  a  pour  litre  : 
Etudttur  intuPFOKTB  di  L'Anfoiotii  avec  l'ahciem  gorti- 
niKT  avant  Christophe  Colomb,  tliëse  pour  le  doctorat  es 
lettres,  par  M.  Paul  Gaffare),  ancien  élève  de  l'Ecole  nor- 
male et  agrégé  d'histoire.  C'est  une  étude  &  la  fois  fort 
sérieuse  et  fort  intéressante;  mais,  je  dois  remarquer 
d'abord  que  c'est  bien  plntAt  nne  œuvre  d'érudition  his- 
torique et  géographique  qu'anthropologique,  de  sorte  qae 
plusieurs  d'entre  nous  (et  notamment  votre  rapporteur) 
déclinent  leur  compétence;  et  pourtant,  mAme  dans  ce 
cercle  d'investigation,  l'uuleur  ne  nous  a  pas  paru  s'être 
élevé  par  des  découvertes  spéciales  au-dessus  de  l'érudi- 
tion classique,  et  Von  peut  encore,  dans  ces  limites,  lai 
signaler  quelques  omissions,  comme  celle  de  saint  Virgile, 
qui  (dès  le  huitième  siècle]  signale  la  probabilité  des  anti- 
podes habités,  et  pour  tant  d'aiidnce  encourt  la  censure 
dn  pape  Zocharie.  Il  n'a  rien  dit  non  plus  des  rapports 
manifestes  de  l'Asie  avec  l'Amérique. 

En  ce  qai  concerne  l'anthropologie,  il  paraît  peu  an 
courant  des  travaux  contemporains,  il  confond  les  Scan- 
dinavM  aryens  et  les  Allopbyles  de  H.  de  Quatrefages  ;  U 
ne  soumet  A  aucune  critique,  il  ne  cite  même  pas  les  opi- 
nions diverses  qui,  sur  ce  point,  partagent  les  esprits. 

Il  nous  a  donc  paru,  messieurs,  que  la  thèse  de  M.  Paul 
Oaffarel,  encore  que  d'une  lecture  fort  attachante  et  dont 
noue  ne  contestons  pas  le  mérite  au  point  de  vue  histo- 
rique, n'elDeurait  que  trop  superficiellement  l'anthropo- 
logie pour  qu'elle  pHt  arrêter  notre  choix. 

Par  ruile  de  celte  élimination,  il  ne  nous  reste  plus  que 
les  trois  ouvrages  traitant  des  faits  vraiment  afférents  A 
l'anthropologie. 
Voyons  d'abord  la  brochure  de  notre  collègue  le  doe< 
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tenr  Durand  (de  Gros),  touchant  Tinfluence  des  milieux  sur 
les  caractères  de  races,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

Messieurs,  ce  remarquable  mémoire  ayant  déjà  été  lu  à 
cette  tribune,  ayant  été  publié  dans  nos  Bulletifu  ainsi  que 
la  discussion  à  laquelle  il  a  donné  lieu,  je  dois  abréger 
l'analyse  qu'il  m'eût  été  agréable  d'en  faire  ici. 

Je  rappellerai  donc  succinctement  que  le  travail  que 
nous  a  soumis  notre  collègue  signale  l'étonnante  puis- 
sance  des  divers  milieux  de  TÀveyronnais  (départe- 
ment qu'il  habite).  C'est  ainsi  que  le  pays  de  Gausse,  à 
sol  fécond  et  calcaire,  est  plus  particulièrement  favorable 
au  développement  du  squelette,  à  la  production  des  indivi- 
dualités épaisses  et  massives,  tandis  que  le  pays  de  Ségala, 
à  sol  maigre  et  schisteux,  développe  des  formes  grôles, 
sveltes,  tranchant  au  plus  haut  point  avec  les  lourds  spé* 
cimens  du  pays  de  Gausse^  et  cela  aussi  bien  chez  les 
hommes  que  chez  les  bétes.  Telle  est  pour  notre  collègue 
la  puissance  des  milieux  dans  l'Aveyronnais,  qu'elle  prime 
l'influence  de  l'hérédité,  si  bien  qu'il  suffît  à  une  nouvelle 
génération  d'être  transportée  d'un  milieu  dans  un  autre» 
pour  qu'elle  revête  aussitAt  la  livrée  caractéristique  du 
nouveau  milieu* 

Non-seulement  dans  l'Aveyron  les  milieux  naturels  ont 
ce  pouvoir,  mais  Thabitation  de  la  campagne  ou  de  la  ville 
a  également  une  influence  décisive  sur  les  formes  et  sur 
les  volumes  crâniens  I  La  tête  est  petite,  à  front  déprimé 
et  à  forme  bracbycéphale  chez  les  ruraux  de  TAveyronnais  ; 
elle  est  volumineuse,  allongée  en  avant,  par  l'heureuse 
prédominance  du  front,  chez  les  citadins  I  Bien  plus,  il 
suffit  à  un  rural  de  venir  habiter  la  capitale  de  l'Aveyron* 
nais  pour  qu'il  acquière  aussitôt  dans  sa  descendance 
immédiate  ce  beau  développement  crânien  et  ce  noble 
front  1 

Certes,  messieui's,  voilà  des  influences  bien  inattendues, 
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d'ane  paissance  extrême  et  digne  aa  plushaat  point  d'exci- 
ter l'attention  des  anthropologistes. 

Vous  ne  penserez  pas,  messieurs,  qne  parce  que  ces 
phénomènes  sont  noaveaax^  imprévus,  d'ane  grande  por- 
tée>  et  de  nature  à  révolutionner  l'anthropologie^  ils  aient 
été  rejetés  par  votre  commission.  Elle  est  au  contraire  en 
quête  de  faits  nouveaux  augmentant  la  science,  élargissant 
son  horizon  ;  elle  eût  été  fort  heureuse  que  des  phéno- 
mènes de  cette  importance  lui  eussent  été  démontrés^  elle 
n'eût  pas  hésité  alors  à  les  mettre  an  premier  rang.  Mais, 
d'un  autre  cdté ,  messieurs^  il  est  de  règle  en  logique 
générale,  il  est  de  droit  en  saine  critique  que  plus  des 
faits  sont  extraordinaires  (et  personne  ne  contestera  que 
ceux-là  ne  le  soient),  plus  leur  démonstration  devient  ur- 
gente^ plus  elle  doit  être  péremptoire.  La  conviction  de 
celui  qui  les  rapporte,  sa  probité  scientifique,  son  savoir 
même  ne  suffisent  plus.  Il  faut  qu'une  étude  méthodique, 
longtemps  poursuivie  sur  des  faits  multipliés,  fasse  pas- 
ser cette  conviction,  de  son  esprit,  dans  ceux  de  ses  lec- 
teurs, il  faut  qu'il  prouve  qu'il  s'est  mis  en  garde  contre  les 
erreurs  auxquelles  nous  sommes  tous  sujets  :  erreurs  des 
sens,  erreurs  dMnvestigation,  erreurs  de  jugements;  il  faut 
pour  des  faits  aussi  extraordinaires  et  aussi  considérables 
que  les  pièces  qui  ont  servi  à  asseoir  les  convictions  de 
l'auteur  soient  apportées:  ou  les  mesures^,  ou  les  dessins, 
ou  les  pièces  anatomiques,  afin  qne,  si  quelques  erreurs 

t  II  faut  prouver  que  les  mesures  ont  été  relevées  sur  toute  la  col- 
lectif ité  étudiée,  ou  sur  un  groupe  qui  la  représente,  et  non  sur  des 
sujets  choisis  comme  typiques  des  conclusions  de  Fauteur  ;  il  faut 
qu'elles  soient  prises  en  asses  grand  nombre  pour  que  l'examen  de  la 
moitié  du  tiers  (non  choisi)  conduise  aux  mêmes  conclusions.  Il  faut, 
en  outre,  que  celui  qui  les  a  relevées  ait  fait  une  étude  préaiablg  des 
mensurations,  qu*il  en  connaisse  le  manuel  opératoire  et  ies  points  de 
repère  adoptés. 
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se  sont  glissées  dans  rînyestigation  oa  dans  la  conclusion^ 
la  critique  poisse  les  découvrir. 

Ce  sont  là,  messieurs,  les  règles  générales  qui  doivent 
présider  à  rétablissement  des  faits  nouveaux,  ce  sont  celles 
que  vous  mettez  en  pratique  dans  les  principales  mono- 
graphies qui  font  Thonneur  de  vos  Bulletins  et  de  vos  Mé' 
moires. 

Or,  ces  conditions  d'acceptation,  votre  commission  les  a 
vainement  cherchées  dans  le  mémoire  de  notre  collègue, 
et  comme  ce  mémoire  est  publié,  chacun  pourra  vérifier 
qu'elles  n'y  sont  pas.  U  y  a  des  impressions  {personnelles 
vivement  manifestées,  il  y  a  des  opinions  d'agriculteurs  et 
de  chapeliers,  enfin  des  présomptions  sérieuses  invitant 
à  la  recherche,  i  l'investigation  vraiment  scientifique. 
Peut-être  notre  collègue  a-t-il  trouvé  une  voie  féconde  et 
l'honneur  lui  en  reviendra  ;  qu'il  la  suive  donc,  qu'il  nous 
apporte  et  surtout  qu'il  nous  démontre  ses  découvertes, 
nous  serons  des  premiers  à  y  applaudir  et  à  les  signaler  ; 
c'est  un  beau  travail  à  faire,  mais  ce  n'est  pas  un  tra- 
vail fait. 

J'examinerai  maintenant  le  manuscrit  de  M.  le  docteur 
André  Posada-Ârango,  ayant  pour  titre  Essai  ethnogra^ 
phique  sur  les  aborigènes  de  fEtat  d'AnHoquia  en  Colombie^ 
accompagné  d'un  atlas  renfermant  plus  de  i30  dessins  à  la 
plume. 

Le  plus  grand  reproche  à  faire  à  ce  bon  travail,  c'est 
qu'il  n'est  fidèle  ni  au  titre  de  Touvrage  ni  à  celui  de  l'au- 
teur. Il  roule  presque  exclusivement  sur  l'archéologie»  et 
par  cela  même  il  est  beaucoup  moins  anthropologique  que 
son  titre  le  promettait. 

Cependant,  cette  critique  faite,  il  n'en  reste  pas  moins 
un  mémoire  et  un  atlas  fort  riche  en  faits  presque  entière- 
ment nouveaux,  concernant  les  habitations,  les  vêtements, 
les  parures,  les  armes,  Talimeutation,  l'industrie  des  an- 
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lui  parait  de  nature  à  mettre  fin  à  cette  regrettable  scis- 
sion ;  n'a-t-il  pas  montré  que  les  anciens  habitants  d'An- 
tioquia  se  servaient  de  «  Tare  et  des  flèches  d'un  usage, 
assure-t-il>  universel  et  dont  on  fait  remonter  l'invention 
jusqu'à  Nemrod  »  ?  L'usage  si  répandu  des  boucles  d'o- 
reilles (coutume  d'ailleurs  qu*il  stigmatise  comme  horri* 
blement  barbare)  est  encore  pour  lui  un  des  faits  considé- 
rables qui  lui  paraissent  prouver  l'unité  de  l'espèce  humaine 
et  être  un  témoignage  éclatant  de  la  science  en  faveur  de 
la  révélation.  Et  il  termine  par  un  acte  de  foi. 
.  Je  me  garderai  bien  de  rien  critiquer  de  ces  pages,  d'y 
relever  les  erreurs  de  faits,  ce  n'est  plus  de  la  science,  je 
les  laisse  à  Fauteur  ;  mais  ce  que  je  regrette^  c'est  que  cette 
péroraison  biblique  ait  pris  la  place  de  la  vraie  conclu* 
iion  qui  manque  à  ce  bon  travail  ;  elle  aurait  dû  consister  à 
réunir  en  un  faisceau  toutes  ces  épaves,  à  les  comparer 
entre  elles,  aux  instruments  des  pays  voisins  avec  lesquels 
elles  ont  des  ressemblances  et  des  dissemblances,  et  à  re* 
constituer,  au  moyen  de  ces  comparaisons,  les  principaux 
linéaments  de  cette  civilisation  éteinte. 

Cependant,  messieurs,  malgré  ses  faiblesses,  malgré 
cette  inutile  intrusion  des  croyances  religieuses  de  l'au- 
teur dans  d'excellentes  recherches  archéologiques>  malgré 
la  lacune  concernant  l'homme,  votre  commission  a  été 
frappée  du  grand  nombre  de  faits  réunis  par  l'auteur^ 
de  l'ardeur  et  de  la  sincérité  qu'il  parait  avoir  déployées 
dans  ses  recherches  ;  elle  n'a  pas  voulu  laisser  passer 
ce  travail  sans  un  encouragement;  elle  a  donc  accordé 
à  H.  le  docteur  Posada-Ârango  une  seconde  mention 
honorable  et  une  médaille  de  bronxe  commémorative  de 
sa  décision. 

Il  ne  me  reste  plus,  messieurs,  qu'à  vous  entretenir  du 
manuscrit  de  M.  le  docteur  V.  de  Rochas,  ayant  pour  titre  : 
Sêiai  $ur  la  population  de  Cuba  (1871). 
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Messieurs,  l'Ile  de  Goba  a  une  population  très-mèlée  ;  on 
y  distingue  &  première  vue  des  blancs,  des  noirs,  des  mu- 
I&tres  el  des  Cbinois.  M.  do  Hocbas  a  séjourné  plusieurs 
années  dans  celte  lie,  et  son  manuscrit  nous  fait  part  de 
ses  obserratioDS  ;  on  y  sent  d'abord  l'homme  gui  a  tu  ce 
dont  il  parle,  el  quand  cet  bomme  est  on  savant  médecin 
de  marine  déjà  expérimenté  dans  l'observation  anthro- 
pologique, de  tels  renseignements  prennent  beaucoup  de 
prix.  Son  mémoire  est  riche  en  fails  de  tous  g^enres,  dont 
plusieurs  ont  beancoup  d'importance  anthropologique; 
c'est  ainsi  qu'il  nous  renBoigne  sur  les  résaltats  du  croise-, 
ment  des  divers  types  humains  composant  cette  popalation. 

11  constate  que  dans  le  croisement  du  nègre  et  du  blanc, 
ou  dans  celai  de  deux  mul&tres  inégaux,  le  produit  incline 
plus  vers  le  type  nègre  ;  il  semble  donc  que  les  caractères 
ethniques  du  nègre  sont  plus  persistants  que  cenx  du  blanc  ; 
et  cependant,  malgré  le  nombre  immense  de  nègres  im- 
portés, et  dès  le  début  de  la  colonisation,  le  type  nègre 
va  s' évanouissant  à  Cuba  I  malgré  sa  plus  grande  persis- 
tance, manifeste  quand  on  étudie  les  couples  isolés,  il  va 
s'effaçant  dans  la  collectivité  I  La  raison  de  celte  contradic- 
tion se  trouve,  d'après  M.  de  Rochas,  dans  la  préférence 
(instinctive  ou  intéressée)  de  la  femme  ou  blanche  ou  de 
couleur  pour  l'homme  blanc,  qui,  parle  fait  de  celte  préfé- 
rence, se  trouve  le  géniteur  par  excellence  et  supplante  le 
type  nègre.  Quant  au  type  chinois,  il  serait  plus  tenace  qae 
le  type  nègre  lui-même,  et  à  plus  forte  raison  que  lo  type 
européen  :  ainsi  un  demi-sang  négro-chinois  est  bien  plus 
chinois  que  le  demi-sang  négro-espagnol  n'est  espagnol;  il 
est  aossi  plus  blanc.  C'est  là,  messieurs,  il  faut  l'avouer 
(pour  ceux  qui  ne  sont  pas  Chinois),  on  fait  inquiétant  au- 
jourd'hui que  les  innombrables  enfants  de  l'empire  du 
Milieu  commencent  &  déborder  sur  le  monde. 

Messieurs,  j'ai  presque  an  hasard  extrait  l'observation 
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précédente  du  mémoire  de  M.  de  Rochas^  car  il  s'en  ren- 
contre beaucoup  du  plus  haut  intérêt  pour  la  science. 
Voilà,  avec  les  travaux  antérieurs  de  l'auteur,  ce  qui  a  fixé 
sur  lui  Tattention  de  votre  commission  ;  cependant,  mes- 
sieurs, malgré  le  désir  que  nous  avions  de  trouver  un  tra- 
vail qui  pût  sans  restriction  réunir  nos  suffrages,  nous 
ayons  dû  nous  avouer  que  le  manuscrit  de  M.  de  Rochas  se 
compose  surtout  d'observations  isolées,  prises  au  courant 
de  la  vie,  et  non  de  ces  études  qui  révèlent  un  travail  voulu 
et  soutenu  ;  le  plus  souvent  ces  renseignements  sont  les 
fruits  d'une  observation  à  première  vue  et  la  plupart  ap- 
pellent à  leur  suite  une  étude  spéciale  qui  manque. 

Il  nous  apprend,  par  exemple,  que  les  derniers  Indiens 
aborigènes  existaient  encore  vers  la  fin  du  siècle  dernier  ; 
dans  des  parties  de  l'Ile  qu'il  indique,  n'aurait-il  pu  re- 
trouver aucun  crâne,  aucun  vertige  ostéologique  de  cette 
race  éteinte  7  II  ne  parait  pas  s'en  être  occupé. 

Il  nous  parle  avec  quelques  détails  des  métis  de  tous  les 
degrés,  il  nous  apprend  qu'au  delà  de  l'octavon  on  recher- 
cherait vainement  la  trace  du  sang  môle,  mais  il  ne  nous 
décrit  pas  les  traits  anthropologiques  multiples  et  variables 
des  métis  aux  différents  degrés. 

Quels  sont,  par  exemple,  les  caractères  anthropologiques 
du  blanc,  du  nègre,  du  Chinois,  de  l'Indien,  qui  s'éteignent 
les  premiers?  quels  sont  les  plus  tenaces?  quels  sont  ceux 
que  transmet  de  préférence  chaque  sexe?  La  couleur, 
la  chevelure,  les  formes  du  squelette,  les  facultés,  les  ten- 
dances morbides  pouvaient  chacune  faire  le  sujet  d'une 
investigation  bien  intéressante,  étant  entreprise  par  un  sa- 
vant aussi  expérimenté  que  M.  de  Rochas. 

Il  nous  cite  quelques-uns  des  traits  distinctifs  des  créoles, 
et  le  seul  sur  lequel  il  insiste,  comme  vraiment  typique, 
c'est  la  petitesse,  la-  largeur  relative  et  la  cambrure  du 
pied  ;  mais  il  ne  juge  pas  à  propos  d'appuyer  son  dire  de 
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montrer  que  quelquefois  cette  retenue  à  des  iQConyënients. 

Il  donne,  page  23  de  son  mémoire,  un  petit  tableau 
montrant,  dit-ii,  la  proportion  entre  les  mariages  et  la  po- 
pulation, sans  dire  d^où  il  a  tiré  ces  rapports.  Je  pensais 
que  ce  tableau  avait  été  calculé  par  lui  sur  les  docu- 
ments officiels,  et  je  Taccusais  de  s'être  gravement  trompé^ 
car  ses  résultats  sont  absurdes  :  il  prétend  qu'il  y  a  à  Cuba 
12  mariages  par  100  habitants;  or  c'est  là  une  proportion 
impossible  ;  en  Europe,  et  plus  encore  à  Cuba^  en  défalquant 
de  100  habitants  les  40  ou  45  enfants,  les  30  ou  35  époux, 
déjà  mariés^  quelques  vieillards  hors  d'âge,  il  reste  à  peine 
i2  à  14  célibataires  aptes  au  mariage  qui  ne  pourraient, 
avec  l'hypothèse  déraisonnable  que  tous  se  marient  chaque 
année,  constituer  que  6  ou  7  mariages,  et  non  12  comme  le 
dit  le  tableau  de  M.  de  Hochas  (en  Europe,  il  y  aà/ietne 
1  mariage  par  100  habitants;  plas  souvent  70  à  80  par 
i  000).  Je  n'ai  eu  la  clef  de  l'erreur  qu'en  cherchant  dans 
l'ouvrage  de  Ramon  de  la  Sagra,  dans  lequel  j'ai  retrouvé 
tous  les  chiffres  de  M.  de  Rochas,  si  fidèlement  copiés^  que 
quelques  légères  erreurs  de  décimales  y  sont  reproduites; 
mais  ce  tableau  a  pour  titre,  non  pas  Rapport  des  mariages 
à  la  population;  mais  Rapport  des  mariages  existants  {matri^ 
monios  existantes)  y  c'est-à-dire  des  couples  à  la  population»  Il 
ne  s'agit  plus  ici  des  célébrations  nuptiales  annuelles,  mais 
des  couples^  des  ménages  (comptant  l'homme  et  la  femme) 
recensés  en  1860  et  de  leur  rapport  à  la  population  géné- 
rale ;  c'est  donc  une  erreur  de  copie  ou  de  traduction  qui 
faisait  le  non-sens  du  tableau  reproduit  par  M.  de  Rochas. 

D'ailleurs  M.  de  Rochas  constate  une  fois  de  plus  que 
l'acclimatement  de  la  race  espagnole  à  Cuba  est  un  fait  ac- 
compli ;  que,  quoique  travaillant  la  terre  par  eux-mêmes, 
toutes  les  couches  delà  population  prospèrent  et  se  multi- 
plient (les  esclaves  exceptés)  ;  que  partout  leurs  naissances 
dépassent  leurs  décès. 
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Nous  n'y  yerrons  pas  avec  lui  la  preuve  que  rhomme 

européen  est  cosmopolite  ;  quMl  peut  travailler  et  se  repro- 

.^  duire  sous  tous  les  climats  ;  car  l'état  sanitaire  des  Français 

et  des  Anglais  sous  les  tropiques,  celui  des  Danois  en 
Islande,  prouverait  vite  combien  il  est  dangereux  de  con- 
clure, avec  M.  de  Rochas,  du  particulier  en  général  ;  mais 
le  parfait  acclimatement  des  Espagnols  aux  Antilles  est  un 
fait  acquis  et  considérable. 

Messieurs,  je  vous  ai  dit  les  faiblesses  du  mémoire  que 
M.  de  Rochas  nous  a  présenté  ;  peut-être  y  ai-je  trop  insisté; 
c'est  un  peu  sa  faute^  il  nous  avait  habitué^  par  ses  travaux 
anthropologiques  antérieurs^  à  une  qualité  supérieure  que 
nous  avons  été  surpris  de  ne  pas  retrouver  au  même  degré 
en  cette  étude.  C'est  ainsi  que  sa  monographie  sur  les  Néo- 
Calédoniens  est  une  œuvre  certainement  plus  scientifique 
que  celle  sur  les  Cubains.  Il  me  semble  voir  que,  pour 
notre  confrère,  la  laideur  des  premiers  a  été  une  excitation 
à  une  rigoureuse  investigation  scientifique,  tandis  que  de- 
vant la  beauté  des  seconds  il  s'est  arrêté  à  la  contempla- 
tion. Cette  population  créole,  aimable,  alerte,  laborieuse, 
l'a  charmé;  il  prend  parti  pour  elle  contre  l'Espagne; 
mais  les  Cubaines  surtout  l'ont  subjugué.  Dans  cet  heureux 
pays,  s'écrie-t-il,  toutes  les  femmes  sont  ravissantes,  la 
beauté  des  formes  y  est  sans  seconde  I  comment  songer 
à  appliquer  le  compas  ou  le  ruban  métrique  sur  des  pieds 
si  charmants?  Et  quant  i  la  femme  laide«  qui  le  laisse  sans 
émotion,  il  assure  qu'en  cette  contrée  fortunée,  c'est  un 
oiseau  rare  qu'on  a  peu  de  chance  de  rencontrer  I 

Enfin,  messieurs,  si  ce  mémoire,  dont  nous  venons  d'es- 
sayer de  dire  quelques-uns  des  mérites  et  des  défauts,  n'a 
pas  paru  un  travail  assez  important,  au  point  de  vue  scien- 
tifique, pour  lui  mériter  le  prix  de  la  Société  d'anthropo- 
logie, cependant,  vu  les  nombreux  renseignements  qu'il 
contient,  renseignemesnt  qui  doivent  inspirer  d'autant  plus 


et  nos  BulletùUf  votre  comnÙBsioD  a  ëlë  nnanime  pour 
attribner  &  M.  de  RochaB  une  première  mention  honorable 
et  une  somme  de  400  francs. 

Ainsi,  messieurs,  en  résumé)  votre  commission,  avec 
l'approbation  de  votre  comité  central,  accorde  : 

fUae  première  mention  bonorable  et  une  somme  de 
400  francs  au  mémoire  de  M.  le  docteur  V.  de  Rochas, 
intitulé  Essai  sur  la  population  de  Cuba  ; 

S"  Une  seconde  meolion  honorable  et  une  médaille 
de  broDzeà  M.  le  docteur  André  Posada-Araii(;o,  pour  son 
Estai  ethnographique  sur  les  aborigènes  de  l'Etat  '^Antioguia 
en  Colombie. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  la  Société  a  entendu  l'éloge  de 
Lartet,  par  M.  E.-T.  Hamy,  et  réloe:e  de  J.  Hunt,  par 
H.  E.  Daily. 

Ces  deux  documenta  seront  publiés,  avec  le  disconrs  du 
président,  dans  la  partie  historique  du  tome  premier  de  ta 
deuxième  série  des  Mémoires  de  ta  Société. 

CAMDIDATDBES. 

Les  candidatures  suivantes  sont  inscrites  sur  le  grand 
livre  : 

M.  RsHi  DE  Mahicourt,  membre  du  Comité  archéologique 
de  Senlis,  à  Villemétrie,  près  Sentis  (Oise),  demande  le  titre 
de  membre  titulaire.  Sa  candidature  est  appuyée  par 
HH.  Leguay,  Alex.  Moreau  et  Hamy. 

M.  Jules  Parbot,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  mé- 
decine, médecin  de  t'hâpital  des  Enfants  assistés,  présenté 
par  MM.  Broca,  Hamy  et  de  Mortittet,  demande  le  titre  de 
membre  titulaire. 

T.  VII  t**  liiii).  N 


M.  Stanley  D&tis,  docteur  ea  médecine  à  Mericleu  (Coq- 
necticul),  présenté  par  MM.  Daily,  Boggs  et  Hamy,  demande 
le  titre  de  correspondant  étroDgcr. 

La  séance  est  levée  à  cinq  heures  un  quart. 

L'un  det  stcritaires  :  E.-T.  OAHT. 
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